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ANNALES 

MARITIMES  ET  COLONIALES. 

[N"  1".] 

MINISTÈRE    DE    LA    MARINE   ET   DES    COLONIES- 

Recon>'AISsance  hydrographique  des  côtes  de  France,  et  Note  sur 
le  passage  entre  Brëhat  et  les  Eocjies-Douvres. 

Le  dépôt  général  de  îa  marine  et  des  colonies  vient 
<Ie  publier  ies  ouvrages  suivans  : 

1°  Carte  des  côtes  de  France  (cours  delà  Gironde 
et  partie  de  fa  Garonne  et  de  la  Dordognc)  ; 

2°  Carte  particulière  des  cotes  de  France  (inté- 
rieur de  la  Gironde,  deuxième  feuille)^ 

3°  Carte  particulière  des  cotes  de  France  (cours 
de  la  Garonne,  depuis  Bordeaux  jusqu'au  Bec-d'Amhès., 
jet  cours  de  ia  Dordogne  depuis  Libourne  jusqu'à  la 
même  pointe); 

4°  Carte  particulière  des  cotes  de  France  (partie 
occidentale  de  l'île  de  Ré,  entrée  du  Pertuis-Breton , 
.entrée  du  Pertuis  d'Antioche); 

5°  Plan  du  cours  de  la  Charente,  depuis  Roche* 
fort  jusqu  à  l'iie  Madame; 

6"  Plan  de  ï embouchure  de  la  Charente  et  des 
rades  de  l'île  d'Aix  et  des  Trousses. 

Ces  cartes  et  pians,  qui  feront  partie  du  troisièu>a 


voiiime  (lu  Pilote  français ,  dont  !ii  i^riivMie  sera  cii- 
litTcmcnt  aciievéc  dans  quelques  mois,  sont  des  ré- 
suitats  des  travaux  exécutés  dans  les  campagnes  de 
1824  et  1825,  parles  ingénieurs  hydrographes  de 
ia  marine  et  piusieurs  officiers  du  corps  royal  de 
la  marine,  sous  les  ordres  de  M.  Beautemps-Beaupré, 
ingénieur  hydrographe  en  chef,  directeur-adjoint  du 
dépôt  général  de  la  marine  ,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et  du  Bureau  des  longitudes. 

La  publication  de  ces  nouveaux  fragmcnsdu  Pilote 
français  nous  engage  à  donner  quelques  détails  sur 
la  situation  actuelle  des  travaux  relatifs  à  la  recon- 
naissance générale  des  côtes  de  France;  opération 
dont  le  déj)ôt  de  la  marine  s'occupe  depuis  seize  ans 
avec  une  activité  remarquable,  qui  est  prouvée  par  les 
publications,  en  quelque  sorte  journalières,  de  frag- 
mens  du  Pilote  français,  (pii  en  doit  être  le  ])rincipal 
résultat. 

Le  Pilote  français  forme ,  pour  les  côtes  occiden- 
tales de  France,  un  ouvrage  en  trois  volume  in-folio, 
composé  de  40  cartes,  36  plans,  167  feuilles  de  vues 
prises  sur  des  dangers,  et  44  tableaux  de  marées. 

Les  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine,  après 
avoir  comj)lété ,  en  dix  campagnes,  la  reconnaissance 
de  toutes  les  parties  des  côtes  occidentales  de  France 
comprises  entre  l'ile  d'Ouessant  et  la  frontière  d'Es- 
pagne ,  employèrent  les  années  1827  et  1828  à  ter- 
miner la  rédaction  du  troisième  volume  du  Pilote 
français.  Ils  entreprirent  ensuite,  en  1829,  la  recon- 
naissance des  côtes  septentrionales  de  France,  qui  a 
été  continuée  avec  activité  en  183  0  et  1831. 

Ces  trois  campagnes  sur  les   côtes   septentrionales 
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de  France  ,  ont  eu  pour  résultat  fa  reconnaissance 
complète  de  toutes  ies  parties  de  ces  côtes  qui  sont 
comprises  entre  la  rivière  de  Trégwier  et  Granville, 
ainsi  que  des  nombreux  dangers ,  la  plupart  imp^u'- 
faitement  connus  des  pilotes  eux-mêmes,  qui  en  ren- 
dent la  navigation  si  périlleuse. 

Les  nouveaux  travaux  de  MM.  ies  ingénieurs  hy- 
drographes de  la  marine,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été 
faits  sur  les  cotes  occidentales  de  France ,  s'appuient 
sur  les  grandes  opérations  géodésiques  exécutées  par 
MM.  les  ingénieurs  géographes  militaires ,  pour  servir 
de  base  à  la  nouvelle  carte  de  France  que  doit 
publier  le  dépôt  de  ia  guerre.  Plusieurs  des  côtés  de 
ia  chaîne  de  triangles,  faite  sur  la  perpendiculaire  de 
Paris,  par  M.  le  colonel  Bonne ,  ont  servi  de  bases 
dans  les  campagnes  dont  nous  venons  de  parler,  et, 
grâce  à  l'empressement  que  le  gouvernement  anglais 
met  à  favoriser  des  opérations  dont  les  résultats  doi- 
vent tourner  au  profit  de  toutes  les  nations  maritimes, 
M.  Beautemps-Beaupré,  à  qui  la  direction  de  ces  travaux 
est  confiée ,  a  pu  faire  rattacher  à  ces  mêmes  bases , 
par  des  opérations  géodésiques  d'une  grande  précision  , 
ies  points  principaux  des  îles  Jersey,  Guernesey  et  Au 
rigny.  C'est  M.  Daussy,  ingénieur  hydrographe  en  chef, 
secondé  par  M.  l'ingénieur  Bégat,  qui,  en  1829,  a 
exécuté  cette  partie  déhcate  du  travail  dont  nous  ve- 
nons de  parier. 

Ces  deux  ingénieurs  ont  eu  infiniment  à  se  iouer 
des  bons  procédés  dont  ils  ont  été  comblés  par  les 
autorités  des  îles  anglaises  de  Jersey,  Guernesey  et 
Auriguy;  mais  ils  s'empressent  de  déclarer  qu'ils  doi- 
vent   en    particulier  beaucoup   de   reconnaissance    à. 
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M.  Martin  White,  capitaine  de  îa  marine  britannique, 
x[iii  a  été  chargé  de  la  reconnaissance  hydrographi(|ue 
tic  ces  îles,  et  qui  lui-même  avait  été  accueilli  avec 
bienveillance,  et  distinction  quand  il  vint  sur  quelques 
points  de  nos  côtes  pour  compléter  son  ouvrage. 

Au  moyen  de  ces  opérations,  on  sera  à  même  de 
pouvoir  rattacher  ie  travail  qui  a  été  exécuté  par 
M.  White,  et  dont  les  résultats  sont  déjà q^iih liés,  avec 
celui  qui  vient  d'('tre  commencé  sur  nos  côtes;  et  l'on 
])Ourra  remplacer,  par  conséquent,  les  cartes  perni- 
cieuses de  celte  partie  que  l'on  a  mises  jusqu'à  ce  jour 
entre  les  mains  des  marins ,  par  des  cartes  avec  les- 
quelles ils  n'ii«ront  plus  à  courir  que  les  chantées  or- 
dinaires de  la  navic-ntion, 
o 

La   reconnaissance  la    plus   complète   des  dangers 

situés  entre  la  rivière  de  Trés^uier  et   Granville   est 

o 

achevée  entièrement,  et  l'on  a  de  phis  déterminé  la 
position  de  tous  les  points  de  îa  c«te  du  dépaitement 
de  la  Manche  compris  entre  Granville  et  le  havre 
Carteret,  qui  doivent  servir  à  faire  la  reconnaissance 
du  passage  épineux  connu  sous  le  nom  de  passage 
de  la  Déroute;  on  peut  donc  maintenant  espérer  d'at- 
teindre la  rade  de  Cherhouig  dans  une  seule  cam- 
pagne, si  l'on  est  lavorisé  par  le  temps,  comme  on  l'a 
été  cette  année. 

Il  n'est  pas  encore  possible  de  donner  aux  navi- 
gateurs l'ensemble  des  résultats  obtenus  par  MM.  les 
ingénieui-s  hydrographes,  en  182  9,  1830  et  1831, 
parce  que  les  travaux  de  ces  ingénieurs  ne  sont  pas 
entièrement  rédigés;  mais  M.  Beautemps-Beaupré  a 
pensé  qu'il  était  nécessaire  de  publier  sur-le-chauip  la 
aiotc  suivante. 
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Note  sur  le  passage  entre  Bréhat  et  les  Roches-Douvres 
[ou  Roquedouvc.) 

Les  cartes  du  Nepimi';  français ,  ainsi  que  plusieurs  cartes 
récentes  publiées  en  Angleterre,  donnent  d'une  manière  si 
inexacte  les  positions  des  dangers  situés  dans  îe  N.  et  près  de 
Brciiat ,  au  milieu  desquels  il  faut  chenaler  pour  aller  dans 
ia  baie  de  Saint-Brieuc,  à  Saint-Maîo,  à  Cancale  et  à  Granviîîe, 
que  nous  croyons  rendre  service  aux  navigateurs  en  ieur 
donnant  les  moyens  de  corriger  les  exemplaires  de  ces  cartes 
qu'ils  ont  entre  les  mains. 

La  carte  de  la  Maîich«,  en  trois  feuilles,  publiée  à 
Londres  en  1  8  1 1  ,  et  qui  a  été  corrigée  en  18  24,  mérite 
sans  contredit,  sou»  beaucoup  de  rapports,  la  confiance 
que  lui  accordent  tous  les  navigateurs;  mais  nous  devons  dire 
qu'il  serait  aussi  dangereux  de  la  prendre  pour  guide  dans  les 
environs  de  Bréhat-,  qi:e  les  plus  anciennes  cartes  de  nos 
Neptunes. 

Les  corrections  que  nous  allons  indiquer  pourront  servir 
pour  cette  carte,  aussi  bien  que  pour  les  cartes  françaises  dont 
nous  avons  particulièrement  en  vue  de  signaler  les  imper- 
fections. 

La  question  de  savoir  s'il  est  préférable  pour  les  bâtimens 
venant  de  i'O.  et  destinés  pour  Saint-Malo,  Granville  ,  &c., 
de  passer  entre  Bréhat  et  le  plateau  des  Rocîîes-Douvres,  ou 
au  N.  de  ce  dangereux  plateau,  a  été  agitée  plusieurs  fois 
depuis  qu'il  est  question  d'établir  un  phare  dans  les  environs 
de  Bréhat;  et  comme  les  raisonnemens  étaient  appuyés  sur 
des  données  fournies  par  des  caries  que  l'on  savait  être  défec- 
tueuses ,  il  est  arrivé  qu'on  a  été  obligé  d'ajourner  la  cons- 
truction du  phare,  le  plus  important  peut-être  de  tous  ceux 
qui  sont  journellement  réclamés  par  ie  commerce. 

Feu  M.  de  Rosseî,  auteur  du  rapport  contenant  l'exposition 
•du  système  adopté  par  îa  commission  des  phares  pour  l'écîai- 
a'age  des  cotes  de  France  ;  pench.ait  pour  que  Ton  plaçât  le 
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pliare  des  environs  de  Brehat  sur  fcs  Roches  -  Douvres ,  si 
cela  était  reconnu  possible;  mais  il  finit  par  déclarer  qu'il 
convenait  de  s'abstenir  de  prononcer  définitivement  sur 
cette  question  ,  jusqu'à  ce  que  les  ingénieurs  hydrographes  de 
la  marine  eussent  pris  une  connaissance  exacte  des  localités. 
Ce  que  M.  deRosscI  desirait  a  été  fait  :  îes  environs  de  Bréhat 
ont  été  explorés  dans  le  pkis  grand  détail;  et  l'on  sait 
maintenant  que  c'est  sur  îes  rochers  nommés  les  Heaux  de 
Bréhat,  qu'il  convient  de  placer  le  phare  projeté,  et  non 
sur  le  plateau  des  Roches-Douvres ,  où  il  eût  été  très-difticile 
et  très-dispendieux  de  l'établir,  il  a  été  arrêté  même,  d'après 
l'avis  de  la  commission  des  phares,  qu'un  feu  provisoire  serait 
établi  le  plus  tôt  possible  sur  les  Heaux. 

Il  suffira  de  donner,  ainsi  que  nous  allons  le  faire,  les  po- 
sitions des  principaux  dangers  des  environs  de  Bréhat,  pour 
prouver  que  c'est  dans  le  N. ,  et  près  de  cette  île ,  que  se 
trouve  le  passage  que  doivent  préférer  tous  les  bàtimens  qui 
naviguent  dans  ces  parages  dangereux. 

Nous  rapporterons  les  positions  de  ces  dangers  à  la  position 
d'un  grand  signal  c|ue  nous  avons  fait  établir  sur  le  milieu  de 
la  côte  méridionale  de  l'île  de  Bréhat,  entre  la  Chambre  et  le 
Port-Clos  ,  par  4  8"  50'  20"  de  latitude  septentrionale,  et  5" 
20'  16"  de  longitude  occidentale  de  Paris. 

Piateau  des  Roches-Douvres. 

Le  milieu  du  plateau  des  Roches-Douvres,  dont  l'étendue 
de  l'E.  à  rO.  est  de  plus  de  deux  milles  ,  est  situé  au  N. 
23"  lO'  E.  du  monde  du  signal  de  Bréhat,  à  la  distance 
de  16,720  toises. 

Il  y  a  douze  têtes  de  roches  qui  ne  couvrent  jamais ,  et 
la  plus  haute  ,  sur  laquelle  je  suis  descendu  le  8  septembre 
18  29,  est  élevée  de  53  pieds  au-dessus  du  niveau  tics  plus 
basses  meis;  dfe  est  à-peu-près  au  milieu  de  ia  partie  méri- 
dioiîale  du  plateau. 


(  11  ) 

La  Hornine. 

La  Lalise  placée  sur  ce  plateau  est  située  au  N.  44°  14'  E, 
tlu  monde  du  signal  de  Brcliat,  à  la  distance  de  4,274  toises. 

Elévation  du  sommet  de  la  roche  au-dessus  du  niveau  des 
plus  basses  mers,   22  pieds. 

Roche  Gautier. 

Cette  roche  est  située  au  N.  32"  5'  E.  du  monde  dusignr.l 
de  Bréhat,  à  la  distance  de  12,445  toises. 

Elévation  au-dessus  du  niveau  des  basses  mers,  13  piieds. 

Roche  Barnouic. 

Cette  roche  est  située  au  N.  34°  o'  E.  du  monde  du  signal 
de  Bréhat,  à  la  distance  de  1  2,990  toises. 

Elévation  au-dessus  du  niveau  des  basses  mers,  24  pieds. 

Les  roches  Barnouic  et  Gautier,  qui  gisent,  i'unepar  rapport 
à  l'autre,  S.  72"  24'  O.,  et  N.  72°  24'  E. ,  et  qui  sont 
éloignées  de  700  toises,  sont  les  points  les  plus  élevés  d'un 
grand  plateau  très-dangereux,  situé  entre  la  Horaine  et  les 
Roches-Douvres. 

Ce  plateau  se  porte  à  environ  un  mille  l/2  dans  l'E.  de 
Barnouic  ;  un  mille  dans  le  S. ,  trois  mille  dans  l'O.  ,  et  deux 
milles  dans  le  N.  O. 

Roc'h-ar-Bel. 

La  pointe  septentrionale  de  Roc'h-ar-Bcl  est  située  au  N. 
3°  45'  E.  du  monde  du  signal  de  Bréhat,  à  la  distance  de 
4,977  toises. 

Cette  pointe  est  tellement  mal  placée  sur  toutes  les  cartes 
françaises  et  étrangères  (environ  1,600  toises  trop  N.),  que 
quand  on  gouverne  pour  passer  au  N.  de  la  position  qui  lui 
est  assignée  sur  ces  cartes,  on  court  le  risque  de  tomber  sur  le 
plateau  des  roches  Barnouic  et  Gautier,  et  que,  quand  on 
cherche  à  l'éviter  en  passant  au  S.  ,  on  court  le  risque  de 
tomber   sur   la  pointe  de  Roc'h-ar-Bel ,   dont  nous  venons 
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•cTe  donner  la  position  exacte.  Roc'ii-ar-Bel  n'est  autre  chose 
que  rextrémile  N.  E.  du  grand  plateau  tenant  à  la  côte  qui 
sépare  la  rivière  de  Trcguier  de  la  rivière  de  Pontrieux  , 
■et  dont  les  Heaux  font  partie. 


Lfs  Heaux. 

La  lïaute  roche  de  ce  plateau ,  sur  laquelle  on  doit  établir 
un  phare  ,  est  située  dans  le  N.  39°  11'  47"  O.  du  monde 
•du  signal  de  Bréiiat  ,  à   la  distance  de  5,2'! 5  toises. 

Basse  Maurice. 

Cette  basse ,  sur  laquelle  il  ne  reste  pas  moins  de  huit 
brasses  d'eau  de  basse  mer,  n'est  dangereuse  pour  aucune  es- 
pèce de  bâtiment  ;  mais  comme  elle  occasionne  un  fort  remoux 
qui  pourrait  imjuiéier  les  navigateurs  dans  quelques  circons- 
tances, nous  croyons  devoir  donner  ici  sa  position  :  elle  est 
située  au  N.  2  0"  E.  du  monde  du  signal  de  Bréhat ,  à  la  dis- 
tance de   7,430  toises. 

II  est  vraisemblable  que  c'est  ia  basse  Maurice  qui  est  in- 
diquée sur  toutes  les  anciennes  cartes  comme  étant  la  pointe 
septentrionale  de  Iloc'h-ar-Bel,  dont  elle  est  réellement  séparée 
par  des  fonds  de  20  à  25  brasses  et  un  chenal  de  3,000 
toises  de  largeur. 

Le  plateau  qui  forme  l'extrémité  orientale  des  innombrables 
roches  de  Bréhat,  et  qui  est  connu  sous  ie  nom  de  Riii<^-nc' 
bras  ou  Cam-bras ,  est  limité  par  une  roche  située  dans  le 
N.  8  7°  E.  du  monde  du  signal  de  Bréhat,  à  ia  distance  de 
5,860  toises. 

A  la  suite  de  ces  dernières  roches  orientales  de  Bréhat, 
on  trouve  des  bancs  de  sable  qui  se  portent  vers  le  S.  E.  de  la 
position  que  nous  venons  d'indiquer,  dans  l'espace  d'environ 
trois  milles. 

Nous  n'avons  pas  eu  connaissance  de  deux  basses  qui  sont 
marquées  sur  presque  toutes  les  cartes,  l'une  sous  le  nom 
de  basse  du  Moulée ,  et  l'autre  sous  le  nom  de  îîarlojn?!,.; 
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et  nous  sommes  fondc-s  à  allirmcr  que ,  si  ces  basses  exisfenf^ 
ce  qui  nous  piUMÎt  liès-Jouîeux ,  ce  ii'cst  pas  sur  ics  positions 
qui  leur  sonl  assignées. 

II  est  vi'aisenihlahle  que  le  Harlopin  n'est  autre  chose  que 
le  plateau  connu  sous  le  nom  de  Kiî^gue-bras ,  dont  nous 
venons  de  donner  la  position.  Quant  à  la  basse  du  Moulée, 
eest  peut-être  une  des  nombreuses  têtes  de  roches  très-rap- 
pï'ochêes  de  roch.e  Gautier  et  de  Barnouic,  dont  la  recon- 
naissance a  été  faite  cette  année. 

La  carte  générale  des  côtes  de  Bretagne  du  Neptune 
français  indique  une  seconde  ijasse  du  Moulée  entre  les 
roches  Baniouic  et  Gautier  et  ie  plateau  des  Roches-Douvres. 
Cette  tête  de  roche  existe  réellement,  et  elfe  forme  la  pointe 
N.  O.  du  plateau  des  roches  Barnouic  et  Gautier,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus. 

La  première  chose  qu'uii  navigateur  doit  faire  des  rensei- 
gnemens  qui  précèdent,  c'est  de  placer  sur  la  carte  dont  il 
fait  usage  les  dangers  dont  nous  venons  d'indiquer  les  posi- 
tions. Cela  fait,  il  reconnaîtra  bientôt,  non-seulement  combien 
les  anciennes  cartes  des  environs  de  Brchat  sont  fautives , 
mais  aussi  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  passer  entre  Bréhat 
et  ie  plateau  de  Roches-Douvres. 

Il  nous  est  démontré  jusqu'à  l'évidence  aujourd'hui  que  le 
meilleur  chenal  qu'on  puisse  suivre  pour  passer  dans  le  N. 
de  Bréhat  ,  est  celui  qui  est  limité  au  S.  par  les  Heaux, 
Roc'h-ar-Bel,  la  Horaine  et  le  Ringue-bras,  et  au  N.  par  le 
plateau  àes  roches  Gautier  et  Barnouic.  Ce  chenal  a  environ 
sept  milles  de  largeur,  et  les  courans  de  flot  et  de  jusant  en 
suivent  la  direction.  Il  nous  est  également  démontré  qu'on 
ne  doit  pas  s'engager  volontairement  entre  ie  plateau  des 
Roches-Douvres  et  celui  des  roches  Gautier  et  Barnouic,  qui. 
sont  beaucoup  plus  rapprochés  que  ne  l'indiquent  les  cartes 
ics  plus  récentes,  et  notamment  la  caite  de  la  Manche,  en 
trois  feuilles,  dont  nous  avons  parlé .  ci-dessus.  En  efîbt,  la 
loche  Gautier  est  placée,  sur  cette  carte,  dans  le  N.  3  7"  o' 
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Fj.  tlii  monde  de  In  Horaine  ,  à  la  distance  de  4,750  toises, 
et  dans  ie  S.  2°  E.  du  milieu  du  plateau  des  Roclies-Dou- 
vres,  à  la  distance  de  10,460  toises;  tandis  qu'elle  est  réel- 
lement située  dans  le  N.  25"  54'  E.  du  monde  de  h  balise 
de  la  Horaine,  à  la  distance  de  8,34 0  toises,  et  dans  le  S. 
du  monde  du  plateau  des  Roches-Douvres ,  à  la  distance  de 
4,500  toises. 

Le  roclier  Barnouic,  qui  est  placé  sur  la  même  carte  dans 
le  N.  33"'  O'  E.  du  monde  de  la  Horaine,  à  la  distance 
de  5,700  toises,  et  dans  le  S.  du  centre  du  plateau  des  Roches- 
Douvres,  à  la  distance  de  9,160  toises,  est  réellement  situé 
dans  le  N.  29°  9'  E.  du  monde  de  la  balise  de  la  Horaine, 
à  la  distance  de  8,860  toises,  et  dans  le  S.  5"  E.  du 
monde  du  centre  des  Roches-Douvres,  h.  la  distance  de  4,400 
toises. 

On  a  marqué  la  pointe  seplentrionaie  de  Roc'h-ar^Bel 
sur  cette  même  carte,  d'après  les  cartes  du  Neptune  français, 
à  environ  1,600  toises  trop  N.,  et  l'on  a  omis  d'indiquer 
les  roches  qui  forment  le  plateau  dont  Barnouic  et  roche 
Gautier  sont  les  points  les  plus  élevés  :  d'où  il  est  résulté  l'indi- 
cation fautive  d'un  passage,  libre  de  tous  dangers  et  large 
de  9  milles,  entre  les  Roches-Douvres  et  les  roches  Barnouic 
et  Gautier;  et  au  contraire,  d'un  passage  de  5  milles  seulement 
de  largeur,  qui  serait  fermé  en  quelque  sorte  par  Roc'h-ar- 
Bel ,  entre  ces  mêmes  roches  et  la  Horaine. 

Quant  au  passage  dans  le  N.  des  Roches-Douvres,  cjue 
feu  M.  de  Rossel  croyait  qu'on  pourrait  pratiquer  avec  sécu- 
rité de  jour  et  de  nuit,  au  moyen  d'un  phare  établi  svir  ces 
roches ,  nous  ne  pouvons  pas  encore  en  parler  d'après 
notre  propre  expérience;  mais  nous  pouvons  affirmer  déjà 
qu'il  ne  sera  pas  pratiqué  volontairement  par  les  navigateurs 
français,  venant  de  10.,  qui  connaîtront  bien  les  localités 
que  viennent  d'explorer  récemment  les  ingénieurs  hydro- 
i^raphes  de  la  marine.  l'jurquoi,  en  effet,  ces  navigateurs  s'ex- 
poseraient-ils en  passant  au  nord  des  Roches-Douvres,  au 
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risque  d'être  contraries  par  les  vents  du  S.  et  du  S.  S.  O. ,  ou 
même  d'vlie  jiorti-s  par  ies  courans  sur  la  partie  occidentaie 
du  dangereux  plateau  des  Minquiers,  oîi  il  périt  cliaque  année 
quel(|ues  bàtimens  de  commerce,  quand  ils  auront  accjuis  ia 
certitude  qu'il  existe  près  de  Biéhat  un  chenal  de  sept  n}illes 
de  lar^'eur,  dont  les  courans  de  flot  et  de  jusant  suivent  la  di- 
rection? Nous  pensons  et  nous  croyons  devoir  répéter  ici  qu'il 
faut,  dans  tous  les  cas,  éviter  de  s'engager  entre  îes  Roches-Dou- 
vres et  le  plateau  des  roches  Barnouic  et  Gautier. 

En  définitive,  le  meilleur  attérage  pour  les  bàtimens  venant 
de  rO.  qui  sont  destinés  pour  Saint-Brieuc,  Saint-Malo  et 
Granville,  est  sur  le  petit  archipel  des  Sept-Iles,  où  la  com- 
mission des  phares  a  arrêté  qu'il  serait  placé  un  feu  de  jwrt.  H 
a  été  arrêté  aussi,  par  cette  même  commission,  qu'il  serait 
établi  le  plus  tôt  possible  un  feu  provisoire  sur  les  Heaux.  Ces 
deux  feux  sont  vivement  désirés  par  tous  les  navigateurs  qui 
fréquentent  la  baie  de  Saint-Brieuc,  ainsi  que  ies  ports  de 
Saint-Malo  et  de  Granville. 

Quand  ies  feux  des  Sept-Iies  et  des  Heaux  seront  établis, 
il  sera  facile  de  passer,  même  de  nuit,  entre  la  Horaine  et 
le  plateau  des  roches  Barnouic  et  Gautier,  en  venant  de  l'O.; 
car,  après  qu'on  aura  pris  connaissance  du  feu  des  Sept-IIes, 
on  pourra  gouverner  de  manière  à  venir  se  placer  daiis  io 
N.  et  à  deux  ou  trois  miiies  de  distance  du  feu  des  Heaux  ; 
position  d'oiî  ion  fera,  en  toute  sécurité,  route  directe  à  i'O. 
du  monde,  jusqu'après  avoir  dépassé  tous  ies  dangers  qui  li- 
mitent ce  passage. 

Je  pense  que,  par  un  temps  maniable,  tout  navigateur  qui 
se  trouvera  à  l'entrée  de  ia  nuit  dans  le  N,  du  monde  du 
phare  des  Heaux,  à  la  distance  de  deux  à  trois  milles,  pourra 
avec  le  flot,  étant  guidé  par  ia  vue  de  ce  phare,  passer  entre 
ia  Horaine  et  ie  plateau  des  roches  Barnouic  et  Gautier, 
même  en  louvoyant;  car  ce  passage  est  sain,  et  il  a,  je  le 
répète,  sept  milles  de  largeur. 

Les  iwtimcns  destinés  pour  ia  baie  de  Saint-Brieuc,  qui  vçu- 
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lont  clirnalpr  an  milieu  des  roches  qui  se  trouvent  clans  YIZ. 
et  près  tie  Bréliat,  ne  peuvent,  dans  aucune  circonstance, 
s  engager  de  nuit  au  milieu  de  ces  roclics;  à  peine  la  vue  de  l'a 
terre  suflit-ellc  poui'  les  paranlir  des  dangers  qu'ils  ont  à 
affronter  dans  le  chenal,  qui  est  connu  dans  le  pays  sous  îe 
nom  de  ras  de  Bréhat ,  et  qui  a  son  entrée  scptentrionaie 
entre  l'île  de  Brëhat  et  ia  Horaine. 

iS'ous  dirons,  à  cet  égard,  que  les  positions  des  deux  amers 
établis,  i'un  sur  la  Cormorandière  et  l'antre  sur  ia  pointe  de 
Minar,  pour  donner  la  direction  du  ras  de  Bréhat ,  n'ont 
pas  été  choisies  convenablement,  et  qu'ii  serait  dangereux,  de 
basse  mer,  de  suivre  exactement  cette  direction. 

M,  i'ingénieur  Givry,  qui  a  complété  cette  année  îa  recon- 
naissance des  dangers  des  environs  de  Bréhat,  commencée 
en  1830,  s'est  assuré  que  l'on  pouvait  éviter  ceux  de  ces 
dangers  qui  bordent  le  ras  de  Bréhat,  en  suivant  une  di~ 
rection  qui  serait  donnée  par  i'amer  de  la  Cormorandière  et 
par  un  autre  que  l'on  établirait  entre  la  pointe  de  Minar  et 
]a  pointe  de  Plouha.  li  conviendrait  d'augmenter  le  volume 
de  l'obélisque  de  la  Connorandière,  et  de  faire  i'amer  que  nous 
proposons  d'établir,  aussi  grand  que  la  tour  Baudic  de  fentrée 
de  ia  rivière  de  Pontrieux. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  agréabie  aux  navigateurs  de 
trouver  joint  à  cette  note  un  croquis  des  rochers  des  environs 
de  Biéhat,  dont  il  est  essentiel  qu'ils  rectifient  les  positions 
sur  ies  cartes  dont  ils  font  usage.  Ceiui  que  nous  avons 
dressé  est  exact;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  sur  une 
très-petite  échelle,  et  qu'il  ne  peut  oflrir,  par  cette  raison, 
ie  résultat  définitif  des  travaux  de  MM.  les  ingénieurs  hydro- 
graphes de  îa  marine. 

On  trouvera  indiquée  sur  le  même  croquis ,  k  partie  occi- 
dentale du  plateau  des  Minquiers,  dont  M.  i'ingénieur  Iiydro- 
graphe  Monnier  est  ailé  prendre  connaissance  cette  année.  H 
résulte  du  travail  de  cet  ingénieur, 

1"   Que  ia  roche  ia  plus  S.  E.  du  plateau,  qui  est  connue 


(  17  ) 
<îes  navigateurs  français  sous  le  nom  Je  Dcrée ,  est  situe'e  au 
N.  78"  51'  10"  E.  du  monde  du  signal  de  Bréhat,  à  la 
distance  de  28,164  toises;  au  N.  8"  1  l'  21"  E.  du  monde 
du  phare  de  Frehel,  à  la  distance  de  14,258  toises,  et  au  S. 
73°  50'  O"  O.  de  la  maîtresse  île  des  MinqUiers,  à  la  dis- 
tance de  7,950  toises.  Elle  découvre  de  5  pieds  dans  ies 
plus  grandes  marées; 

2°  Que  îa  roche  désignée  par  les  Anglais  sous  le  même 
nom  est  une  roche  découvrant  à  demi-marée,  qui  est  située 
dans  i'O.  6°  lO'  O"  N.  de  la  maîtresse  île  des  Minquiers, 
vue  par  les  hautes  roches  nommées  les  Maisons ,  à  la  dis- 
tance de  5,963  toises,  est  dans  le  N.  31"  9'  O"  E.  de  la 
Dérée  française,  à  la  distance  de  3,390  toises; 

3**  Que  la  limite  méridionale  de  la  partie  dangereuse  du 
plateau  est  à  environ  1,000  toises  dans  le  S.  de  la  Dérée 
française; 

4°  Enfin  que  ïa  limite  occidentale  de  ce  même  plateau  est 
dans  le  N.  52"  O'  O.  de  cette  roche,  à  la  distance  de  1,600 
toises. 

Paris,  le  19  décembre  1831. 

Beautemps-Beaupré. 
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Quelques  observations  ù  l'occasion  du  budget  de  la  marine,  par 
un  ami  du  pays.  (  15  janvier  1832.  ) 

La  discussion  du  budget  s'avance  ;  les  dépenses  publiques 
vont  bientôt  être  votées  ;  et  dès  qu'elles  îe  seront  définitive- 
ment,  il  n'y  aura  plus  qu'à  chercher  les  moyens  d'y  laiie 
face.  L'opportunité  de  ces  dépenses,  leur  application  plus  ou 
moins  utile,  leur  surabondance  comme  leur  exiguité,  tout 
cela  sera  chose  jugée,  et  sur  laquelle  par  conséquent  il  n'y 
aura  point  à  revenir. 

Mais  en  attendant  ce  moment  extrême,  chacun  peut,  sans 
Ans.  M.vRiT.  IKPûitie,  T.  1.  1832,  b 
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majKjUer  auj"espect  qui  est  dû  aux  mandataires  du  pays, 
porter  devant  îe  public  les  questions  encore  pendantes  devant 
les  chaml)rcs.  J'use  de  ce  droit  par  rapport  à  la  flotte,  dont  il 
me  sembie  que  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  bien  apprécié  chez 
nous  toute  l'importance. 

En  eOet ,  le  peu  de  connaissances  dont  nous  faisons  preuve 
à  chaque  pas,  lorsque  nous  traitons  des  affaires  navales,  est 
palpable;  l'insouciance  générale  qui  en  résulte  ne  l'est  pas 
moins,  et  surprend  teliement  les  étrangers,  qu'ils  l'imputent 
souvent  à  un  défaut  de  patriotisme.  Certes,  nous  sommes  loin 
de  mériter  un  pareil  reproche;  mais  comment  veut-on  que  la 
nation  prenne  intérêt  h  des  discussions  qu'elle  ne  comprend 
pas?  Qu'on  examine  sans  préjugés  notre  ancienne  éducation 
française,  et  ion  trouvera  facilement  la  raison  de  cette  incurie 
si  dommageable  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  classes  iors 
des  débats  maritimes;  on  verra  que  cette  éducation,  qui 
n'avait  nullement  pour  but  de  nous  préparer  à  faire  nos 
affaires  nous-mêmes ,  nous  laissait  ignorer  sans  scrupule  les 
notions  pratiques  les  phis  communes  touchant  la  géographie 
de  commerce  et  l'économie  politique;  que,  d'après  cela,  nous 
ne  pouvons  apprécier  du  premier  coup  l'importance  de  la  na- 
vigation armée ,  ni  sa  connexion  intime  avec  la  sûreté  et  la 
soiendeur  de  l'État.  On  sait  d'ailleurr>'qu'il  est,  dans  le  service 
public,  des  parties  spéciales  non-seulement  hors  de  la  portée 
des  masses  par  ieur  spécialité  même,  mais  qui  sont  en  outre 
peu  familières  à  ce  qu'on  appelle  communément  les  hommes 
instruits,  sur-tout  lorsque  ces  parties  font  usage  d'une  langue 
à  part.  Telle  est  la  marine,  dont,  hormis  la  ligne  très-circons- 
crite  du  iittoral,  peu  de  personnes  s'occupent  chez  nous,  et 
qui  n'est  pas  populaire  en  France,  par  la  raison  très-suffisante 
quelle  n'y  est  pas  comprise. 

Je  ne  m'attacherai  point  à  faire  ressortir  les  mauvais  effets 
de  cette  ignorance  si  fâcheuse ,  ni  les  bévues  de  tout  genre 
auxquelles  elle  a  donné  lieu;  il  suffit  de  la  constater,  et  de  faire 
entendre  ce  que  je  pourrais  appeler  la  voix  des  ports ,  sans 
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craindre  d'être  démenti.  !I  fout  le  dire,  l'alanne  est  toujours 
vive  sur  nos  côtes,  lorsque  le  budget  de  la  marine  se  discute: 
on  y  est  aussi  surpris  que  décourage,  en  voyant  des  savans 
recominandables  à  tant  de  titres,  des  fonctionnaires  éminens 
et  pleins  de  lumières  sur  tous  les  autres  objets  d'intérêt  na- 
tional, enfin  des  hommes  que  leur  position  sociale  appelle  à 
influer  sur  les  destinées  de  leur  patrie,  rester  muels  ou  ne 
savoir  plus  à  quoi  s'en  tenir  lorsqu'il  s'agit  d'un  de  ses  premiers 
îeviers  de  puissance. 

Qu'on  se  rassure  toutefois;  car  îes  antiques  ténèbres  com- 
mencent à  se  dissiper,  et  peu  h  peu  le  pays  s'éclaire.  Les  évé- 
nemens  d'une  des  plus  longues  guerres  de  notre  histoire ,  les 
voyages  de  tant  de  Français  jetés  au  travers  des  peuples  étran- 
gers et  forcés  de  s'instruire  de  ïeurs  coutumes,  les  décou- 
vertes de  la  science ,  et  la  nouvelle  direction  donnée  aux  es- 
prits ,  tout  concourt  depuis  quelque  temps  à  diriger  l'attention 
publique  sur  les  diverses  parties  de  notre  organisation  sociale, 
à  faire  justice  des  abus  invétérés ,  et  à  détrôner  la  routine. 

Profitons  de  cet  élan  national  vers  fa  lumière;  reconnais- 
sons qu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  nous  montrer  indiffé- 
rens  à  la  discussion  de  nos  intérêts,  et  avouons  que,  puisque 
le  pays  doit  prononcer  en  définitive  sur  la  dotation  qu'il  con- 
vient d'accorder  aux  diverses  branches  de  son  service ,  il  ne 
peut  se  dispenser  de  faire  connaissance  avec  elles,  sous  peine 
de  s'exposer  à  voter  en  aveugle,  et  de  ne  savoir  pas  discerner 
leurs  besoins  réels  de  leurs  exigences. 

Ceci  posé,  je  crois  qu'il  est  à  souhaiter  que  les  hommes 
spéciaux  aident  de  tout  leur  pouvoir  à  cette  espèce  d'initiation 
du  public  dans  ses  affaires,  par  des  explications  franches  et 
précises,  exprimées  en  langue  usuelle,  et  tellement  claires, 
qu'il  ne  faille,  pour  les  entendre,  qu'une  éducation  ordinaire  et 
un  sens  droit.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  coopérer  à 
ce  travail,  ainsi  que  je  le  désirerais,  en  ce  qui  concerne  la 
flotte;  mais  comme  je  crois  l'œuvre  essentiellement  bonne  et 
patriotique,  j'appelle  son  exécution  de  tous  mes  vœux,  et  vais, 
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en  attendant  que  des  mains  plus  habiles  s'en  emparent,  pré- 
senter quelques  considérations  générales  qui   donneront  du 
moins  une  idée  de  ce  que  sont  réellement  les  forces  navales, 
par  rapport  à  notre  prospérité  et  à  notre  gloire. 

D'abord  je  trouve  qu'on  sépare  trop,  chez  nous  ,  dans  la 
spéculation  ,  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  du  pays.  Qu'on 
les  divise,  dans  la  pratique,  pour  la  commodité  du  service,  cela 
se  comprend;  mais  si  l'on  s'habitue  à  les  isoler  les  uns  des 
autres,  quand  on  évalue  ie  poids  de  la  France  dans  la  balance 
politique,  on  court  risque  d'en  oubher  quelques-uns  ou  de 
méconnaître  leur  gravité.  De  là  des  erreurs  capitales,  telles  que 
celle-ci  :  La  marine  mililairc  est  un  luxe  dans  un  état. 

Cette  brusque  assertion,  échappée,  dit-on,  à  un  grand 
homme  dans  un  moment  d'humeur,  a  été  répétée  depuis  à 
satiété;  elle  a,  comme  toutes  les  paroles  venues  d'en  haut, 
acquis  en  peu  de  temps  une  funeste  influence,  et  a  servi  de 
texte  à  beaucoup  de  déclamations.  On  n'a  pas  voulu  voir 
que  le  grand  homme  dont  il  s'agit  l'avait  coipplètement  ré- 
futée iui-méme  par  ses  actes;  qu'il  n'avait  cessé  de  creuser  des 
ports,  de  fonder  des  arsenaux,  et  de  s'entourer  de  vaisseaux 
de  guerre  durant  tout  le  cours  de  sa  puissance  :  c'est  qu'il  est 
phis  commode,  dans  une  discussion  quelconque,  de  répéter  une 
sentence  brève  et  magistrale,  que  d'aller  au  fond  des  choses. 
Mais  qu'on  interroge  les  faits  accomplis  sur  le  littoral  depuis  le 
Texel  jusqu'à  Venise,  et  les  faits  diront  que  l'empereur  aug- 
mentait chaque  année  la  force  de  ses  escadres,  et  qu'il  suivait 
une  marche  systématique  qui  devait  le  conduire  à  la  prépon- 
dérance navale  dans  une  période  calculée;  on  pourra  juger 
alors  de  la  valeur  de  cette  boutade  qu'on  lui  attribue,  et 
sans  doute  on  s'étonnera  d'avoir  pu  supposer  qu'un  tel  génie 
ait  eu  jamais  l'étrange  pensée  politique  de  répudier  les  res- 
sources navales  de  sa  patrie,  qu'il  ait  voulu  condamner  le  lion 
à  ne  combattre  qu'avec  la  moitié  de  ses  griffes. 

On  a  attaché  jusqu'il  présent  si  peu  d'intérêt  aux  affaires 
navales  en  France,  qu'il  est  fort  possible  qu'on  ignore,  dans 
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l'intérieur ,  combien  nous  avions  de  vaisseaux  Je  guerre  cîe 
tout  rang  au  moment  de  la  chute  de  Napoléon.  En  dépit  des. 
désastres  de  Trafalgar  et  des  pertes  de  Santo-Domingo  et 
de  Rochefort,  il  existait,  au  30  mai  1814,  sur  ies  divers 
points  du  îittoral  soumis  à  notre  puissance,  quatre  cent  vingt- 
deux  bàtimens  à  flot,  dont  soixante-quatre  vaisseaux  de  ligne 
et  trente-trois  frégates. 

Nous  avions  en  construction  avancée  à  divers  degrés 
soixante-deux  vaisseaux  de  tout  rang,  dont  trente-nn  de  ligne 
et  vingt-une  frégates.  On  peut  juger,  par  cet  aperçu ,  tiré  des 
documens  ies  plus  authentiques,  s'il  entrait  dans  ies  vues  de 
l'empereur  de  négliger  sa  marine. 

Concluons  de  tout  ceci  que ,  bien  que  l'avancement  extraor- 
dinaire de  l'art  ait  porté  les  gouvernemens  modernes  à  classer 
à  part  les  forces  navales,  ces  forces  n'ont  jamais  pu  être  con- 
sidérées par  les  militaires  et  les  hommes  d'état  que  comme  une 
partie  de  l'armée  proprement  dite,  et  qu'on  ne  saurait  les 
annuîler  sans  que  cette  armée  s'affaiblisse,  à-peu-près  comme 
si  on  lui  enlevait  une  de  ses  ailes. 

Un  de  nos  officiers  de  mer,  qui  s'est  livré  naguère  à  une 
longue  série  d'observations  sur  son  arme ,  a  cherché  à  dé- 
montrer l'importance  des  flottes,  par  fa  conclusion  de  la 
guerre  dernière;  sans  abonder  absolument  dans  son  sens,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  envisagé  sous  un  jour  entiè- 
rement nouveau  cette  période  si  remarquable  de  nos  annales. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  On  a  dit  que  le  trident  était  le  sceptre  du  monde  ;  cette 
assertion,  regardée  d'abord  comme  hyperbolique,  ne  manque 
cependant  pas  de  fondement.  Il  faut  avouer  du  moins  que  le 
commencement  de  ce  siècle  en  a  suffisamment  démontré  la 
vérité,  et  que  les  résultats  de  la  grande  lutte  qui  s'est  terminée 
en  1815  est  une  preuve  à-peu-près  sans  réplique  du  pouvoir 
maritime  sur  tous  les  autres  pouvoirs.  Quelques  politiques 
diront  peut-être  que  ce  résultat  n'est  qu'un  cas  particulier,  un 
incident  fortuit;  mais  si  l'on  considère  la  marche  qu'ont  suivie 
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les  peuples  rivaux ,  on  reconnaîtra  bientôt  que  Je  solution  de 
leur  querelle  n'a  été  que  ce  qu'elle  devait  être ,  et  qu'on  tom- 
berait dans  une  grave  erreur  en  l'attribuant  au  hasard. 

»  En  effet,  deux  peuples  se  sont  avancés  vers  un  même  but 
avec  des  moyens  égaux ,  quoique  différens  ;  chacun  a  mis  en 
usage  ceux  qui  lui  étaient  propres,  et  les  a  développés  avec 
ime  constante  énergie;  tous  deux  ont  accompli  la  première 
partie  de  leur  vaste  dessein ,  en  parvenant  à  dominer  à-peu- 
près  sans  rivaux,  i'un  sur  le  continent,  et  l'autre  sur  la  mer. 
Dès  que  ce  préliminaire  a  été  accompli,  il  n'est  plus  resté 
debout  en  Europe  que  deux  immenses  pouvoirs;  alors  ces 
pouvoirs  se  sont  choqués  par  ia  force  des  choses,  et  l'un  d'eux 
a  été  anéanti  si  facilement,  si  rapidement,  et  d'une  manière 
tellement  complète,  que  le  monde  est  encore  étourdi  de  sa 
catastrophe.  Ici  les  réflexions  naissent  en  foule.  Examinons. 

»>  Lorsqu'une  nation  qui  possède  la  puissance  navale  se 
trouve  placée  dans  une  position  géographique  indépendante, 
cette  nation  peut  intercepter  toutes  les  grandes  communica- 
tions du  globe,  occuper  tous  les  dvjiUs  maritimes ,  s'établir 
fortement  sur  tous  les  points  militaires;  en  un  mot,  étendre 
sur  ies  mers  un  vaste  filet  au  moyen  duquel  elle  enchaînera  le 
monde  commerçant  et  le  gouvernera  à  son  gré.  En  vain  on 
iuttera  contre  l'influence  d'une  telle  nation,  en  l'exilant  sur 
les  flots  par  des  mesures  fiscales,  en  battant  ses  alliés,  en  for- 
çant les  riverains  momentanément  assujettis  à  se  dresser  contre 
elle  ;  elle  se  rira  ,  sur  son  rocher ,  de  ces  vaines  tentatives , 
ramènera  ses  alliés  à  la  charge  sans  se  lasser,  et  remettra 
toujours  en  question  une  chose  vingt  fois  jugée  sur  les  champs 
de  bataille:  pourtant  elle  ne  compromettra  jamais  qu'une 
partie  de  ses  ressources.  Si  elle  souffre  en  Europe,  elle  jouira 
d'un  calme  rarement  interrompu  au-delà  des  mers,  exploitera 
un  immense  commerce,  et  réparera  au  centuple  les  perles 
qu'elle  pourra  faire;  tandis  que  son  ennemi,  obligé  de  lutter 
constamment  avec  toutes  ses  forces,  finira  par  rencontrer  une 
charice  funeste.  Alors  c'en  sera  fait  de  lui  sans  retour  !  » 
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Je  ne  sais  si  l'esprit  de  métier  a  déterminé  l'opinion  qu'on 
vient  de  lire;  il  se  peut  bien  qu'il  y  soit  pour  quelque  chose  : 
mais  ce  que  je  garantis ,  c'est  que  cette  opinion  est  conscien- 
cieuse, ce  qui  la  rend  digne  d'être  pesée.  J'ai  cru  devoir  la 
rapporter  par  cette  raison,  et  aussi  parce  qu'elle  m'a  semblé 
donner  une  idée  assez  juste  des  effets  du  pouvoir  naval. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  la  carte,  pour  voir  quelle 
est  notre  position  en  Europe. 

H  ne  faut  ni  une  grande  perspicacité,  ni  une  grande  habi- 
tude de  la  géographie,  pour  reconnaître  que  nous  sommes 
sur  un  point  resserré,  et  que,  parmi  les  puissantes  nations  du 
continent,  nous  sommes  à-peu-prèsla  seule  qui  n'ait  pas,  pour 
me  servir  d'une  expression  vulgaire,  ses  coudées  franches. 
L'Allemagne  et  l'Italie  possèdent  des  annexes  presque  dé- 
sertes, d'une  grande  étendue;  et  l'Espagne  peut  doubler  ou 
tripler  même  sa  population ,  avant  de  s'apercevoir  qu'elle  com- 
mence à  remplir  ses  provinces.  Je  ne  parle  pas  de  l'Angleterre, 
maîtresse  des  grands  chemins,  et  qui  implante  la  race  britan- 
nique sur  tous  les  rivages;  ni  de  la  Russie,  encore  à  moitié 
sauvage ,  faute  de  population  :  aucun  de  ses  états  n'est  em- 
barrassé de  s'étendre,  quand  il  le  voudra,  sur  des  terres  à-peu- 
près  inoccupées.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  France , 
pressée,  sur  toute  sa  frontière,  par  des  masses  compactes  et 
par  une  civilisation  égale  à  la  sienne.  C'est  un  des  inconvé- 
niensde  sa  position  centrale,  d'ailleurs  si  heureuse.  Il  est  vrai 
que  les  mers  lui  sont  ouvertes;  mais  de  quoi  lui  servira  ce 
bienfait  de  la  providence,  si  elle  l'annulle  elle-même  en  né- 
gligeant sa  marine  ?  f 

Ces  considérations  n'ont  pas  échappé  à  l'officier  que  j'ai 
cité.  «  Si  nous  n'arrivons  pas,  dit-il,  à  un  certain  point  d'é- 
galité maritime  avec  l'Angleterre,  il  n'y  a  pour  nous  ni  sûreté 
ni  tranquillité  possible.  Pour  sentir  la  justesse  de  cette  asser- 
tion, il  faut  considérer  notre  position  centrale  au  miheu  du 
monde  civilisé  ,  et  la  nécessité  à  laquelle  noiî^^-serons  bientôt 
réduits  par  notre  prospérité  même.  Pressés  en  tous  sens  par 
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les  grands  états  qui  nous  avoisinent ,  et  agglomérés  sur  un 
petit  espace,  nous  n'avons  pas,  comme  ces  grands  états,  des 
vides  immenses  prêts  à  recevoir  le  trop-plein  de  notre  popu- 
pulation.  Nous  sommes  donc  condamnés,  si  nous  ne  pouvors 
nous  étendre  au-delà  des  mers,  à  troubler  l'Europe  par  la 
guerre,  en  vertu  de  cette  loi  qui  veut  que  chacun  ici-bas 
trouve  sa  place.  Si  nous  négligeons  la  marine,  nous  nous  em- 
prisonnons de  plus  en  plus  dans  nos  frontières,  et  nous  fer- 
mons nous-mêmes  la  seule  voie  par  laquelle  nous  puissions 
faire  écouler  l'excédant  de  notre  population.  Cependant  le 
temps  marche;  les  mœurs  s'épurent;  les  maladies  jadis  si 
funestes  à  l'enfance  sont  neutralisées  par  la  vaccine  et  par 
d'autres  découvertes  ;  l'industrie  s'agite  en  tout  sens  ,  et  rend 
la  vie  plus  commode  ;  la  guerre  elle-même  recule,  et  devient 
de  plus  en  plus  difficile  entre  les  peuples  à  budget  ;  enfin  tout 
semble  concourir  pour  assurer  aux  nations  une  ère  de  bon- 
heur qui  ne  peut  que  favoriser  la  multiplication  de  l'espèce. 
Nous  ne  pouvons  manquer  de  participer  à  ce  bien-être  géné- 
ral, et  d'en  ressentir  bientôt  les  effets,  quant^à  ia  somme  de 
notre  population  française.  Alors  que  faire  de  cette  exubérance 
dangereuse,  et  comment  dépenser  ïa  dose  de  mouvement 
qu'elle  imprimera  nt'cessairement  à  la  nation ,  si  les  mers 
nous  sont  fermées?  Puissent  les  hommes  d'état  peser  ces 
graves  considérations  et  y  avoir  égard,  lorsque  le  moment 
sera  venu  de  faire  à  la  France  sa  part  d'avenir  et  d'être  enfin 
juste  envers  elle!  Si  nous  formons  ce  vœu,  c'est  purement  par 
amour  de  l'humanité,  et  nous  croyons  que  son  accomplisse- 
ment ne  sera  pa^noins  utile  à  nos  voisins  qu'à  nous-mêmes.  » 
Je  ne  sais  si  ce  langage  fera  sur  mes  concitoyens  la  même 
impression  qu'il  a  faite  sur  moi  ;  mais  j'avoue  qu'il  m'a  persuadé. 
II  date  déjà  de  quelques  années ,  comme  on  s'en  apercevra 
sans  doute  ;  et,  à  ce  sujet,  on  remarquera  peut-être  que  les 
circonstances  ont  changé  en  notre  faveur.  Rien  n'est  plus  vrai  ; 
un  miracle  de  la  fortune  française  nous  a  donné  à  notre  porte 
un  débouché  naturel  d'un  pri\   tellement  grand,  que  nous 
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n'avons  pîus  à  demander  à  Dieu  que  d'en  savoir  tirer  parti»' 
Mais,  pour  conserver  cet  élément  de  prospérité  future,  il  faut 
rester  maître  des  communications  avec  lui  ;  et  en  ce  sens,  les 
observations  suggérées  par  notre  ancienne  situation  s'appli- 
quent également  bien  à  notre  situation  nouvelle. 

Mais ,  tout  en  admettant  ces  vérités  générales ,  on  arguera 
peut-être  de  notre  infériorité  numérique  envers  la  marine 
anglaise,  pour  faire  ressortir  i'inutifité  de  nos  efforts  dans  cette 
partie ,  et  Ton  demandera  à  quoi  bon  grever  le  pays  de  sa- 
crifices pour  l'entretien  d'une  marine  qui,  en  définitive , 
ne  sauvera  ni  notre  commerce ,  ni  nos  colonies ,  la  guerre 
arrivant. 

Voilà  l'objection  principale  dans  toute  sa  force  j  maintenant 
je  vais  répondre. 

Je  demanderai  d'abord  si,  parce  que  les  états  secondaires  ou 
même  ies  petits  états  ne  sauraient  égaler  les  grands  en  force 
intrinsèque,  on  serait  bien  venu  à  leur  conseiller  de  dissoudre 
leurs  armées ,  et  de  se  livrer  pieds  et  poings  liés  au  caprice  de 
leurs  terribles  voisins.  Mais  ces  petits  états  s'écrieraient  qu'ils 
comptent  sur  la  sympathie  générale,  sur  la  haine  qu'inspirent 
les  conquérans  et  les  entrepreneurs  de  monarchie  universelle; 
ils  soutiendraient  que  leur  attitude  armée  importe  h  l'équi- 
libre général  ;  et  après  avoir  épuisé  les  bonnes  raisons ,  ils  en 
viendraient  à  la  résistance  ouverte,  plutôt  que  d'abdiquer  la 
puissance  militaire,  qui  seule  garantit  l'indépendance.  L'histoire 
est  pleine  de  résolutions  de  cette  nature  ;  et  ce  n'est  pas  lorsque 
nous  sommes  si  près  d'une  des  plus  magnanimes  qu'un  peuple 
ait  jamais  prises,  que  nous  pouvons  douter  de  ce  qui  arrivera 
toujours  en  cas  pareil. 

Mais,  sans  aller  chercher  des  exemples  hors  de  notre  sujet, 
examinons  ce  qu'a  fait  l'Amérique  du  Nord,  lorsqu'elle  a  eu 
dernièrement  à  combattre  contre  son  ancienne  métropole.  Ici 
je  cite  encore. 

«  Ce  qui  dut  frapper  en  premier  lieu  les  Américains,  ce 
»  fut  l'exiguité  de  leurs  forces  navales.  Comment  lutter  contre 
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n  le  Briarée  maritime  avec  quelques  frégates?  Certes ,  cette  ide'é 
»  pouvait  paraître  téméraire  jusqu'à  la  folie  ;  elle  fut  admise 
»  néanmoins  dans  tous  les  états  de  l'Union.  On  considéra  que 
»  si  l'Angleterre  était  par-tout ,  elle  était  vulnérable  par-tout  ; 
»  que  tant  que  l'Amérrque  aurait  des  bois,  des  fers  et  des  ma- 
»  telots  en  nombre  suffisant,  elle  pourrait,  avec  ses  légers 
»  vaisseaux,  désoler  le  commerce  de  son  ennemi,  et  lui  faire 
»  éprouver  des  pertes  notables;  qu'enfin,  en  s'imposant  des  sa- 
n  crifices  extraordinaires  pour  donner  aux  frégates  améri- 
>/  cainesune  supériorité  matérielle  incontestable  sur  les  fré- 
n  gâtes  anglaises ,  on  aurait  quelques  engagemens  brillans  qui 
»  donneraient  une  grande  idée  delà  marine  du  nouveau  monde, 
n  ce  qui  est  toujours  un  succès  au  commencement  d'une 
»  guerre.  Tout  cela  arriva  effectivement  au  bout  d'une  courte 
»  période,  et  cette  réunion  de  circonstances  heureuses  amena 
»  promptement  la  paix  entre  les  deux  nations. 

»  De  pareils  faits  n'ont  pas  besoin  de  commentaire,  et 
»  parlent  plus  haut  que  tous  les  raisonnemens.  » 

J'abonde  ici  pleinement  dans  le  sens  de  mon  auteur,  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  alléguer  contre  un  exemple  si 
i:«cent  et  si  frapant.  Toutefois  il  ne  faut  pas  tirer  du  sort  de  la 
lutte  dont  il  s'agit  des  inductions  erronées ,  telles  que  celle- 
ci  :  JSh  bien  !  puique  les  Américains  ont  résisté  à  la  puis- 
sance anglaise  avec  quelques  frégates ,  pourquoi  ne  résis- 
terions-nous pas  comme  eux  avec  les  mêmes  moijens?  et  en 
ce  cas ,  pourquoi  tout  ce  luxe  de  gros  vaisseaux  et  d'états- 
majors  ruineux?  entretenons  quelques  frégates ,  et  nous 
serons  en  mesure. 

Cette  nouvelle  objection  est  sans  valeur  aux  yeux  des  marins  ; 
mais  comme  elle  est  spécieuse ,  il  convient  de  démontrer  son 
peu  de  fondement,  afin  que  le  public  ne  s'abuse  pas  sur  une 
question  aussi  grave.  Pour  cela,  il  faut  considérer,  non  la  force 
absolue  des  deux  parties  belligérantes  l'une  par  rapport  à  l'autre  ; 
mais  aussi  les  relations  de  chacune  d'elles  avec  lesautres  marines. 
On  s  apercevra  alors  aisément  que  l'Amérique  ne  descendait 
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pas  dans  la  lice  avec  ses  seuls  vaisseaux ,  et  qu'elle  était  auto- 
risée à  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  nombreux  vaisseaux 
français  ennemis  de  sa  rivale,  et  qui  opéraient,  dans  leur 
inaction  même,  une  puissante  diversion  en  sa  faveur. 

Nous  pouvons  faire  ce  quelle  a  fait,  sans  doute,  si  nous  avons 
une  guerre  maritime,  et  amener  une  solution  avantageuse 
pour  nous,  au  même  prix  qu'elle  l'a  obtenue  pour  elle;  mais 
c'est  lorsqu'une  puissance  navale  du  premier  ordre  occupera 
la  Grande-Bretagne,  comme  nous  l'avons  occupée  lors  de  sa 
iutte  avec  son  ancienne  colonie.  Jusque-là,  il  n'y  a  aucune 
parité  de  chances,  et  nous  sommes  forcés  de  recourir  à  des 
moyens  plus  étendus  que  ceux  qu'a  déployés  l'Amérique,  tout 
en  adoptant  le  genre  de  guerre  qui  lui  a  si  bien  réussi. 

Heureusement  nous  avons  ces  moyens  sous  la  main.  Aucun 
des  élémens  nécessaires  pour  faire  la  course  sur  une  grande 
échelle  ne  nous  manque  encore  ;  il  n'y  a  qu'à  coordonner  et  à 
conserver.  Mais  cet  ordre  qu'il  faut  entretenir ,  et  cette 
conservation,  occasionnent  des  frais  énormes ,  et  sont  tout- 
àfait  inutiles  si  nous  demeurons  en  paix. 

Oui,  sans  doute,  si  nous  demeurons  en  paix  ;  mais  alors, 
pour  éti*e  conséquent,  il  n'y  a  qu'à  ne  point  réparer  nos  places 
fortes,  et  à  négliger  d'entretenir  notre  artillerie  ,  dont  le  ma- 
tériel est  si  coûteux  et  dont  le  personnel  d'état-major  excède 
de  beaucoup  le  personnel  maritime. 

Rentrons  dans  le  vrai ,  et  examinons  nos  ressources  ainsi 
que  nos  dépenses  d'entretien. 

Le  littoral  se  divise  en  cinq  arrondissemens,  dont  les  chefs- 
lieux  sont  les  cinq  ports  militaires.  Dans  chacun  de  ces  ports, 
il  y  a  des  établissemens  superbes,  tous  indispensables,  qu'on 
a  fondés  à  grands  frais  ,  et  qui  doivent  être  soigneusement 
entretenus,  sous  peine  de  s'en  aller  bientôt  en  ruine.  Il  y 
a,  de  plus,  un  mobilier  naval  considérable,  tant  à  flot 
qu'en  construction ,  qui  n'exige  pas  moins  de  soins  que  les 
bâtimens  à  terre.  Devons-nous  laisser  périr  tant  de  richesses 
réelles ,  faute  d'entretien  ? 
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Prenons-y  garde  !  ce  n'^st  pas  sans  encourir  de  notables  in- 
convëniens  qu'une  nation  change  de  marche,  et  qu'elle  aban- 
donne brusquement  une  carrière  dans  laquelle  elle  a  prouvé 
qu'elle  pouvait  se  présenteravec  gloire.  Certes,  je  ne  doute  pas 
que  nous  ne  puissions  défendre  encore  long-temps  nos  rivages, 
malgré  le  sacrifice  de  nos  flottes  ,  et  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
craignent  de  voir  les  pirates  du  nord  remonter  immédiatement 
la  Seine,  pour  venir  nous  arracherune  nouvelle  Neustrie;  mais 
je  ne  puis  m'empécher  de  prévoir  ies  regrets  amers  que  nous 
nous  préparons ,  si  nous  allons  trop  vite  dans  des  choses  de 
cette  importance.  Avant  deprendre  une  résolution  qui  compro- 
mettrait l'entretien  de  la  flotte  ,  je  supplie  qu'on  en  pèse  bien 
les  conséquences  :  c'est  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  revenir  sur 
ses  pas  quand  on  aura  reconnu  son  erreur,  ni  d'une  de  ces 
erreurs  légères  qu'on  répare  avec  de  l'argent;,  nous  avons 
encore,  grâce  au  ciel,  de  puissans  arsenaux,  des. matières  na- 
vales considérables,  et  un  nombre  de  vaisseaux  tel  qu'il  ferait 
l'orgueil  de  toute  autre  nation  maritime  que  l'Angleterre  ;  nous 
avons  en  outre  des  ouvriers  habiles,  de  bons  matelots,  conduits 
par  des  officiers  expérimentés ,  quoique  dans  la  vigueur  de 
l'âge.  Eh  bien  !  on  n'a  pas  d'idée  de  la  rapidité  avec  laquelle 
une  avance  si  précieuse  se  fondrait,  si  on  ne  la  conserve- par  des 
soins  de  tous  les  jours  ! 

Nos  matelots  navigueront  au  commerce  ,  dira-t-on  ,  et  par 
conséquent  nous  les  retrouverons  toujours.  Il  ensera  de  même 
de  nos  ouvriers,  que  la  construction  marchande  occupera 
sans  frais  pour  V  Kiat ,  et  que  nous  reprendrons  comme  les 
matelots  lorsque  ils  nous  seront  nécessaires.  Quant  aux  offi- 
ciels, n'avons-nous  pas  les  capitaines  marchands  ? 

Non,  vos  matelots  ne  navigueront  point  au  commerce,  parce 
que  ce  commerce,  n'étant  plus  protégé,  cessera  en  peu  de  temps 
dans  les  heux  où  il  est  le  plus  actif,  et  ne  consistera  plus  qu'en 
un  misérable  cabotage.  Regardez  ,  si  vous  doutez  de  ce  que 
j'avance ,  ce  qui  se  passe  au  Chili ,  auPérou ,  à  Buenos-Ayres, 
au  Brésil  et  au  Mexique;  considérez  aussi  l'imminence  de  la 
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piraterie,  suspendue  peut-être,  mais  jamais  Jétruite  dans  l'ar- 
chipel grec  et  dans  celui  des  Antilles  ;  et  puis  jugez  de  ce  qui 
arrivera  le  jour  où  vous  rappellerez  vos  stations  !  Et  ne  croyez 
pas  qu'il  y  ait  quelque  fond  à  faire  sur  les  relations  diplomatiques^ 
sur  les  stipulations  que  vous  avez  établies,  et  les  traités  de 
toute  espèce ,  vieux  ou  rëcens;  tout  cela  ne  signifiera  rien  dans 
l'Amérique  du  Sud  maintenant ,  et  il  n'y  a  de  garantie  réelle 
pour  vos  marchands  que  celle  des  canons  de  vos  vaisseaux  de 
guerre.  Ainsi  les  matelots  ne  trouveront  pas  de  pain  dans 
un  commerce  qui  sera  forcément  abandonné  si  on  ne  le  pro 
tége  plus  ;  et  comme  cependant  ii  faut  qu'ils  vivent,  ils  iront 
en  demander  ailleurs,  ainsi  que  c'est  déjà  arrivé.  Alors  ils 
prendront  d'autres  goûts,  d'autres  habitudes,  et  finiront  par 
perdre  leur  nationalité  ,  ce  qui  les  rendra  nuis  à  l'avenir  pour 
le  service  de  leur  patrie. 

Quant  aux  ouvriers,  ils  doivent  être  considérés  à  part  :  ré- 
pandus par  milliers  autour  des  ports  militaires,  ils  ne  peuvent 
se  rendre  dans  les  ports  marchands,  oii  d'ailleurs  ils  trouve- 
raient une  concurrence  locale  insurmontable,  attendu  qu'ils 
sont  en  général  chargés  d'enfans.  En  second  lieu,  la  plupart 
d'entre  eux  exercent  des  professions  qui  ne  peuvent  trouver 
'  d'aliment  que  dans  les  arsenaux  de  l'Etat,  où  l'on  travaille  en 
grand.  Ces  professions  se  transmettent  dans  les  familles ,  et 
en  font  comme  les  patrimoines;  car  puisque  l'Etat  dispose  des 
facultés  de  l'ouvrier  quand  bon  lui  semble,  il  lui  doit,  parla 
même  raison,  donner  les  moyens  de  ne  pas  mourir  de  faim 
faute  d'ouvrage,  et  d'élever  ses  enfans.  II  y  a  donc  une  corréla- 
tion obligée  entre  les  approvisionnemens  qu'on  est  dans  l'usage 
de  faire  chaque  année  pour  entretenir  le  mobilier  naval,  et 
ce:te  population  ouvrière  de  la  côte,  qui  seule  peut  utiliser 
ies  matières.  C'est  ce  qui  donne  lieu  quelquefois  à  des  travaux 
qui  pourraient,  à  la  rigueur,  être  ajournés,  mais  qu'on  entre- 
prend néanmoins,  afin  d'occuper  toujours  une  quantité  moyenne 
de  travailleurs,  et  aussi  pour  ne  pas  laisser  périr,  faute  d'exer- 
cice ,  des  talens  précieux  qu'on  ne  retrouverait  plus  au  besoin» 
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Mais  il  est  une  classe  encore  plus  précieuse  que  celle  des 
matelots  et  des  ouvriers  ;  c'est  celle  des  maîtres  de  toute  es- 
pèce ,  qui  ont  acquis  une  expérience  consommée  ,  et  qui ,  vieillis 
dans  îes  dangei"S  de  la  navigation,  vont  terminer  leur  carrière 
dans  les  ports  de  guerre,  où  ils  conduisent  les  travaux.  Com- 
ment vouloir  que  de  tels  hommes  aillent  mendier  de  f  ouvrage 
dans  les  ports  marchands  ?  Comment  vouloir  aussi  que  des 
sous-ofEciers  qui  ont  gagné  leurs  galons  au  service ,  et  dont 
plusieurs  sont  faits  pour  aller  jusqu'au  bout  de  la  carrière,  re- 
culent pour  aller  s'enrôler  comme  simples  matelots ,  lorsque 
leur  présence  est  si  indispensable  sur  îes  vaisseaux  de  guerre, 
et  qu'on  les  trouve,  avec  tant  de  difficulté,  en  nombre  suffi- 
sant, lorsqu'il  y  a  des  armemens  un  peu  considérables?  On  voit 
qu'il  importe  extrêmement  de  se  bien  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  les  choses  se  passent ,  avant  de  se  prononcer  pour 
ou  contre  ce  qui  existe;  car  nul ,  je  pense,  ne  voudrait  mé- 
connaître les  droits  acquis,  et  ôter  le  pain  à  des  familles  qui 
se  sont  élevées  sur  la  foi  des  lois  établies ,  ou  des  coutumes 
qui,  sur  tout  le  littoral,  ont  force  de  loi.  Reste  à  parler  des 
officiers  qu'on  croit  pouvoir  remplacer  par  des  officiers  du 
commerce. 

Il  n'est  pas  facile  de  faire  sentir  a  des  personnes  qui  ne  se 
sont  jamais  occupées  de  marine,  la  distance  qui  séparera  tou- 
jours les  hommes  qui  forment  ces  deux  classes  :  ce  sont  des 
instrumens  qui,  quoique  en  apparence  destinés  à  même  fin , 
doivent  être  d'une  trempe  très-différente;  ils  n'ont  de  commun 
que  le  nom  et  la  navigation  proprement  dite;  mais  leurs  obli- 
gations ne  se  ressemblent  d'ailleurs  en  aucune  manière.  L'un 
doit  être  tout  entier  à  l'intérêt  de  son  armateur,  aux  soins  de 
ïa  cargaison  du  navire ,  enfin  à  ia  conservation  de  la  chose' 
d'un  homme  ou  d'une  maison;  tandis  que  l'autre  est  le  ser- 
viteur de  l'Etat,  et  ne  doit  voir  que  les  intérêts  généraux.  Il 
est  honorable  pour  le  premier  de  faire  des  spéculations  avan- 
tageuses, de  savoir  placer  ses  marchandises,  enfin  de  gagner' 
de  l'argent  par  tous  les  moyens  permis  ;  tandis  que  le  second 
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doit  s'abstenir  sévèrement  de  tout  ce  qui  ressemble  à  une  affaire 
mercantile,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  et  ne  saurait  avoir 
ies  mains  trop  pures  du  contact  de  l'argent.  Voiià,  pour  qui 
connaît  le  cœur  humain ,  une  notable  différence.  En  second 
lieu,  les  devoirs  de  métier  sont  autres  pour  iofficier  miîilaire 
que  pour  l'officier  marchand.  Le  premier  est  oblige  de  con- 
naître une  foule  de  détails  inutiles  pour  la  navigntion  paisible 
du  commerce,  et  qui  sont  indispensables  pour  latta^jue  et  la 
défense  des  vaisseaux  armés:  c'est  pour  cela  qu'on  lui  donne 
uneéducation  à  part ,  et  que  son  examen  est  plus  sévère.  Certes 
la  marine  militaire  est  loin  de  répudier  les  officiers  marchands 
et  celui  qui  écrit  ces  lignes  a  provoqué  l'admission  d'un  i^rand 
nombre  d'entre  eux  dans  le  corps;  mais,  en  thèse  générale,  on 
ne  pourra  jamais  compter  sur  eux  pour  passer  immédiatement 
d'un  service  à  l'autre,  hormis  que  ce  soit  dans  les  grades  su- 
balternes, comme  l'ont  sagement  réglé  les  ordonnances. 

Et  il  ne  faut  pas  arguer  ici  de  ce  qui  s'est  passé  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Ceux  de  nos  officiers  marchands  qui 
ont  commandé  les  vaisseaux  de  l'Etat  à  cette  époque  ,  n'étaient 
point,  comme  on  pourrait  le  croire,  des  marins  ordinaires: 
la  plupart  avaient  servi  sur  les  vaisseaux  de  la  compai^nie  des 
Indes,  lesquels  étaient,  à  peu  de  chose  près,  de  véritables 
bâtimensde  guerre;  ils  étaient  habitués  aux  manœuvres  d'en- 
semble dans  1  escadre  de  M.  de  Suffren ,  et  avaient  fait  leur 
apprentissage  militaire  au  feu.  On  trouva  d'ailleurs,  dans  ce 
temps,  une  ressource  féconde  dans  les  rmiXres pilotes  du  ser- 
vice,  qui  parvinrent  presque  tous  de  bonne  heure  aux  com- 
mandemens  ies  plus  élevés. 

En  voilà  assez  et  trop  peut-être  pour  repousser  des  argu- 
mens  qui  n'ont  au  fond  aucune  solidité,  mais  qui  pourraient 
trouver  quelque  créance  par-tout  ailleurs  que  sur  le  littoral. 
On  me  rendra  la  justice  de  convenir  que  je  ne  me  suis,  dans 
ces  observations ,  livré  à  aucune  impulsion  chaleureuse  et 
que  j'ai  évité  de  prononcer  des  noms  célèbres  qui  eussent  pu 
réveiller  ies  sympathies  nationales,  en  rappelant  les  succès  ré- 
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cens  de  notre  marine.  Je  ne  m'adresse  qu'à  fesprit  de  mes 
lecteurs ,  et  aspire  à  les  convaincre  plutôt  qu'à  les  toucher  ; 
car  je  n'oublie  pas  qu'il  s'agit  du  budget,  et  que  tout  doit  se 
réduire  à  une  question  d'argent.  C'est  d'après  cela  que  je 
prierai  les  personnes  les  plus  en  garde  contre  les  dépenses  de 
la  flotte,  de  vouloir  bien  se  demander  ce  qu'il  eût  fallu  dé- 
penser pour  venger  notre  honneur  compromis  en  Portugal , 
si,  par  l'effet  d'une  prévoyance  à  laquelle  on  ne  peut  donner 
trop  d'éloges ,  nous  n'eussions  eu  dernièrement  une  escadre 
sous  la  main.  Une  réponse  franche  et  nette  à  cette  question, 
que  chacun  peut  se  faire ,  décidera  s'il  y  a  ou  non  de  l'avan- 
tage à  l'entretien  d'une  marine. 

Et  pourtant  la  question  d'argent  n'est  pas  la  seule  !  Malgré 
ma  résolution  de  n'en  point  appeler  aux  sentimens  généreux 
de  mes  compatriotes,  je  sens  au  fond  de  mon  ame  française 
quelque  chose  qui  s'irrite ,  et  qui  me  reproche  de  ne  pas  dire 
toute  la  vérité  :  qu'on  me  permette  encore  un  mot  pour 
satisfaire   ce  cri  de  ma  conscience;  je  serai  bref. 

Nous  ne  pouvons  point,  il  est  vrai,  balancer  la  première 
puissance  navale;  mais  nous  sommes  encore  incontestablement 
la  seconde  en  force  numérique,  bien  que  ce  rang,  si  nous 
n'y  prenons  garde ,  soit  sur  le  point  de  nous  échapper.  Nous 
nous  trouvons ,  en  conséquence  de  cette  position  d'infériorité 
immédiate,  le  pivot  naturel  de  toute  manifestation  armée 
qui  pourra  avoir  lieu  dans  f  avenir,  lorsqu'il  s'agira  de  changer 
jenfîn  le  droit  public  maritime ,  si  ce  changement  rencontre 
de  l'opposition.  Certes,  je  m'abuse  étrangement,  ou  l'époque 
de  l'affranchissement  des  mers  n'est  pas  aussi  éloignée  qu'elle 
semble  l'être.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  monde  entier  est 
en  marche  depuis  trente  ans  vers  la  liberté,  et  l'on  tie  peut 
supposer  que  ces  idées  de  justice  et  de  légalité  ,  qui  sont  au- 
jourd'hui si  chères  aux  nations ,  bornent  leurs  effets  au  rivage , 
quelles  ne  s'étendent  pas  bientôt  sur  l'océan.  On  renoncera 
sans  doute  alors,  d'un  commun  accord,  aux  déprédations  fa- 
ciles, malheureusement  encore  en  usage,  et  l'on  regardera  la 


'(  33  ) 
capture  des  paisibles  vaisseaux  du  commerce  par  les  vaisseaux 
de  guerre,  même  en  cas  d'hostilité,  du  même  œii  qu'on  re- 
garderait aujourd'hui  ie  pillage  d'un  convoi  de  chariots  ap- 
partenant à  des  particuhers,  dans  le  pays  ennemi  ,  ou  le 
sac  d'une  ville  non  fortifiée,  qui  se  serait  rendue  sans  résis- 
tance. 

Mais  en  attendant  cet  accord  si  désirable,  ce  n'est  pas  aux 
faibles  à  poser  les  armes  ni  à  négliger  ies  soins  nécessaires  pour 
préparer  leur  indépendance  future.  Ce  n'est  pas  sur-tout  à  la 
nation  que  la  nature  semble  avoir  destinée  à  être  le  lien  du 
faisceau  commun  dans  cette  noble  cause ,  qu'il  est  permis 
d'abdiquer  ce  poste  d'honneur.  Fasse  le  ciel  que  nous  ne  mé- 
connaissions jamais  cette  vérité  !  et  si  malheureusement  la  pos- 
térité pouvait  nous- reprocher  un  jour  de  l'avoir  méconnue, 
se  charge  qui  voudra  den  justifier  notre  mémoire  ! 
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En  lisant  i'article  qui  précède,  les  lecteurs  se  seront 
pénétrés  des  grandes  vérités  qu'il  renferme  ;  jamais 
l'importance  de  la  marine  en  France  ne  fut  mieux  dé- 
montrée, et  n'eut  plus  besoin  de  i'ètre. 

L'article  suivant  semble  ttre  une  conséquence  du 
premier;  car,  le  principe  une  fois  établi ,  la  consé- 
quence est  l'indication  ou  du  moins  la  recherche  des 
meilleurs  moyens  d'en  faire  l'application. 

De  l'inscription  maritime,  conséquence  et  portion  essentielle  de 
la  garde  nationale,  et  du  mode  de  recrutement  de  l'armée  navale; 
thès« ,  par  Alfred  GuiCHON  de  Grandpont  ,  avocat,  com- 
mis principal  de  la  marine. 

Lorsque  Grotius  publia  son  traité  de  la  Liberté  des  mers, 
ce  fut  aux  nations  libres  qu'il  le  dédia  (l);  et  cette  dédicace 

(1)  Grotius,  de  Mare  lihero ,  ad  principes  populosqnc  libéras  orhis 
vhristiani. 

An,x.  iiARiT.  I^  Partie  ,  T.  1.  1832.  t 
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glorieuse  fut  le  fruit  d'une  pensée  profonde  :  c'est  que  les  ci- 
toyens d'un  peuple  libre  sont  vraiment  les  seuls  appelés  à 
exploiter  librement  ce  domaine  commun,  sans  perdre  pour 
cela  leur  patrie.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  l'esclave,  dont  la  patrie 
n'est,  à  bien  dire,  nulle  part,  ni  du  serf,  qui  n'a  de  patrie  que 
Je  solj  tandis  que  l'homme  libre  a  pour  patrie  le  sol  et  les  ins- 
titutions. Abandonne-t-il  le  sol  sans  esprit  de  retour,  les  insti- 
tutions l'abandonnent;  viole-t-iï  les  institutions,  le  sol  et  les 
institutions  le  rejettent.  Mais  que  des  vaisseaux  nombreux  s'ar- 
ment dans  nos  ports,  qu'une  population  active  les  charge  de 
richesses,  qu'ils  soient  montes,  diriges  sur  tous  les  points  du 
globe  par  des  hommes  auxquels  les  plus  fécondes  ressources  de 
l'industrie,  le  mépris  des  dangers  et  l'amour  de  la  gloire  sont 
également  familiers,  chacun  de  ces  vaisseaux  est  un  monde, 
un  riche  et  précieux  démembrement  de  la  France,  une  part 
de  la  patrie,  bien  faible  débris  du  sol,  il  est  vrai,  puisque  nos 
lois  l'ont  considéré  comme  meuble  :  mais  enfin  c'est  encore  le 
sol  pour  ceux  qui  y  passent  leur  vie  ;  le  pavillon  national  le 
couvre,  et  les  institutions  l'accompagnent. 

En  un  mot,  la  liberté  des  mers  est  aujourd'hui  et  depuis 
iong-temps  reconnue.  L'Océan  n'  est  point  nnc  frontière  (l). 

Cette  vérité  est,  à  mon  avis,  de  la  plus  haute  importance 
pour  éclairer  la  discussion  qui  ne  peut  manquer  de  s'ouvrir 
prochainement,  dans  les  chambres,  sur  l'existence  de  l'institu- 
tion des  classes  maritimes  et  le  mode  de  recrutement  de  l'ar- 
mée navale.  L'abolition  de  l'inscription  maritime  sera  sans 
doute  proposée,  ou  du  moins  demandera-t-on  vivement  la 
diminution  des  charges  exorbitantes  qui ,  à  ce  que  l'on 
assure,  pèsent  sur  l'homme  de  mer  (jui  y  est  soumis,  en  con- 
tradiction avec  notre  système  constitutionnel.  D'autres,  au 


{V)  Licct  cuivis  gcnli qiiamvis  alteram  adiré.  {Gv oûns,  de  Mare  libero , 
cap.  1,) 

Hoc  jus  ad  cunrta.7  gentes  natnraliter  pcrtinci,  (' înstilutcs,  de  Rcnim 
divisioîie;  et  l.  Ncmo  igititr,  {T.  eoilrm  t.  ) 

Quasi  libéra  cssenl  naturalilcr  itincra.  (Baldus,  m  ,  cons.  293.) 
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contraire,  affirmeront  que  la  loi  de  recrutement,  par  suite  sur- 
tout de  la  réduction  du  temps  passe  sous  {es  draj^eaux ,  ne  pou- 
vant donner  à  l'Etat  que  des  matelots  imparfaits,  est  consë- 
quemmcnt  inapplicable  a  ia  marine ,  qui,  selon  eux,  ne  rede- 
viendra jamais  floriséantequepar  le  classement  et  par  les  levées. 

J'aime  mieux  paraître  manquer  à  la  modestie  qui  me  con- 
vient, qu'au  devoir  de  de'montrer,  si  cela  est  et  si  je  le  puis, 
qu'il  y  aurait,  aujourd'hui  et  relativement  à  nos  institutions 
sociales ,  erreur  des  deux  parts  dans  l'adoption  de  Tune  ou 
l'autre  de  ces  opinions.  Je  pense  ;  quant  à  moi,  que  les  charges 
imposées  au  marin  ne  sont  point  exorbitantes  de  leur  nature, 
mais  seulement  en  proportion  du  peu  d'avantages  qu'il  en 
retire;  et  que,  de  plus,  elles  ont  le  tort  odieux  d'avoir  été  éta- 
blies par  une  loi  d'exception ,  tandis  que  ies  lois  ordinaires 
sont  assez  larges  et  assez  fortes  pour  les  maintenir.  Mais  je 
pense  aussi  que,  de  toute  nécessité ,  la  loi  du  recrutement  doit 
fournira  l'armée  navale  l'élément  de  sa  composition  ordinaire 
et  permanente.  C'est  cette  double  thèse  que  je  vais  m'efforcer 
de  soutenir. 

Comme  je  l'ai  dit,  la  liberté  des  mers  étant  reconnue, 
l'Océan  n'est  la  propriété  exclusive  d'aucun  peuple;  ses  rivages 
ne  sont  donc  j)oi}it  une  frontière.  Le  marin  qui  en  affionte  les 
dangers  sur  un  faibie  débris  du  soi,  est  néanmoins  encore  dans 
sa  patrie;  car  le  sol  et  ies  institutions  sont  la  patrie  de  l'homme 
libre. 

Si ,  à  coté  de  ce  principe,  je  pose  celui  qui  a  été  reconnu  et 
procîamé  par  une  des  premières  lois  de  i'Elat,  savoir,  «  qu'une 
»  garde  nationale  est  instituée  pour  défendre  ia  royauté  constitu- 
)»  tionneîle ,  la  Charte  et  ies  droits  qu'elle  a  consacrés,  pour 
»  maintenir  l'obéissance  aux  lois ,  conserver  ou  rétablir  l'ordre 
w  et  ia  paix  publique,  seconder  V armée  de  ligne  dans  la  de- 
«  fense  des  frontières  et  des  cotes  (l),   assurer  i'indépen- 

(1)  Les  côtes  sont  donc  bien  distinctes  des  frontières.  Les  frontières  mari- 
times sont,  au-delà  des  côtes,  à  la  ligne  extrême  de  notre  navigation  :  elles 
sont  essentiellement  variables. 
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H  dance  de  îa  France  et  l'intégrité  de  son  territoire  ;  »  si ,  de 
plus,  «  il  faut  être  militaircineni  en  activité  dans  les  armées 
de  terre  ou  de  mer  pour  être  exempt  de  ce  service  »  ,  quelles 
conséquences  en  dois-je  naturellement  tirer  ?  N'est-ce  pas  que 
cette  institution  est  désormais  et  justement  applicable  aux 
hommes  des  professions  maritimes ,  qui ,  sans  être  militaire- 
ment organisés,  composent  une  grande  partie  de  la  population 
des  côtes,  et  reculent  à  volonté  et  à  l'infini  les  frontières  du 
soï  fran<^ais  (l).  (^\\\  donc  devra  seconder  l'armée  dans  la 
défense  des  côtes?  qui  devra  protéger,  défendre  les  navires 
du  commerce,  ces  portions  isolées  de  la  France,  ces  hardis 
enfans  séparés  de  leur  mère  commune?  Les  marins  eux-mêmes, 
sans  aucun  doute.  Ils  sont,  même  sur  mer,  dans  la  portion  de 
patrie  qu'ils  ont  élue  et  qu'ils  chérissent  :  ils  ont  le  droit  et  la 
force  d'v  faire  respecter  leurs  biens  et  leur  liberté  ;  dès-lors  ils 
en  ont  le  devoir.  Aussi  je  regarde  comme  incontestable  que, 
bien  loin  que  les  marins,  même  sur  leur  élément,  puissent 
être  exemptés  du  service  de  la  garde  nationale,  ils  en  font 
tous  essentiellement  partie.  L'arme  de  la  marine,  dans  la 
garde  nationale ,  doit  se  composer  de  tous  les  marins  naviguant 
volontairement  au  long  cours,  au  cabotage  ou  à  la  pêche,  ainsi 
que  d<.s  ouvriers  des  quatre  professions  maritimes  (2). 

(1)  Le  sol  fiançais  est  par-tout  où  notre  pavillon  est  arbi  rc. En  pays  ctranger, 
même  chez  les  peuples  les  plus  barbares,  l'iiôtcl  cîa  ronsui  et  ses  de'pen- 
dances  sont  repûtes  sol  Jrancais  ;  à  plus  forte  raison ,  des  navires  construits 
en  France  ,  par  des  mains  françaises ,  avec  des  matériaux  généralement  tirés 
de  notre  sol ,  et  auxquels  les  actes  de  navigation  accoi  dent ,  à  tiire  de  iiatio- 
nalité ,  des  privilèges  toul-à-rait  spéciaux. 

(8)  Ces  ouvriers  sont  les  charpentiers,  perceurs,  voiliers  et  calfats. — 
Comme  je  n'y  reviendrai  plus  dans  le  cours  de  ce  qui  va  suivre  ,  je  ne  dois 
pas  négliger  de  dire  ici  qu'au  moyen  de  leur  organisation  militaire,  qui  a  été 
ordonnée  par  les  dispositions  et  dans  le  sens  de  la  loi  sur  la  garde  nationale ,  le 
principal  est  déjà  fait ,  quant  à  eux  ,  dans  la  direction  du  but  que  j'indique. 
—  Quelques-uns  pourraient  soutenir  que  ce  but  se  trouve  dépassé,  puisque 
les  ouvriers  non  inscrits  sont ,  même  connne  gardes  nationaux  ,  sous  la  dépen- 
dance de  la  marine  pendant  toute  la  durée  de  leurs  services  dans  l'arsenal. 
Cela  peut  donc  faire  question  pour  ce  qui  concerne  ces  derniers;  mais  en  tout 
tas ,  je  regarde  comme  indispensable  que  les  détails  de  leur  organisation 
soieaf   déterminés  par  uue   loi,  comme  ceux  de  l'organisation  de  la  garde 
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Et  qu'on  ne.  5'oft'raie  pas  d'une  conclusion  en  apparence 
aussi  brusque,  mais  néanmoins  si  rigoureuse.  Il  y  a  bien,  clans 
la  garde  nationale,  une  arme  de  l'artillerie,  des  ingénieurs;  il  y 
a  bien  un  corps  compose  de  ces  hommes  qui,  sans  autre  re- 
compense que  la  joie  de  bien  faire,  se  sont  imposé  le  devoir 
d'affronter  à  tout  instant  les  horribles  dangers  de  l'incendie  ! 
Pourquoi  donc  ,  s'ils  sont  utiles,  et  si  la  loi  ne  les  en  dispense 
pas ,  n'y  aurait  il  pas  aussi  des  marins? 

S'il  doit  y  en  avoir,  et  je  crois  (jue  ce  peu  de  mots  suffisent 
pour  en  démontrer  la  nécessité  et  la  convenance,  un  recense- 
ment doit  en  être  fait,  et  des  matricules  établies.  L'adminis- 
tration ,  le  mode  de  discipliiie  et  de  nomination  aux  grades  , 
le  service  ordinaire,  le  classement  pour  la  mobilisation ,  en 
ayant  égard  aux  diverses  positions  de  famille  des  marins,  l'appel 
et  la  levée  de  ces  corps  mobiles ,  tout  cela  doit  être  organisé 
par  la  loi  :  et  certes,  ce  ne  serait  point  une  loi  d'exception  ;  ce 
serait  la  conséquence,  ou  plutôt  ra])pjication  toute  naturelle  et 
toute  simple  à  la  marine  ,  de  la  loi  actuelle  sur  la  garde 
nationale. 

Une  fois  ce  principe  posé,  examinons  qui  devra  se  trouver 
appelé  à  former  et  à  administrer  cette  portion  de  ia  milice 
citoyenne. 

A  ce  propos,  je  penseque,  dans  toutes  les  discussions  relatives 
à  la  marine,  on  a  trop  souvent  oublié  ou  fait  semblant  d'ou- 
blier que  le  ministre  de  ce  département  réunit  aux  fonctions 
analogues  de  son  collègue  de  la  guerre,  d'autres  fonctions  de 
même  nature  que  celles  du  ministre  de  l'intérieur  ,  et,  plus  ou 
moins,  des  divers  autres  ministères.  Et  je  tiens  à  honneur  et  k 
conscience  de  le  dire  :  ce  qui  a  constamment  élevé  et  élèvera 
toujours  l'administration  de  la  marine  bien  au-dessus  des  autres 
administrations,  soit  militaires,  soit  de  finances,  c'est  qu'elle 
s'étend  non-seulement  sur  des  corps  soumis  à  des  règles  de 
discipline,  et  aux  opérations  plus  ou  moins  compliquées ,  mais 

nationale  ordinaire,  an  lieu  de  demeurer  d  ta  merci  des  ordonnaiices  et  des 
dépêches  ministérielles. 
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fixes  néanmoins,  de  la  comptabilité  qui  les  concerne,,  non- 
seulcmcnt  encore  sur  des  fonds  et  sur  un  matériel  immense, 
qui  exigent  également  une  comptabilité  difficile  et  vaste;  mais 
de  plus,  sur  les  intérêts  privés  d'un  personnel  tout-à-fait  civii, 
dont  chaque  membre  peut,  à  son  gré,  changer  d'état,  dont 
l'état  habituel  est  de  clianger  continuellement  de  heu ,  sur  des 
détails  commerciaux  aussi  importans  que  variés ,  enfin  sur  la 
pohce  des  pèches  maiitimes  et  de  la  navigation  marchande. 

Tout  cela  est  et  doit  être  absolument  dans  les  attributions 
du  ministre  de  la  marine.  Ainsi,  c'est  à  lui  que  doivent  être 
confiées  l'organisation  du  corps  des  marins  de  la  garde  natio- 
nale et  son  administration,  suivant  toutes  les  conséquences 
de  ce  système.  Ce  n'est  pas  sérieusement  qu'on  pourrait  le 
contester.  La  garde  nationale,  il  est  vrai,  sans  aucune  distinc- 
tion des  corps  qui  la  composent  aujourd'hui,  se  trouve  placée 
sous  l'autorité  des  magistrats  civils  et  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, et  le  commerce  ressortit  h  un  ministère  particuher  :  mais 
ici,  comme  souvent,  la  spécialité  vaut  bien  îa  peine  d'une  ex- 
ception, sur-tout  lorsqu'elle  dérive  invinciblement  delà  nature 
des  choses,  qu'elle  ne  porte  cependant  que  sur  des  formes  ou 
des  détails  d'attribution,  et  qu'elle  est,  de  plus,  favorable  à  l'Etat 
et  à  i'individu.  L'emploi  de  moyens  grands,  spéciaux,  extraor- 
dinaires, d'importation  et  d'exportation,  est  d'une  nature  et 
d'une  importance  tout-à-fait  distinctes  du  simple  but  du  com- 
merce et  de  ses  moyens  ordinaires.  D'un  autre  côté,  les  gens 
de  mer,  citoyens  dévoués  et  commercans  infatigables,  ne  sont 
pas  cependant  des  citoyens  et  des  commercans  comme  les 
autres.  Parmi  eux,  la  patrie  est  souvent  si  mciible ,  le  com- 
merce si  guerrier,  cjue  leurs  habitudes  en  sont  singulièrement 
modifiées,  et  qu'il  n'est  pas  donné  à  i'homme  de  la  terre 
ferme  ,  au  banquier  dans  son  salon ,  au  marchand  dans  sa  bou- 
tique, de  pouvoir  les  apprécier  et  ies  comprendre.  Cela  n'ap- 
partient qu'à  ceux  qui,  ayant  vécu  parmi  eux ,  dans  les  ports  ou 
à  bord  des  bâtimens,  ont  eu  pour  premier  devoir  d'apprendre 
à  les  comiaîtrc,  pour  premier  besoin  celui  de  ies  aimer,  pour 
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premier  effort  celui  de  leur  être  utile,  f^e  clcpartenicnt  de  la 
marine  est  le  seul  d'ailleurs  qui  puisse  espc'rer  de  suivre  avec 
succès  les  mouvemens  des  navires  et  de  toute  une  popuiatioii 
qui  vit  le  plus  ordinairement  sur  mer  ;  lui  seul  est  digne  de 
l'administrer,  seul  capable  de  prendre  en  main  ses  véritables 
intérêts. 

Remarquons  ici ,  avec  une  sincère  et  profonde  admiration , 
comment,  dès  le  siècle  de  Louis  XIV,  ia  force  des  choses  et  la 
puissance  du  génie  d'un  homme  avaient  tant  fait,  à  cet  égard,, 
dans  le  sens  du  bon  ordre  et  de  la  justice,  par  la  création  de 
l'inscriplion  maritimolj^^  que  cette  institution,  dont  il  ne  faut 
pas  oublier  que  fe  priwipe  fut  si  libéral,  se  trouve  aujcurd'hur 
merveilleusement  disposée  à  recevoir  son  complément  de  nos 
lois  nouvelles,  et  à  s'y  adapter,  par  de  légères  modifications, 
de  ia  manière  la  plus  intime  et  la  plus  vive.  Le  parallèle  de 
ce  qui  fut  et  de  ce  qui  est  encore  avec  ce  qui  doit  être  désor- 
mais, serait  long  à  établir,  et  demanderait  une  discussion  ap- 
profondie et  détaillée.  Aussi  me  contenterai-je  d'en  indiquer 
ici  les  résultats  principaux. 

Maintien  de  l'inscription  maritime,  comme  conséquence 
naturelle  de  la  loi  sur  la  garde  nationale. 

Son  attribution  au  ministre  de  la  marine,  comme  spécialité. 
Enregistrement  séparé  ,  provisoire  et  pour  ordre,  des 
mousses ,  et  des  novices  âgés  de  moins  de  vingt  ans ,  qui  ne 
sont  point  astreints  à  la  loi,  mais  qu'il  est  du  devoir  de  la 
marine  de  connaître,  d'encourager  et  de  protéger  comme  les 
autres. 

Recensement  et  inscription  obligatoire  et  définitive  de  tous 
les  gens  de  mer  âgés  de  plus  de  vingt  ans ,  sans  aucune  distinc- 
tion de  leurs  précédens  services.  —  Obligation  de  service  pour 
tous  les  citoyens  âgés  de  vingt  à  soixante  ans,  sauf  établisse- 
ment d'un  contrôle  de  réserve,  bien  préférable  au  registre 
actuel  des  hors  de  service. 

Service  ordinaire,  service  des  détachemens  et  service  des 
corps  détaches  pour  seconder  l'armée  navale. 
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Organisation  par  communes,  syndicats  et  quartiers  sur 
tout  le  littoral. 

Placement  des  marins  de  la  garde  nationale  sous  l'autoritë 
des  syndics,  administrateurs  des  quartiers,  chefs  d'adminislra- 
tion  et  préfets  maritimes  des  arrondissemens. . —  Obligation 
pour  ces  agens  et  officiers,  de  déférer,  sons  leur  responsabilité 
personnelle,  et  en  ce  qui  concerne  le  service  ordinaire  à  terre 
et  le  service  dcS  dctachemens ,  aux  réquisitions  des  magistrats 
civils.  Dans  les  lieux  où  il  n'y  aurait  ni  syndics,  ni  adminis- 
trateurs des  classes,  les  maires  des  communes  pourraient,  en 
cas  d'urgence,  requérir  directement  la  garde  nationale  mari-, 
lime,  sauf  h  en  donner  promptement  uviâ  à  l'administrateur 
du  ressort. 

D'après  i'articie  15  de  la  loi  du  3  brumaire  an  4,  et  Far- 
ticle  143  de  la  loi  du  22  mars  1831  sur  la  garde  nationale, 
les  marins  seraient  divisés  en  quatre  classes  pour  le  service  des 
corps  détachés,  savoir  ,  célibataires,  veufs  sans  enfons,  mariés 
sans  enfans  et  pères  de  fan)iiïe  (l)  ;  la  seconde  classe  appelée  à 
défaut  de  îa  première,  et  ainsi  de  suite.  Les  corps  détachés  ne 
pourraient  être  tirés  de  la  garde  nationale  maritime,  que  par 
ies  dispositions  de  lois  spéciales. 

Même  discipline,  mêmes  tribunaux  que  pour  la  garde 
nationale.  — L'administration  de  ia  marine,  quelque  sage  et 
paternelle  qu'elle  soit,' a  été  mais  ne  serait  plus  désormais 
en  butte  au  reproche  d'injustices  et  de  tyranniques  vexations  ; 
ies  manquemens  des  gens  de  mer  au  service  ,  ainsi  que  leurs 

(1)  La  loi  s'jr  îa  garde  nationale  ne  comprend  dans  îa  qiTatrième  classe  que 
les  hommes  mariés  avec  enfans  ;  et  je  pense  que  c'est  à  tort,  ou  plutôt  par 
inadvertance  de  la  part  des  icgisiatcurs.  En  effet,  premièrement,  les  veufs 
qui  ont  dos  enfans,  sur-tout  des  filles  ,  sont  au  moins  aussi  dignes  d'intérêt 
que  les  mai'ie's  qui  peuvent  laisser  les  leurs  aux  soins  de  leurs  mères.  En  se- 
cond lieu,  les  mêmes  raisons  militent  fortement  en  faveur  du  père  d'cnfans 
naturels  reconnus,  qui  ne  peut  pas  non  plus,  avec  quelque  justice ,  être 
range'  dans  une  des  trois  antres  classes.  La  loi  du  3  brumaire  an  4  disait 
donc  avec  raison  ,  Quatrième  classe,  les  pères  de  Jîj^mtlle  ;  cav  il  n'était  i>a.s 
à  craindre  nue  l'on  s'avisât  d'attribuer  à  ces  mots  l'extension  de  leur  ancienne 
sio^nification  dans  le  droit  romain,  {l'oyez  1.  l'c,  ff.  De  iis  qui sui vel alicni 
juris  sunt.  ) 
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réclamations,  devant  être  désormais  jugés  par  leurs  parfs.  — 
Le  système  que  je  propose  n'eùt-il  que  l'avantage  d'introduire 
cette  amélioration,  i\  ne  saurait  être  repoussé  légèrement,  et 
son  succès,  au  moins  partiel,  me  paraîtrait  assuré. 

II  y  a  lieu,  ce  me  semble,  d'accorder  aux  marins  du  com- 
merce l'élection  de  leurs  sous-officiers  et  caporaux  ,  c'est-à- 
dire,  de  la  maistrance.  Dans  le  système  actuel  d'inscription  ,  il 
ne  me  paraît  pas  juste  que  ce  soit  l'Etat  qui  s'arroge  leur  avan- 
cement. Mais  quant  aux  officiers,  et  je  comprends  sous  cette 
dénomination  les  capitaines  au  long  cours  ,  maîtres  au  cabo- 
tage et  pilotes ,  dont  l'état  et  les  fonctions  exigent  des  con- 
naissances plus  étendues  ou  plus  spéciales,  leur  nomination 
doit  continuer  à  avoir  lieu  par  suite  de  concours  et  examens. 
Les  officiers  supérieurs  et  capitaines  des  corps  détachés  et 
levés  pour  embarquer  sur  l'armée  navale,  seraient  à  la  nomi- 
nation du  Roi,  et  pris,  soit  parmi  les  officiers  de  la  flotte, 
soit  parmi  ceux  du  commerce,  aujourd'hui  employés  comme 
auxiliaires.  (Analogie  tirée  de  L'article  157  de  la  loi  du  22 
mars  l8-'i1  ). 

Plus  de  levées  pnrtieîles ,  de  contraintes  qui  passent  sou- 
vent pour  des  actes  de  tyrannie,  d'exemptions  qui  sentent 
toujours  la  foveur;  mais  seulement,  que^  l'homrxie  qui  ne  se 
trouvera  pas  employé  par  le  commerce  ou  qui  préférera  na- 
viguer à  l'Etat, soit  inscrit  sur  un  registre  particulier,  comme 
le  veut  l'article  1 1  de  la  loi  du  3  brumaire,  et  engagé  dans  le 
grade  que  lui  aura  conféré  l'élection ,  ou,  s'il  n'a  pas  de  grade, 
à  la  paie  de  la  dernière  classe  des  matelots  de  l'armée  ;  sauf  aux 
conseils  d'avancement  à  élever  cette  paie,  ou  même  à  lui  con- 
férer un  grade  pour  ie  temps  qu'il  resterait  au  service,  s'il  en 
était  jugé  digne  après  quelques  mois  d'épreuve.  Une  fois  qu'un 
marin  du  commerce  aurait  r.in  i  acquis  un  grade  ou  une  paie 
sur  les  vaisseaux  de  l'Etat,  cest  aux  mêmes  conditions  qu'il  y 
serait  admis  les  fois  suivantes;  à  moins  que,  dansîe  cns  où  on 
ne  pourrait  pas  l'y  reprendre,  il  ne  consentît  à  des  conditions 
moins  avantageuses ,  ou  à  moins  encore  qu'il  n'etit  perdu  son 
grade  ou  portion  de  sa  paie  par  jugement. 
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Supposons  cïonc  cette  portion  de  la  garde  nationale  orga- 
nisée :  il  est  bien  entendu  qu'ii  ne  faudra  pas  songer  pour  elle 
à  de  fréquentes  prises  d'armes ,  h  des  revues  et  à  des  exercices 
suivis ,  autres  que  ceux  de  la  libre  et  fatigante  profession  des 
marins;  ce  serait  chose  tout-à-fait  impraticable,  et  ià  com- 
mencerait ie  ridicule.  Mais  ,  comme  pour  ies  autres  corps  de 
la  milice  citoyenne,  le  gouvernement  aurait  à  apprécier  ies  cir- 
constances dans  lesquelles  il  conviendrait  de  délivrer  des 
armes  h  tout  ou  partie  des  hommes  de  l'inscription,  et  à  faire 
en  sorte  que  le  maniement  de  ces  armes  leur  devint  suffi- 
samment familier.  Ce  serait  assurément,  en  temps  de  guerre 
maritime,  un  puissant  moyen  d'encourager  la  course  et  d'en 
préparer  la  régularité  et  les  succès. 

Maintenant,  et  si,  comme  il  n'est  plus  permis  de  le  con- 
tester, la  France  a  besoin  en  tout  temps  d'une  marine  impo- 
Siinte  et  active,  il  est  bien  évident  que  c'est  en  dehors  de  l'ins- 
titution de  la  garde  nationale,  et,  par  conséquent,  dans  la 
loi  du  recrutement,  qu'une  armée  navale  devra  puiser  l'élé- 
ment de  sa  composition  ordinaire  et  permanente.  Or,  ces  deux 
lois  étant  communes  à  tous,  je  ne  puis,  je  le  répète,  aperce- 
voir aucun  motif  plausible  ,  aucun  prétexte  spécieux  à'en 
affranchir  la  population  maritime.  Seulement ,  et  toujours  à 
cause  de  sa  spécialité,  l'homme  de  mer,  atteint  par  le  sort, 
se  trouve  naturellement  appelé  au  service  de  la  flotte  militaire. 
Je  suis  parfaitement  convaincu,  et,  si  l'on  veut  bien  y  réfléchir 
sans  prévention,  on  se  convaincra  promptement  avec  moi 
que  l'armée  navale  et  le  commerce  retireraient  des  avantages 
incalculables  de  cette  résolution  d'appeler  désormais  les  marins, 
ainsi  que  ies  autres  citoyens ,  à  satisfaire  aux  deux  lois  de  la 
garde  nationale  et  du  recrutement.  Alors,  ces  braves  gens 
seraient  bien  certains  que  la  liberté  existe  pour  eux  comme 
pour  tous,  et  que  les  mêmes  devoirs  leur  sont  imposés  avec 
une  impartialité  rigoureuse.  Des  mutins,  des  gens  intéressés , 
ou  de  prétendus  philanthropes,  ne  pourraient  pas  leur  per- 
i>uadcr  que  leur  indépendance  sur  mer  doit  être  sans  bornes. 
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et  que  le  pouvoir  les  vexe  et  les  opprime ,  s'il  leur  demande 
de  ne  pas  oublier  que  là  aussi  ils  sont  dans  la  patrie ,  dont 
les  lois  et  les  bienfaits  les  suivent  par-tout ,  dont  ie  sol ,  cette 
faible  planche  voyageuse  ,  sera  défendu  avec  ardeur  par  tous 
ceux  qui  portent  un  cœur  français.  Le  commerce,  de  son  côté, 
sentira  que,  s'ii  a  besoin  d'être  protège  ,  convoyé  par  une  ma- 
rine militaire,  il  est  bien  juste  qu'il  s'en  montre  reconnaissant, 
en  concourant  de  iui-mème  à  supporter  les  charges  que  nous 
impose  à  tous  le  soin  de  sa  propre  défense.  Tous,  je  le  pense, 
acquitteront  donc  cette  dette  reconnue  sacrée,  avec  la  même 
bonne  volonté,  la  même  gaieté  qu'apportent  sous  les  drapeaux 
nos  conscrits  de  l'armée  de  terre.  Cet  exemple  des  hommes 
recrutés  sur  le  littoral  ne  serait  certes  pas  perdu  pour  ceux 
(jui ,  venus  de  i'intérieur  de  la  France  ,  ne  verraient  plus  en 
eux  que  des  concitoyens ,  leurs  égaux  sous  le  rapport  de  ia 
liberté  et  des  devoirs.  Car  si ,  juscju'à  présent,  on  n'a  pas  retiré 
de  l'application  de  la  loi  du  recrutement  à  la  marine  tout  le 
fruit  que  l'on  avait  eu  sujet  de  s'en  promettre,  c'est  bien 
moins  encore  à  la  nature  des  services  qu'il  faut  s'en  prendre, 
qu'à  l'ancien  et  détestable  préjugé  d'une  sorte  de  mépris  ré- 
ciproque des  soldats  et  des  marins.  Une  fois  cet  absurde  pré- 
jugé détruit  et  cette  antipathie  éteinte  par  l'influence  des  nou- 
velles institutions  sur  les  mœurs,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que 
nos  jeunes  conscrits  s'efforceraient,  par  patriotisme  et  par 
amour-propre ,  de  vaincre  une  première  répugnance  pour  la 
mer,  en  voyant  une  partie  de  leurs  camarades  s'y  livrer  à 
leurs  devoirs  avec  zèle,  avec  succès,  et  parcourir,  suivant  leur 
instruction  et  leur  mérite,  les  divers  degrés  de  l'avancement. 
Je  crois  aussi  pouvoir  espérer  que  l'on  ne  tardera  pas  à  re- 
marquer une  augmentation  et  une  amélioration  sensible  dans 
la  population  maritime. 

Nul  doute  enfin  qu'en  raison  de  la  sphère  de  dangers ,  de 
perpétuels  combats  contre  les  élémens,dans  laquelle  les  marins 
vivent,  et  en  reconnaissance  du  service  signalé  qu'ils  rendent 
à  la  patrie  par  l'extension  indéfinie  de   ses  frontières,   ces 
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hommes  courageux  aient  des  droits  irrévocables  à  des  avan- 
tages spéciaux ,  dont  la  plupart  sont  déjà  actuellement  attachés 
à  leur  profession  (l).  Ainsi,  ils  doivent  être  libres  d'y  renoncer 
en  tout  temps,  hors  le  cas  où  la  loi  autoriserait  ia  levée 
de  corps  détachés;  les  prises  qu'ils  font  sur  l'ennemi  doivent 
leur  appartenir;  leurs  services  au  commerce  être  admis  en 
compte  pour  la  liquidation  de  leurs  pensions;  leurs  veuves 
et  leurs  enfans  doivent  aussi  recevoir  des  pensions  et  des  se- 
cours; et  pendant  leurs  fréquentes  absences,  il  est  désirable 
qu'une  administration  paternelle  continue  de  leur  assurer  le 
paiement  de  leurs  salaires  et  des  délégations  qu'ils  laissent  à 
leurs  familles.  C  est  conclure  en  peu  de  mots  pour  le  maintien 
de  l'admirable  établissement  des  invalides  de  la  marine,  si 
instamment  demandé  à  la  chambre  des  députés  parles  pétitions 
de  plus  de  vingt-cinq  mille  familles. 

De  lensemble  de  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'en 
temps  de  paix  maritime,  l'armée  navale  aurait  à  se  suffire  avec 
un  certain  nombre  d'hommes  provenant  de  la  loi  du  recrute- 
ment(  parmi  lesquels  se  trouveraient  des  matelots  du  commerce 
dans  une  notable  proportion),  et  avec  les  engagemens,  au 
voyage  ou  au  mois,  de  ceux  que  le  commerce  n'aurait  pas 
employés.  En  cas  de  guerre  ou  de  circonstances  extraordi- 
naires ,  la  mobilisation  des  corps  détachés  fournirait  des  res- 
sources bien  supérieures  à  celles  des  plus  grandes  levées;  et 
l'on  en  retirerait  cetimmense  avantage,  que  tout  sujet  de  plainte 
et  de  m^urmures  serait  enlevé.  —  Voilà  a  quoi  peut  se  résumer 
le  système  dont  je  crois  devoir  proposer  l'adoption. 

Ainsi,  comme  on  peut  le  voir,  en  découvrant  et  en  sondant 
les  bases  de  l'ancienne  institution  des  classes ,  on  les  trouve 
profondément  creusées  et  solidement  établies  sur  les  mœurs 
et  les  nécessités  publKîues,  et  ce  grand  monument  n'a  plus 
besoin  que  d'une  façade  nouvelle  pour  s'harmonler  parfaite- 
ment avec  notre  bel  édifice  social.  —  Toutes  les  petites  ditû- 
cullcs  de  détail  et  d'exécution  que   je   me  suis   proposées , 

(1)  Voir  la  loi  du  3  brumaire  an  4  ,  section  3. 
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notamment  en  ce  qui  a  rapport  à  l'élection  de  la  maistrance , 
m'ont  paru  susceptibles  d'autant  de  solutions  partielles  ;  et 
chacune  n'a  fait  que  m'aft'ermir  dans  cette  idée  ,  que  i'inscrip- 
lion  maritime,  loin  d'accabler  illégalement  la  population  des 
côtes  ,  lui  prescrit  seulement  les  devoirs  communs  à  tous  les 
autres  citoyens ,  tout  en  lui  conférant,  au  contraire,  plus  de 
droits  et  d'avantages.  Loin  donc  de  demeurer  en  ce  siècle 
comme  un  abus  des  temps  passés,  cette  institution  surgit  au- 
trefois comme  la  plus  glorieuse  anticipation  sur  l'avenir;  et  je 
ne  puis  mieux  îa  comparer  encore  qu'à  un  arbre  qui  aurait 
déjà  donné  des  fruits  mûrs,  dans  une  saison  où  ceux  des 
autres  naissent  à  peine. 

OBJECTIONS. 

1. 

Les  navires  sont  meiihle s  (article  190  du  Code  de  com- 
merce) :  donc  on  ne  peut  pas  les  considcrer  comme  faisant 
partie  du  sol;  donc  la  patrie  ne  s' ete?id point  par-tout  où 
ils  vont,  et  par  conséquent  la  garde  nationale  n'a  point 
à  s,' occuper  de  leur  défense,  ù'c. 

Je  réponds  : 

Le  Code  de  commerce  maritime  dit ,  à  la  vérité,  que  les  na- 
vires et  autres  bàtimens  de  mer  sont  meubles;  mais  l'ordon- 
nance de  1681,  d'où  il  est  tiré ,  disait  seulement  qu'ils  étaient 
réputés  meubles,  et  tel  est  aussi  le  sens  des  anciennes  dispo- 
sitions sur  la  matière  (l).  C'est  que  la  seule  distinction  que 
la  loi  civile  actuelle  fasse  entre  les  biens.  (2),  était  avec 
raison  moins  fortement  tranchée  dans  l'ancien  droit  que  dans 
le  nouveau.  Les  institutions  politiques  étant  alors  fondues  en 
grande  partie  dans  le  droit  civil,  on  comprenait  si  bien  que 
les  navires ,   malgré  leur  mobilité  naturelle  et  évidente  ,  te- 

(1)  Voyez  le  Cours  de  droit  commercial  maritime  de  M,  Boulay-Paty  , 
tome  1"",  page  106  et  suivantes. 

(2)  Article  51C  du  Code  civil. 
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naicnt  poîitiqueiTienl:  au  sol,  à  la  patrie,  que  souvent  ils  ont 
été  déclares  saci^es ,  et  qu'à  Rhodes  la  garde  en  était  confiée 
aux  soins  d'une  magistrature  sévère.  Si  depuis  on  s'est  plus 
attaché  aux  apparences  de  leur  nature  et  de  leur  destination 
matérielles,  il  ne  faut  p;!S  perdre  de  vue  que  c'est  uniquement 
pour  facihter  les  transactions  civiles  et  commerciales. 

Enfin  les  navires  ne  sont  certainement  pas  plus  meubles 
que  des  animaux,  des  charrues,  des  instrumens  quelconques 
de  culture.  Eh  bien  !  dans  l'ordre  civil ,  tout  cela  s'immobilise 
par  la  destination  à  l'exploitation  d'un  fonds.  II  doit  en  être 
de  même ,  dans  l'ordre  politique ,  des  navires  destinés  à  en- 
richir,  à  foire  valoir  la  patrie.  En  deux  mots,  je  distingue  :  ci- 
vilement et  commercialement,  les  navires  sont  meubles;  mais 
sous  tous  les  rapports  de  nationalité  et  d'économie  politique,  ils 
sont  réellement  immeubles  par  destination,  comme  desservant 
et  faisant  valoir  le  fonds  social.  Donc,  sans  subtilité,  sans  fic- 
tion outrée ,  ils  doivent  être  considérés  comme  faisant  partie 
du  sol ,  et  défendus  par  ceux  qui  les  habitent,  les  emploient 
et  retirent  de  cet  emploi  le  profit  le  plus  direct.  C'est  à  titre 
de  citoyens  autant  qu'à  titre  de  propriétaires  de  leurs  navires 
que  la  protection  leur  en  est  confiée;  et  de  plus,  ils  doivent 
concourir  à  défendre  la  royauté  constitutionnelle ,  la  Charte 
et  les  droits  qu'elle  a  consacrés;  maintenir  l'obéissance  aux 
lois;  remplir,  en  un  v[\oi,jiar-loutoû  la  patrie  leur  joermet 
de  la  transporter  f  tous  les  devoirs  sacrés  de  citoyens  français. 

2. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire  aujourcThui  est  d'améliorer  le  sort 
fies  marins;  —  vous  l'aggravez. 

Cette  objection  serait  victorieuse,  si  elle  était  fondée.  Mais 
qu'on  se  donne  garde  de  se  méprendre  sur  les  moyens  d'amé- 
lioration du  sort  de  la  population  maritime,  et,  par  suite,  de 
ia  prévenir,  d'exciter,  par  des  paroles  vides  mais  flatteuses, 
sa  défiance  et  sa  haine  contre  une  idée  qui  ne  m'inspire  quel- 
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qiies  espérances ,  quelque  foi  dans  son  avenir,  que  parce  que 
son  exécution  me  semble  devoir  satisfaire  tousles  justes  vœux 
des  hommes  auxquels  elie  est  applicable. 

Sur  quoi  portent,  en  effet,  ies  plaintes  et  les  re'cîamations 
des  marins  et  celles  du  commerce  ?  lis  se  plaignent  de  ce 
qu'exerçant  une  industrie  licite  au  même  titre  de  liberté  qui 
appartient  à  tous,  on  emploie,  pour  régler  leurs  devoirs  envers 
la  France,  des  moyens  extraordinaires  qui  les  soumettent 
pendant  toute  leur  vie ,  sans  leur  donner  en  échange  les  mêmes 
avantages  qu'à  leurs  concitoyens.  —  Ils  se  plaignent  de  ce 
que  de  continuelles  levées  ont  lieu  par  le  bon  plaisir  de  l'ad- 
ministration, et  sans  autorisation  spéciale  de  la  loi;  de  ce  que, 
dans  l'exécution  de  ces  levées,  l'administration  est  à-Ia-fois 
juge  et  partie,  et  de  ce  que  le  gouvernement  leur  impose, 
même  pour  la  navigation  commerciale,  des  maîtres  et  des 
quartiers-maîtres  qui  ne  sont  pas  de  leur  choix,  et  valent 
moins,  bien  souvent,  que  ceux  qu'ils  auraient  nommés.  — 
Voilà  les  plaintes  auxquelles  il  est  juste  de  satisfaire ,  non  en 
s'efforçant  de  soustraire  la  population  maritime  à  ses  devoirs , 
mais  en  les  réglant  d'après  la  loi  commune  d'égalité,  et  en  lui 
accordant  enfin  tous  ies  droits  qui  en  dérivent.  Telles  sont 
les  améliorations  que  son  sort  demande ,  et  que  je  me  suis 
empressé  de  signaler. 

Proscription  de  toute  loi  d'exception  sur  l'inscription  ma- 
ritime, puisque  le  droit  commun  est  suffisant.- — Plus  de 
levées  administratives ,  mais  que  la  loi  seule  prononce  sur  les 
cas  oii  une  mobilisation  sera  reconnue  nécessaire;  —  que  les 
marins  de  la  garde  nationale  jugent  eux-mêmes  leurs  manque- 
mens  au  service  et  leurs  réclamations;  —  qu'ils  nomment 
leurs  sous-officiers  ;  —  qu'ils  conservent  en  outre  les  avantages 
que  les  lois  sur  les  retraites  leur  ont  accordés,  et  ceux  que 
leur  assure  l'établissement  des  invalides.  — Ces  avantages  sont 
immenses ,  et  je  crois  pouvoir  espérer  que  la  marine  entière 
ne  tardera  pas  à  le  comprendre.  Toute  demande  qui ,  dans 
ies  systèmes  contraires  ,  irait  au-delà  ou  se  retirerait  en-deçà 
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de  ce  que  j'ai  proposé,  ne  saurait  donc  me  paraître  venir  d'un 
bon  citoyen ,  ou  du  moins  d'un  homme  suffisamment  éclairé 
sur  la  portée  de  nos  institutions. 


[  N°  4..  ] 

Recherches  sur  les  arts  et  métiers ,  les  usages  de  la  vre  civile  et 
domestique  des  anciens  peuples  de  l'Egypte,  de  la  Nubie  et  de 
l'Ethiopie;  suivies  de  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
peuj)ies  modernes  des  mêmes  contrées;  par  RI.  Frédéric  Cailliald, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  (l). 

Cet  ouvrage ,  dont  ie  Roi  a  daigné  agréer  ia  dédicace ,  est 
mis  au  jour  par  l'auteur  du  Voyage  à  Méroé ,  que  les 
Annales  maritimes  annoncèrent  avec  éloge  en  1827  (2).  Le 
succès  mérité  qu'a  obtenu  cette  publication  fait  présager  que 
ce  nouveau  travail,  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  complé- 
ment, sera  accueilli  du  public  avec  non  moins  de  faveur. 

M.  Fi  Cailiiaud  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  nom- 
breux voyageurs  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  parcouru 
l'Afrique  en  divers  sens,  et  qui,  ia  plupart  aux  dépens  de 
îeur  vie,  ont  si  puissamment  contribué  à  étendre  nos  con- 
naissances sur  des  contrées  de  ce  vaste  continent  demeurées 
jusqu'alors  impénétrables  aux  regards  des  Européens.  C'est 
sur-tout  sous  le  rapport  de  la  géographie  et  des  antiquités  que 
ïe  domaine  de  la  science  a  été  doté  pat  eux  d'une  ample 
'  moisson  de  richesses  ;  et  le  tribut  que  M.  Frédéric  Cailiiaud 
y  aura  versé  pour  sa  part  n'est  pas  un  des  moins  importans.  II 
lui  suffirait,  pour  fonder  ses  droils  à  la  reconnaisbance  des 
savans,  d'avoir  eu  l'avantage,  en  poursuivant  ses  découvertes 

(1)  On  souscrit  à  Paris,  ehezMM.  de  Bure,  Tilliard,  Treuttel  et  Wûrtz. 
L'ouvra<Te  formera  deux  voîumes  grand  ï\\-i°  .  sur  ve'liii  nom  de  Jésus  ,  un  de  ' 
texte  et  un  de  planches.  Celui-ci  sera  divise  en  l3  livraisons  de  six  planches. 
Prix  de  chaque  livraison ,  épreuves  coloriées ,  8  francs.  Les  trois  premières 
sont  en  vente.  Le  volume  de  texte ,  avec  une  carte ,  sera  mis  au  jour  immé- 
diatement après  ,  et  coûtera  15  fr. 

(2)  Voyez  les  Aiuiales  maritimes  Ûe  1827,  II* partie,  tome  1  ,  page  4G4. 
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dans  les  déserts  libyque  et  arabique,  de  constater  i'eniplace- 
ment,  avant  lui  incertain,  de  ï'antique  et  célèbre  capitale  de 
fÉtliiopie,  avec  ses  temples  et  ses  nombreuses  pyramides, 
dont  les  restes  encore  debout  attestent  la  splendeur  de  la 
cité  dont  ils  furent  jadis  l'ornement. 

C'est  en  examinant  avec  attention  les  objets  d'art  trouvés 
dans  les  tombeaux  des  anciens  Egyptiens.  les  sculptures  et  les 
peintures  qu'ils  ont  prodiguées  sur  leurs  tcmpies  et  jusque 
dans  leurs  dernières  demeures,  que  M.  Frédéric  Caiîliaud  a 
conçu  le  plan  de  l'oUvrage  dont  il  publie  le  prospectus.  Les 
hypogées,  et  principalement  ceux  de  Thèbes,  lui  ont  fourni 
de  nombreux  et  intéressans  matériaux,  à  l'aide  descjueîs  il  lui 
fl  paru  possible  de  donner  une  idée  vraie  de  ce  qu'était  jadis 
ïa  vie  Cl V lie  et  domestique  dan?  la  p:\trie  i\es  Pharaons.  Art 
militaire,  culte,  us:;ges  familiers,  ustensiles»de  ménage,  pro- 
cédés des  arts  et  métiers,  costumes,  tout  dans  ces  lieux  con- 
sacrés est  reproduit  par  de  fidèles  j  eprésentations.  L'auteur 
n'a  admis  qu'avec  circonspection ^  quant  aux  vétcmens,  les 
détails  qu'il  a  recueillis  dans  les  ten)ples  :  là,  en  cfl'ct,  la  vé- 
rité du  costume  ne  devait  guère  se  présumer  pour  des  corps 
humains  sur  lesquels  le  mysticisme  avait  enté  des  tètes  et  des 
membres  d'animaux. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  F.  Caiîliaud  réunira,  par  consé- 
quent, des  notions  aussi  exactes  que  curieuses  sur  ics  divers 
objets  dont  on  vient  de  laire  l'énumération.  Non  content  de 
mettre  en  œuvre  ses  propres  matériaux,  il  a  voulu  donner 
à  son  travail  un  plus  haut  degré  d'intérêt  et  de  perfectionne- 
ment, en  puisant  dans  les  collections  de  ?v].  Drovetti,  ainsi 
que  dans  celles  des  musées  de  Paris ,  de  Turin  et  de  Londres. 

Presque  toutes  les  pLmches  seront  coloriées.  Soixante-dix 
sont  gravées  sur  cuivre.  Les  noms  de  Bigant  et  de  Smith  sont 
garans  des  soins  apportés  à  leur  exécution. 

Le  type  caractéristique  de  quelques  figures  égyptiennes  sera 
reproduit  par  desfac  simile. 

Le  moyen  que  M.  Caiîliaud  a  employé  pour  se  procurer 

A.NN.  M^p.iT.  H'-  Partie.  T.  1.  18.3-2.  n 
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ses  dessins,  offre  une  garantie  certaine  tîe  leur  exactitucfe.  Se- 
condé par  M.  Letorzec,  son  ami  de  voyage,  il  couvrit  de 
papier  végétal  les  parois  des  tombeaux  dont  il  voulait  copier 
les  sujets;  et  de  la  sorte  ils  obtinrent,  avec  une  extrême  pré- 
cision et  en  très-peu  de  temps,  ies  emj)reintes  d'un  grand 
nombre  de  scènes  dont  la  complication  et  la  muîtipiicilé  des 
détails  auraient  découragé  le  dessinateur  le  plus  expéditif, 
s'il  eût  prétendu  en  faire  au  crayon,  sur  ies  lieux,  des  copies 
réduites. 

La  conformité  qui  subsiste  encore  dans  la  manière  de  se 
vêlir  des  babitans  anciens  et  modernes  de  cette  partie  de 
l'Afrique,  sur-tout  cbez  les  Elbiopiens,  a  suggéré  à  l'auteur 
l'idée  de  reproduire  quelques-uns  des  costumes  qui  y  sont 
aujourd'bui  en  usage.  En  même  temps  il  s'est  appliqué  à 
établir  dans  le  texte  un  parallèle  aussi  curieux  qu'intéres- 
sant entre  les  mœurs  et  les  coutumes  de  deux  populations 
séparées  par  une  longue  succession  de  siècles. 

Ainsi  cet  ouvage  nous  paraît  réunir  tout  ce  (jui  peut 
offrir  de  fattrait  aux  amateurs  de  Fantiquité  et  des  beaux 
livres. 


[  N"  5.  ] 

Lettre  de  M.  Richard,  capitaine  de  corveîtc,  au  ministre  de  fa 
marine  et  des  colonies,  sur  ia  détern)inatiyM  de  la  longitude  jmr 
les  distances  lunaires  et  le  passiîge  de  la  fune  au  méridien,  avec 
des  règles  certaines  pour  veconnaUre  et  apprécier  les  erreurs  d'ob- 
servation. 

Rochcfort,  le  :27  dt'eembre  183l. 

Monsieur  le  ministre,  j'ai  l'bonneur  de  vous  informer  que 
je  viens  de  trouver  le  moyen,  sinon  de  compléter,  du  moins 
d'améliorer  sensiblement  la  détermination  de  la  longitude  par 
ies  distances  lunaires,  à  l'aide  d'une  métliode  de  calcul  qui 
atténuera  beaucoup  linilucncc  des  erreurs  conunises  dans  les 
observations,  et  peiweltra  enfin  de  les  ('valuer. 


V 
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Cette  métliode,  fondée  sur  le  passage  de  la  lune  au  méri- 
dien, esl  très-simple  et  ne  présente  qu'une  nouvelle  applica- 
tion de  celle  des  relèvemens  astronomiques.  Elle  offre  le 
grand  avantage  que  l'on  peut  rapporter  au  méridien,  comme 
à  un  point  fixe,  toutes  les  oljservations  environnantes,  les  y 
comparer,  et  en  déduire,  à  priori,  Terreur  dont  chacune 
d'elles  peut  être  afTectée;  et  c'est  là,  je  pense,  le  nœud  du 
problème.  Cet  avantage  deviendra  sur-tout  sensible  par  rap- 
port aux  distances  de  la  lune  aux  étoiles.  Quant  à  celles  de  la 
lune  au  soleil,  faute  d'un  troisième  astre  du  côté  opposé,  elles 
n'y  gagneront  rien  ;  seulement  on  pourra  aussi  les  observer 
aux  environs  du  passage  du  soleil  au  méridien,  pour  déter- 
miner l'angle  horaire  de  la  lune  par  son  azimut  à  niidi,  sa 
hauteur  \  r^rie  et  la  latitude,  ce  qui  rentre  un  peu  dans  les 
idées  de  Lemonnier. 

Un  autre  avantage,  c'est  qu'on  sera  dispensé  du  calcul  de 
fa  distance  réduite,  de  celui  de  la  parallaxe  et  de  la  réfraction 
de  la  lune  (à  moins  qu'on  ne  veuille  aussi  déterminer  la  lati- 
tude), et  qu'il  deviendra  inutile  d'avoir  égard  h  ia  tempéra- 
ture et  à  la  pression  de  i'atmosphère ,  sur-tout  si  l'on  parvient  à 
observer  en  mer  la  hauteur  des  étoiles.  Au  surplus,  le  passage 
de  la  lune  au  méridien  formant  la  principale  base  de  l'astrono- 
mie lunaire,  il  a  été  fait,  à  toutes  les  époques,  diverses  tenta- 
tives pour  en  déterminer  finstant  précis,  sans  le  secours  de  fa 
lunette  méridienne  :  le  céfèbre  Morin  (l),  sous  Richeheu, 
voulait  y  parvenir  parte  passage  fortuit  de  quelque  étoile;  le 
savant  Bouguer,  en  1752,  par  fa  méthode  des  hauteurs  cor- 
respondantes; Radouay,  en  1725,  par  une  méthode  que  je 
n'ai  pu  me  procurer  (2). 

Je  suppose  que  tes  tabfes  de  fa  fune  et  les  données  de  fa 
Connaissance  des  temps  soient  exemptes  d'erreur,  et  que  l'on 
connaisse  exactement  l'heure  et  la  latitude  du  lieu.  Avec  fa 

■  ("1)  Le  premier  qni  sut  re'duîre  la  distance  apparente  à  ta  distance  vraie. 

(2)  H  serait  fort  possible  qu'elle  eût  quelque  chose  de  commun  avec  celle- 
ci  ;  au  fond  rcla  importe  moins  que  la  supériorité  d'exactitude. 
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îongitiuïe  estimée,  on  calculera  h-pcu-près  l'heure  du  passage 
le  la  lune  au  méridien.  Aux  environs  de  ce  passage,  deux  ob- 
servateurs, qu'au  besoin  \\i^  seul  pourra  su})piéer,  mesureront , 
comme  à  l'ordinaire,  plusieurs  distances  de  îa  lune  aux  éloiles 
et  plusieurs  hauteurs  de  la  iune,  tandis  qu'un  troisième  obser- 
vateur comptera  sur  une  bonne  montre  et  notera  l'instant  de 
chaque  observation.  Celui  qui  observera  les  distances,  aura 
l'altention  de  choisir  de  préférence  deux  étoiles  à-peu-près  éga- 
lement éloignées,  l'une  à  l'orient  et  l'autre  à  l'occident  de  la 
lune,  et  d'en  chaiigcr  aussitôt  après  le  passage  présumé  de 
cette  dernière  au  méridien  :  c'est -à  dire  que,  s'il  a  commencé 
les  observations  avec  l'étoile  à  l'orient,  il  les  terminera  avec 
celle  h  l'occident,  ce  qui,  comme  on  sait,  devra  compenser  les 
erreurs  de  l'instrument  et  de  la  manière  d'observer.  Si  c'est 
avec  un  cercle,  il  aura  soin  de  lire  les  arcs  après  chaque  paire 
d'obserrations,  parce  que  l'essentiel  est  beaucoup  moins  de  se 
procurer  de  longues  séries  que  d'obtenir  des  résultats  multi- 
pliés et  corhparables  autour  du  passage  de  la  lune  au  méri- 
dien (l).  Si  l'on  ne  distingue  pas  bien  l'horizon  de  la  mer,  ou 
si  l'on  a  des  doutes  sur  sa  dépression,  au  lieu  de  mesurer  la 
hauteur  de  la  lune,  on  mesurera  sa  distance  à  l'étoile  polaire  , 
qui  la  procurera  plus  exactement. 

Quant  au  calcul,  on  se  conformera  aux  règles  suivantes. 

1°  En  comparant  les  données  ainsi  recueillies  avec  l'heure 
approchée  du  passage  de  la  lune  au  méridien ,  on  choisira , 
pour  chaque  étoile,  une  observation  qui  ait  à-peu-près  sa  cor- 
respondante de  l'autre  côté  du  méridien ,  et  on  les  calculera 
de  préférence,  parce  qu'elles  procureront  les  résultats  les  plus 
exacts. 

2°  Avec  la  distance  polaire  de  chaque  étoile,  son  angle 
horaire  et  la  latitude,   on  en  calculera  l'azimut  et  la  hauteur 

(1)  Le  nouveau  cercle  symétrique  sera  très-propre  à  cet  usape,  parce  que* 
par  une  nouvelle  manière  de  croiser  les  angles,  il  pioturera  des  arcs  doubles 
pour  chaque  observation  simple,  et  rc'diiira  ainsi  de  moitié  les  erreurs  de 
toute  espèce  que  l'on  commet  en  pareil  cas  avec  le  cercle  de  Bordti. 
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apparente,   et  on   les  obtiendra  d'une  njanière   très-prccisè, 
parce  que  tous  les  élemens  de  calcul  sont  donnes. 

3"  Avec  la  disianee  et  les  liauteurs  apparentes  de  chaque 
observation,  on  calculera  ia  différence  d'azimut  de  la  lune  et 
de  l'éloiîe  observc'c. 

4"  En  ajoutant,  chacun  h  chacun,  les  résultats  de  ces  deux 
calculs,  on  obtiendra  deux  relèvemens  astronomi(jucs  de  la 
lune,  situés  de  part  et  d'autre  du  méridien. 

5"  La  dilîérence  de  ces  deux  relèvemens  étant  comparée  à 
celle  des  heures  y  correspondantes,  et  à  la  différence  de  l'un 
ou  l'autre  relèvement  à  180",  fera  connaître,  par  une  siinpic 
proportion,  Theure  du  passage  de  ia  iune  au  méridien  d'une 
manière  très-approximalive,  sur-tout  si  les  erreui^s  ont  eu  lieu 
en  sens  invei-se ,  et  si  le  résultat  trouvé  est  confirmé  par  ie 
calcul  d'une  autre  paire  d'observations. 

6°  L'heure  du  passage,  étant  convertie  en  degrés  et  ajoutée 
ou  retranchée  de  l'ascension  droite  de  l'étoile,  selon  le  cas, 
fera  connaître  d'abord  l'ascension  droite  de  la  ïune,  puis  1  heure 
de  Paris  ,  et  enfin  la  longitude  observée.  Pour  plus  de  facilité, 
il  serait  à  désirer  que  la  Connaissance  des  temps  pût  donner 
i'ascension  droite  et  la  déclinaison  de  la  lune,  de  trois  en  trois 
heures,  comme  elle  donne  toutes  les  distances  lunaires. 
"*  L'équation  relative  au  changement  en  déclinaison  sera  d'en- 
viron O",  1  ou  0",2  en  temps;  fcn  ferai  une  petite  table  pour 
une  minute. 

Maintenant,  si  Ton  a  calculé  une  seconde  paire  d'observa- 
tions, comme  il  a  été  dit,  celle-ci  fournira  un  autre  moyen  do 
vérification  qui  deviendra  précieux,  puisqu'il  conduit  directe- 
ment à  ïévaluation  des  erreurs  d'observation.  En  effet,  déter 
minant  trois  intervalles  entre  les  relèvemens  astronomiques,  \ 
compris  celui  dans  lequel  tombe  lem.éridien,  et  chaque  int 
valle  oriental  ou  occidental  pouvant  servir  à  trouver  de  nou- 
veau l'instam  du  passage,  on  aura  ainsi  trois  de  ces  instans. 
S'ils  s'accordent  tous  exactement,  ce  sera  la  preuve  que  les 
observations  sont  bonnes  et  que  la  longitude  conclue  est  très- 
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exacte.  (Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait  que  le  même 
observateur  qui  a  mesuré  des  distances  trop  grandes  à  l'orient, 
en  eût  mesuré  de  trop  petites  à  l'occident,  ce  qui  est  invrai- 
semblable et  d'ailleurs  contraire  à  l'expérience.  ) 

Si,  sans  s'accorder  précisément  entre  eux,  les  deux  noy- 
veaux  inslans  comprennent  celui  du  méridien,  ils  s'en  écarte- 
ront  de  quantités  égales  ou  inégales  :  dans  le  premier  cas ,  la 
longitude  et  les  observations  seront  également  bonnes,  quoi- 
que ces  dernières  puissent  être  affectées  d'une  égale  erreur,  en 
sens  inverse.  Dans  le  second  cas ,  les  observations  seront  d'au- 
tant moins  défectueuses  que  les  quantités  dont  les  deux  nou- 
veaux instans  s'écarteront  du  méridien  seront  moins  différentes. 
Après  cela,  si  les  nouveaux  instans  se  croisent,  ce  sera  une 
,  preave  que  les  relèvemens  astronomiques  s'écartent  trop  du 
méridien;  et  s'ils  ne  se  rencontrent  pas,  ce  sera  une  autre 
preuve  qu'ils  s'en  écartent  trop  peu  :  à  l'aide  de  cette  distinc- 
tion, on  pourra  donc  assigner  le  sens  de  chaque  erreur  et  sa 
quantité,  qui  sera  en  raison  de  ces  écarts. 

Si  les  nouveaux  instans  viennent  se  grouper  d'un  seul  côté 
du  méridien ,  toutes  les  observations  seront  affectées  par  des 
erreurs  dans  le  même  sens,  et  la  longitude  ne  sera  certaine 
qu'autant  que,  peu  difl^érens  entre  eux,  ces  instans  ne  s'écar- 
teront du  méridien  que  d'une  petite  quantité.  Si  le  contraire 
arrive,  observations  et  longitudes  seront  douteuses. 

Telles  sont  les  règles  que  la  théorie  enseigne,  que  la  pratique 
confirme.  Si  elles  sont  nouvelles,  et  jusqu'à  quel  point,  c'est 
une  question  que,  faute  de  renseignemens,  je  n'aurai  garde  de 
décider. 

II  existerait  encore  un  moyen  plus  exact  de  déterminer  à 
terre  l'heure  du  passage  de  la  lune  au  méridien ,  sans  le  secours 
d'une  lunette  ;  ce  serait  de  choisir  quelque  objet  éloigné  bien 
distinct,  soit  à  l'est,  soit  à  l'ouest,  d'en  déterminer  la  hauteur 
et  le  gisement  avec  soin,  et  d'y  rapporter  les  dislances  lunaires. 

Alors  on  n'aurait  plus  (jue  des  différences  d'azimut  à  cal- 
culer, ce  qui  abrégerait  beaucoup  l'opération.  Une  petite  erreur 
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cîans  les  distances  observées  ou  le  relèvement  Je  i'oljjet  ,  in- 
fluerait peu  sur  1  instant  du  passage,  à  cause  de  la   lapidilé 
du  changement  d'.rzimut,  et  Jes  distances  s'ol^servcraient  avec 
la  plus  grande  commodité. 
J'ai  l'honneur  d  cire  &c. 

Doiinccs  d' ('preuve ,  pour  faciliter  la  l'érijica/ion  de  la  méthode  et 
l' ajiprîciation  des  erreurs  que  ion  peut  commetli  c  dans  L'observa- 
tion des  distances  lunaires. 

Le  12  septembre  1831,  les  observations  suivantes  sont  sup- 
posées avoir  ('te  faites  à  Rochefort ,  par  45"  56'  1  O"  de  latitude 
et  o''  13'  ll";3  de  longitude,  d'après  la  Connaissance  des 
temps  et  par  une  température  moyenne. 

Heures  vraies  He  Pari:).  .  .  /<i-37'l.V'  /r"59'20"  5''  0'2.V  1  5bt'12"  fii,  S'-W 

Heures  \Taie3  du  lieu...  /(./|4.  3,7  /|./|6.  8,7  /(.'i7.1;<,8  /|.48.  0,7  /).JO.(8,7 

Angle»  lioraircs  du  soleil..  71°  0'56"  -(".Vi'll"  7l'48  25'5  72'0'll"  72°.3â41" 

Hoiii.  apparente  du  soleil.  16.17.6.  1  j.,).'>.47.  15.4î.'.0.  15.36.41.  1.5.1.3.7. 

Hanleurvr.iie  du  soleil    ..  16.1.3..')3.  ]3..j'..30.  15.41.20.  15..33.19.  15.9.40. 

Hauteur  appar.de  la  lune.  27..Vj..3.">.  27.35.23.  27..34.2G.  27.34.17.  27..34.  3. 

liauleurvraiede  lalur.e..  28.2t).''i9.  98.20.1-2.  28.30..39.  28.20.31.  27.20.17. 

Disl.  app.  du  sol.ilalune.  73.51.39.  73.52.34.  73.52.55.  73.53.9.  73.5.3.45. 

Dist.  vr.  dusol.  à  la  lune.  73.'i5.14.  73.46.H.  73-46. '.1.  7.3.47.2.  7.3.48.5. 

Aiiinuts  du  soleil 100.5t. '(.3.  100.28.5.  lOO.I,ï.50.  100.7.0.  99.41.5. 

Différenecs  d'aziinul 79.  .8.42.  79.49.10.  79.44.10.  79.40.31.  79.29..56. 

Kclèv.  astr.  de  la  lune  N(),     180  50'25'      18C"17'15"       180^00"      179  47'31"       179"ll'l' 

Din.  .«ans  égard  an  (  en  degrés.       3.3  10'  29'44"  36.30" 

relèvcni.  merid.  |en  heures.         2.  5,  1.52.  2.18. 

Mêmes  relèvemens  de  ta  lune  avec  des  erreurs  dans  les  distances  observées  , 

supposées 

En  plus  |:  de  90'....  180.50..';8.  180.17.37.  -  179./47.58.  179.11„34. 

I   de  40 180.51.11.  I80.i:..'9.  »  179.48.2/1.  179.12.8. 

En  moins       )    de  20 180.50.2.  180.16.52.  .  179.47.4.  179.10.28. 

"'(    de  40 I80.49..39.  180.16.28.  •  179./|6.38.  179.9.55. 

Heure  vraie  (lu  pas.?age  j   de  Rocîielorl..  4''47'13"8  |   Difler.  0^  0'25"1 

au  méridien (  de  Paris 4-4G.4S.7  j  Pour     0-13.11,3  de  longitude. 

H  est  .T  remarquer  que  si  i'hcure  et  l'instiint  du  passage  étaient  bien  cli'ter- 
miiM's  d'avance  ,  te  rctcvement  me'ridien  serait  aftecté  de  toute  l'erreur  d'ol)- 
iurviition  et  ia  ferait  aisément  connaitre. 
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M.  Ricîmrd  nous  a  adresse  lu  lettre  suivante ,  pour 
être  annexée,   dans  ces  Aima/es,   à   celie  du  2  7  dé- 
cembre ,  qu'il  avait  publiée  à  part. 

Rochefort ,  le  3  janvier  1832. 

Monsieur  le  ministre,  les  deux  méthodes  de  calcul  de 
longitude  que,  par  ma  lettre  du  27  décembre  dernier,  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  soumettre ,  partant  de  la  supposition  que 
l'heure  et  la  latitude  du  iieu  seront  connues  d'avance ,  on 
pourrait  en  conclure  que  cette  supposition  n'est  pas  admissible, 
parce  qu'avec  ics  meilleurs  instrumens,  il  existe  presque  tou- 
JGui's  quelque  incertitude  à  cet  égard.  En  ce  cas,  voici  ma  ré- 
ponse. 

Quant  à  la  îatilude,  îa  hauteur  méridienne  de  îa  lune  fa 
fera  toujours  sufTisjramient  bien  connaître ,  sur-tout  si ,  au 
besoin,  on  a  l'attention  de  refaire  le  caicul  avec  l'heure  de 
Paris  conclue  de  la  loncfitude  observée. 

Quant  h  l'heure  du  lieu,  outre  les  angles  horaires,  le  pen- 
dule astronomique  et  la  montre  marine,  voici  trois  manières 
très-précises  d'en  vérifier  l'exactitude,  et  qui,  pendant  la  nuit, 
seront  sur-tout  fort  avantageuses. 

Z*"^  manière.  Après  avoir  déterminé  approximativement 
l'instant  du  passage  de  la  lune  au  méridien,  on  fera,  pour  cet 
instant  même,  un  calcul  de  la  dislance  réduite  à  l'aide  des 
distances  et  hauteurs  apparentes  circonvoisines.  Puis,  avec 
cette  distance  réduite  et  ies  distances  polaires  des  deux  astres, 
on  calculera  l'angle  au  pôle  qui  fera  connaître  à-Ia-fois  leur  dif-^ 
féience  d'ascension  droite,  l'heure  du  lieu,  si  l'horloge  est 
sans  erreur ,  et  cette  erreur  si  elle  existe.  Dans  ce  dernier  cas , 
tous  ies  calculs  seront  à  refaire  avec  l'heure  corrigée;  sauf 
à  recommencer  encore,  si  une  première  correction  n'ame- 
nait pas  des  résultats  concordans.  Sans  doute  qu'ime  marche 
semblable  ne  devra  être  suivie  qu'à  terre,  lorsqu'il  s'agira  de 
déterminer  une  longitude  absolue;  mais  aussi  elle  devra  pro- 
duire des  résultats  dégagés  de  toute  incertitude. 
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.2*  innnicrc.  Peu  cîc  temps  avant  ou  après  les  observations 
méridiennes  de  la  lune,  on  observera  le  passage  au  méridien 
de  quelque  étoile  de  première  grandeur,  par  Je  moyen  de  sa 
distance  apparente  à  une  autre  étoile  située  le  plus  près  pos- 
sible du  premier  vertical  où,  comme  on  sait,  les  changemens 
d'azimut  sont  les  moins  rapides  possible.  Il  est  clair  que  cette 
manière  d'obtenir  l'beure  du  lieu  sera  très-applicable  aux  lon- 
gitudes déduites  des  montres  marines ,  que  l'on  pourra  ainsi 
se  procurer,  à  toute  heure  de  la  nuit,  d'une  manière  très- 
exacte. 

.3^  vumière.  A  terre  et  pendant  le  jour,  on  pourra  déter- 
miner aussi  l'instant  précis  du  midi  vrai  par  pbjsieurs  distances 
apparentes  du  soleil  à  un  objet  terrestre  peu  éloigné  du  pre- 
mier vertical,  et  dont  la  hauteur  et  le  gisement  auront  été  dé- 
terminés d'avance.  En  sorte  que  l'on  n'aura  plus  à  calculer  que 
des  différences  d'azimut ,  comme  pour  la  lune. 

J'ai  l'honneur  &c. 

Richard. 


[  N°  6.  ] 

Sacvetage  d'objets  submergés  ou  naufragés.  —  Avantages  de  la 
découverte  faite  par  M.  Lemaire  d'Augerville  ,  docteur-méde- 
cin ,  pour  le  sauvetage  des  objets  submergés  ou  naufragés  à  une 
certaine  profondeur  de  cote,  et  sous  quelque  latitude  d'attérages 
que  ce  soit. 

L'appareil  pneumato-nautique  inventé  par  M.  Lemaire 
d'Augerville  se  recommande  par  deux  points  essentiels: 

Le  premier,  sous  le  rapport  de  son  mécanisme  et  de  la  com- 
binaison de  ses  difTérentes  parties  ; 

Le  second  est  relatif  à  son  application. 

Le  uîécanisme  est  simple;  il  se  compose, 

1"  D'un  tube  dit  grand  réservoir,  ayant  trois  pieds  de 
iong  sur  six  pouces  de  diamètre;  sa  capacité  est  de  dix-sept 
litres;  il  contient,  lorsqu'il  est  chargé,  six  cents  litres  d'air 
respirable,  indiquant  an  manomètre  vingt-trois  atmosphères 
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cîc  pression.  On  chr.rgc  ies  grands  réservoirs   par  îe  moyen 
de  pompes  foulantes; 

2"  D'un  lecipieiit  pect()raî  dont  h.  forme  ressemble  assez' 
au  devant  d'une  cuirasse.  Ce  récipient  exerce  âes  fonctions 
analogues  à  îa  poitrine  du  corps  humain.  Adapté  au  grand- 
rcservoir  au  moyen  aun  raccord  qui  établit  une  communica- 
tion entre  ces  deux  ])arlics,  il  en  reçoit  i'air,  auquel  il  a  été 
iïonné  passage  graduellement;  ii  sert  comme  d'un  vestibule  où 
l'air,  sortant  du  grand  réservoir,  vient  se  dilater,  et  devient 
propre  à  alimenter  la  respiration; 

3"  D'un  mascjue  qui  s'applique  sur  la  figure  du  plongeur. 
Une  communication  est  établie  entre  le  récépicnt  pectoral  et 
le  masque,  à  l'aide  de  tuyaux  flexibles  qui  permettent  le  mou- 
vement de  la  tète  dans  tous  les  sens;  une  soupape  de  dégage- 
ment fixée  à  ce  masque  donne  passage  à  i'air  expiré; 

4"  D'un  lest:  il  consiste  en  trois  pieds  en  plomb,  placés  de 
la  manière  suivante;  l'un  (qui  est  le  plus  gros  et  pèse  quinze 
kilogrammes),  derrière  le  giand  réservoir ,  et  les  deux  autres 
(  pesant  chacun  se;.t  kilogrammes  )  dans  deux  gouttières  prati- 
quées sur  les  parties  latérales  du  récipient  pectoral.  Ces  trois 
poids  sont  mis  dans  im  état  de  dépendance  réciprocjue,  au 
moyen  de  cordes  et  de  courroies  qui  viennent  toutes  se  réunir 
en  uu  seul  faisceau;  ils  sont  retenus  par  une  seule  et  même 
fiche  ou  clavette,  qui,  soulevée  par  un  petit  levier  sur  lequel 
le  plongeur  pèse  de  la  main  ,  les  laisse  tomber  spontanément 
à  terre. 

A  ce  lest  est  adapté  un  flotteur  garni  d'une  corde  dont  la 
longueur  varie  en  raison  de  la  profondeur  de  l'eau  ;  ce  flotteur, 
dégagé  en  même  temps  et  par  le  même  moyen  que  îe  lest , 
remonte  à  la  surface  de  l'eau,  et  la  corde  qui  s'est  déroulée  sert 
à  en  retirer  tout  ce  qui  compose  le  lest. 

Dans  l'application  de  son  ingénieux  appareil,  M.  Lemaire 
d'Augervilie  a  eu  pour  but  les  considérations  suivantes  : 

1"  De  créer  un  double  système  respiratoire,  qui,  appliqué 
à  l'homme,  le  rend,  sous  le  rapport  de  la  respiration,  parfui- 
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lement  indépendant  de  l'air  atmosphérique  qui  l'environne, 
et  dans  lequel  il  puise  le  principe  de  son  existence.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  il  a  dû  imaginer  un  réservoir  d'air  qui 
put  contenir,  par  le  moyen  de  la  pression,  une  quantité  dair 
suffisante  pour  alimenter  cette  fonction  pendant  une  demi- 
heure.  H  adapta  ensuite  à  ce  réservoir  une  fausse  poitrine 
placée  comme  intermédiaire  entre  le  réservoir  et  la  poitrine 
de  riiomme;  c'est  dans  cette  partie  de  l'appareil  que  l'air  in- 
troduit par  l'homme  vient  se  dilater,  et  reprendre  les  condi- 
tions propres  à  la  respiration.  L'action  de  cette  fausse  poitrine 
pendant  la  respiration,  est  inverse  de  celle  du  poumon, 
c'est-à-dire  qu'elle  se  remplit  aux  dépens  du  grand  réservoir 
pendant  l'expiration,  et  se  vide  au  profit  des  poumons  dans 
l'inspiration.  Le  passage  de  l'air  du  grand  réservoir  d;;ns  la 
fausse  poitrine ,  est  subordonné  à  la  volonté  de  Ihomme,  qui, 
en  graduant  l'ouverture  de  la  soupape  du  réservoir,  établit 
un  c&urant  proportionné  à  ses  besoins  :  celui  du  lécipient 
pectoral  dans  le  poumon  se  fait  au  moyen  de  deux  tuyaux 
flexibles,  dont  l'un  est  fixé  d'un  bout,  au  moyen  d'un  rac- 
cord, à  la  fausse  poitrine,  et  de  l'autre,  par  le  même  moyen, 
à  un  tube  horizontal  qui  fait  partie  du  masque,  et  qui  cor- 
respond directement  aux  fosses  nasales;  l'autre  tuyau,  que  l'ou 
nomme  buccal,  fixé  également  à  la  fausse  poitrine  par  une  de 
ses  extrémités,  se  termine  par  une  embouchure  qui  se  place 
dans  la  bouche  de  l'homme.  Par  cette  double  communica- 
tion ,  celui-ci  reçoit  la  faculté  de  respirer  indistinctement  et 
en  même  temps  par  le  nez  et  par  la  bouche;  l'air  qui  sort  des 
poumons  est  rejeté  au  dehors  par  une  soupape  de  dégagement. 

On  voit  par  l'ensemble  de  ce  système, 

1°  Que  l'homme  revêtu  de  l'appareil  pneumato- nautique 
est  entièrement  indépendant  du  milieu  dans  lequel  il  se 
trouve ,  fùt-il  placé  au  fond  de  l'eau,  ou  sous  l'influence  directe 
d'un  gaz  délétère;  et  que  l'appareil  ayant  été  plus  spéciale- 
ment destiné  à  plonger,  l'air  hermétiquement  enfermé  ne 
conserve  aucun  rapport  avec  l'eau,  et  ne  peut  par  conséquent 
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être  en  aucune  manière  soumis  à   l'influence  de  la  pression 
qu'exerce  ce  fluide  sur  tous  les  corps  qu'il  environne;  on  sait 
qu'elle  est  proportionnée  à  ia  profondeur. 

2"  Cet  appareil  a  l'avantage  de  reculer  les  limites,  jusqu'alors 
très  bornées,  de  la  dyptotechnie,  en  donnant  à  l'homme  exercé 
les  moyens  de  se  maintenir  au  fond  de  la  mer  dans  toutes  les 
positions,  sans  communication  h  l'extérieur,  d'y  conserver 
toutes  ses  facultés,  d'y  travailler  avec  calme  et  sécurité,  et  d'en 
surgir  à  sa  volonté. 

Les  expériences  fûtes  par  M.  Lemaire  d'Augerville,  tant  à 
Paris  qu'à  Cherbourg,  en  présence  de  commissions  spéciales 
nommées  par  le  département  de  la  marine,  qui  en  ont  constaté 
les  résultats  et  proclamé  l'utilité  de  cette  invention ,  et  les 
suffrages  d'un  grand  nombre  de  savans  qui  ont  assisté  à  ces 
expériences,  étaient  bien  suffisans  déjà  pour  fixer  favorable- 
ment l'opinion  publique  sur  la  découverte  de  M.  Lemaire 
d'Augerville  ;  mais  les  opérations  de  sauvetage  qu'il  vient 
d'exécuter  pendant  deux  années  consécutives  Cl830,  1831), 
au  milieu  des  plus  grandes  difficultés ,  tant  à  l'embouchure 
de  la  Gironde  qu'au  milieu  de  la  rade  de  l'île  d'Aix,  placent 
incontestablement  l'invention  de  i'appajeil  pneuniato-nautique 
de  M.  Lemaire  d'Ausrerville  au  nombre  des  découvertes  les 

O 

plus  intéressantes  de  notre  époque. 

Il  serait  donc  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  marine,  que  le 
ministre,  dont  la  sollicitude  se  porte  sur  toutes  les  améliora- 
tions qui  restent  à  faire  dans  son  département  (et  le  terrain  sur 
lequel  il  a  à  exercer  ses  capacités  administratives  est  vaste, 
aussi  bien  sous  le  rapport  des  institutions  à  créer  que  sous 
celui  des  mesures  réparatrices  à  adopter  !..,),  fixât  son  attention 
particulière  sur  cette  découverte,  et  qu'elle  lui  parût  digne 
de  la  nouvelle  création  d'une  compagnie  de  plotigeurs ,  ré- 
partie dans  les  cinq  arrondissenuns  maiitimes  ,  en  cinq  es- 
couades (  à  l'instar  de  la  compagnie  d'élèves  mécaniciens 
instituée,  par  suite  de  son  rapport,  par  ordonnance  du  Roi 
du  30  mai  1831  ). 
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L'esprit  appréciater.r  des  hcsoins  Je  la  marine  et  des  progrès 
(les  sciences  ont  clëjù  fait  sentir  à  un  ministre  éclairé  la  nécessité 
d'encoui'ager  le  système  de  la  navigation  par  la  vapeur,  dontM.  le 
capitaine  de  vaisseau  de  Montgéry  a  depuis  lo»g-temps  pré- 
conisé dans  tous  ses  savans  écrits  les  avantages  pour  la  marine 
militaire  et  la  défense  de  nos  côtes  :  il  voudra  donc  compléter 
le  bien  qu'il  a  fait;  carie  lîiéine  besoin  existe  sur  l'étendue  de 
notre  littoral,  pour  rendre  à  l'État  ou  aux  particuliers  un 
immense  matériel  submergé.  Il  s'agit  ici  d'arracher  aux  flots 
qui  les  ont  engloutis  pour  des  millions  de  matières  appartenant 
au  commerce  et  à  nos  arsenaux....  Que  l'amiral  ministre  de 
ia  marine  attache  donc  son  nom  à  cette  utile  institution  !  Nul 
doute  (ju'il  serait  parfaitement  secondé  par  les  capacités  et  le 
dévouement  de  M.  Lemaire  d'Augerville,  s'il  le  plaçait  à  la 
tête  de  cet  établissement;  car,  l'ayant  vu  opérer,  je  puis  at- 
tester que  peisonne  mieux  que  lui  ne  peut  remplir  d'une 
manière  plus  fructueuse  le  poste  spécial  auquel  il  s'est  créé  un 
si  gloiieux  titre. 

Rochefort,  28  décembre  1831. 

Le  Lieutenant-colonel  d'artillerie  de  la  marine ,  Sous- 
directeur  du  parc  d'artillerie  navale , 

Sisné  Préaux. 


Rapport  sur  le  résultat  des  opérations  de  sauve tas^e  exécutées  en 
rade  de  l'île  d' Aix , par  les  ouvriers  plongeurs  sous  la  direction 
de  AI.  Lemaire  d'Augerville,  directeur  de  la  compagnie  française 
de  sauvetage ,  d'après  son  marché  du  là  juillet  183 1. 

En  conséquence  d'un  ordre  de  procéder  à  la  visite  et  à  l'exper- 
tise des  objets  retirés  du  Ixjnd  de  ia  mer  (au  havre  de  Fourras), 
une  commission  a  invité  M.  Lemaire  d'Augerville  à  lui  repré- 
senter lesdits  objets,  et  à  assister  ù  la  visite  et  à  l'estimation  contra- 
dictoire qui  en  serait  faite  avec  lui,  en  présence  des  délégués  à 
cet  effet. 

Etant  rendu  sur  la  plage,  M.  Lemaire  a  présenté  les  objets 
suivans. 
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Objets  en  bronze. 

1"  Trois  mortiers  en  bronze  de  dix  pouces,  et  à  la  Gomer,  d'ori- 
gine française,  provenant  du  vaisseau  le  Calcutta  ; 

L'un  sous  le  n°  13,  pesant  1,660  livres  (812  kilogrammes); 
Le  second  sous  le  n°  10  ,  pesant  1,634  livres  (  800  kilog.)  ; 
Le  troisième  sons  le  n"  19  ,  pesant  886  kilogrammes. 

L'examen  scrupuleux  que  nous  avons  lait  de  ces  bouches  à  feu, 
nous  a  mis  à  portée  de  reconnaître  que  le  mortier  n"  19  n'a  éprouve' 
aucune  altération  pendant  qu'il  est  resté  au  fond  de  l'eau;  nous 
concluons  à  ce  qu'il  soit  admis  comme  très-propre  au  service,  au 
prix  de  4  francs  le  kilogramme. 

Quant  aux  deux  autres  mortiers,  ils  dillèrent  du  préce'dent  à 
raison  de  la  forme  de  l'ame ,  dont  la  terminaison ,  chez  ces  dei- 
niers,  est  demi  -  sphe'rique.  La  commission,  après  les  avoir 
examinés  avec  la  même  attention,  a  reconnu  que  le  mortier  n°  10 
était  en  bon  état,  qu'il  n'avait  éprouvé  aucun  donmiage  ni  dété- 
rioration pendant  son  séjour  sous  l'eau;  mais  tout  en  émettant 
l'opinion  qu'il  peut  être  encore  d'un  bon  service,  elle  n'a  pas  cru 
devoir  prononcer  son  admission  déiinitive ,  par  le  motif  qu'il  a  été 
fabriqué  surun  modèle  qui  n'est  plus  actuellement  en  usage;  il  a  été 
néanmoins  estimé  à  4  francs  le  kilogramme. 

Et,  relativement  au  mortier  n"  13  ,  semblable,  pour  la  forme,  au 
précédent,  la  visite  qui  en  a  été  faite  a  décidé  la  commission  à  le 
considéi'er  comme  impropre  au  service,  et  à  l'admettre  connue 
matière  de  bronze,  à  i-aison  de  2  fr.  8  cent,  le  kilogramme. 

Il  en  serait  de  même  pour  l'estimation  du  mortier  n"  10  ,  dans  le 
cas  où  il  ne  serait  pas  reçu  définitivement  comme  bouche  à  feu. 

Fonte  de  fer. 

Les  objets  en  fonte  retirés  du  fond  de  la  rade  consistent  en  un 
canon  du  calibre  de  22  livres,  d'origine  anglaise,  provenant  du 
Calcutta; 

Deux  canons  de  24  français,  retirés  du  Jean-Bart ; 

Deux  canons  de  18  idcvi^  provenant  dudit  vaisseau; 

Et  trois  caronades  de  36,  d'origine  anglaise,  ayant  appartenu  aii 
Calcutta. 

Deux  de  ces  canons  et  deux  caronades  existent  à  Fourras  ;  les  trois 
autres  canons  et  la  troisième  caronade  ont  été  transportés  au  port 
des  Barques. 

La  commission  a  reconnu  que  ces  canons  ne  peuvent  être  em- 
ployés comme  bouches  à  feu;  mais  elle  a  pensé  qu'on  pourrait  en 
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tirer  parti  pour  la  confection  de  ilivtMs  ohjots  en  fonte,  ou  les  con- 
vertir en  1er lorge. 

M.  Leinaire  nous  a  présente  ensuite  vingt-un  saïunons  ou  joueuses 
<Ie  150  kilogrammes,  quarante  -  se])t  de  JO  kiIoj?rainmes;  trois 
bonibes  de  10  pouees,  et  un  ()aril  contenant  net  IGO  kilogrammes 
de  balles  en  fer  de  divers  Ccdibri-s. 

Nous  {ivons  pense,  quant  au  lest,  qu'il  pourrait  être  admis  pour 
\e  service  du  port,  comme  lest  iriegulier;  et  nous  avons  fixe'  le  prix 
tajil  des  bouches  à  feu  en  fer  que  de  ces  derniers  objets,  à  raison  de 
15  centimes  le  kilogramme. 

Nous  nous  sommes  ensuite  transportos  ù  un  magasin  fermant 
à  double  clef;  l'une  déposée  entre  les  mains  du  svndic  des  gens  de 
mer,  et  la  seconde  entre  celles  du  receveur  dis  douanes. 

Nous  avons  fait  procède;-  à  la  pesée  des  métaux  renfermes  dans 
ce  magasin.  Cette  opération  a  donne'  ks  résultats  suivans  j  savoir: 

Fers  vieux. 

Ces  fers,  dont  le  poids  total  est  de  G55  kilogrammes,  proviennent 
du  vaisseau  le  Jcan-Dart;  ils  consistent  en  divers  objets  dont  îe  de'tail 
n'a  point  paru  ne'cessaire. 

La  commission  a  juge'  que  ces  fers  sont  susceptibles  d'elre  con- 
vertis en  fer  en  barres,  et  elle  les  a  apprécies  à  30  centimes  le 
kilogramme.  » 

Cuivres. 

Les  cuivres  dont  il  s'agit  se  composent,  1"  de  2  12  kilogrammes  de 
barres  et  boulons.  Celte  partie  a  e'te'  reconnue  de  très-bonne  qua- 
lité', et  susceptible  d'être  utilisée  dans  l'arsenal  pour  divers  ouvrages, 
avec  les  mêmes  avantages  que  présenteraient  les  cuivres  neufs; 
en  conse'quence  la  commission  en  a  établi,  contradictoirement  avec 
M.  Lemaire,  le  prix  à  2  francs  GO  centimes  le  kilogramme.  La 
commission  a  cru  devoir  mentionner  ici  que  M.  Lemaire  propose, 
dans  le  cas  où  l'administration  reconnaîtrait  que  Pappre'ciation  des 
cuivres  serait  trop  éleve'e,  de  les  prendre  pour  son  compte,  au  prix 
détermine'  ci-dessus,  par  l;i  raison  qu'il  est  dans  l'usage  iVeu  em- 
ployer de  semblables  dans  la  confection  des  machines  nécessaires 
à  ses  opérations  ; 

2°  Feuilles  à  doublage  et  morceaux  de  feuilles.  La  quantité  de 
cette  espèce  de  cuivre  trouve'e  en  magasin  est  de  545  kilog.  50, 
déduction  faite  d'un  pour  cent  pour  déchet  sur  le  poids  trouve  à  la 
balance.  Le  prix  de  ce  cuivre,  qui  n'est  propre  qu'à  la  font«^ acte 
lixe'à  2  francs  20  centimes  le  kilogramme; 

3"  Deux  ferrures  de  gouvernail  de  vaisseau,  pesant  ensemble 
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368  kilogrammes.  Cet  article  e'tant  considère  comme  cuivre  Je 
démolition ,  le  prix  en  acte'  aussi  porte  à  2  francs  20  centimes; 

4°  Clous  à  bordages,  grands,  133  kilogrammes.  Cet  objet  étant 
de  même  nature  que  les  deux  prëce'dens ,  le  même  prix  y  a  e'te 
affecte'  ; 

5°  Enfin  ,  clous  à  doublage  et  mitraille,  71  kilogrammes.  La  com- 
mission a  estime  cet  article  à  I  franc  55  centimes  le  kiloj^ramme. 

Tous  ces  cuivres  proviennent  des  vaisseaux  le  Jean^Bart  et 
le  Calcutta. 

Bois  de  démolition. 

La  quantité  de  bois  de  démolition  provenant  du  sauvetage  exe'cute 
par  M.  Lemaire,  est  d'environ  quatre  stères.  Ce  bois  a  ete'  juge 
impropre  au  service  ,  et  il  a  e'te'  décide  qu'il  serait  vendu  par  le 
ministère  du  syndic  de  Fourras,  d'après  les  ordres  qu'il  lecevrait 
uherieuremenl. 

Rochefort,  le  18  octobre  1831. 


[   N°   7.   ] 

Description  d'un  tele'graphe  de  jour  et  de  nviit  pour  les  cotes  de 
France,  avec  lequel  on  j)eut  signaler  tous  les  bàlimens  en  vue, 
leurs  mouvemens ,  les  e'chouages  et  les  naufrages,  ainsi  que 
pour  établir  entre  les  poxts  une  correspondance  facile ,  et  com- 
muniquer avec  les  bàtimcns  sous  voiles  et  à  l'ancre;  il  pourrait 
aussi  être  utilement  employé,  à  l'intérieur,  pour  correspondreavec 
les  départemens,  et  dans  nos  places  de  guerre,  pour  communi- 
quer, en  cas  de  siège,  avec  les  armées  qui  viendraient  les  dé- 
bloquer. 

Ce  télégraphe  se  compose  d'une  écheîlede  25  à  30  pieds 
de  long ,  et  de  la  largeur  nécessaire  pour  placer  les  fanaux 
pour  les  signaux  de  nuit  :  cette  échelle  peut  être  divisée  en 
deux  parties  pour  facihîer  le  transport;  on  la  tourne  à  volonté; 
elle  se  place  à  la  bascule  entre  un  ou  deux  montans  ,  suivant 
Tétât  des  lieux ,  pour  faciliter  son  élévation.  On  y  place  une 
aile  de  1 2  à  15  pieds  de  long  sur  1 2  à  1 5  pouces  de  large , 
mobile  sur  son  axe.  On  fixe  aux  deux  bouts  de  l'aile  un  axe 
coudé,  l'un  pour  recevoir  le  fanal,  qui  est  aussi  mobile  sur 
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son  axe  ,  et  l'autre  reçoit  un  disque  en  ])lomh  pour  tenir 
l'aile  bien  balancée.  On  met  un  fanal  en  tête  de  i'êclielle,  et 
ini  autre  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  pour  indiquer  la  nuit  sa 
verticale,  et  les  angles  que  l'on  forme  à  volonté  à  droite  et  à 
gauche  avec  le  fanal  placé  à  l'aile,  et  que  l'on  retire  pour  les 
signaux  de  jour  :  par  ce  moyen ,  on  signale  brièvement ,  le  jour 
et  la  nuit,  tout  ce  que  l'on  veut  exprimer,  comme  avec  le  télé- 
graphe h  disque  que  j'avais  précédemment  imaginé ,  et  qui 
est  le  même  système. 

Le  Coat  de  Kervéguen,  Capitaine  de  vaisseau. 

Nota.  Les  expériences  faites  avec  ce  télégraphe  par  ordre  du 
ministre  de  la  marine,  dans  les  ports  de  Brest,  Toulon  et  Roche- 
fort,  ont  eu  un  plein  succès,  notamment  de  ce  dernier  port  à  i'ile 
d'Aix  ,  d'où  le  bâtiment  stationnaire,  mouillé  sur  cette  lade,  a  l'é- 
pondii  H  tous  les  signes  avec  six  cylindres  d'étamine  de  dillérentes 
couleurs  corrcspondans  aux  numéros  des  six  angles  que  l'on  forme 
avec  l'aile  de  ce  télégraphe.  Ainsi ,  tout  bâtiment  en  vue  d'un  poste 
télégraphique  pourra,  par  le  même  moyen,  faire  connaître  tous 
ses  besoins,  recevoir  les  ordres  des  commandans  des  ports  ,  et,  en 
temps  de  guerre  ,  lui  indiquer  la  position  et  les  inouvemens  des 
Lùtiniens  ennemis. 


[  N°  8.  ] 

Extrait  d'un  rapport  adressé  de  Pondichéry  au  gouverneur  dé 
i'ile  Bourbon ,  sous  la  date  du  27  juin  1  831  ,  par  M.  Roy,  officier 
de  santé  à  bord  du  navire  la  Valeur,  sur  la  maladie  dite 
le  barbier. 

Les  phénomènes  que  j'ai  remarqués  comme  étant  propres  à 
la  maladie  dite  le  barbier,  se  rangent  sous  trois  périodes, 
savoir  : 

y"  période.  L'invasion  de  cette  maladie  est  annoncée  par 
une  tension  douloureuse  ou  non  douloureuse  des  membres 
inférieurs  ou  supérieurs,  ou  inférieurs  seulement.  Quelquefois 
le  premier  signe  est  une  douleur  développée,  spontanément 
et  sans  cause  apparente,  dans  une  articulation  d'où  elle  s'é- 
Ann.  marit.  II<-  Partie  ,  T.  1.  1832.  e 
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tend  successivement  aux  autres.  Les  membres  ainsi  affectes  de- 
viennent extraordinairement  lourds  pour  le  malade;  on  remarque 
souvent  alors  un  engorgement  des  glandes  inguinales  ou  axil- 
laires,  qui  se  manifeste  à  plusieurs  reprises;  la  constipation  est 
opiniâtre  ;  la  langue,  enduite  d'un  mucus  blanchntre,  indique  un 
embarras  des  premières  voies;  la  circulation  n'est  pas  troublée. 

2"  'période.  Une  fièvre  continue,  rémittente,  se  déclare, 
et,  après  deux  ou  trois  jours  de  durée,  pendant  lesquels  la 
constipation  s'est  changée  en  diarrhée,  laisse  le  malade  dans 
un  grand  abattement,  d'oii  il  ne  sort  que  pour  éprouver  des 
douleurs  assez  vives  dans  les  articulations,  dans  certaines 
parties  musculaires  très- variables ,  dans  les  reins.  Alors  l'ap- 
pétit est  bon ,  la  langue  belle  ;  le  pouls  et  îa  chaleur  sont  na- 
turels; le  malade  marche  encore,  mais  avec  peine,  et  le  jarret 
tendu  ;  la  jambe  qui  abandonne  le  sol  tend  toujours  à  retomber 
en  extension  sur  la  cuisse;  les  selles  deviennent  absolument 
liquides;  puis  elles  redeviennent  solides,  parfaitement  liées; 
mais  les  malades  restent  long-temps  sur  le  siège,  ce  qu'ils 
doivent  à  un  état  d'inertie  At?>  gros  intestins;  les  muscles  ab- 
dominaux sont  aussi  eux-mêmes  quelquefois  atteints  de  r!iu- 
matisme ,  et  pourraient  induire  en  erreur  sur  le  véritable  état 
des  intestins,  par  la  douleur  dont  la  moindre  pression  sur 
l'abdomen  est  accompagnée;  de  nouveaux  signes  d'embarras 
gastrique  se  manifestent;  le  pouls  est  plein,  et  d'une  fré- 
quence naturelle.  Dans  cette  période,  la  figure  revêt  une  ex- 
'  pression  particulière  :  les  joues  se  creusent;  le  nez  se  pince; 
les  yeux  deviennent  caves,  entourés  d'une  aréole  rembrunie, 
ils  sont  ternes,  et  n'expriment  que  des  idées  sombres;  les 
membres,  œdématiés  dans  quelques  cas,  conservent  long-temps 
l'impression  des  doigts;  cet  œdème  paraît  quelquefois  dans  la 
première  période ,  et  disparaît  dans  la  seconde  :  tout  semble 
annoncer  une  terminaison  funeste. 

Dans  quelques  circonstances  heureuses,  les  malades  restent 
très-long-temps  dans  l'état  de  ia  seconde  période,  et  peuvent 
se  rétablir  d'une  manière  tout-à-fait  insensible. 
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.5*  période.  Les  forces  musculaires  s'éteignent  tout-à-coup 
ou  graduellement  dans  les  membres  inférieurs;  lorsque  les 
supérieurs  partagent  cet  état,  ce  n'est  que  consécutivement; 
ils  perdent  presque  toute  leur  sensibilité ,  ils  sont  frappés  de 
paralysie;  alors  ie  tube  digestif  est  dans  une  inertie  complète, 
et  se  montre  insensible  à  des  excitans  très-violens  ;  le  malade 
tombe  dans  un  assoupissement  continuel,  en  sort  au  moindre 
toucher,  fait  de  vains  efîbrts  pour  aller  à  la  selle.  Le  pouls  est 
lent,  faible,  devient  intermittent;  la  respiration  s'embarrasse, 
et  le  malade  meurt  après  une  maladie  de  huit  jours  à  un  mois, 
,  et  plus. 

Divers  modes  de  traitement,  tels  que  l'application  des  sang- 
sues et  d'épithèmes  éraolliens,  de  ventouses  scarifiées,  de 
moxas,  de  vésicatoires ,  de  sinapismes,  de  frictions  de  diverse 
nature,  furent  successivement  employés:  souvent  j'ai  vu  les 
symptômes  s'amender  sous  l'emploi  de  ces  traitemens  ;  mais  ce 
mieux  ne  se  prononçait  pas  au  point  de  me  faire  espérer  une 
cure  radicale  :  les  seuls  moyens  dont  j'aie  eu  à  me  louer  ont 
été  l'emploi  de  bains  tièdes  donnés  deux  fois  par  jour  ;  des 
brûlures  légères  bornées  à  l'épiderme,  et  répétées  tous  les 
deux  ou  trois  jours  sur  le  trajet  des  parties  douloureuses;  des 
frictions  avec  un  iiniment  ammoniacal,  et  des  laxatifs  de  temps 
en  temps. 

Je  n'ai  pu  tirer  ces  caractères,  que  j'ai  crus  propres  au 
barbier,  que  de  six  observations,  dont  deux  concernent  des 
sujets  qui  en  sont  morts;  deux  autres  se  rapportent  à  deux 
Hidividus  qui  étaient  encore  en  convalescence  en  rade  de 
Pondichéry,  et  en  quelque  sorte  impotens;  les  deux  der- 
nières proviennent  d'individus  qui  furent  pris  du  typhus  à  une 
époque  avancée  de  leur  maladie. 
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[  N'^  9.  ] 

Tables  for  cTetermining  the  latitude  at  sea,  &c. — Tables  pour 
déterminer  îa  latitude  en  mer  par  une  hauteur  de  l'étoile  polaire 
observée  à  une  distance  quelconque  du  méridien  ;  par  C.  Hall. 
Broch.  petit  in-4°  de  12  p.  Norfolk,  1830. 

On  a  une  formule  très-exacte  de  M.  Littrow,  pour  obtenir 
îa  certitude  du  iieu  par  une  hauteur  absolue  de  la  polaire  me- 
surée à  une  distance  quelconque.  Cette  formule,  démontrée  et 
appliquée  p.  216  de  mon  Astronomie  pratique ,  est  ce  qu'on 
peut  obtenir  de  plus  simple  et  de  plus  précis  :  elle  a  été  mise 
en  tables  par  M.  Racine  ,  pour  l'usage  des  personnes  qui  ne 
sont  pas  exercées  aux  opérations  algébriques.  Mais  M.  C.  Hali 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  servir  de  cette  formule,  et  a  préféré 
celle  que  j'ai  aufsi  donnée  à  la  page  220  de  l'ouvrage  cité, 
qui  peut  s'appliquer  à  toute  autre  étoile  que  ia  polaire ,  mais 
qui  a  moins  de  précision  que  la  première.  M.  Hall  convertit 
cette  formule  en  tableau  et  en  explique  l'usage.  Il  adopte  pour 
distance  polaire  de  i'étoile  J^  =  1°  36'  1 1",4  ,  et  pour  ascen- 
sion droite  14°  49'  22".  Mais  comme  ces  quantités  varient 
par  la  précession  des  équinoxes  ,  l'aberration  ,  ia  nutation  et 
l'obliquité,  il  compose  d'autres  tables  destinées  à  corriger  les 
résultats  des  erreurs  dues  à  cette  variation.  Il  nous  paraît  que 
Lien  que  l'auteur  ait  destiné  ses  tables  aux  marins,    ils  eu 
feront  peu  d'usage,  parce  qu'il  est  bien  difficile  d'observer  en 
mer  avec  une  exactitude  suffisante   la  hauteur  des  étoiles, 
attendu  qu'on  ne  voit  plus  l'horizon  avec  netteté  ,  dès  qu'ort 
peut  apercevoir  l'étoile  polaire.  Francœur. 


[N°   10.] 

La  Société  des  arts  de  Londres  a  accordé,  en  1830,  à 
M.  J.  Bothway,  la  grande  médaille  d'argent  pour  sa  méthode 
d'assurer  les  basses  vergues  des  navires. 
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[N°   11.  J 

Commerce  de  l'Angleterre  avec  la  France,  de  î'anneé  1814  â 
l'année  1830  inclusivement.  —  Mouvement  de  Ii  navigation 
commerciale,  pendant  l'ahne'e  1830,  chez  toutes  les  nations  qui 
fréquentent  la  mer.  —  Nonibre  des  navires  étrangers  entres 
dans  fes  ports  de  France.  —  Nombre  deis  navires  français  sortis 
pour  les  ports  étrangers.  —  Jaugeage  en  tonneaux  et  nombre 
d'hommes  d'équipage  de  tous  les  navires.  —  Nature  et  valeur 
des  importations  et  des  exportations  françaises  et  étrangères. 

Nota.  Les  informations  ont  cté  recueiilies  dans  les  pays  mêmes 
qu'elles  concernent ,  ce  qui  expliquerait  au  besoin  les  différences  qui 
pourraient  exister  entre  certains  chiffres  et  ceux  des  états  de  com- 
merce publiés  par  l'administration  française. 

ANGLETERRE. 

La  chambré  dés  corrfmimes  s'est  fait  pix'senter  récemment 
le  tableau  suivant  de  la  valeur  des  échanges  qui  ont  eu  ïieti 
entre  le  Royaume-Uni  et  la  France  pendant  chaque  année, 
depuis  1814  jusqu'à  1830  inclusivement. 


ISlô. 
1816. 
f817. 
1818. 
1819. 
18->0. 
18-21. 
18-2>. 
lt!-23. 

\%n. 

1825, 
18>2« 
1827 
1828 
1829 
1830 


IMPORTATIONS 

de  France 

dans 

le  Royaume-Uni.' 


S 


EXPORTATIONS    UU    ROYAUBIE-UNI    POUR    FRANCE. 


VALEURS    OFFICIELLES    (11. 


VALEITRS 

déclarées  (Ij 


Valeurs 
officielles  (1). 


tProduits  du  soi 
[et de  l'industrie 

S  Royaume-Uni. 


1.    s. 

74<1,52G.  tO. 

7.)4,372.  08. 

417,782.17. 

527,865.  13. 
1,162,423.  15. 

C'i.',OU.  14. 

775,132.05. 

865,616.12. 

878,272.  15. 
1,115,800.07. 
1,556,733. 17. 
1,835,984.  12. 
1,247,426.00. 
2,625,747.  11. 
3,178,825.03. 
2,0!-;6,993.  10. 
2,328,483. 14. 


•d.  1. 

00.' 377,799. 
U.j2l4,823. 
02.|  321,070. 
06.3596,753. 
07.1318,850. 
02.li  248.078. 
Ô6.«l  334,086. 
09.1382,404. 
00.3.346,810. 
00.1241,837. 
05.1260,498. 
00.]  279,212. 
06.|  426,819. 
10.1416,726. 
09.|  448,945. 
10.1509,921. 
11. y  486,284. 


s.  d. 

09.  07. 
15.00. 
04.11. 
07.00. 
10.01. 
00.  09. 
13.02. 
02.  O'I. 
15.01. 
12.  If. 
09. 09. 
03. 07. 
13. 09. 
00.  08. 
02.  07. 
01. 03. 
00.01. 


Proiluits 

étrangers 

et  coloniaux. 


1,867,913. 
1,228,856 
1,313,151, 
t,054,2Gl, 

877,912. 

734,779. 

829,814. 
1,037,100. 

839,150. 

7'l.'5,574. 

864,5(MJ. 

892,402. 

636,124. 

133,503. 

195,497. 

337,80rt. 

181,(:G5. 


s.  A. 
19.04. 
03. 03. 
17.08. 

09. 09. 
13.00. 

09. 10. 
09. 06. 
tii.  05. 
l'1.04. 
10.04, 
16.04. 
18.01. 
10. 09. 
12.06. 
09.  02. 
11.06. 
01.05. 


Total 
de   l'exportation, 


2,-245,713.  ( 
l,4'i3,680.( 
1,634,222.  ( 
1,651,014. 
1,196,763.  ; 

982,857. 
1,l(';3,90l. 
1,419,501. 
1,185,961. 

98.V1I2. 
1,124,999. 
1,171,6(5. 
1,082,9'44. 

550,229. 

644,4'i2. 

847,817. 

667,349. 


Produits  du  sol 
et  de  l'industrie 

du 
Royaume-Uni. 


(1)  l\  peut  n'être  pas  inutile  de  rappeler  ici 
Ann.  MARir.  lie  Partie,  T.  1.  1832. 


que  les  valeurs  oflicielles  ne 


F 
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II  résuife  d'un  autre  docuincnt  soumis  à  la  même  chambre, 
que,  pendant  l'année  1830,  les  ports  des  trois  royaumes  ont 
reçu  de  l'étranger  et  des  colonies  britanniques  : 

IS.a-iSnav.  angl.  jaugeant   2,180,042  tonn.,  ayant  122,103  homm,  (Tequîp. 
5,359  nav.  étrang.  jaugeant   7â8,828  tonn. ,  ayant  4l,G70  homm.  d'e'quip. 

li  est  sorti  des  mêmes  ports  : 

12,747  nav.  angî.  jaugeant  2,102,147  tonn.,  avec  122.025  liomm.  d'e'quip, 
5,158  nav.  ëtrang.  jaugeant  758,368  tonn.,  avec    39,7G9  Iiomm.  de'quip. 

C'est  avec  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique,  la  Russie, 
ics  États-Unis,  la  Prusse,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne  et  la 
France  que  la  navigation  a  eu  le  plus  d'activité. 

Il  est  venu  de  France  dans  les  ports  du  Royaume-Uni , 

1,367  navires  anglais  jaugeant  110,766  tonn.,  avec  10,029  hommes  d'e'quip. 
933  n.  tant  franc,  que  tiers....    47,940  tonn. ,  avec  6,369  hommes  d  e'quip. 

Les  ports  du  Royaume-Uni  ont  expédié  en  Fiance  : 

1 ,330  navires  anglais  jaugeant  111 ,779  tonn. ,  avec  9,968  hommes  d'e'quip. 
642  n.  soit  franc,  soit  tiers....    33,955  tonn.,  avec  3,847  homm. d'e'quip. (l). 

représentent  pas  la  valeur  réelle  des  échanges.  Déduites ,  en  1 696  ,  de  calculs 
dont  les  élémcns  avaient  été  recueillis  avec  le  plus  grand  soin  ,  tant  à  l'é- 
t'.anoer  qu'en  Angleterre,  elles  ont  pour  objet  de  fournir  un  dénominateur 
commun  et  invariable  qui  permette  à-lafois  d'apprécier  rcnscnibîc  du  com- 
merce fait  avec  l'étranger,  et  sur-tout  de  comparer  entre  eux  les  résultats  de 
plusieurs  années  ,  quel  que  soit  l'intervalle  qui  les  sépare. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  valeurs  déclarées  ;  celles-ci ,  provenant  des  dé- 
clarations faites  chaque  jour  par  les  exportateurs  ,  se  rapprochent  beaucoup 
de  la  vérité  :  mais  comme  la  loi  n'exige  de  déclarations  de  valeur  que  pour  les 
produits  du  sol  et  de  l'industrie  du  Royaume-Uni ,  la  douane  anglaise  n'in- 
dique pas  sur  les  états  la  valeur  réelle  des  exportations  de  produits  coloniaux 
et  étran<^ers  ;  elle  ne  fournit  ce  renseignement  qu'autant  qu'il  lui  est  spéciale- 
ment demandé  ,  et ,  dans  ce  cas ,  elle  suppute  la  valeur  réelle  d'après  les  prix 
courans. 

(\)  D'après  les  tableaux  publiés  par  l'administration  française  pour  1830, 

II  est  venu  d'Angleterre  en  France  : 

696  navires  français  jaugeant    28.606  tonn.,  ayant    4,257  hommes  d'e'quip. 

1  500  navires  anglais  jaugeant  125,062  tonn.,  ayant  12,728  hommes  d'equip. 

15  navires  tiers,    jaugeant      1,732  tonn.,  ayant        148  hommes  d'équi]». 

Il  est  sorti  de  France  pour  l'Angleterre  : 
1  035  navires  français  jaugeant    37,694  tonn.,  ayant    G,969  hommes  d'équip. 
1  877  navires  anglais  jaugeant  101,489  tonn.,  ayant  1.'i,(iiO  [ioir.nîes  d'équip. 

39  navires  tiers,   jaugeant       5// iij  tonn,  ayant        379  homme»  d'équip. 
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ETATS-UNIS. 

Voici  quels  ont  été ,  d'après  les  tableaux  de  la  secrëtairerie 
d'état,  imprimés  par  ordre  de  la  chambre  des  représentans, 
les  résultats  de  la  navigation  et  du  commerce  des  Etats-Unis, 
pendant  l'année  échue  ie  30  septembre  1830. 

Tonnage  entré  dans  les  diflférens  ports  de  l'Union  ou  sorti 
de  ces  ports  : 

Entr<fe.  967,227. 
Sortie,.  971,760. 
Entrée.  131,900. 
Sortie..  133,430. 


Tonnage  américain . 
Tonnage  étranger , , 


1,938,987  tonneaux, 
265,336. 


Les  ports  ou  districts  où  les  arrivages  et  les  départs  ont  été 
les  plus  considérables  sont  : 


New-York . 


Mississipi , 


fiosto 


Charleston 


Philadelphie . . 


Savannah  . 


Tonn.  américain. 
Idem  étranger . . , 

Idem  américain. . 
Idem  étranger. , . 

Idem  anie'ricain. . 
Idem  étranger. .  . 

Idem  américain. . 
Idem  e'tranger. . . 
Idem  américain. . 
Idem  e'tranger. . . 

{  Idem  anie'ricain. . 
Idem  e'tranjrer. .  . 


Entrée.  273,790.  | 
Sortie..  210,535. 
Entrée.  31,391.1 
Sortie.    32,620.1 

Entrée.  83,234.  | 
Sortie..  106,0i7.| 
Entrée.  35,393. 
Sortie..    36,317. 

Entre'e.  103,665. 
Sortie..  88,232. 
Entrée.      4,663. 


484,725. 


Sortie..  5,l76.[ 

Entrée.  50,781.1, 

Sortie..  52,031.  j' 

Entrée.  21,760.  ( 

Sortie..  20,405. | 

Entrée.  72,009.). 

Sortie..  62,959. \ 

Entrée.  5,007.  i 

Sortie..  4,870.  j 

Entrée,  19,031.1 

Sortie..  50,058.  ( 

Entrée.  7,3  47.  [ 

Sortie..  8,729.) 

C'est  avec  l'Angleterre  e\  ses  colonies , 


^548,336  f^. 


>260,970. 


201,736. 


144,977. 


144,845. 


85,165. 


la  France  et  ses 


colonies,  Cuba,  les  Pays-Bas  et  leurs  colonies,  les  Indes  oc- 

F. 
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cidentales  danoises,  le  Brésil,  le  Mexi(|ue,   la  Suède  et  ses 
colonies,  les  mers  du  Sud,  Haïti  et  la  Russie,  (|ue  la  naviga- 
tion a  été  la  plus  active. 

Leur   part   dans    ie   mouvement    général   est    présentée 
comme  suit  : 


Angleterre 


France  (1). 


(Royaume  -  UnijTonn.ame'ricain  308,910.(^0.  nny  ) 
et  Gibraltar.  j/f/«/?2  étranger. .  273.087.  ^        '         '884  778' 
]„,     .  i/f/e/w  américain.  283,727.  (,„£, -.g.   ( 

/Colonies Ir,        .  „„        io  n-;A    •'"^''°^-' 

V  j  M'em  étranger. .     iy,0j4.^ 

n     .    j'c-  i/rfem  américain.  190,353. (g „^  ^„w 

Ports  d  Europe.   ^^^^^^^   .^^^^^^^^,        j  ,  g^^^  ^  207, .  07. 


Colonies. 


j  Idem  américain. 
\ldeni  étranger., 


73,103. 
10,270. 


84,433. 


291,140. 


l Idem  américain 211 ,098. Igor.  nn« 

Cuba i/rfe/«  étranger 24.310.^2^^^*^^' 


„          „_             i /r/c7/2  américain.  78,218. 

(  P''''^'^^"''°P^-/,/e«.  étranger..  5,308. 

Pays-Bas...                                 U,/e,»  américain.  25,253. 

(Co'oni« '    /r/e;«étranjrcr..  372. 


83,526. 

25,025. 


Indes  occidentales  danoises. 
Bi  ésil ^ 


[Idem  américain 91,302. 

'  i  Idem  étranger 1 ,449. 

{]dem  américain 82,455 

'  I  Idem  étranger 849. 


109,151. 

92,751. 
83,304. 


(1)  Les  arrivages  et  les  départs  se  présentent  comme  ci-après; 

.     .  \    Entrée 94,865. 

Tonnace  américain. . 


Ports  d'Europe. 


Colonies . 


Idem  étranger . . 

f   Idem  américain . 
(   Idem  étranger . , 


Sortie 101,488. 

Entrée 4,200. 

Sortie,. 7,088. 

Entrée 25,928. 

Sortie 47,235, 

Entrée 5,945. 

Sortie 4,325. 


La  part  du  pavillon  français  a  été  : 

ides  ports  d'Europe 3,459. 

des  Indes  occidentales  françaises 5,945. 

d'ailleurs 1,852. 

f   pour  les  ports  d'Europe 6,314. 

gj^rtie , .  .  /    pour  les  Indes  occidentales  françaises 3,910. 

(    pour  autre  destination. 1,107. 

D'^iprès  les  tableaux  rédigés  par  l'administration  français*,  le  mouvenicat 


(   73   ) 

Mexique !Ir:=r°----:-  I'm^:i  <='■'«<" 


55,919. 


\ldem  étranger 7,9 1 3. 

In    ,    jT.             \/f/ewî  américain.  18,Gi6.|  ^o^.,^/. 

Ports  dEurope.<  , ,        ,  /.\-q)  2.3,o04. 

'      jyae/K  étranger. .  4,"Jao.| 

-^  ,     .                 \/r/em  amc'ricain.  30,3G6.(  «aoin 

Colonies <,,       ,  /nin)  32,315. 

l/ocni  étranger. .  1,949.  | 

Mers  du  Sud |  Idem  ame'ricain |    43,614. 

,,  _  .  \  Idem  idem 37,908.  (    ^  ,  ooo 

Haïti {  , ,       -,  o  /,  p  (  (■   "^  ' ,  Jo9. 

j  Idem  étranger 3,4b  1 .  \ 

-,       .  \ /^/em  américain 17,173.)    i^  ^ni 

Russie {r,        ,,  Q3C  f    17,501. 

j/rtem  étranger 320.  j 

La  valeur  de  l'importation  générale  des  Etats-Unis,  en 
1830,  s'est  élevée  à  70,876,920  dollars. 

La  valeur  de  l'exportation  générale  à  73,849,508  dollars, 
^lon  159,462,029  dollars  de  produits  nationaux,  et  14,387,479 
dollars  de  produits  étrangers. 

Les  nations  qui  figurent  pour  les  sommes  les  plus  considé- 
rables dans  le  tableau  de  ce  commerce,  sont: 

A  l'importation:  L'Angleterre  et  ses  colonies,  la  France  et 
ses  colonies  des  Indes  occidentales  et  d'Afrique,  Cuba,  le 
Mexique,   la  Chine,   ie   Brésil,  les  Villes   anséatiques,  les 

de  notre  navigation  et  de  notre  commerce  avec  les  Etats-Unis  a  été,  en  1830  : 

Navires  venus  des  Etats-Unis  en  France. 

Français....      21  jaugeant      5,905  tonneaux,  ayant       284  Iiomm.  d'équipv 

Américains..  322 95,148 '.  .  .     4,061. 

Tier§ 3 670 34. 

346.  101,723.  4,379. 

Navires  sortis  de  France  pour  les  Etats-Unis. 

Français....        4  jaugeant  861    tonneaux ,  ayant  42  Iiomni.  détiuip. 

Américains..  136 41,847 1,775. 

Tiers 3 748 37. 

143.  43,456.  1,854. 

Importations  en  France. 3  i,7 16,936' 

Exportationa  pour  les  Etats-Unis.  .  .  .    76,796,585. 
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Indes  occidentales  danoises,  la  Russie,  Haïti,  îa  re'publique 
Argentine,  la  Suède  et  la  Norwëge,  et  les  Pays-Bas. 

A  l'exportation  :  L'Angleterre  et  ses  colonies,  îa  France, 
Cuba,  le  Mexique,  ies  Pays-Bas  et  leurs  colonies,  les  Villes 
anséatiques,  les  Indes  occidentales  danoises,  le  Brésil  et  le 
Chili. 

Voici  la  part  de  chacune  de  ces  nations  : 


IMPORTATIONS. 

dollars.  dollars. 


Angleterre         \   R«y«"me-Uni  et  GibraKar..   24,519,242.1  257.49^4 

Angleterre....!  Colonies 2,195,732.  j  ^^>^^'^'^^'^' 

„                         l   Ports  d'Europe 7,722,198.  oq/z^qo- 

France {   ni     ■                                           \-,QrQ-i   \  8,240,88a. 

I   Colonies 518,687.  j  ' 

Cuba 5,577,230. 

Mexique 5,235,241. 

Chine 3,878,141 . 

Brésil 2,491,460. 

Villes  anséatiques , 1,873,278. 

Indes  occidentales  danoises 1,665,834. 

Russie 1,621,899. 

République  Argentine 1,431,883. 

Suède         l   Ports  d'Europe 1,1 60,1 10.1  ^  ^nn  rA(\ 

et  Norwége. .  .  I   Colonies 230,530.  (  '       ' 

Pavs-Bas             )    Ports  d'Europe 888,408.  1350705 

^^y^^^ (colonies 468,357.1  ï'"^^^'^^^' 

EXPORTATIONS. 

...                \   Rovaume-Uni  et  Gibraltar..   27,218,750./  ntr.t^ooi 

Angleterre.. ..j   ^^^^^.^^ 4,435,131.  |  31,647.881. 

France.......!  P^^  ^'Europe '""f^HfA  11,806,238. 

j   Colonies 812,279.  j 

Cuba 4,916,735. 

Mexique 4,837,458. 

Pays  -Bas 1   ^^  '''""P' ''S'.^q'  !  4,562,437. 

^  I   Colonies 532,359.  J 

Villes  anséatiques. 2,274,880. 

Indes  occidentales  danoises 1 ,908,745 . 

Brésil 1,843,238. 

Chili 1,536,114. 

La  valeur  des  importations  effectuées  sous  pavillon  améri- 
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cain  est  de  66,035,739  dollars;  celle  des  importations  sous 
pavillon  étranger,  de  4,481,181  dollars.  Sur  la  valeur  totale 
de  70,876,920  dollars,  12,746,245  proviennent  de  mar- 
chandises entrées  en  franchise  de  tous  droits,  et  58,130,675 
de  marchandises  assujetties  au  paiement  de  droits  ad  valorem 
et  de  droits  spécifiques. 

La  valeur  des  exportations  eflfectuées  sous  pavillon  améri- 
cain ,  est  : 

Produits  nationaux 51,106,190. 


„     ,  .      ,.  ^aiicr^a   (   63,882,719  dollars. 

Produits  étrangers 12,776,529.  \  ' 

Celle  des  exportations  sous  pavillon  étranger  : 
■    Produits  nationaux 8,355,839 


„,..,.  ,  rifiQ-n   (     9,966,789. 

Produits  étrangers I,010,9o0.  ' 

Les  principaux  articles  de  l'importation  particulière  de  la 
France  aux  Etats-Unis,  sont  : 


de  soie. 


de  l'Inde.  9,922. 


3,551,300.) 


autres.  .   3,548,378. J     '       '        'f  dollar.-.. 

Tissus /  de  coton.  ., 619,295.  \  4,947,400. 

de  laine 485,224.1 

de  lin  et  de  chanvre ..." 29 1 ,58 1 .  j 

Vins  français  et  autres 636,381 . 

Peaux  ,  cuirs  et  lourrurcs 448,654 

Esprits ,  eaux-de-vie 21 0,058 . 

Papiers  de  tenture  et  autres 94,64 1 . 

Dentelle 87,461 

Bronze  ouvre 71 ,457 , 

Verre  et  verrerie 69,45 1 . 

Fruits  secs 62,670 . 

Porcelaine 58,875 . 

Fer  ouvre' 56,(i76 

Livres 34,262 , 

Bijouterie  et  orlevrerie 33,67 1 . 

^,        „     .          (  de  paille  et  spartcrie 16,771 .  J  ^„  „ 

Chapelkrie. . .  {        '                .'         .                                       ',^   ,    >  25  981 

^                   I  de  feutre,  soie,  cuir 9,207 .  (  -«^•-'o*  - 

Lie'ge  (  Bouchons  de  ) 25,677 . 

Cordonnerie  de  cuir  et  autre 5,273. 

Surla valeur  totalede l'importation  française  (8, 2 40,8  8  5  d.), 
8,039,580  dol.  ont  été  importés  sous  pavillon  américain, 
201,305  sous  pavillon  étranger. 
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La  part  Je  la  France  et  des  Indes  occidentales  françaises  es| 
indiquée  comme  suit  : 

„  j  sous  pavillon  américain..    7,539,808  dollars. 
j  sous  pavillon  étranger.. .       182,330. 

,    ,  .,        ,       \  sous  pavillon  américain. ,       499,712. 

Indes  occidentales.  {  u       '/  loa-ie, 

j  sous  pavillon  étranger...  ^0,975. 

Dans  la  valeur  de  l'importation  totale,  les  marchandises 
entrées  en  franchise  de  droits  s'élèvent  à  461,430  dol.;  celles 
qui  ont  acquitté  les  droits  d'enîvée,  à  7,779,455  dol. 

Les  États-Unis  ont  exporté  pour  la  France  et  les  Indes 
pccidentales  françaises  : 


France .  , 

Indes  occidentales. 


Produits  nationaux.. . .  .  9,9Q1,146  dpllars. 

Produits  étrangers 1,092,813. 

Produits  nationaux 798,172. 

Produits  étrangers 444,107. 

Les  principaux   articles  de    l'exportation  pour  la  France 
sont  : 

Produits  nationaux. 

Coton  en  laine 7,646,1 47  dollars^ 

Tabac  en  feuilles 995,996. 

Potasse 288,339. 

Riz ....* 238,914. 

j  Mâts  et  autr.  pour  constr.  nav .     1 0,759.  | 
'{autre......... 115,215.j 

Fanons  de  baleine 78,448 . 

Cire 68,429. 

Écorce 57,017. 

Viandes ,  peaux ,  suif , 39,307. 

Fourrures 21,230, 

Produits  à  l'étranger. 

Thé 263,085. 

Café 255,770. 

Argent  etor  en  lingots  et  j  Argent.  . 91,888. 1  ^aq  \\\ 

monnayés |  Or. 48,223.  j  ' 

Indigo 84,320, 

Épices 61,085. 

Tissus  de  coton 50,134. 

Bois  de  teinture 30,129 
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Dans  la  valeur  totale  de  Texportation  pour  France,  la  part 
(du  pavillon  américain  et  du  pavillon  étranger  se  présente 
comme  ci-après  : 

T,     T  -^       ^-  j  PaviHon  américain.. .  9,320,782. 1  rt -,„..,- j  „ 

Produits  nationaux.  .<  „     n        -.  rQt\<ir/.    >  9,981,146  dollars, 

j  Paviilon  étranger... .      o80,oo4.j     ' 

_     .   .      ,  (  Pavillon  ame'ricain .. .      977,854.1   .  .mo^o 

Produits  étrangers. .<  „     .„       ,^  <</ioKo   >  l»""^»"!"'' 

^  o  I  Pavillon  étranger. ...      114,959.  | 

Dans  Texportation  pour  les  Indes  occidentales  françaises  , 
ïes  articles  suivans  sont  les  plus  importans  : 

Poisson  sec  ,  fume',  marine' 114,070  dollars. 

Animaux  vivans ,  viande  ,  suif 93,932 . 

Maïs 62,178. 

Tabac  en  feuilles 49,810.  ' 

Farines...  „ , 31,184. 

Le  pavillon  américain  et  le  pavillon  étranger  figurent  pour 
les  sommes  ci-après  dans  ïa  valeur  de  l'exportation  des  Etats^ 
Unis ,  à  destination  des  Indes  occidentales  : 

Pavillon  ame'ricain r  •  •  •  •   729,111 


„     •„       -*  'ir  cr.Q    i    805,709 dollars. 

Pavillon  étranger „ ,      76,658 .  \ 

En  somme,  la  part  des  deux  pavillons  dans  l'exportation 
(les  produits  nationaux  et  étrangers  pour  la  France  et  les 
Jndes  occidentales  françaises  réunies,  a  été  : 

Pavillon  ame'ricain 11,027,747. 1   .  .  ^f^n  nno  j  n 

T>     -11        -.  w-/<  rioi    >  ll,,99,72o  Qoll. 

Pavillon  étranger 771,981.  j       '       ' 

RUSSIE. 

Pendant  l'année  1830,  il  est  venu  de  l'étranger  dans  les 
ports  d'Odessa,  Kertsch  et  Taganrog,  1,535  navires  jaugeant 
321,824  tonneaux;  il  en  est  sorti  1,249  navires  jaugeant 
274,919  tonneaux.  La  Turquie,  la  Sardaigne  et  l'Autriche 
sont  les  puissances  qui  ont  pris  la  plus  forte  part  à  ce  mou- 
vement. 

La  navigation  particulière  des  mêmes  ports  avecla  France  (l) 
a  employé, 

(1)  Voici  quelle  a  été,  3'apres  les  états  de  l'administration  française  ,  l'im- 
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A  l'entrée  ,  68  navires  jaugeant  15,068  tonneaux  ,  dont  9,  sous  pavillon 
français,  jaugeaient  3,123  tonneaux  ; 

A  la  sortie,  84  navires  jaugeant  21,441  tonneaux  ,  dont  7,  portant  pa- 
villon français,  jaugeaient  1,756  tonneaux. 

Les importationsdestrois ports  se  sont élevéesà  17,304,300^, 
et  les  exportations  à  37,809,400  fr. 

PAYS-BAS. 

Pendant  l'année  1830,  il  est  venu  de  l'étranger  et  des 
colonies  néerlandaises,  dans  le  port  d'Amsterdam ,  2,326  na- 
vires jugeant  236,695  tonneaux.  li  est  sorti  du  même  port 
2,235  navires  jaugeant  216,816  tonneaux. 

C'est  avec  la  Prusse,  la  Norvvége,  l'Angleterre,  la  Russie, 
les  colonies  néerlandaises,  les  États-Unis,  les  Villes  anséa- 
tiques  et  la  France,  qu'ont  eu  iieu  principalement  les  relations 
maritimes  d'Amsterdam. 

Ce  port  a  reçu  de  France  (l)  37  navires  jaugeant  3,455 
tonneaux.  lï  a  expédié  pour  France  55  navires  jaugeant 
5,400  tonneaux.  Tous  ces  bàtimens  portaient  pavillon  néer- 
landais ou  tiers. 

portance  de  nos  relations  avec  la  Russie ,  en  1830  : 

Navires  venus  de  Russie  en  France. 

Français,...    1 1 1  jaugeant..   16,290  tonneaux  ,  ayant      964  homm,  d'e'quip. 

Russes 41 9,679 540. 

Tiers 243 51,067 2,661. 

Totaux..   395 77,030 4,165. 

Navires  sortis  de  France,  pour  la  Russie. 

Français....      46 6,569 391. 

Russes 11  2,949 4l7, 

Tiers 39 6,360 317. 


Totaux..      96 15,878 857. 

Importations 41,819,755^ 

Exportations 9,440,779. 

(l)  Les  tableaux  de  ladmiaistration  française  présentent ,  ainsi  qu'il  suit. 
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On  peut  évaluer  ies  importations  d'Amsterdam ,  en  1 830  , 
à  94,194,500  francs,  et  les  exportations  à  69,979,400  fr. 

Ces  chiffres  prouvent  que  le  commerce  de  cette  place  est 
loin  d'avoir  souffert  de  la  révolution  belge.  En  effet,  ils  ex- 
cèdent de  13  millions  les  importations  de  1829,  et  de  12 
millions  les  exportations  de  ia  même  année.  C'est  d'ailleurs 
une  conséquence  assez  naturelle  du  blocus  d'Anvers  et  de 
Gand ,  qui  a  forcé  une  partie  des  navires  de  l'Inde ,  destinés 
pour  ces  ports,  à  entrer  dans  ceux  de  Hollande;  aussi  est-ce 
sur  îes  marchandises  des  Indes  que  porte  l'excédant  des  im- 
portations. Quant  à  l'accroissement  des  exportations,  il  doit 
être  attribué  en  grande  partie  aux  expéditions  considérables 
de  grains  et  de  farines  effectuées  d'Amsterdam  vers  ie  Rhin 
pour  ies  besoins  de  l'armée  prussienne ,  ainsi  qu'à  des  envois 
extraordinaires  de  métaux  préparés  eri  Russie. 

BELGIQUE. 

328  navires  jaugeant  28,818  tonneaux  sont  venus  de  l'é- 
tranger et  des  colonies  néerlandaises  à  Ostende  dans  le  cours 

les  résultats  de  la  navigation  et  du  commerce  de  la  France  avec  tes  Pays-Bas , 
en  1830: 

Entrée  en  France. 

Français...      59  jaugeant.     5,190  tonneaux,  ayant.      379  honim.  d'équip. 

Néerlandais  115 11 ,3GG GG8 . 

Tiers l8 2,510 126. 

Totaux..    192 19,0(16 1,173. 

Sortie  de  France. 

Français...      24 1,G97 M8. 

Néerlandais     83 9,042 491 . 

Tiers 50 7,977 41G. 


Totaux..    157 18,71G 1,055. 

Importation 110,574, Golf 

Exportation 37,059,834. 

Nota.  Les  états  français  comprennent  la  navigation  et  ie  commerce  des 
Pays-Bas  et  de  la  Belgique. 
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de  l'année  1830;  318  navires  jaugeant  28,001  tonneaux  sont 
sortis  du  môme  port. 

Les  puissances  avec  lesquelles  les  relations  maritimes  d'Os- 
tende  ont  été  le  plus  actives,  sont  l'Angleterre,  la  Suède,  la 
Norwége  et  la  France. 

27  navires  jaugeant  2.395  tonneaux  ont  été  expédiés  des 
ports  français;  22  navires  jaugeant  2,046  tonneaux  sont 
sortis  à  destination  de  ces  ports;  ensemble  49  navires  jaugeant 
4,441  tonneaux,  dont  27  sous  pavillon  français,  jaugeant 
2,491  tonneaux. 

La  somme  des  importations  est  évaluée  à  15,397,800  fr.  ; 
celle  des  exportations  à  10,761,464fr.;  ensemble  26,1 59,30a 
francs. 

SUÈDE, 

La  navigation  du  port  de  Gothembourg  avec  l'étranger  ,^ 
pendant  l'année  1830,  a  donné  les  résultats  suivans  : 

A  l'entrce 285  navires  jaugeant  42,940  tonneçiux. 

A  la  sortie 297 49,371 . 

Les  puissances  qui  ont  pris  le  plus  de  part  à  cette  naviga- 
tion sont  l'Angleterre,  les  Etats-Unis,  la  France  et  les 
Pays-Bas. 

Les  relations  de  Gothembourg  avec  la  France  ont  oc- 
cupé (l), 

A  l'entre'e,  2G  navires  jangeant  3,466.  tonneaux  ,  dont  6  navires  français 
jaugeant  240  tonneaux; 

A  la  sortie  ,  30  navires  jaugeant  4,406  tonneaux  ,  dont  6  navires  français 
jaugeant  240  tonneaux. 

Les  importations  se  sont  élevées  à  4,735,600  fr. ,  et  les 
exportations  à  5,243,700  fr.   ■ 

Le  commerce  de  Gothembourg  avec  la  France,  en  1830, 
est  évalué  à  133,200  francs  en  importations  de  vins,  eaux- 

(1)  Les  états  de  l'administration  française  présentent  la  navigation  et  le 
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de-vie,  fruits,  &c. ,  et  à  246,600  francs  en  exportations  de 
fer,  acier,  planches,  madriers  et  autres  bois. 

N  O  R  w  É  G  E. 

Pendant  l'année  18  30,  il  est  venu  de  l'étranger,  dans  les 
ports  de  Norwége,  5,003  navires  jaugeant  351,307  ton- 
neaux; il  en  est  sorti  1,831  navires  jaugeant  98,358 
tonneaux. 

L'Angleterre,  la  France  et  le  Danemarck  sont  les  pays  avec 
lesquels  la  navigation  a  eu  îe  plus  d'activité. 

521  navires  jaugeant  61,063  tonneaux,  sont  venus  de 
France;  sur  ce  nombre  ,  23  navires  jaugeant  1,602  tonneaux 
portaient  pavillon  français. 

569  navires  jaugeant  70,014  tonneaux  ont  été  expédiés 
pour  France;  28  de  ces  bàtimens,  jaugeant  3,342  tonneaux, 
portaient  le  pavillon  français. 

Les  importations  totales  de  la  Norwége,  y  compris  ce  qui 
est  venu  de  Suède,  sont  évaluées,  pour  1830,  à  22,362,700  f., 
et  les  exportations  à  23,052,200  fr. 

La  Norwége  a  reçu  de  France  pour  une  valeur  de  9  7 1 , 2  0  0  f,; 

commerce  de  la  France  avec  la  Suède  en  1830  ,  ainsi  qu'il  suit  ; 

Navires  venus  de  Suède  en  France. 

Français..  . .        8  jaugeant.  191  tonneaux  ,  ayant  38  îiomni.  d'e'quip. 

Suédois G73 Il4,4tl 5,931. 

Tiers 14... 1,937 108. 

Totaux..   695 110,539 0,077. 

Navires  sortis  de  France  pour  la  Suède. 

Français....     43 441 195. 

Suédois 211 28,263 1,006. 

Tiers 7 580 43. 


Totaux..   261 29,274 1,844. 

Importation l  1,052,074*' 

Exportation 2,538,723. 
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cîans  cette  somme  figurent  les  caiix-cfc  vie  pour  347,300  fr.; 
ies  vins  pour  234,000  fr.;  le  sel  pour  144,700  fr. 

La  Norvvege  a  expédié  en  France  pour  une  somme  de 
1,554,400  fr. ,  dans  laqueîle  les  bois  seuls  entrent  pour 
1,067,600  fr.,  et  les  rogues  pour  3  8  9,400  fr. 

DANEMARCK. 

Pendant  i'année  1830,  13,210  navires  ont  passé  le  Sund , 
savoir:  6,52  7  venant  de  la  mer  du  Nord,  dont  3,294  ciîar- 
gés,  et  6,683  venant  de  ia  Baltique,  dont  6,564  avec  char- 
gemens. 

Le  pavillon  anglais  figure  au  premier  rang  dans  ce  total;  il 
a  couvert  2,166  navires  venant  de  la  mer  du  Nord,  dont 
867  chargés,  et  2,153  navires  venant  de  ia  Baltique,  dont 
2,142  chargés. 

Les  Suédois,  les  Prussiens,  &c. ,  prennent  place  après 
l'Angleterre. 

Le  pavillon  français  a  couvert  99  navires  venant  de  la  mer 
du  Nord,  dont  45  chargés,  et  100  navires  venant  de  la 
Baltique ,  tous  avec  chargemens. 

On  évalue  à  30  millions  de  francs  les  exportations  de  France  , 
pour  la  Baltique  par  le  détroit  du  Sunçl  en  1830,  soit  2  mil-  j 
Ions  de  plus  qu'en  1829.  Dans   cette  somme  sont  compris  I 
ies   vins  pour  11,307,700  francs,  les  sucres  et  cafés  pour 
1,707,700  francs,  le  sirop  ponr  1,438,800  fr. 

Toutes  les  marchandises  à  destination  de  France  ont  été 
transportées  par  207  navires,  42  demoinsqu'en  1829,  malgré  i 
l'accroissement  de  nos  exportations.  Sur  ce  nombre,  45  seu-i 
lement  étaient  français^  ainsi  qu'on  ia  vu  plus  haut ,  et  tous ,  à  j 
l'exception  de  3,  destinés  pour  Saint-Pétersbourg;  de  sorte' 
que  si  nos  bàlimens  suffisent  à  ia  presque  totalité  de  notre 
commerce  d'exportation  avec  cette  place,  notre  navigation  cst| 
à-peu-près  nulle  sur  les  autres  points,  soit  à  cause  des  droits 
énormes  qui  pèsent  sur  ies  navires  français  dans  ies  ports  de 
Prusse,  lorsqu'ils  y  entrent  avec  chargement,  ou  sur  ies  mar-j 
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chandises  qui  n'arrivent  pas  par  bâtimens  nationaux  dans 
les  ports  suédois,  soit  à  cause  de  la  modicité  des  frets  que  ces 
pays  présentent  à  nos  capitaines  pour  les  retours.  La  clierlé 
de  nos  armemens,  l'élévation  de  la  solde  de  nos  équipages, 
ainsi  que  le  haut  prix  de  leur  nourriture,  sont  aussi  un 
obstacle  puissant  à  l'extension  de  la  navigation  française;  en 
eiïct,  dans  les  pays  situés  sur  la  Baltique,  toutes  ces  charges 
équivalent  à  peine  à  moitié  des  nôtres. 

Quant  à  la  valeur  des  marchandises  expédiées  de  la  Bal- 
tique pour  la  France ,  en  1  8  3  0  ,  elle  a  été  de  1 7 , 8  9  4 , 9  0  0  fr. , 
c'est-à-dire  d'environ  6  millions  de  moins  qu'en  182  9.  Les 
principaux  articles  reçussent,  les  grains  pour  4,749,500  ù., 
le  cuivre  pour  4,305,100  fr.,  les  bois  pour  3,773,300  fr. , 
îe  fer  et  le  goudron  pour  2,016,300  fr. ,  les  chanvres,  suifs  et 
potasses  pour  1,050,200  fr. 

Il  y  a  eu  également  diminution  dans  le  nombre  des  navires 
employés  aux  transports  des  produits  de  la  Baltique  en  France. 
En  effet,  leur  total  n'a  pas  excédé  582  navires,  tandis  que 
i'année  précédente  il  s'était  élevé  à  629.  Cependant  notre 
navigation  dans  ces  parages  a  pris  un  accroissement  assez  sen- 
sible, puisque  100  navires  français  ont  participé  à  ce  trans- 
port. Tous,  excepté  un  seul,  ont  chargé  en  Russie,  et  94 
à  Saint-Pétersbourg.  Ainsi  l'importation  des  plus  riches  car- 
gaisons a  eu  lieu  sous  notre  pavillon.  Mais  d'un  autre  côté, 
ii  n'a  paru  qu'un  bâtiment  français  parmi  ceux  qui  ont  quitté 
les  autres  pays  de  la  Baltique  avec  destination  de  France;  tous 
les  bois  de  Prusse,  expédiés  par  183  navires ,  les  fers ,  les 
cuivres  et  les  bois  de  Suède,  expédies  par  90,  n'ont  pas 
employé  un  seul  de  nos  bâtimens. 

Cope?ihaoiie. 

Pendant  ï'annce  183  0,  il  est  venu  de  î'étrangcr  dans  ie 
port  de  Copenlingue,   1,397    navires  jaugeant    89,008    ton- 
neaux; lien  est  sorti   1,328  naviics  jaugeant   84,876   ton 
neaux. 
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La  Prusse,  la  Suède,  iAngleterre  et  la  Russie  sont  le? 
pays  avec  lesquels  les  relations  ont  eu  le  plus  d'activité. 

La  navigation  de  Copenhague  avec  ïa  France  (l)  a  em- 
ployé à  l'entrée  28  navires  jaugeant  4,371  tonneaux,  dont  un 
seul,  jaugeant  77  tonneaux,  portait  paviîlon  français.  A  la 
sortie,  8  navires  jaugeant  1,133  tonneaux,  dont  un  seul, 
jaugeant  191  tomieaux,  sous  pavilîon   français. 

Les  importations  de  Copenhague,  pour  1830,  sont  éva- 
luées à  19,689,500  fr.j  et  les  exportations  à  10,394,900  fr. 

VILLES   ANSÉATIQUES.  —  Hambourg: 

4,245  navires  jaugeant  380,508  tonneaux,  sont  entrés 
à  Hambourg;  3,887  navires  jaugeant  345,408  tonneaux 
sont  sortis  de  cette  ville,  dans  le  courant  de  l'année  1830. 

En  tout  8,132  navires  jaugeant  7  25,916  tonneaux. 

Les  puissances  avec  lesquelles  les  mouvemens  de  la  navi- 
gation ont  été  le  plus  actifs,  sont  l'Angleterre,  la  Prusse,  le 
Hanovre,  leDanemarck,  les  Pays-Bas,  la  France^  ie  Brésil, 
ïes  Indes  occidentales  et  la  Russie. 

108  navires,  jaugeant  14,806  tonneauX ,  ont  été  expédiés 

(1)  D'après  les  états  de  l'acîmfnistration  française  ,  la  navigation  et  le  com- 
merce de  la  France  avec  le  Danemark,  en  1830,  ont  pre'sente'  les  résultats 
suivans  : 

A  l'entrée  en  France. 

Français 1  jaugeant..        191  tonneaux,  ayant.  ,        9  homm.  d'e'qnip. 

Danois 25 3,263 200. 

Tiers 3 4ï0 25. 


Totaux. . .   29 3,804 234. 

A    la  sortie  de  France. 

Danois 20 2,827.'.,'!.'..' 162. 

Tiers 12 2,206  .  .'.•.... 103; 


Totaux. . .   32 5,033 265. 

Importations 836,988«' 

Exportations .    1,602,108, 


(   85   ) 
cîcs  ports  de  France    pour  Hambourg;  74    navires  jaugeant 
9,843  tonneaux  sont  sortis  Je  Hambourg  à  destination  des 
ports  de  France;  total,  182  navires  jaugeant  24, G49  tonneaux. 

De  ces  182  navires,  36  seulement,  jaugeant  4,338  Ion» 
neaux,  portaient  îe  pavillon  français. 

La  valeur  de  l'importation  totale  à  Hambourg,  en  1830, 
a  été  de  436,959,000  francs;  celle  de  l'exportation  de 
375,244,000  francs:  ensemble  812,203,000  francs. 

La  part  de  la  France  est  évaluée,  pour  l'importation,  à 
15,500,000  francs;  pour  l'exportation,  à  6,1  72,000  francs  : 
ensemble  21,672,000  francs. 

Brème, 

Il  est  entré  dans  le  port  de  Brème,  pendant  l'année  1830, 
1,690  navires  jaugeant  164,696  tonneaux;  il  en  est  sorti 
1,010  jaugeant  95,738  tonneaux. 

La  Russie  figure  au  premier  rang  parmi  les  puissances  avec 
lesquelles  a  eu  lieu  cette  navigation.  Viennent  ensuite  les 
Etats-Unis ,  les  états  d'Allemagne,  l'Angleterre,  &c. 

La  navigation  particulière  avec  la  France  a  employé, 

A  l'entrée,  40  navires  jaugeant  6,GG2  tonneaux,  tous  sous  pavilîon 
bréinois  et  tiers  ; 

A  ta  sortie,  9  navires  jaugeant  1,680  tonneaux,  dont  1  navire  français 
jaugeant  225  tonneaux. 

On  peut  évaluer  les  importations  de  Brème,  en  1830,  à 
64,879,900  francs,  et  les  exportations  à  25,883,100  francs. 

Brème  a  tiré  de  France  pour  une  valeur  de  3,03 1,200  fr., 
dont  1,447,800  francs  de  vins,  464,000  fr.  de  liège,  et 
3  29,300  francs  de  sucre. 

Ce  port  a  fourni  à  la  France  pour  214,500  francs  seule- 
ment, dont  205,900  francs  de  céréales. 

Lubeck. 

Le  mouvement  de  la  navigation ,  en  1830,  a  été,   à  Lu- 
beck, de  2,157   navires  jaugeant  195,843  tonneaux,  savoir, 
Axx.  MARiT.  Impartie,  T.  1.  1832.  G 
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à  l'entrée,  1,050  navires  jaugeant    94,073    tonneaux;  à  fa 
sortie,  1,107   navires  jaugeant  101,770  tonneaux. 

La  Russie,  la  Suède  et  la  Norwége,  le  Danemarck,  la 
Prusse ,  l'Angleterre  et  la  France  ,  ont,  dans  ce  mouvement , 
la  part  la  plus  importante. 

Les  ])orts  de  France  ont  expédie  pour  Lubcck  17  îiavires, 
jaugeant  2, 160  tonneaux;  Lubeck  a  envoyé  dans  les  ports  de 
France  9  navires  jaugeant  1,160  tonneaux,  en  tout  26  na- 
vires jaugeant  3,320  tonneaux. 

Dë'<^e5  26  navires,  aucun  ne  portait  le  pavillon  français. 

16    jaugeant  2080  tonneaux  étaient  entrés  ou  sortis  sous 
/ipayiilon  lubeckois ,  les    10  autres  sous  tiers  paviilon. 

'.'Aucun  renseignenitent  n'a  pu  être  recueilli  à  Lul^eck  sur  la 
nature  et  la  valeur  des  marchaiidises  importées  ov^  exportées. 

_      ^ ,  ^  ^         llecapitmalwn. 

^SQ    SI   îffôîSÎ'ïOîT     XIÎPÎ'" 

jXîfi^gLe  mouvement  général  de  la  navigation  dans  les  trois  ports 
de  Hambourg,  Brème  et  Lubeck,  pendant  l'année  1830, 
d'après  les  indications  ci-dessus,  ^e  résume  c^mmc  il  suit  : 

li  est  entré  6,985  navires  jaugeant  639,277  tonneaux;  il 
est  sorti  6;6ô4  navires  jaugeant  5 42,91 6  tonneaux  :  en 
tout   12,989'  navires  jaugeant  1,282,193  tonneaux. 

Il  a  été, expédié  de  France  165  navires  ja,ugeant  23,628 
tonneaux; "11  a  été  expédié  j>Qur  France  92  navires  jaugeaiU 
12,683  tonneaux:  ensemble  257  navires  jaugeant  36,311 
tonneaffSS*^'*^^"'^  ^3i\s^  ^sV  - 

De  ces  257  navires,  37  seulement,  jaugeant  4,563  ton- 
neaux, portaient  le  paviilon  français;  tous,  moins  un,  expédiés 
pour  Hambourg  ou  venus  de  ce  port  (l). 

L'importation  et  Fexportation  générales  des  ports  de  Ham- 
bourg et  Brème  présentent  la  valeur  totale  qui  suit.  Nous 
avons  dit  plus  haut  qu'on  ne  pouvait  avoir  aucun  renseigne- 
ment complet  sur  la  valeur  du  commerce  de  Lubeck. 

(1)  D'après  Ic3  ctats  de  l'administration   française,   îa  navigation  de  \\ 
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Importations,  60 1, 8 3 8, 8 6 9*^; exportations,  401,127,104'^: 
ensemble  902,965,973  francs. 

Les  importations  particulières  de  la  France  sont  évaluées 
à  18,746,000  francs;  ses  exportations  à  6,386,000  francs: 
en  sommes  25,132,000  francs. 

AUTRICHE.  —  Trieste  et  Venise. 

La  navigation  des  ports  de  Trieste  et  de  Venise,  pendant 
Tannée  1830,  a  présenté  ies  résultats  suivans  : 

A  l'entrée. .  .   2,298  navires  jaugeant  341,941  tonneaux; 
A  la  sortie . .    1 ,932 2^5,255. 

La  Turquie,  les  Deux-Siciies,  les  Etats  romains  et  l'An- 
gleterre sont  les  pays  avec  lesquels  les  relations  de  Trieste  et 
de  Venise  ont  eu  le  plus  d'activité. 

II  est  venu  de  France  (l)  46  navires  jaugeant  7,873  ton- 
neaux, dont  12,  jaugeant  1,542  tonneaux,  portaient  le  pa- 
villon français;  il  est  parti  pour  France  46  navires  jaugeant 

France  avec  les  Villes  anse'atiques ,  en  1 830,  a  présente'  ïes  résultats  suivans  : 
Naoires  v^mis  des  Villes  anséatiques  en  France. 

Français 20  jaugeant..    2,484  tonneaux  ,  ayant     159  homm.  (Tcquip* 

Anséates..  ..   85 9,04G 552. 

Tiexs 35 ....    4,317,,,.,,... 284. 

Totaux. .  Ï4Ô  ...... . .  15,847 995. 

Navires  sortis  de  France  pour  les  failles  anséatiques. 

Français 21 ,    2,450 157. 

Anséates.  ...   95 13,296 668. 

Tiers 70 11^260.., ......      570. 


Totaux. .  186 •27,006 1,395. 

Importations  en  France 9,773,574? 

Exportations  pour  ies  Villes  anséatiq .    12,940.679. 

Ces  derniers  chiffres  s'appliquent,  comme  les  premiers,  aux  trois  viHes  Je 
Hambourg,  Brème  etLubeck. 

(1)  D'après  les  tableaux -rédigés  par  l'administration  française,  le  mouve- 

C. 


(  88  ) 
10,339  tonneaux;  6  de  ces  navires,  jaugeant  591  tonneaux, 
étaient  sous  pavillon  du  lieu  de  destination. 

On  évalue  les  importations  dcTrieste  et  de  Venise,  pour 
1830,  à  109,817,400  francs;  soit  28,206,000  francs  de  plus 
qu'en  1829.  Les  exportations  se  sont  élevées  à  65,052,100*^; 
soit  17,767,300  francs  de  plus  qu'en    1829.      ,,        ,      ,, 

Le  commerce  de  Trieste  et  de  Venise  avec  îa  France  pré- 
sente un  total  de  6,229,100  francs  pour  les  importations, 
et  de  1,399,300  francs  pour  ïes" exportations.  Ces  chiflres 

sont  supérieurs  aux  chiffres  correspondant  de  1829.., 

.:  -       :.       >'>-îi;r?r'ifi>^''''        ?'■    ^'■^'^  ■■•?;'  >    ■■   .ohnElioli   >:^  " 

,ijji,>q  PRUSSE.  —  Danfzig-.y  Ht 'ihi^tiûhi  tn'.} 

Il  est  venu  de  1  étranger,  dans  le  port  de  Dantzig,  pen- 
danti'année  1830,  1,091  navires  jaugeant  222,871  tonneaux; 
il  eu  est  sorti  1,099  navires  jaugeant  237,336  tonneaux, 

L'Angleterre,  la  Hollande,  la  France  et  le  Danemarck 
sont  les  pays  avec  lesquels  les  relations  de  Dantzig  ont  eu  le 

plus  d'activité.  _,^.^:^tj  ^f.  ^,V-■   ;)f;    |rif^?1pv,;^R^  ^^^ 

La  navigation   avec  la  France  (l)  a  employé  à  l'entrée 


ment  de  notre  navigation  et  de  notre  commerce  avec  rAuti'ich.e.ayçte' comme 
Navires  venus  d'Autriche  en  France. ,. 


7  jaugeant. .        683  tonneaux,  ayanf.i  •   d5  Hoinm.  dVquip. 

.  ^t 11,424  ....:..;.;:::.,  54^. 


Français .... 
Autrichiens. 
Tiers 37 6,362 410. 


Totaux...    85 18,409 1,007. 

Navires  sortis  de  France  pour  l'Autricné^  '  ','/,' 

Français 9* 1,085  ......  ../..i;  ;  .v^:  "'•°"'' ■ --*•     • 

Autrichiens..    14.7. 3,442  .  .VV,,^;^^^^        JG^  .K  .im  tV^ 

Tiers 27 :     4,235  ..........;....    2!Ô5. 

Totaux. . .    50 8,762.  ...goti  {>.  . VV 523. 

Importations ,  ^^.. .    ..    32,517,658^ 

Exportations '.... 6,638,919. 

(t)  Suivant  les  états  de  TadminisUation  frar.çaise ,  ii  est  venu  de  Prusse 
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104  navires  jaugeant  32,413  tonneaux,  dont  2  navires  fran- 
çais jaugeant  188  tonneaux,  et  à  la  sortie  104  navires  jau- 
geant 30,256  tonneaux,  tous  sous  pavillon  prussien  et  tiers. 

Kœnisherg  et  Pillau. 

Pendant  l'exercice  1830,  ïes  ports  de  Kœnisberg  et  PilIau 
ont  reçu  de  fe'tranger  989  navires  jaugeant  124,622  ton- 
neaux,  et   expédie,  |^013_^pvjre^  jai^g^nl„^^^Q^6ao  fcoi}^ 

neaux.         ,,       -         -;       ,-,,■-,,■     ' /'''-J'  '^-jû  (;'■iL^iiV"' ■.^■-' •  '  ^ 
La  Hollande,  l'Angîetefre  et  le  Danemarck  ont-  principa- 
lement alimenté  la  navigation  d«  ces  deux  ports. 

12  navires  jaugeant  2,036  tonneaux  sont  venus  dp Fi:ançe; 
5  ri'avii'es  jâiigeant  1 ,57  2  tonneaux  biit  été  ejcpqdiés  pour  le 
même  pays.  Tous  ces  bàtimens  portaient  le  pavillon  prussien 

et  tiers. 

.  at9iï<iiiii  'jj  .ij  -i-t-  ■_■■.      '  -    '     .    '  ■■■' 

.»>,..-,;  TOSCANE.  —  Z^zvoMrwe. 

La  navigation  du  port  de  Livourne,  y  compris  le  cabotage 
de  la  Toscane  et  de  Lucques,  a  présenté  ïes  résultats  sliivâns, 
pour  l'exercice  1  8  3  0  : 

A  l'entrJe.  . .   3,011  navires  jaugeant  220,521  tonneaux. 
A  la  sortie...   2,866 ^....209,799. 

La  Piussie,  l'Angleterre,  la  France  et  la  Turquie  sont  les 
pays  qui  ont  pris  la  plus  forte  part  à  cette  navigation. 

en  Fiance,  ^?         h7.«)  " 

Navires  prussiens.  163  jaugeant  34,990  tonneaux,  ayant  1,.'j84  hommes  d'e'q. 
tiers....     80 14,230 . ..       687. 

Totaux 249 49,220 2,27l! 

H  est  sorti  de  France  pour  la  Prusse , 

Navires  français. .       2 1 53  .  .-.vv «"• 12. 

prussiens.    47 9,702  .  .~.;V.".  ....  .       4l9. 

tiers....    24 2,874 ...."...       102. 

Totaux "73 12,729 593^ 

H  a  été'  importé  de  Prusse  en  France  pour, .  .  .    21,223,000^ 
Il  a  été  exporté  de  France  en  Prusse  pour.  . . .     8,490,068. 
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H  est  venu  de  France  (l)  à  Livourne,  664  navires  jau- 
geant 24,290  tonneaux,  dont  425  navires  français  jaugeant 
]  2,740  tonneaux. 

lî  est  entré  aussi  dans  ce  port  un  assez  grand  nombre  de  bâ- 
timens  français  venant  du  Levant.  Leur  nombre  s'accroîtra 
encore  si  nos  armateurs  s'efforcent  de  lutter  pour  les  noJise- 
mens  avec  les  Autrichiens  et  les  Sardes. 

Livourne  a  expédié  pour  France  607  navires  jaugeant 
34,158  tonneaux,  dont  416  navires  français  jaugeant  13,528 
tonneaux. 

Les  importations  effectuées  de  l'étranger  en  ce  port,  sont 
évaluées  à  76,131,000^,  et  les  exportations  à  58,000,000^ 

Livourne  a  tiré  de  France  pour  une  valeur  de  6,850,000*^ 
dont  2,000,000^  de  soies  brutes,  torses  et  ouvrées;  655,000'" 
de  sucre;  505,000  fr.  de  vins  et  eaux-de-vie;  400,000  fr. 
de  tissus  de  laine;  340,000  francs  de  quincaillerie,  bronzes 
et  bijouterie;  330,000  francs  de  tissus  de  coton  et  de  fd,  et  le 
reste  en  peaux,  porcelaines,  cristaux,  épiceries,  &c. 

La  même  place  a  exporté  en  France  pour  5,965,000  fr. 

(1)  Les  tableaux  de  l'administration  française  pre'sentent  ensemble  la 
Toscane  et  les  États  romains.  Voici  les  chiffres  qu'ils  indiquent  pour  la  navi- 
gation et  le  commerce  de  la  France  avec  ces  deux  pays  réunis ,  pendant 
i'annëe  1830. 

Navires  venus  en  France. 

Français 215  jaugeant    8,824  tonneaux,  ayant  1,437  hommes  d'e'q. 

Toscans  et  romains  125 7,655. ii-.-i-î-s 954. 

Tiers ..104 10,455  M-i^^ 1,003. 

Totaux 444 26,934  .... ._,,.  .^.  ...3,394. 

Navires  sortis  de  France. 

Français 61 2,671 390. 

Toscans  et  romains    95 5,723 702. 

Tiers 163 10,504 1,338. 

Totaux 3Î9 18,898 2,430. 

Importations 14,246,550* 

Exportations 9,486,706. 
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ÉTATS    ROMAINS. 

La  navigiUion  des  Élats  romains,  eii  t8ôft,  afed(»Uïé. ies 

résultais  suivans  :  ^^^     "«o^  Or 

Navires  entres .  7  Y ,7 78  'jaugeant  93,7^49  toimcaoT; 
.  Navires  sortis  ..  1,868.. .  f  .••  •  9G,0l4. 

Les  Deux-Siciles,  î'Autriçhe  eV  i'AngleterTP.  sgi)t,  t^s  pays 
qui  ont  pris  la  plus  forte  part  a  ce  mouveaicnt..  ^  , 

Quant  à  la  navigation  avec  la  France,  elle  a  occupé  à 
l'enti-ee  39.  navires  jaugeant  2,640  tonneaux^  3^  de.  ces  na^ 
vires,  jaugeant  2,243  tonneaux,  portaient  le  pavillon  français. 

A  lasortie-,  r,:aanavii:es.  jaugeant  2,7.15  tonneaux,  dont 
29  navires  Jaugeant  1,920 /tonûe^^x,  §0^5  g^villou  français. 

Lq&/ampo)talions  des  États  romains  :3oot  évaluées,, pour 
1 830,:à  1 6,6U^30Q  fr..,  et  les  e^iM)rtatiojis  à  1 1,432,1 00  fr. 

Les  JÈtats  romains  oj^t  tiré ;#  France  pour  1,4  83,800  U\ 

■  La  France  a  reçu  du  m^me^pays  pour  405,000  ÇÇjUjf^.g], 

■  Bf  part  de  Ja  Erapee (r^), 'c fât-àrdirç^^ Je  nonii>re  4«friiav?ies 

:  (l^:i««a*'t*t^}^e=;'lWm^BUtratioiV:frA»çaàsc  présente  s^jt,  'a 

Haïigaînm3etj#o«/HiÇttfBçe  d^UFrancc  avec  rEspagne, ,  èp^^JlVjs  shbosoï 

■  '-'^  ■  --"'^  '■^iV^tiî>^^'i^;m5  d-Espagneen  FraiièêP  '  ;^|  *^  "^'«i? 
Français..  . .  356  jaugeant..  2^8,G051ooncau^  ,  ,^nt  2,320  Iiomm.  d'equip. 
Espagnols  ...  448 12,301  ..... ...  T.  .*.  .   3,232. 


'iS^auircs  sortis' dé  -^'Mf^T"''^ ^ -^^^M"^' 

Français. . . .    108 8,550 .  .,,.,,,»./•  •  •       "41. 

KsnaÔnols  .  .    335 il ,464 2,374. 

Tiersl ;    tu 5,450  '.^!^.  *-.<.. -..-.i  -J  (xlU..  -.- .  ..uiarta-;--? 

Totaux.  .    554 25,4(>4^..-.  ;  ; .  ^,726.        ^  ^  ^^^^^^ 

Importations ^ 31,t86,991>i.jBr)T 

Exportations ^T.".^'. 47^1 8,375. 


(02) 
venus  à  Cadix  de  ports  français,  ou  expédies  de  Cadix  pour 
des  ports  français,  a  été: 


SSH 


1»AV  ILLON 

français. 


1828.., 

1829.. 

1830,. 


Navires. 

23. 

44. 
31. 


Tonneaux. 


2,559. 
5,061. 
2,824. 


PAVI LLON 

étranger. 


Nu  vires. 


8. 


a¥i 


51 


Tonueau.i. 


783. 
4,163. 


Navires.        Tonneaux. 


ai  3,342. 
,.6.,987. 


isiéssi 


Bilbao  a  reçu  de  1  étranger,  en  1850,  197  nîiVires  jaugeant 
15,863  tonneaux.  Il  a  expédié  pour  l'étranger  208  navires  jau- 
geant 17,499  tonneaux;  ensemble  405  navires  jaugeant 
33,362  tonneaux. 

Sur  40  navires  venus  de  ports  français,  sur  93  sortis  pour 
France,  enscmhie  133  navires  jaugeant  7,506  tonneaux,  17 
seulement,  jaugeant  1,201  tonneaux,  portaient  le  pavillon 
i'rançais.  :Jaoâ  agi;,  ■ 

L'importation  est  évaluée  à  16,137,000  francs;.  l'expor- 
tation à  5,617,200  francs:  soit  en  tout  21,754,200  francs. 

La  France  a  importé  à  Bilbao  une  valeur  de  3;20i,(JiOOXr.j 
elle  en  a  exporté  728,000  francs.  . .  .  .  -   )i  * 

Le  commerce  avec  ia  France  s'est  composé  en  grande  partie 

des  objets  suivans,  savoir: 

A  rimj>or talion. 

Tissus 866,000!" 

Sucre 670,000. 

Quincaillerie  et  coutellerie  568,000. 
Mercerie 49,000. 


îiifV 


Catalàgne. 


A  l'exporialion. 

Tissus , ..  195,000f 

Laine 172,000. 

Froment 140,000. 

Fer 135,000. 


La  navigation  entre  la  Catalogne  et  les  Antilles  espagnole; 
a  occupé  196navLas  jaugeant  19;914  tonneaux 
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Somme  totale,  861  navires,  représentant  un  tonnage  de 
1 1,11 9  tonneaux.  ç&x..j*u«..i. 

La  part  de  la  France  clans  la  navigation  e'trangère  a  ete,  à 
l'entrée,  110  navires  jaugeant  6,090  tonneaux;  à  la  sortie, 
73  navires  jaugeant  3,176  tonneaux;  enseniMe  195  navires 
jaugeant  9,862  tonneaux.  De  ce  nombre,  22  navires  seule- 
ment,  jaugeant  1,081  tonueaux,  sont  entrtjs  ou  sortis  souSj; 
pavillon  français.    ■  >:=..;t     ;  -■-'    '^  | 

,  L  miporlation  des  puissances  étrangères  djins  les  ports  ca- 
talans est;  évaluée  à  11,1,16,700  francs;  'l'exportation  ,''li 
6,098^300  francs.— -  — 

L'importation  des  Antilles,  à  8^087,700  francs;  l'expor- 
talion  à  4,253,600  ^m^^^^^^^^^^^^^l  ofe  „,. 

En  somme,  importation,  19, 204^4 00  fmncs;  exportatioi^  s 
10,351,900  francs:  soit  29,556,300  francs. 

Dans  le  commerce  étranger,  la  France  figure  pour 
3,938,800  francs  de  valeurs  importées,  pour  1,655,300  fr. 
de  valeurs  exportées,  ou  pour  unesomme  totale  de5, 594, 200*^. 

Les  principaux  articles  de  l'importation  et  de  l'exportation 
française  sont: 


1. 


'^i       A^  l  importation. 

•^;i;;;l   0    '    '       .i<:.tnoJ  rf? 

Ide  laine... .  .■. ...  316,000^ 
do  !in..;',  .^.'.V' 866,000. 
de  soie 260,000. 

Coton. .  .  .  i. .  v').  •  f .- G93,000i 

Teintures. 363,000. 

Fils 362,000. 

Cuirs ,ù*iiiiéiiit.^<.j  »  ^19,000. 


A  l'exportation. 

Bouchons  de  liegÇj  ^>«f*«  696,400 
Safran . . .  .->  ^  . .  è4tS'v;.<î  157,800. 
Sucre..  .'.  ..';»;'"Jî.:iCi'l'iUi  157,500. 
Eaux-de-vie. .  ..'■iWJLPj'.  93,500. 
Huile  d'oiive. .  .J.^î^'ïrvl  ^   80,000. 


lOO.OM 


SARDAIGNE. 


L  •.nWiH'.'aiv 


Pendant  l'année  1830,  il  est  venu  de  l'étranger,  dans  les 
ports  de  Sardaigne,  3,962  navires  jaugeant  340,272  ton- 
neaux; il  en  est  sorti  4,089  navires  jaugeant  364,816  ton- 
neaux. 
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La  France^  la  Russie,  la  Toscane  et  les  Dcux-Siciles  sont 
ks  puissances  qui  ont  pris  ia  plus  forte  part  à  ce  mouvez 
ment. 

L^  navigation  ayeèhl^tâhèP{i)  si' iÂployé, 

AreiUrJe,  1,361  navires  jaugeant  77,694  tonaeaiUj^^oiU^l^^navires 

.français  jaugeant  45,345  tonneaux; 
A  la  sortie  ,   1,430  navires  jaugeant  100,100  tonneaux  ;  876  de  ces  na- 
vires ,  jaugeant  42,637  tonneaux ,  portaient  notre  pavillon. 


La  somme  des  importations  s'est; élevée  à:  A,4p,  95^1,500  fr., 
cl  celle  des  exportations  à  103,f>i^,ô<)Grf|";>»T€s,£^cs  clulTres 
accusent,  relativement  à  18  29,  une  augmentation  qui  pro^ 
vient,  pour  les  importations,  de  ce  que  les  ports  rasses  de  la 
Mer  Noire  ont  fourni  à  la  Sardaigne  pour  12,121,500  francs 
de  bîes,  tandis  que,  durant  l'année  1829,  la  guerre  avec  la 
Turquie  n'avait  pas  permis  qu'ii^u.fj^tie^iî^dié  des  mêmes 
ports  poiu-  plus  de  377,300  franes^'  ;-.  ,e3n£-îl 

Le  commerce  de  la  Sardaigne  avec  la  Fiauiccia  donné  pour 
rrsulîat  18,140,600  francs  d'importaùon3.,jeb36/ââri>,7âtQ^fr» 
d'exportations.  '       •  ■   •  ■    ..^..:i  ib  ur/j-î  £  jioq  &..* 

<'('I)  Les   c'tats  de   l'administration  française,  j»re'sei)ten>|aum  qu'i^fftût^  la 
navigation  et  le  coinr.ierce  de  la  France  avec  la  Sardaigne  ,  en  I83u.    ^  " 

.■,-    v„^4,„  Navires  venus  efe  Sardaigne  en  France. 

rrançais.. .      810  jaugeant..  43,505  tonneaux  ,  ayant  4,516  boininj  d'c'quip. 

i^M-àk 487 30,047 3,093. 

Tiers 41 .    5,829.;......,, 452. 

Totaux..  1,338 79,381 8,GG1. 

Navires  sortis  de  Franc^J^our  la  Sttrdaiffne.         - 

F.r.ncais.. .      519 25,948  .  .^L:!* 2,81^  .  .x^rr-jr, 

Sardes 301 17,217 2,210. 

Tiers 4 ■.  ...    3,350>-\l.  .;..i,w....      377. 

Touux..      8Gi 46,515 5,402. 

Importations. . . ; .'- 79,408,907 

Exportations 48,082,1 52. 


(  95   ) 


EGYPTE. 


Pencîant  l'année  1830,  il  est  entre  dans  ïe  port  d'Alexan- 
drie 842  navires,  Jaugeant  1 4 7,1 12  tonneaux;  il  en  est  sorti 
731  navires,  jaugeant  136,642  tonneaux. 

Le  plus  grand  nombre  des  navires  sont  arrive's  de  Turquie , 
ou  ont  été  expédiés  pour  cette  destination.    , 

L  Autriche  prend  rang  immédiatement  après  la  Turquie. 

La  France  figure  en  troisième  ligne.  II  est  venu  des  ports 
français  à  Alexandrie  38  navires,  jaugeant  8,524  tonneaux, 
dont  24,  portant  pavillon  français,  jaugeaient  5,184  tonneaux  ; 
îï  est  sorti  d'Alexandrie  pour  France  41  navires,  jaugeant 
S, 540  tonneaux,  dont  37  navires,  sous  pavillon  fiançais, 
jaugeaient  7,408  tonneaux  (l). 

On  peut  évaluer  les  importations  d'Alexandrie,  en  1S30, 
à  35,144,800  francs,  et  les  exportations  à  34,613,300  fr. 

C'est  avec  la  Turquie,  f  Autriche,  la  Toscane  et  la  France, 
que  le  commerce  d'Alexandrie  a  été  le  plus  actif. 

Ce  port  a  reçu  de  France  pour  une  valeur  de  3,423,200  fr. 
savoir:  1,126,700  francs  en  drap,  546,200  francs  en  sucre, 
207,900    francs   en   cochenille,    149,4  71    francs   en   fers, 


(1)  Les  c'tats  prépares  par  radininistraticn  française  présentent  ainsi 
qu'il  suit  les  mouvemens  de  la  navigaiion  de  la  France  avec  toute  i'Egvptc 
en  1 830. 

Navires  venus  d'Egypte  en  France. 

Ffaftçais 36  jaugeant. .     7,263  tonneaux  ,  ayant      411  Iiomni.  dV'quip. 

Tiers G 1,479 7G. 


Totaux.  ,   42 8,742 


Navires  sortis  de  France  pour  l'Ègijpi 


ï87. 


Français 23 4,502 

Tiers 3  . . 739 


Totaux,  .   2ô 5.241 


249. 
33. 

2S2. 
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135,895  francs  en  soitries,  et  le  reste  en  épices_,  vins,  li- 
queurs, quincaillerie,  plomb,  &c. 

Alexandrie  a  fourni  à  la  France  pour  4,991,500  francs, 
dont  4,183,600  francs  de  cotons,  213,200  francs  d'indigo, 
174,800  francs  de  gommes,  et  le  reste  en  écaille  de  tortue^ 
natron,  plumes  d'autruche,  etc. 

IjC  commerce  des  draps  français  avec  l'Egypte  a  diminué. 
En  1825,  1,700  balles  avaient  été  vendues;  on  n'en  a  pas 
j^^céf  %5>Q^  en  1830,  quoiqu'à  des  prix  moins  élevés.  Cette 
différence  provient  de  la  diminution  graduelle  de  îa  consom- 
mation, résultat  de  la  misère  toujours  croissante  de  l'Egypte. 
Aussi  l'industrie  importante  des  draps  est-elle  menacée  de 
perdre  entièrement  les  débouchés  que  lui  offrait  autrefois  cette 
partie  de  f  Afrique. 

H  pn  est  de  même  des  bonnets  de  îaine.  Ce  qui  a  été  ap- 
porté de  France  depuis  1829  n'a  pas  trouvé  d'acheteurs  ou 
a  été  réexporté.  Il  est  vrai  que  la  fabrication  des  bonnets  de 
laine  a  réussi  en  Egypte,  avec  un  fort  petit  nombre  d'autres 
ctablissemens  industriels;  elle  a  raéme  pris  line  certaine  exten- 
sion, et  donne,  dans  les  qualités  inférieures,  des  produits 
assez  bons.  Mais  c'est  la  Toscane,  bien  plus  que  les  fabriques 
locales,  qui  parait  nous  avoir  enlevé  cette  branche  considé- 
rable de  commerce,  en  réussissant  à  fournir  la  même  qualité 
de  marchandise  à  des  prix  de  25  et  30  p.  o/o  moins  élevés 
que  les  nôtres.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  affligeant,  qu'au- 
trefois la  France  était  en  possession  presque  exclusive  d'appro- 
visionner de  bonnets  la  Turquie  entière. 

Nos  sucres  se  soutiennent  assez  bien  sur  le  marché  d'A- 
îcxandrie,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  plus  haut  par  l'indication 
de  ce  qui  est  venu  de  France  en  1830. 

ILES    IONIENNES. 

Il  est  fort  difficile  d'obtenir  des  notions  certaines  sur  les 
mouvemens  commerciaux  des  Ifes  ioniennes.  L'administration 
de  cette  contrée  ne  fait  aucune  pubiication  à  ce  sujet,  et  il 
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n'existe  aucun  journal  consacré  au  commerce,  où  Ton  puisse 
trouver  l'inclicalion,  soit  du  tonnage,  soit  des  chargemens 
entrés  et  sortis.  On  est  donc  réduit  à  des  informations  ap- 
proximative^., ^pi^oelleêvqu^  a»  reeueiilieS'Sur  les  opérations 
de  1830,;,   vilinob  no  M^y.  :•!  v.'  ce^fnta-;:   )b  ^om:,!  uùH  i  . 

Durant  cette  année,  le  port  de  Corfou  a  été  fréquenté  par 
694  navires,  jaugeant  8G,831  tonneaux  :  en  première  ligne 
se  placent  les  navires  napolitains,  au  nombre  de  253  ,  jaugeant 
11,729  tonneaux;  viennent  ensuite.  155  bâtiraens autrichiens^ 
représentant  20,438  tonneaux.  ' 

Le  pavilIon^Cçim^ais  a  couvert  3  navires,  jaugeant  368 
tonne4i^,^ni  allo-lso  aqfiib  aab.  ?lAcJ?oq'««   j^mubnïl  \c?.iik 

Le  commerce  fait  par  les  divers 'bàttoïdisd-'<lès^lfe''j[)èiiW 
être  évalué ,  d'après  les  perceptions  de  la  douane  j,  à  8 ,3  3  8 ,  90  tf^ 
pour  les  importations,  et  à  3,540)1  OÔ  fr.  pouf  lés  exporta- 
tions,, y^jcj^bb  h  àviioii  èfiq  i.ii  (^^81  fcua,^'-'  03rnn^  s»)-*  ^^.o.^ 


commeice  le  plus  considérable.  En  1830,  elle  a  importé  pour" 


5,310,000  francs,  non  compris  ce  qu'elle  a  reçu  pour  sâ^*^ 
consommation  par  le  cabotage  de  Corfou  et  de  Zante.  Les'' 
exportations  de  Céphalonie  ont  été  de  4,201,000  francs.  Elle'" 
a  produit  pour  810,000  francs  d'huiles,  2,703,000  francs 
de  raisins  de  G)rinthe  et  5  millions  de  francs  en  vin.   '  ' ',^  1^-^^' 
Le  commerce  de  Sainte-tMaure,  Ithaque,  &c.,  esï  1oifit''^5éW' 
important.  .iu<>  .uj,,;?-  od  ob 'lonnoiEi^* 

;    :        ,.■     .,;,;   r)-:;:L  rc:)^^. -..;»■.. ..  •    -iO*^ 

Durant  l'année  1 83»0  ,  if  est  entré  dans  le  port  de  Constan- 
tinople  2,334  navires  jaugeant' 3^ 5,3  8 9  tonneaux  ;  il  en  est 
sorti  2,096  navires  jaugeant  288,503  tonneau:^,;-^  ftol  J^o  lî 

Les  pavillons  autrichien,  sarde,  anglais,  grec  et  rasse  sont  ' 
ceux  qui  ont  paru  le  plus  fréquemment  à  Constantinople. 
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Le  pavillon  fran<^ais  (l)  a  couvert,  à  l'entrce,  29  navires 
jaugeant  4,8 12  toiiiïeauxj  et,  à  la  sortie,  26  navires  jaugeant 
4,329  tonneaux.       o  0  ? ,  I  0 

On  évalue  à  2,113,700  francs  les  importations  effectuées 
en  18  30  par  navires  français,  et  à  2,22  5,500  francs  les  car- 
gaisons de  retour  des  mêmes  bâtimens. 

Alexandrette. 

La  navigation  d' Alexandrette  avec  l'Europe,  en  1830,  a 
présenté  les  résultats  suivans  : 

A  l'entrée 13  navires  jaugeant  2,4G3  tonneaux. 

A  la  sortie 13 2,463, 

Il  est  venu  de  France  (port  de  Marse^iîe)  6  navires  tous 
français,  jaugeant  1,198  tonneaux.  Alexandrette  a  expédié 
pour  France  un  égal  nombre  de  bâtimens  jaugeant  ie  même 
tonnage  et  portant  tous  le  pavillon  français. 

On  évaîue  ies  importations  d'Alep  par  le  port  d' Alexan- 
drette,  à  1,217,561  fr. ,  dont  448,800  fr.  de  coton  filé, 
128,700  fr.  d'indiennes,  145,600  fr.  d'indigo,  109,000  fr. 
de  sucre,  etie  reste  en  fabrications  diverses,  cocheniHe,  &c. 

(t)  Les' états  de  Tadministratioti  française  présentent  comme  il  suit  la 
oajvigation  et  le  commerce  de  la  Fraace  avec  la  Turquie  en  1830. 

Kuvircs  %><:nus  d^  Turquie  en,  France. 

Français....      G2jnageant. .     8,811  tonneaux  ,  ayant      6l0ïionHn.-d'équîp. 

T-arcs 7 1,004 109. 

Tiers 35 7,990 463. 

Totaux. .    104  .  f^-^sf^.  6,17,811  .  . .  „.  ^f^  .->^,j.,^  U82. 

'  N'avives  sortis  de  France  pour  la  Turquie. 

Français...  .      48 7,151 449. 

Turcs G 985 84. 

Tiers 43 10,105 560. 

Totaux..     97 18,241 1,093. 

Importation. 24,00G,532f 

Cxpwtatiofl 13,4C3,7<J0. 
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Les  exportations  ont  elé  de  3 2  i,. 300  finnrs  environ.  Sur 
cette  somme,  la  France  seule  a  reçu  pour  306,900  fr. ,  dont 
179,400  fr.  d'or  et  d'argent,  61,200  fr.  de  noix  de  galle, 
et  le  reste  en  cuivre,  cire,  gomme,  &:c. 

Les  marcliondises  venues  de  France  figurent,  dansïe  total 
desimportiUionsd'Aîep,  pour  439,700  fr.,  savoir:  105,3 00  fr. 
de  draps,  95,000  fr.  de  sucre,  600,000  fr.  de  cochenille, 
55,600  fr,  d'indigo,  et  le  surplus  en  bonnets,  coton  file,  &c. 

Il  convient  en  outre  de  remarquer  que  le  commerce  de  la 
France  avec  Aîep  ne  se  borne  pas  aux  marchandises  qui  sont 
expédiées  d'Aicxandreîte  sur  cette  ville.  Le  port  de  Lataquie, 
Lien  que  sous  la  dcpeniîaiicc  du  pacha  d'Acre  ,  doit  aussi  être 
consitleré  comme  une  autre  échelle  d'Aiep.  En  effet,  plu- 
sieurs capitaines,  craignant  le  golfe  d'Alexandrelte  par  suite  de 
l'insalubrité  du  cliruat,  s'arrêtent  à  Lataquie  et  y  déposent 
les  marchandises  destinées  pour  Alep,  de  telle  sorte  qu'il  en 
vient  souvent  une  plus  grande  quantité  par  cette  voie  que 
par  celle  d'Aîexandi  ette  ;  c'es,t  ce  qui  a  eu  lieu  en  1830.  Aussi 
on  peut  estimer  à  8  79/iOO  fr.  les  importations  totales  d« 
commerce  français  à  Alep,  et  h  613,700  fr.  les  cxportitions, 
qui  ont  dû  s'accroître  dans  une  même  proportion. 

-  -  .-    .  BeiirGut. 


ïl  est  venu  de  l'étranger,  dans  îc  port  de  Beyrout,  pendant 
l'exercice  1830,32  navires  jaugeant  4,747  tonneaux.  U  en 
e^t  sorti  9  navires  jaugeant  1,199  tonneaux. 

La  Toscane  figure  au  premier  rang  parmi  les  pays  avec  les- 
quels le  port  de  Beyrout.  a  entretenu  ces  relations.  Vient  en- 
suite la  France,  quia  expédié  directement  sur  ce  point  10  na- 
vires jaugeant  1,516  tonneaux  et  en  a  reçu  2  navires  jaugeant 
30  7  tonneaux,  tous  sous  pavillon  fi'ançais. 

La  navigation  de  caravane,  c'est-à-dire,  celle  qui  a  eu  lieu 
entre  Beyrout  et  i' Archipel,  la  Caramanie,  Consîantinople,  &c., 
a  emi^lové  en  outre  : 
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A  l'entrée 224  navires  jaugeant  20,547  tonneaux. 

A  la  sortie 22G 24,I(i3. 

On  remarque  que  23  navires  français,  jaugeant  3,590  ton- 
neaux ,  ont  pris  part  à  celte  navigation  de  caravane ,  aller  et 
retour. 

Tripoli  et  Lataquie. 

Pendant  l'année  1830,  il  est  entré  de  l'étranger  dans  îes 
ports  de  Tripoli  de  Syrie  et  de  Lataquie,  45  navires  jau- 
geant 5,119  tonneaux;  il  en  est  soiti  un  égal  nombre  de 
navires  jaugeant  le  même  tonnage  qu'à  l'entrée. 

La  France  et  la  Sardaigne  sont  les  deux  pays  qui  ont  pris 
ia  plus  forte  part  à  ce  mouvement.  La  navigation  particulière 
avec  la  France  a  employé  : 

Afentre'e,.,    13  navires  iauireant  1,991  t^  |  .„      ^ 

.  ,          .          , .,               '     °         ^  n,^.       )  tous  sous  pavillon  Irancais. 
Alasortie...    13 1,991.     \  '■ 

Les  importations  de  Tripoli  et  de  Lataquie,  pour  1830, 
peuvent  être  évaluées  à  3,375,300  fr. ,  y  compris  ce  qui  est 
venu  de  Turquie,  et  les  exportations  à  2,632,200  fr. 

La  France  a  fourni  aux  deux  ports  de  Tripoli  et  de  Lataquie 
pour  une  valeur  de  787,600  francs  de  marchandises,  parmi 
lesquelles  figurent  les  draps  pour  277,300  fr. ,  les  bonnets 
pour  144,000  fr. ,  la  cochenille  pour  94,500  fr, ,  i'indigo 
pour  52,000  fr.,  le  sucre  pour  3  7,000  fr. 

Los  articles  que  la  France  a  reçus  en  retour,  présentent 
un  total  de  736,600  francs  ,  savoir  :  matières  d'or  et  d'argent, 
300,000  fr.;  galle,  201,800  fr.;  perles,  95,000  fr.  ;  cuivre 
vieux,  65,200  fr. 

ÉTATS  BARBARESQUES.  Tum's. 

La  navigation  de  la  régence  de  Tunis,  en  1830,  a  donné 
les  résultats  suivans  : 

A  l'entre'e 194  navires  jaugeant  20,747  tonneaux. 

A  la  sortie 222 23,159, 
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Ces  chiffres  ne  comprennent  pas  la  navigation  dite  de  cara- 
vane, c'est-à-dire,  celle  qui  a  eu  lieu  entre  la  régence  et  i'AI- 
banie,  la  Barbarie  et  ia  Turtjuie  :  cette  navigation  spéciale 
a  occupé,  h  l'entrée,  8  7  navires  jaugeant  10,698  tonneaux, 
et  à  ia  sortie,  77  navires  jaugeant  11,019  tonneaux.  ' 

L'Angleterre  "61  la  France  sont  les  deux  puissances  qui  ont 
entretenu  les  relations  les  plus  actives  avec  la  régence. 

H  est  venu  directement  de  France  (l)  à  Tunis  34  navires 
jaugeant  3,668  tonneaux:  20^  de  ces  navires,  jaugeant  2,012 
tonneaux ,  portaient  pavillon  français. 

Les  navires  français  figurent  en  outre,  dans  ïa  navigation 
de  camvane;,  au  nombre  de3 1  jaugeant  3,920  tonneaux. 

Lafégence  deTunis a  importé  pour  une  valeur  de  8,998,1 00*^. 

Les  exportations  de  Tunis  se  sont  élevées  à  7,836,500  fr. 

Tunis  a  reçu  de  France  pour  1,635,900  fr.  de  marchan- 
dises. 

Tunis  nous  a  fourni  en  retour  pour  1,2  73,300  fr, 

Maroc. 

L'empereur  de  Maroc  a  fait  récemment  publier  à  Rabat  un 
ordre  d'après  lequel  les  bâtimens  de  toutes  les  nations  peuvent 

(1)  D'après  les  tableaux  de  l'açlminîstration  française,  la  navigation  et  le 
commerce  de  ia  F|rance  avecles  ^tats, h^);bar.e^squçs  ,  en  1830,  ont  présente 
les  résultats  suivans  :  .'„„ 

Navires  venus  des  Etats  harharcsqiics  en  France. 
Français.....   01  jaugeant. .     (î,()()7  tonneaux  ,  ayant      489  hor.im.  d'e'quip. 

Barbaresqucs .      « //  . '/ 

Tiprs 8.1 1.5,515 1,016. 

Totaux  ..lin 21 ,682 1 ,505. 

Navires  sortis  de  France poi^r  les  Etats  fiarbaresqiies. 

Français.   ...   83 9,007...'.'.'... 8^9, 

Barbarestjues .      // // /' 

Tiers 60 10,558 676. 

Totaux.  .  143 20,225 1,505. 

Importations 52,306,040!' 

Exportations 7,970,101. 

Ann.  MARiT.  Il^Pattir,  T.  1.  1832.  H 
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cliarger  des  céréales  clans  les  ports  de  ses  états ,  moyennant  un 
droit  de  sortie  d'une  piastre   et  un  quart  d' Espagne  par 
fanègue.  (La  fanègue  vaut  5 G  litres  30.  ) 

Le  commerce  de  Cadix  et  de  Gibraltar,  profitant  de  cette 
permission ,  a  déjà  expédié  plusieurs  bàtimens  à  Darbeidah , 
Margasan  et  Safi,  d'où  ces  navires  devront  exporter  une  (juan- 
tité  de  céréales  que  l'on  évalue  à  1  00,000  fanègues  d'Espagne. 
D'un  autre  côté,  ia  douane  de  Rabat  a  envoyé  à  Darbeidah 
un  préposé  pour  surveiller  les  exportations  qui  auront  lieu  de 
ce  port. 

Le  droit  d'entrée  sur  les  monnaies  d'Espagne  qui  ont  cours 
au  Maroc  concurremment  avec  les  monnaies  du  pays,  vient 
d'être  supprimé.  En  prenant  cette  décision,  f'empereur  de 
Maroc  a  espéré  ramener  dans  ses  états  les  monnaies  d'Espagne , 
piincipalement  les  piécettes  et  les  j)iastres,  qui  commencent 
à  y  devenir  extrêmement  rares. 

Il  paraît,  au  reste,  que  le  commerce  du  Maroc  est  dairs 
une  situation  peu  favorable  et  qui  a  pour  principal  motif  les 
troubles  dont  cet  empire  est  le  théâtre. 

MALTE. 

Pendant  l'année  1830,  il  est  entré  à  Malte  1,035  navires 
jaugeant  92,232  tonneaux;  il  en  est  sorti  3  23  navires  jau- 
geant 34,993  tonneaux. 

Les  Deux-Sicilcs,  l'Angleterre  et  la  Turquie  sont  les 
pays  avec  lesquels  les  relations  de  Maïte  ont  eu  ie  plus 
d'activité. 

La  navigation  avec  la  France  a  occupé  : 

Al'entrëe,  12  navires  jaugeant  1,2G5  tonneaux,  dont  3  navires  sous 

pavillon  français  jaugeaient  3G0  tonneaux. 
A  la  sortie,  10  navires  jaugeant  1,194  tonneaux,  dont  2  navires  sous 

pavillon  français  jaugeaient  199  tonneaux. 

Les  importations  de  Malte  ont  été  de  36,579,600  francs, 
et  les  exportations  de  26,167,700  francs. 

Malte  a  tiré  de  France  pour  520,600  francs  de  marchan- 
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dises  consistant  en  merceries  (  1  76,000  francs) ,  tissus  de  lia 
(81,000  francs),  boissons  (48,000  francs),  &:c.  &c. 

La  France  a  reçu  de  Malte  pour  une  valeur  de  163,800*^, 
dont  58,200  francs  de  coton  en  laine,  29,000  francs  de  subs- 
tances propres  à  la  teinture,  et  le  reste  en  produits  ruraux, 
peaux ,  &c. 

HAÏTI. 

Pendant  Tannée  1830,  il  est  venu  de  l'étranger  dans  (es 
ports  de  l'île  dHaïti,  28  7  navires  jaugeant  39,136  tonneaux. 
Il  en  est  sorti  289  jaugeant  40,123  tonneaux. 

La  navigation  avec  la  France  (l)  a  employé,  à  l'entrée,  35 
navires  jaugeant  7,282  tonneaux,  et,  à  la  sortie,  39  navires 
jaugeant  8,316  tonneaux;  tous  ces  bâtimens  portaient  le  pa- 
villon français. 

Les  importations  d'Haïti  se  sont  élevées ,  durant  la  même 
année,  à  3,677,600  gourdes  :  soit  63  7,600  gourdes  de  plus 
qu'en  1829.  Les  exportations  ont  été  de  3,694,100  gourdes, 
c'est-à-dire,  inférieures  de  531,000  gourdes  aux  exportations 
de  1829. 

Le  cours  moyen  de  la  gourde  ,  en  1 8  3  0  ,  a  été  de  2  francs 
7 5  centimes.- 

(1)  D'après  les  états  de  l'administration  française  ,  nos  relations  avec  Haïti 
ont  présente' ,  pour  1830  ,  les  résultats  suivans. 

Navires  vertus  de  Hditi  en  France. 

Français 42  jaugeant..    8,649  tonneaux  ,  ayant     497  homm.  d'ëquip^ 

Haïtiens ....      ii // // 

Tiers 1 75 12. 

Totaux. .   43 8,724 509. 

Navires  sortis  de  France  pour  Haïti. 

Prrnçais 27 5,527 32G.. 

Haïtiens  ....      // // ■. . . .  // 

Tiers // // /, 


Totaux..   27 5,527 32G. 

Importations 5,625,804^ 

Exportations 3,712,936. 


H. 
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L'accroissement  îles  importations  doit  être  attribué  aux 
événeniens  politiques  Je  l'Europe,  à  la  suite  desquels  on  a 
multiplié  les  envois  de  marchandises  à  Haïti,  de  même  que 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique.  Les  produits  du  pays 
n'ont  pu  répondj  e  à  ces  importations  inattendues. 

Haïti  a  tiré  de  France  pour  350,800  gourdes  de  marchan- 
dises, parmi  îesquelîes  figurent  les  tissus  de  coton  pour 
123,300  gourdes,  les  vins  pour  59,000  gourdes,  les  tissus 
de  soie  pour  27,700  gourdes  ,  les  tissus  de  laine  pour 
26,500  gourdes. 

La  France  a  reçu  en  retour  53^2,400  gourdes,  dont  4  72,500 
gourdes  en  café  seulement,   9,000  gourdes  en  campèche,  et  ! 
le  reste  en  coton,  acajou,  cuirs,  &c. 

MEXIQUE.  —  Vera-Cruz. 

L'immense  contreÎ3ande  qui  se  fait  au  Mexique,  et  qui  a 
dernièrement  provoqué  de  rigoureuses  mesures  à  l'égard  des 
manifestes,  ne  permet  pas  de  présenter  un  relevé  exact  du 
commerce  de  ce  pays;  aussi  ne  peut-on  prendre  que  comme 
une  information  incomplète  celle  qui  résulte  des  chiffres  sui- 
vans. 

Pendant  l'année  1830,  les  importations  de  la  Vera-Cruz 
ont  été  de  50,932,500  francs  environ,  et  les  exportations  de 
24,347,400  francs. 

Les  marchandises  importées  de  France  en  ce  port  sont 
évaluées  à  1 0,700,000  francs  :  les  expéditions  de  la  Vera-Ou/c 
pour  France  n'ont  pas  dépassé  7,450,400  francs,  dont 
6,004,200  en  numéraire. 

Tampico. 

II  est  entré  dans  le  seul  port  de  Tampico,  en  1830,  3  na- 
vires français  jaugeant  513  tonneaux  (l),  dont  ïc  chargement, 
estimé  1,315,800  francs,  comprenait  des  tissus  de  fil  pour 

'(1)  Les  tableaux  de  l'administration  française  pre'sentent  comme  il  suit  I<i 
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282,100  francs,  des  tissus  de  coton  pour  186,400  francs, 
des  papiers  pour  143,300  francs,  des  vins,  eaux-de-vie  et 
liqueurs  pour  296,300  francs. 

Ces  trois  navires  ont  exporté  de  Tampico  pour  une  valeur 
de  835,000  francs,  tant  en  marchandise  (ju'en  numéraire. 

La  relâche  que  font  les  navires  à  Tampico ,  après  avoir 
déjà  touché  à  un  autre  port  du  Mexique,  entraîne  le  paiement 
renouvelé  du  droit  de  tonnage.  Des  observations  seront 
faites  à  cet  égard  par  le  Gouvernement. 

Quant  au  traitement  des  marchandises  françaises  au 
Mexique,  il  ne  pourra  être  convenablement  fixé  qu'après  la 
ratification  du  traité  dont  le  Roi  a  parlé  à  l'ouverture  des 
Chambres  (23  juillet  1831),  et  qui  nous  assure  en  toutes 
choses  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

CUBA.  —  Havaîic, 

D'après  la  balance,  le  nombre  des  navires  entrés  à  la  Ha- 
vane dans  le  cours  de  18  30a  été  de  940 ,  jaugeant  ensemble 
145,886  tonneaux;  celui  des  navires  sortis  de  ce  port,  de 
846,  jaugeant  14  7,515  tonneaux. 

Les  Etats-Unis,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  France,  les  Villes 
anséatiques,  sont  les  puissances  qui  ont  pris  la  plus  forte  part 
au  mouvement  de  ia  navigation. 

navigation  de  la  France  avec  le  Mexique  ,  en  1830  : 

Navires  venant  du  Mexique  en  France. 

Français 34  jaugeant..     8,77G  tonneaux  ,  ayant     503  homm.  d'ërjiiip 

Tiers. 3 554 35 . 


Totaux. ,   37 9,330 538. 

Navires  sortis  de  France  pour  le  Mexique. 

Français 32 7,824 480. 

Tiers'.    11 2,393 127. 


Totaux..   43 10,217 613. 
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La  France  ne  figure  à  l'entrée  que  pour  2  2  navires,  à  la 
sortie  que  pour  3 1 . 

Le  tonnage  n'est  pas  indiqué  pour  chaque  puissance,  ce 
qui  laisse  une  lacune  importante  dans  l'ensemble  des  rensei- 
gnemens  présentés  par  la  balance. 

HAVANE  et  autres  jwrls  réunis. 

La  navigation  totale  de  Cuba,  c'est-à-dire  de  la  Havane  et 
des  huit  autres  ports  de  l'île,  a  été,  en  1830,  à  l'entrée,  de 
1,795  navires  jaugeant  247,057  tonneaux;  à  la  soriie ,  de 
1,760  navires  jaugeant  264,397  tonneaux.   . 

La  somme  de  l'importation  est  portée  àl  6, 171, 562  piastres 
(80,857,810*");  celle  de  l'exportation  à  15,870,968  piastres 
(79,354,840  francs). 

La  part  de  la  France  dans  la  navigation  des  ports  autres 
que  la  Havane  est  de  20  navires  seulement,  à  l'entrée  et  à  la 
sortie. 

Elle  a  importé  dans  ces  ports  une  valeur  de  128,396  piastres 
(641,980^).  Elle  en  a  exporté  une  valeur  de  264,357  piastres 
(1,321,785  francs). 

Le  commerce  français  à  îa  Havane  a  éprouvé  une  assez 
forte  diminution  en  1830.  Cette  diminution  ne  doit  être  at- 
tribuée qu'à  l'état  déplorable  du  commerce  de  la  Havane  et  à 
îa  manière  dont  les  affaires  y  sont  traitées  en  l'absence  des 
expéditeurs.  En  effet,  leurs  intérêts  sont  presque  toujours 
sacrifiés  par  les  maisons  de  commission,  les  seules  à-peu-près 
qu'il  y  ait  à  la  Havane.  On  pense  que  les  négocians  français 
pourraient  remédier  à  ces  inconvéniens,  qui  ont  pour  cause 
des  abus  de  confiance,  en  envoyant  des  agens  à  eux  pour  trai- 
ter avec  les  marchands  en  détail  ou  le  petit  nombre  de  mai- 
sons de  commerce  qui  travaillent  pour  leur  propre  compte. 

BUÉNOS-AYRES. 

Il  résulte  de  renseignemens  recueillis  à  la  douane  même  de 
BuénosAyres,  que  le  commerce  de  cette  place  avec  la  France, 
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pendant  l'annce  1830,  s'est  élevé  à  2,030,100  francs  en  im- 
portations, et  à  1,370,700  francs  en  exportations  (l). 

MONTEVIDEO. 

II  est  entré  à  Montevideo,  dans  le  courant  de  Tannée  1830, 
680  navires  jaugeant  74,286  tonneaux;  il  en  est  sorti  566 
navires  jaugeant  74,753  tonneaux;  ensemble  1,146  navires 
jaugeant  149,039  tonneaux. 

•  Les  contrées  avec  lesquelles  les  relations  de  ce  port  ont  été 
les  plus  actives  sont  Buénos-Ayres,  le  Brésil,  les  Etats-Unis 
d'Amérique ,  l'Angleterre  ,  la  France  et  l'Espagne. 

Les  ports  français  ont  envoyé  28  navires  jaugeant  6,277 
tonneaux;  il  a  été  expédié  pour  France  13  navires  jaugeant 
2,700  tonneaux;  en  somme,  41  navires  jaugeant  8,977 
tonneaux. 

De  ces  41  navires,  31,  jaugeant  7,165  tonneaux,  portaient 
le  pavillon  français. 

L'importation  générale  est  évaluée  h  2,626,500  piastres, 
l'exportation  à  2,586,400  piastres. 

Les  puissances  sous  le  pavillon  desquelles  les  importations 
les  plus  considérables  ont  eu  lieu  sont  le  Brésil,  l'Angleterre, 
les  Etats  -  Unis ,  la  France,  l'Espagne,  Buénos-Ayrcà,  et  la 
^ardaigne. 

La  part  du  pavillon  français  dans  l'importation  totale  est 
estimée  à  271,500  piastres;  la  valeur  de  l'exportation  pour 
France,  à  2  7  7,300  piastres. 

Les  principaux  articles  de  l'importation  française  sont  les 
tissus  et  les  vins  rouges. 


de  coton, 


Tissus../  ^^!'""^ 1 ''non"  )   87,000^ 

j  ne  lin 1  o,000 . 


18,000.) 
1 1,000.  ( 


(  de  soie 43,000 . 

Vins  rouges  en  futailles 22,000. 

(1)  D'après  les  tahïeaux  de  ladministration  française ,  nous  avons  importe' 
de  Buénos-Ayres,  en  1830,  pour  une  valeur  de  4,001,1^8  francs;  nous 
avons  exporte'  à  la  même  destination  pour  1,734,  ij7  francs. 
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Les  princrpaux  articles  de  l'exportation  pour  France  : 


Piastre». 


j  de  bœuf 228,000.1  ^'-nnn 

^"^••^•••1  de  cheval loioOO.i  ^-^''^^^^ 

Argent  et  or  moiinaye's 1 5,000. 

Crin 9,000. 

Cornes 4,000. 

En  résumé,  malgré  ies  inquiétudes  assez  vives  qu'a  causées 
la  situation  politique  dans  le  cours  de  l'année  1  830,  îe  mouve- 
ment des  importations  et  des  exportations  a  été  un  peu  plus 
considérable  que  dans  l'année  précédente. 

Les  ventes  ont  cependant  été  fréquemment  suspendues  par 
suite  de  la  rapide  dépréciation  de  la  monnaie  de  cuivre  du 
Brésil,  introduite  en  fraude  dans  le  cours  de  l'année,  par 
sommes  assez  fortes,  et  conséquemment  hors  de  toute  pro- 
portion avec  les  besoins  de  la  place. 

Le  gouvernement  paraissait,  au  commencement  de  1831 , 
s'occuper  sérieusement  de  faire  disparaître  de  îa  circulation 
cette  monnaie,  qui  nuit  singulièrement  au  mouvement  com- 
mercial. L'opération  serait  confiée  au  commerce,  sans  autre 
intervention  de  la  part  du  gouvernement  que  des  mesures 
destinées  à  garantir  une  indemnité  pour  ies  pertes  qui  seraient 
le  résultat  nécessaire  du  retrait  effectué.  11  était  question  d'im- 
poser un  faible  droit  sur  l'introduction  de  quelques  articles 
jusqu'au  remboursement  intégral  de  ces  pertes. 

Du  reste,  la  masse  des  produits  nationaux  a  évidemment 
augaicnté,  puis({ue  leur  vente  a  suffi  pour  acquitter  le  prix  des 
importations.  Or,  d'une  part,  cette  augmentation  suppose 
dans  la  population  un  accroissement  d'aisance  dont  il  résulte- 
rait une  consommation  plus  abondante  des  produits  d'Europe. 
D'autre  part,  la  présence  sur  Je  marché  d'une  plus  grande 
quantité  de  produits  nationaux,  de  cuirs  sur-tout,  en  détermi- 
nant la  baisse  des  prix,  offrirait  des  retours  plus  avantageux  aux 
navires  étrangers  qui  sont  ordinairement  contraints  d'aller 
cfiercher  du  fiet  dans  d'autres  ports. 


RÉSUMÉ  EN  VALEURS 

DU  COMMERCE  DE  LA  FRANCE  AVEC  SES  COLONIES 


ET   LES  PUISSANCES  ETRANGERES, 


PENDANT   l'année    1830. 
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IMPORTATlONî 


DESIGNATION 

DES     PAYS     DE     PROVENANCE. 


Europe. 


Afrique. 


scotcntrioiialc. 


Amérique 


iiicriilionale. 


Angleterre 

Pays-Bas 

Suède  et  Norwe'ge 

Danemarck 

Russie 

Villes  anstatiques 

Autriche 

Prusse 

Aileinague 

Suisse 

Sardaigiic 

Toscane  et  Etals  romains.  . 
Nîiples  et  Sicile 

'•^*r«s;'i<" 

Portugal 

Turquie.  .-" 

)   %vP<e 

)    Etats  barbaresques 

Iles  anglaises 

Haïti 

Iles  danoises 

IJes  espaguolcs 

Etats-Unis 

Mexique 

Brésil 

Bue'nos-Ayrcs 

Colombie 

Chili 

Pe'rou    

Ile  Maurice 

Chine  et  Cochinchine 


Colonies  françaises. 


.  /   Indes  anfflaises 

Asie <  o         j 

espagnoles 

Iioliandaiscs 

françaises 

Bourbon 

Sénégal 

Caïenne 

Martinique 

Guadeloupe 

Saint-Pierre  et  Miquelon. .  . 

PÊcHE  française 

Epaves  et  sauvetages 

Divers 


TdTAUX, 


MATIERES 
nécessaires 
à  l'industrie. 


30,400,286. 

11,255,037. 

410,500. 

22,030,138. 

4,035,501. 

30,601,522. 

6,385,300. 

17,518,521. 

8,131,990. 

47,978,407. 

5,941,040. 

9,413,882. 

22,205,978. 

'  1,348,574. 

14,195,986. 

3,833,764. 

3,158,750. 

508,488. 

1,138,979. 

340,124. 

1,043,803. 

73,402,390. 

5,108,040. 

10,770,042. 

3,872,388. 

498,339. 

3,032,002. 

1,784,245. 

331,755. 

10,028. 

15,852,037. 

590,045. 

30,502. 

3,040,094. 

83,488. 

3,050,275. 

1,390,070. 

061,201. 

245,755. 

90,500 . 

1,937,412. 

22,004. 


391,070,424. 
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VALEURS  ARRIVÉES.  (  Co 

IMERCE    GKNCnAI..   ) 

ODJETS    DE    CONSOMMATION                  j 

■ -^ 

TOTAL. 

NUMÉUAinE. 

TOTAL  GÉNÉRAL. 

iiaUirels. 

fa  II  ri  ((lies. 

2,937, 180f 

6,575,053f 

24,9  44,33  If 

89,583,204'' 

114,527,595f 

0,514,830. 

18,300,100. 

65,275,282. 

51,299,309. 

110,574,051. 

330,538. 

34,099 . 

11,025,674, 

20,400. 

11,052,074. 

419,055. 

1,433. 

836,988. 

// 

830,988. 

9,940,447. 

255,270. 

41,775,855. 

43,900, 

41,819,755. 

2,014,244. 

3,123,829. 

9,773,574, 

// 

9,773,574. 

729,137. 

1,120,999. 

32,457,658. 

60,000. 

32,517,058. 

8,335,305. 

0,250,971. 

.20,971,642. 

251,358. 

21,223,000. 

.1,200,510. 

4,727,104. 

33,452,201. 

15,244,640. 

48,096,841. 

2,070,185. 

8,077,004, 

19,479,839. 

10,974,553. 

30,454,392. 

>2,191,131. 

3,259,541. 

73,429,079. 

5,979,888. 

79,408,967. 

1,855,028. 

3,601,861. 

11,398,535, 

2,848,015. 

14,246,550. 

5,904,102. 

180,051. 

15,558,095. 

5,753,000. 

21,311,695. 

i 

5,394,077. 

3,191,042. 

30,791,697. 

395,302, 

31,180,999. 

814,213. 

11,418. 

2,174,205, 

40,800, 

2,221,005. 

i 

1,017,575. 

125,488. 

15,939,049. 

8,007,483. 

24,006,532. 

224,891  . 

35,159. 

4,093,814, 

1,030,538. 

6,730,352. 

j 

251,524. 

112,281. 

3,522,555. 

48,783,491. 

52,306,040, 

68,045. 

172. 

636,705. 

25,200. 

001,905. 

4,173,871. 

90,804 . 

5,403,654. 

222,150. 

5,025,804. 

558,568. 

574. 

905,260. 

122,920. 

1,028,186. 

7,521,753. 

77,516. 

9,243,072. 

473,350. 

9,716,422. 

; 

7,372,430. 

505,240. 

81,340,000. 

3,376,100. 

84,710,220. 

i 

757,400; 

34,248. 

5,899,088. 

10,585,050, 

16,484,738. 

2,187,713. 

31,159. 

12,988,914. 

3,479,100. 

16,468,014. 

4,255. 

19,325, 

3,895,908. 

105,220. 

4,001,188. 

565,902. 

11,504. 

1,075,805. 

143,250. 

1,219,055. 

19,714. 

30,451. 

3,088,107. 

2,017,070. 

5,105,237. 

276. 

3,468. 

1 ,787,909 . 

1,478,^00. 

3,200,389. 

1,756,671. 

310,812, 

2,399,238. 

2,000, 

2,401,238. 

96,863. 

117,993. 

231,484. 

38,227. 

209,711. 

714,026. 

003,409. 

17,170,132, 

54,000. 

17,224,132. 

168,004. 

3,284. 

761,933. 

// 

701,933. 

816,442. 

11,799. 

861,303. 

19,200. 

881,003. 

508,020. 

1,120,078. 

5,274,792. 

5,000. 

5,279,702. 

14,293,938. 

329,013, 

14,700,439. 

25, .300. 

14,731,739. 

2,240. 

12,243. 

3,070,758. 

42,900. 

3,113,058. 

1,482,732. 

8,533. 

2,881,335. 

148,500. 

3,029,835. 

19,122,830. 

49,240. 

19,833,277, 

712,900. 

20,540,177. 

20,555.807. 

22,309. 

20,823,871, 

252,234 . 

21,070,105. 

571,860. 

67. 

068,433. 

6,000. 

075,033. 

3,823,222. 

208. 

5,760,842. 

;/ 

5,700,842. 

25,422. 

,7 

80,703. 

// 

128,729. 

n 
II 

128,729, 

184,134,648. 

63,133,361. 

638,338,433. 

201,329,332. 

902,607,705. 
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IMPORTATIONS 


DESIGNATION 

DES    PAYS    DE    PROVENANCE. 


Europe. 


Afrique. 


(   scptcntrioii.ile. 


Amérique 


méridionale. 


Angleterre 

Piiys-Bas 

Suède  et  Norwe'ge 

Danemarck 

Russie 

Villes  anse'atiques. ..... 

Autriche 

Prusse 

Allemagne 

Suisse . 

Sardaigne , 

Toscane  et  Etats  romains. 

Naplcs  et  Sicile 

Espagne 

Portugal , 

Turquie 

5'{^^yi'**-' 

Etats  barbaresques 

îles  anglaises '....., 

Haïti 

Iles  danoises , 

lies  espagnoles 

Etats-Unis , 

Mexique 

Drcsil , 

Buc'nos-Ayrcs 

Colombie , 

Chili 

Pérou 

Ile  Maurice 

Chine  et  Cocliinchine. .  . 


.  J  Indes  anglaises . . 

Asie /  *'        , 

espagnoles. 


Colonies  françaises. 


PÊCHE  française.  .  .  . 
Epaves  et  sauvetage . 
Divers 


hollandaises 

françaises 

Bourbon 

Sénégal 

Caïenne 

Martinique 

Guadeloupe 

Saint-Pierre  et  Miquelon 


Totaux 303,385,328 


MATIERES 

in'cossaires 

à    l'industrie. 


10,474,928f 

34,423,592. 

11,075,305. 

397,449. 

20,159,308. 

4,291,740. 

1,991,51  G. 

6,283,743. 

10,887,567. 

7,505,482. 

48,008,058. 

4,754,796. 

6,904,231. 

17,987,354. 

608,005. 

9,797,978. 

3,519,337. 

2,170,402. 

445,795. 

814,481. 

390,520. 

1,090,290. 

57,053,555. 

1,802,531. 

7,974,611. 

3,070,634. 

263,272. 

1,174,881. 

526,824. 

163,728. 

87,059. 

13,806,318. 

458,110. 

61,945. 

1,585,074. 

121,068- 

1,560,349. 

847,555. 

490,735. 

223,071. 

96,500. 

1,896,147. 

15,768. 

50. 
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l^ALEURS  MISES  EN  CONSOMMATION.  (  (. 

'OMMERCE    SPÉCIA 

T..) 

OBJETS    DE    CONSOMMATION 

~^ 

DROITS  PERÇUS 

TOTAL. 

NUMÉRAIRE. 

TOTAL    GÉNÉRAL. 

{  décime 

naturels. 

fal)riimcs. 

compris  ). 

1,947,095'" 

3,097,157f 

10,119,180'" 

89,583,4041" 

I05,702,644f 

3,392,200'' 

10,757,096. 

14,104,837. 

59,285,525. 

51,301,749. 

110,587,274. 

8,723,831. 

143,526. 

35,149. 

11,254,040. 

26,400. 

11,280,440. 

1,229,203. 

332,423. 

1,572. 

731,444. 

// 

■i3l,4U- 

151,222. 

17,976,223. 

158,922. 

38,294,453. 

41,500. 

38,335,953. 

2,230,173. 

3,293,997 . 

153,237. 

6,738,974. 

// 

6,738,974. 

200,251. 

749,703 

385,433. 

3,129,652. 

60,000. 

3,189,652. 

321,000. 

8,357,768. 

3,739,013. 

18,380,524. 

251,358. 

18,031,882. 

1,895,010. 

11,825,921. 

3,728,041. 

32,442,129. 

15,244,640. 

47,080,769. 

4,115,456. 

2;^05,302 . 

2,346,920. 

12,457,704. 

10,974,553. 

23,432,257. 

1,398,253. 

19,983,006. 

506,409. 

08,558,073. 

5,965,628. 

74,523,701 , 

11,118,163.1 

587,727. 

1,873,298. 

7,215,821. 

2,057,415. 

9,873,236. 

961,800.1 

.5,801,550. 

27,179. 

12,732,960. 

5,753,000. 

18,486,560 

1,465,853. 

3,880,953. 

1,047,810. 

22,916,117. 

386,202. 

2,3302,319. 

4,403,332. 

658,461 . 

7,151. 

1,273,617, 

46,700. 

1,320,317. 

191,530. 

1,403,903. 

34,588. 

11,236,469. 

8,042,083. 

19,278,552. 

1,116,292. 

245,727. 

6,318. 

3,771,382. 

1,529,638. 

5,301,020. 

527,221. 

327,033 . 

16,471. 

2,414,506. 

5,753,456. 

8,107,902. 

577,260. 

57,144. 

// 

502,939 . 

25,200. 

528,139. 

185,770. 

3v059,274. 

2,673. 

3,876,428. 

202,350. 

4,138,778. 

4,303,008. 

42,721 . 

331. 

433,572. 

124,120. 

557,092. 

158,349. 

2,030,088 . 

5,114. 

3,125,492. 

470,090. 

3,595,582. 

2,737,856. 

3,172,547. 

97,847. 

60,323,949. 

3,343,710. 

03,007,059. 

6,050,317. 

785,785. 

6,207. 

2,654,523. 

10,532,450. 

13,180,973. 

274,152. 

784,358. 

19,099. 

8,778,008. 

3,481,250. 

12,259,318. 

1,315,351. 

7,071. 

8,833. 

3,086,638. 

105,220. 

3,191,838. 

148,866.' 

90,852. 

291. 

354,415 

148,850. 

503,265. 

133,302.i 

6,883. 

13,296. 

1,195,060. 

2,017,070. 

3,212,130. 

01,117.' 

241. 

138. 

527,203. 

1,478,400. 

2,005,603. 

33,393.; 

90,425. 

3,144. 

257,297. 

2,000. 

259,297. 

125,304.1 

286,152. 

1^9,416. 

442,027. 

38,227. 

480,854. 

171,532: 

718,145. 

22,920. 

14,547,383. 

54,000. 

14,601,383. 

2,033,002: 

42,943. 

2,406. 

503,409. 

// 

503,459. 

49,378.i 

820,757. 

3,267. 

891,909. 

19,200. 

911,169. 

402,729.î 

517,029. 

3,047. 

2,105,150. 

5,0U0. 

2,110,150. 

375,697.' 

12,416,820. 

7,368. 

12,545,250. 

42,300. 

12,587,550. 

7,084,005.1 

584. 

3,478. 

1,504,411. 

46,100. 

1,010,511. 

87,397.1 

789,707. 

7,580. 

1,044,848. 

148,200. 

1,793,048. 

030,039.1 

16,717,082. 

7,890. 

17,210,307. 

704,700. 

17,921,007. 

13,303,899.1 

17,510,732. 

0,331. 

17,740,734. 

274,331. 

18,021,005. 

13,054,787. 

50,120. 

07. 

140,693, 

6,600. 

153,293. 

312. 

3,810,382. 

124. 

5,712,053. 

Il 

5,712,053. 

5,135. 

21,773. 

09,400- 

100,941. 

II 

100,941. 

17,094. 

// 

50. 

100. 

II 

100. 

u 

153,.M6,829. 

32,3(0,528. 

489,242,085. 

220,947,754 . 

710,190,439. 

)7,427,287. 
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DESIGNATION 

DES    PAYS    DE    DESTINATION. 


Europe, 


Afrique. 


Amérique 


méridionale. 


Asie 


Colonies  françaises. 


septentrionale. 


Ang[eterre 

Pays-Bas 

Suède  et  Norwe'ge 

Danemarck 

Russie 

Villes  anséatiques 

Autriche 

Prusse  

AUcmagne 

Suisse 

Sardaigne  .  .^ 

Toscane  et  Etats  romains.. 

Napîes  et  Sicile 

Espagne 

Portugal 

Turquie 

Egypte 

Etats  barbaresques 

Iles  anglaises 

Haïti c 

lies  danoises 

Iles  espagnoles 

Etats-Unis 

Mexique 

Bre'sil 

Bne'nos-Ayres 

Colombie 

Chili 

Pérou 

Ile  Maurice 

Chine  et  Cochinchine.  . . 
Indes  anglaises 

espagnoles 

hollandaises 

françaises 

Bourbon  

Se'ne'gal 

Caïenne 

Martinique 

Guadeloupe 

Saint-Pierre  et  Miquelon. 


PÈCHE  française 

Epavks  et  sauvetages. 
Divers 


Totaux. 


ÎNÉE    1830. 

(    11 

5   ) 

VALEURS  SORTIES.  (  Commerce  cénlral.  ) 

OBJETS 

~v 

manufactures. 

TOTAL. 

NUMÉRAIRE. 

TOTAL    GÉNÉRAL. 

35,938,1 21»" 

](»3,005,983f 

35,248,782f 

138,254,7251" 

22,084,140. 

36,475,066. 

684,168. 

37,059,834. 

705,845. 

2,538,722. 

Il 

2,538,722. 

,     309,061 . 

1,602,108. 

II 

1,602,108. 

5,207,184. 

9,440,779. 

II 

9,440,779. 

3,542,642. 

12,937,679. 

3,000. 

12,940,079. 

2,783,891 . 

6,033,919. 

5,000. 

6,638,919. 

2,738,581 . 

8,382,668. 

107,400. 

8,490,008. 

32,103,532. 

37,558,181. 

1,739,050. 

39,297,231 . 

22,160,421  . 

41,925,035. 

0,030,950. 

47,955,985. 

23,825,185. 

40,300,952. 

7,775,200. 

48,082,152. 

4,657,426. 

9,239,706. 

247,000. 

9,480,706. 

6,261,712. 

8,767,050. 

091,800. 

9,458,856. 

36,074,423. 

47,318,975. 

299,400. 

47,618,375. 

1,208,879. 

1,806,093. 

20,000. 

1,832,093. 

10,218,170. 

13,057,960. 

405,800. 

13,463,760. 

2,488,031. 

3,080,459. 

269,200. 

3,355,659. 

2,706,507. 

6,797,101. 

1,173,000. 

7,970,101. 

129,752. 

945,714. 

149,900. 

1,095,614. 

3,117,261. 

3,712,936. 

;/ 

3,712,936. 

1,623,232. 

2,275,0"3. 

// 

2,275,073. 

4,209,018. 

5,507,371. 

58,000. 

5,565,371. 

64,709,945. 

76,089,185. 

107,400. 

76,796,585. 

17,638,199. 

23,226,747. 

// 

23,226,747. 

8,836,179. 

11,905,011. 

// 

11,905,011. 

1,412,906. 

1,734,457. 

// 

1,734,457. 

900,508. 

1,425,381. 

// 

1,425,381. 

1,785,683. 

1,971,850. 

// 

1,971,856. 

3,867,239. 

4,317,855. 

// 

4,317,855. 

1,051,567. 

2,000,739. 

45,000. 

2,045,739. 

669,393. 

651,782. 

Il 

''>5 1,782. 

1,816,408. 

3,416,663. 

II 

3,410,663. 

102,682. 

230,788. 

II 

230,788. 

34,381. 

62,613. 

090,000. 

752,013. 

2,025. 

6,435. 

// 

6,435. 

8,430,206. 

11,097,814. 

12,000. 

11,709,814. 

3,432,029. 

4,121,075. 

60,000. 

4,181,075. 

1,318,450. 

1,768,'J71. 

// 

1,708,771. 

7,777,215. 

12,341,008. 

// 

12,344,008. 

7,210,971. 

11,274,202. 

854. 

11,275,116. 

201,515. 

359,392. 

100,000. 

459,392. 

11,968. 

// 

137,094. 

// 
// 

// 

137,094. 

// 

355,264,489. 

572,604,004 .      | 

55,828,864.      | 

028,492,92S.       1 
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DESIGNATION 


DES    PAYS    DE    DESTINATION, 


Europe. 


Angleterre 

Pays-Bas 

Suède  et  Norwe'ge 

Daneraarck 

Russie 

Villes  anse'atiques 

Autriche 

Prusse , 

Allemagne.. 

Suisse 

Sarclaigne  ,  .^ 

Toscane  et  Etats  romains. 

Naples  et  Sicile 

Espagne 

Portugal 

\   Turquie . . 

Afrique ^fl?t' 


\ 


Amérique 


senteotrionale.j 


méridionale. . 


Etats  barbaresques.  •  . 

Iles  anglaises 

Haïti 

Iles  danoises 

Iles  espagnoles. . . . . . 

Etats-Unis 

Mexique 

Brésil 

Buénos-Ayres  ....... 

Colombie 

Chili 

Pérou  

He  Maurice 

Chine  et  Cochinchine. 


.  )   Indes  anglaises. . 

Asie /  ^        , 

espagnoles. 


Colonies  françaises. 


PÈCHE  française 

Epaves  et  sauvctigcs. 
Divers 


hollandaises 

françaises 

Bourbon 

Sénégal 

Caïenne 

Martinioue 

Guadeloupe 

Saint-Pierre  et  Miquelon. 


Totai'x. 


(    "7   ) 


V  sr-EURS  EXPORTÉES.  (  C 

OMMERCE    SPl'CTAL. 

o  B  j  i:  T  s 

DROITS    l'F.nrus 

TOTAL. 

NUMERAIRE. 

TOTAL    GL.SLRAL. 

aiiufr>cturc-s. 

(  décime  roiiipris  ). 

,G8G,33-f 

63,909,244' 

35,238,042f 

99,207,286f 

251,860f 

,533,700. 

30,578,7  00. 

2,912,590. 

39,491,290. 

188,122. 

605,093. 

2,039,783. 

Il 

2,039.783. 

12,756. 

305,054 . 

1,315,833. 

II 

1,315,833. 

8,466. 

,009,797. 

6,707,565. 

a 

6,707,565, 

41,484. 

:,886,880. 

9,097,003. 

3,000. 

9,100,603. 

60,169. 

,713,350. 

3,557,055. 

5,000. 

3,562,055. 

14,872. 

;,2G3,779. 

8,040,194. 

662,138. 

8,702,332. 

62,672. 

,097',47i!. 

35,035,841. 

2,346,960. 

37,983,801. 

53,284. 

,287,400. 

20,743,733. 

6,218,630. 

32,962,363. 

91,439. 

,303,752. 

27,579,613. 

7,830,360. 

36,409,973. 

77,598. 

,675,779. 

6,966,275. 

247,900. 

7,213,275, 

153,192. 

,003,484. 

7,022,559. 

691,800. 

7,714,359. 

8,632. 

,433,072 . 

34,245,237. 

297,400. 

34,542,037. 

63,783. 

,326,547, 

1,402,820. 

26,000. 

1,428,820. 

2,623. 

,3oO,016. 

9,657,586, 

450,800. 

10,108,386. 

10,607. 

,349,176. 

2,587,770. 

269,200. 

2,856,970. 

4,750. 

,646,970. 

3,801,537. 

1,169,400. 

4,970,937. 

15,077. 

319,181. 

490,794. 

155,900. 

646,694. 

1,782. 

1 

1,731,526. 

4,211,224. 

;/ 

4,211,224. 

6,859. 

,492,253. 

2,0i-2,679. 

;/ 

2,052,679. 

7,613. 

1 

,017,842. 

5,163,862. 

58,000. 

5,221,862. 

14,964. 

1,863,142. 

69,014,407, 

107,400. 

69,121,807. 

82,626. 

^,440,557 . 

18,313,940. 

// 

18,313,940. 

23,395. 

,675,843, 

11,340,465. 

// 

11,340,465. 

30,008. 

,871,688. 

2,160,125. 

// 

2,160,126. 

3,190. 

992,183. 

1,531,505. 

// 

1,531,505. 

3,347. 

i917,149. 

2,286,032. 

/; 

2,286,032. 

2,266. 

;,5e8,077. 

3,918,061. 

// 

3,918,761. 

4,014. 

,040,720. 

1,8! -2,679. 

45,000. 

1,857,679. 

8,790. 

655,901. 

736,960 . 

// 

036,960. 

732. 

,625,691. 

2,788,835. 

II 

2,788,835. 

13,220. 

470,349. 

589,314. 

II 

589,314. 

1,053. 

09,062. 

73,663. 

690,000. 

763,663. 

114. 

38,182. 

43,567. 

// 

43,567. 

// 

' 

1,430,109. 

11,234,610. 

12,000. 

11,246,610. 

/; 

.050,023. 

2,271,730. 

60,000. 

2,331,730. 

// 

,404,11  i. 

1,81  i, 266, 

// 

1,814,266. 

II 

1,071,640. 

12,450,825. 

// 

12,450,825, 

II 

,289,029. 

11,285,909. 

854. 

11,286,763. 

II 

195,027. 

344,854. 

100,000. 

444,854. 

II 

2,383. 

51,275. 

// 

51,275. 

II 

// 

// 

;/ 

Il 

II 

B 

111. 

111. 

// 

111. 

1,442,106. 

i52,90 1,341. 

59,597,474. 

512,498,815, 

1,325,419. 

Ann.  JîARir.  IF  l'aitie,  T.  1.  1832. 
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Résultat  (^encrai  du  commerce  de   la  France  avec  ses  colonies   et  les 
puissances   étrangères ,  pendant  l'année  1830. 

Mouvement  ge'ne'ral  du  commerce  avec  le  dtîiors. 

ENTREE. 

13,236  navires  français  jaugeant  ensemble 340,171'  254,375,794 

4,257  nav.  du  pays  d'où  les  marchandises  viennent.  511,523.  150,475,19" 

912  navires  de  tiers  pavillon 157,760.  45,842,942 

Terre •  187,644,49î 

Total 638,338,435 

SORTIE. 

^2,679  navires  français  jaugeant  ensemble..   2r:8,621'  188,918,261' 

|3,346  navires  du  pays  où  ils  vont 268,524,  179,016,944.  . 

Valeurs  sorties  par<     ,93  .j^^ires  de  tiers  pavillon 101,994.         41,118,'490. 

'  Terre 163,610,369. 


DiFFÉnENCE 65,674,36 


Commerce  spe'ciaî  de  ce  que  la  France  a  reçu  pour  la  consommation  ,  et  de  ce  qui 
a  été  extrait  de  l'inte'rieur  pour  i'etranger  ou  les  colonies. 

ENTRÉE. 

(Matières  nc'cessaires  à  l'industrie 303,385,33 

Valeurs  en  marchandises  mises  en  consom-l 

luation  avec  paiement  de  droits fr»i-.    j  .-      (naturels 153,546,8i2! 

«^  V Objets  de  consommation;  '       ' 

j  fabriqués 32,310,52, 


Total 489,242,6( 

SORTIE. 

,.        ^  .  ,.      (Produits  naturels 119,459,235'} 

Valeurs  en  marchandises  françaises  exportées.;  l     452,901,3< 

j  Objets  manufactures 333,442,106.  j 


DirFÉRENCE 36,341,» 


Le  mouvement  en  numéraire  n'est  pas  compris  dans  ce  résultat.  Les  entrées  et  sorties  oui  ont 
être  constatées  sont,  savoir  : 

Pour  l'entrée ,  de 220,947,754' 

Pour  la  sortie ,  de 59,697,474; 
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Nomenclature  des  objets  de  consommation  en  1S30. 


Acétates. 
Acides. 
Agaric. 
Agates. 

Agrès  et  apparaux. 
Aibâtrc. 
Alcalis. 

Alpiste  et  millet. 
Amidon. 
Amomcs. 
Ancres. 
Antilles. 
Anes  et  ânesses. 
!i  Antimoine. 
Ardoises. 
Argent. 
Armes. 
Arsenic. 
Avclanèdes. 
Avirons. 
Avoine. 
Asphalte. 

Bablack.  *" 

Balais. 

Baumes. 

Beurre. 

Bierre. 

Bijouterie. 

BiUon. 

Bimbeloterie. 

Bismutli. 

Blanc  de  baleine,  brut,  presse  et 

raffine. 
Bieu  de  Prusse. 
Bœufs. 

ouvre's. 

autres 
Boissellerie. 
Bonbons. 
Bora\. 
Boucs. 
Boujjics  de  blanc  de  baîcinc. 


Bois. 


Bouteilles. 

Boyaux. 

Briques. 

Bruyères  à  vergettes. 

Bulbes  et  ognons. 

Cacao. 

Café. 

Cannelle. 

Cantharides. 

Caractères  d'imprimerie. 

Carbonates. 

Carmin. 

Carthame. 

Cartes. 

Carton. 

Cassia  lignea. 

Castoreum. 

Champignons. 

Chandelles. 

Chanvre. 

Chapeaux  de  paille. 

Charbon  de  bois. 

Chardons  cardières. 

Charrèe. 

Chaux. 

Chevaux. 

Cheveux. 

Chèvres  et  cTievreaux. 

en  racines. 

moulue. 
Chiens  de  chasse. 
Chlorure  de  chaux. 
Chocolat^ 
Chrômatc. 
Cidre. 

brute. 

ouvrée. 
Cobalt. 
Cochenille. 
Cochons  de  lait. 
^  ,,  I   de  poisson. 

^''"^ ^   forfe. 


Chicorée. 


Cire. 
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Confitures 
Coques  de  coco 

Corail.  .  . 

Cordages. 

Cornes.  . 


brnt. 
taille. 


de  cerf. 

de  bétail. 
Coton. 
Couleurs. 
Coutellerie. 
Crayons. 
Crins. 
Cristaux. 
Cuivre. 
Curcuraa. 

Dents  d'c'Ie'phant. 
Driiles. 

Eaux-de-vie. 
Eaux  mine'rales. 
Ecailles  de  tortue. 

ime'dicinales. 
de  grenade  et  autres 
de  tilleul. 
Embarcations. 
Émeril. 

Encre.  • 

Engrais. 

Epices  pre'pare'es. 
Éponges. 
Etain. 

bruts, 
apprêtés. 


Fanons  de  baleine 

Farines. 

Fécules. 

Feuilies  me'dicinales. 

Feutres. 

Fers. 

Fils. 

Fleurs  médicinales. 

Fonte. 

Fourrages. 

Froment. 


Fruits , 


médicinaux, 
autres. 


.juj'4i 


Futailles. 

Garance. 

Gaude  et  pastel. 

Genestrolle. 

Génisses. 

Gibier. 

Gingembre. 

Girofle. 

Gommes. 

Grains. 


de  poissons, 
autres. 


Graisses . 

Grapbite. 
Gravures. 
Groisil. 
Gruaux. 

Herbes  médicinales. 

Horlogerie. 

Houblon. 

Houille. 

Hniies. 

Huîtres. 


Indigo. 
Indique. 

Instrumcns 

Joncs. 
Jais. 

Kermès. 

Laines. 
Laque. 


f  aratoires. 

I    d'arts  libéraux. 

(   de  musique. 


Légumes. .  .  | 


Lichens 


verts,  salés  ou  confits. 

secs. 
Levure  de  bière. 

médicinaux. 

tinctoi'iaux. 
Liège. 

Limes  et  râpes. 
Lin. 

Linge  et  habiiïemens.  , 

Liqueurs. 
Livres. 


H9B9B9EKB9eM^ 


(   121    ) 


Lithographies. 

Machines  et  mécaniques. 
Macis. 
Maïs. 

Manganèse. 
Marbre. 
Marc. 
Marne. 
MaiTons. 
Mastic. 
Mate'riaux. 
MaurcHc. 
Me'dicaniens. 
Mélasse. 
Mercerje. 
Mercure. 
Méteil. 
Meubles. 
Meules. 
Miel. 
Millet. 
Miroirs. 
i  Modes. 
Monnaies. 
Mottes  à  brûler. 
I  Moules  et  autres  coquillages. 
:  Moutons. 
!  Muies  et  mulets. 
I  Musc. 
ii  Muscades. 
■Musique  gravée. 

Nacre  de  perle. 
i'  Naphte. 
Nattes  de  paille. 
Nerfs  de  bœuf. 
Nerprun. 
Nitrate. 
Noirs. 
Noix  de  galle. 

j  Objets  de  collection.. 

I  Œufs. 

jOr. 

I  Orcanctte. 

I  Oreillons. 


Orfèvrerie. 

Orscille. 

Os  de  bétail. 

Osier. 

Outils. 

Ouvrages  en  métaux. 

Oxalates. 

Oxides. 

Pain  et  biscuit  de  mer. 

Pain  d'épice. 

Papiers. 

Parapluies. 

Pariumerie. 

Pâtes  d'Italie. 

Pâtes  de  pastel. 

Pelleteries. .  { 

j    ouvrées. 

!   brutes, 
de    phoques    et    de 
chiens  de  mer. 
ouvrées  et  préparées. 
Perches  et  échalas. 
Perles. 
Pétrole. 

à  aiguiser. 

à  feu. 
Pierres....;   ferrugineuses. 

gemmes. 

ponce. 

ouvrées. 
Plants  d'arbres. 
Plaqués. 
Platine. 
Plâtre. 
Plomb. 
Plumes. 
Poils. 
Poiré. 
Poissons. 
Poivre  et  piment. 
Pommes  de  terre- 
Porcs. 
Poterie. 
Poudre  à  tirer. 
Présure. 
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Prussiate  de  potasse. 

Tabac 1    ^«"/^"i"««- 

[ 

Quercitron, 

j    labrique. 
Tabletterie. 

Racines  me'dicinales. 
Rames. 

Tartrate. 

Taureaux  ,  bouviHons  et  taurilfons. 

Râpures  de  corne. 
Regrets  d'orfèvres. 

Terre  de  pipe. 
iThé. 

Re'sines  et  re'sineux. 

Riz. 

1                      [   coton. 

Rocou. 

!                           crin. 
j                           fleuret. 

Rognes  de  morue. 

i  Tissus  de.  ./   laiiie. 

Ruches  à  miel. 

!                       j  poil- 

Safran. 

{                        /  soie. 

Sagou. 

i                       l   lin  et  chanvre. 

Saiep. 

'  Tortues. 

Sang  de  be'tail. 

Tourbes. 

Sangsues. 

Tourteaux. 

SaTons. 

Tresses  de  paille. 

Scies. 

Trufl'es. 

Seigles. 

Tuiles  et  carreaux  de  terre. 

Sellerie. 

Sels. 

Vaches. 

Sirops. 

Vanille. 

Soies. 

Vannerie. 

Sorbets. 

Veaux. 

Soufre. 

Vernis. 

Spath. 

Verrerie. 

Stil  de  gi'ain. 
Succin. 

Vessies. 

Viandes. 

c.                     \    brut  et  terre. 

Vins. 

Sucre {       ai    ■ 

\   raffine. 

Vinaigre. 

Sucs  d'espèces  particulières. 

Voiles. 

Suif  brut. 

Voitures. 

Sulfates. 

Volailles. 

Sulfures. 

Zinc. 

Sumac. 
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[N"   12.] 
Commerce  maritime  du  département  de  la  Manche. 

On  trouve ,  en  ce  qui  peut  intéresser  le  commerce  mari- 
time, les  détails  statistiques  suivans  dans  i'Annuaire.du  dépar- 
tement de  la  Manche  : 

«  Le  commerce  maritime  du  département  offre  des  avantages 
et  est  assez  considérable  pour  certains  articles.  Les  mulets 
pour  Bourbon  et  les  Antilles  sont  i  objet  d'un  grand  com- 
merce à  Cherbourg.  Depuis  quatre  ans,  ie  nombre  des  na- 
vires qui  les  transportent  s'est  considérablement  augmenté; 
on  en  peut  compter  aujourd'hui  plus  de  douze  à  trois  mâts 
qui  appartiennent  à  des  armateurs  de  Cherbourg.  Ces  mêmes 
navires  emportent  aussi  des  salaisons  de  porc  fort  estimées. 

»  Tous  les  quinze  jours,  on  charge  d'œufs,  pour  l'Angleterre, 
des  navires  de  30  à  40  tonneaux;  on  en  charge  un,  chaque 
mois,  de  bœufs,  de  vaches  et  de  moutons. 

))  Les  importations  aux  ports  de  Portbail ,  de  Barfleur,  de 
Saint- Vaast ,  de  la  Hougue  et  de  Carteret ,  consistent  principa- 
lement en  houille,  meules  à  aiguiser,  planches  de  sapin, 
suif,  goudron,  peaux  brutes,  mâts,  fruits  secs,  indigo,  sucre, 
zinc,  étain,  argent  et  cochenille;  les  exportations  consistent 
en  poulains,  jumens,  veaux,  cochons,  volailles,  moutons,, 
bœufs,  beurre,  ognons,  foin,  cercles  à  tonneaux,  poteries, 
plumes,  légumes  verts,  vannerie,  faïence,  bouteilles,  mé- 
dicamens,  &c.  » 


[N°  13.] 


Notice  sur  l'ancien  canal  du  Nil  à  la  Mer  Rouge;  par  C.  Maclaren, 
{Journal  philosophique  d'Edimbourg.  ) 

VSriental  Herald  retrace  l'historique  des  différens 
travaux  entrepris  pour  cette  communication  par  eau,  depuis 
les  Pharaons  jusqu'à  nos  jours. 
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L'auleur  examine  comment  on  pourrait  rouvrir  les  quatre 
branches  du  canai;  quels  seraient  les  niveaux  à  observer,  les 
excavations  nouvelles,  ies  profils  à  donner  aux  dififérentes 
sections,  leur  largeur  respective,  &c.  II  estime  fes  dépenses 
à  1,200,000  livres,  somme  qui  pourrait  être  garantie  aux 
entrepreneurs  par  des  concessions  de  terre,  d'autant  plus  qvi'on 
en  recouvrerait  100,000  acres  en  rétablissant  les  rivages  du 
Delta.  Le  commerce  n'aurait  plus  à  redouter  le  brigandage  des 
Arabes,  qui  se  font  payer  annueliement  20,000  livres  pour 
escorter  les  caravanes  et  les  marchandises. 

Après  une  foule  de  considérations  en  faveur  du  projet, 
Fauteur  aborde  ïa  question  relative  à  un  canai  direct  de  la 
Mer  Rouge  à  ia  Méditerranée',  à  travers  l'isthme,  li  croit 'qu'on 
pourrait  l'ouvrir  depuis  les  lacs  salés,  dans  une  direction  N., 
qui,  passant  ie  long  de  la  côte  orientale  du  lac  Memaïech, 
viendrait  aboutir  à  la  Méditerranée  près  de  Tineh  ;  il  estime 
que  ce  canal,  qui  pourrait  même  recevoir  des  frégates,  ne 
coûterait  que  200,000  livres.  Il  préférerait  cette  communi- 
cation directe  à  ïa  jonction  avec  le  Nil,  parce  qu'elle  ne  serait 
pas  interrompue  lorsque  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  basses,  et 
parce  qu'on  éviterait  ies  inconvéniens  des  dépôts  boueux  oc- 
casionnés par  les  inondations. 

M.  Maclaren ,  dans  le  Journal  pîtilosophtque  (iEdim- 
liourg,  expose  sur-tout  les  observations  et  les  vues  des  ingé- 
nieurs français ,  d'après  des  mémoires  insérés  dans  la  grande 
Description  de  l'Egypte.  Il  regarde  comme  très-facile  de  creuser 
un  canal  du  Nil,  par  la  grande  vallée ,  jusqu'aux  lacs  salés, 
et  de  mettre  ceux-ci  en  communication  avec  la  Mer  Rouge. 
Il  pense  qu'en  employinit  des  bateaux  à  vapeur,  on  pourrait, 
par  cette  voie,  se  rendre  en  six  semaines  de  l'Angleterre  à 
Bom})ay,  voyage  qui  maintenant  e\ï^e  quatre  mois. 
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[  N"  11.  ] 

Dissertation  sm-  plusieurs  questions  concernant  la  pcclie  de  la 
nioiuc,  pour  servir  à  lu  discussion  du  projet  de  loi  présente,  sur 
celte  lUiilièrc,  à  la  Chambre  des  de'putes;  par  M.  Makec  ,  chef 
du  bureau  de  lu  poHce  de  hi  navigation  commerciale  et  des 
pêches  maritimes,  au  ministère  de  ia  marine,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Causa %itilitas  officiumq^ie  fuit. 

La  péclie  de  la  morue  forme  aujourd'hui  la  brandie 
la  plus  importante  de  nos  expéditions  commerciales. 

Elle  emploie  annuellement  4 00  navires,  montés  de 
près  de  12,000  marins,  et  jaugeant  48,500  tonneaux 
environ  ;  elle  occupe  des  milliers  d'ouvriers  de  toute 
espèce;  elle  procure  un  débouché  considérable  aux 
divers  produits  de  notre  sol;  elle  offre  un  aliment  sans 
cesse  renaissant  à  nos  nombreux  caboteurs  ,  par  les 
transports  multipliés  auxquels  elle  donne  lieu  ;  et  elle 
imprime  ime  utile  activité  à  ia  navigation  du  long 
cours. 

De  tous  ces  avantages  ,  ie  plus  essentiel ,  sans  con- 
tredit,  est  l'entretien  d'une  pépinière  de  12,000  ma- 
telots ,  représentant  le  quart  du  personnel  total  que  met 
en  mouvement,  chaque  année,  l'exploitation  des  di- 
verses branches  de  notre  marine  marchande  (l). 

(I)  L'inscription  maritime  comprend  près  de  90,000  hommes  *,  sur  los- 
cjutls  le  commerce  en  emploie  annuellement  environ  50,000  (non  compiis 
les  marins  hors  de  service  qui  trouvent  de  l'emploi  dans  les  armcmens  de 
lialcaux  affecte's  à  la  pécIie  cotière). 

'  Capitaines,  maîtres,  pilotes,  &c 10,963. 

Officiers-mariniers  et  matelots  (  de  18 à  50  ans).  51,530. 

Novices 14,92;}. 

Mousses 1 2,330. 

89,748. 
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Une  ressource  aussi  précieuse  pour  Tétat  (i)  mérite 
assurément  d'être  conservée,  et  elie  ne  saurait  l'ètie 

(1)  Le  personnel  embarqué  stir  la  flotte  ,  en  prenant  la  moyenne  des 

années  1829,  1830  et  l83l  ,  au  1er  janvier,  donne 21,030  Iiomm. 

A  distraire  ,  pour  les  hommes  provenant  du  recrutement. .      7,500. 

Reste  pour  la  part  de  l'inscription  maritime 14,130. 

A  la  suite  de  ce  résumé  ,  qui  démontre  tout  îe  parti  que  la  marine  militaire 
continue  de  tirer  de  l'inscription  maritime  ,  on  lira  sans  doute  avec  intérêt  le 
relevé  numérique  ci-après  des  marins  appartenant  aux  ports  d'expédition 
pour  la  pèche  de  la  morue,  qui ,  à  l'époque  du  l^r  janvier  1830  ,  étaient  au 
service  de  l'état,  et  de  ceux  qui  ont  été  levés  extraordinairement  dans  les 
riémes  ports  (  en  février  et  mars  de  la  même  année  )  ,  à  l'occasion  de  la  guerre 
d'Alger  : 

Ports  d'armement  Hommes  Hommes 

pour  la  pùclie  de  la  morue.  déjà  au  service.  leve's  pour  Alger. 

Dunkerque 212 128. 

Calais 82 13. 

Boulogne 140 128. 

Saint-Valery-sur-Somme 72 53 , 

Dieppe 130 86. 

Fécamp 83 G4 . 

Le  Havre G2 57 . 

Honileur 82 41. 

Cacn 149 GO. 

Granville 386 400. 

Saint-Malo 43G 400. 

Dinan 282 400. 

Saint-Brieuc 320 GOO . 

Paimpoi 348 388. 

LcCroisic 327 105. 

Nantes 345 362. 

La  Rochelle 80 25. 

Baïonne 188 G4. 

Saint-Jcan-de-Luz ...        83 36 . 


3,807.  3,410. 


On  a  levé  e:rtraoTdinairemcnt ,  sur  tout  le  littoral  du  royaunie  ,  à  l'occasion 
de  la  guerre  d'Alger,  7,970  hommes  de  l'inscription  inaritinie  , 
dont  5,820  dans  les  ports  de  l'Océan  , 

et  2,150  dans  les  ports  de  la  Méditerranée. 

Total  pareil.,    7,9^70. 


Sur  les  5,829  honiiDcs  fournis  par  les  ports  de  l'Océan  (  les  seuls  d'où  il  se 
fasse  des  expéditions  pour  la  pêche  de  y\  morue),  3,4i0  appartenaient  aux 
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sans  raliocatioii  des  priîncs  par  lesfjîicllcs  la  pccbo  de 
ia  morue  est  encouragcc. 

Cependant  cette  pêche  est  i'objet  de  reproches  nom- 
breux, accueillis  sans  réflexion,  et  entretenue  par  des 
rivalités  jalouses. 

Aussi  beaucoup  de  personnes,  cédant  à  l'influence 
de  ces  accusations  fréquemment  répétées ,  et  parmi 
lesquelles  domine  l'imputation  de  fraude ,  considèrent 
ia  pêche  de  la  morue  comme  un  gouffre  où,  au  grand 
préjudice  des  contribuables  et  sans  proflt  réel  pour 
l'état ,  des  millions  ,  alloués  en  primes  ,  viennent ,  cha- 
que année ,  s'engloutir. 

Discuter  tous  ces  reproches ,  faire  ressortir  le  bien  là 
où  il  existe  ,  signaler  ie  mal  avec  non  moins  de  fran- 
chise ,  et  indiquer  le  remède  qu'il  est  possible  d'y  ap- 
porter : 

Telle  est  la  tâche  que  s'est  imposée  l'auteur  des  ob- 
servations contenues  dans  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons, convaincu  de  l'importance  d'une  pêche  qui  mé- 
rite incontestablement  les  encouragemens  qu'on  lui 
accorde. 

Quelques  abus  inévitables,  dont  les  autres  branches 
d'industrie  sont  loin  d'être  exemptes  ,  ne  sauraient  faire 
méconnaître  les  résultats  importans  qui  découlent  de 
l'allocation  des  primes  accordées  à  la  pêche  de  la  morue  : 
ia  navigation,  le  commerce,  l'industrie,  y  trouvent  un 
avantage  réei  ;  et  d'ailleurs  il  est  permis  de  penser  que, 

ports  de  pèche.  Si  l'on  considère  que  ces  mcnies  ports  avaient  déjà  (  comme 
on  l'a  vu  ci-dessus)  fi»urni  au  service  3,807  hommes,  et  que,  malgré  ce 
double  contingent  (7,217  hommes),  les  armemens  de  pêche  n'ont  ]>as  souf- 
l'ert,  au  moins  j>ar  ce  motif,  on  est  nécessairement  amené  à  reconnaître  que 
la  formation  des  marins  n'a  pas  de  principe  plus  actif  ni  plus  fécond  que  la 
pèche  de  la  morue. 
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par  les  travaux,  les  transactions  et  les  mouvemens  de 
capitaux  (i)  auxquels  rexjjioJtation  de  la  pcclie  de  la 
morue  donne  lieu ,  elle  j^rocure  à  l'état ,  en  contribu- 
tions perçues  ,  une  large  compensation  des  frais  qu'elle 
lui  impose. 

Nous  n'analyserons  pas  l'ouvrage  de  M.  Marec;  ce 
serait  affiiiblir  l'intérêt  que  doit  en  inspirer  la  lecture 
et  le  fruit  qu'on  doit  en  recueillir.  Nous  nous  bornons 
à  citer  textuellement  le  résumé  que  l'auteur  a  fait  lui- 
même  ,  et  les  conclusions  qu'il  a  tirées  de  la  discussion 
à  b) quelle  il  a  soumis  les  questions  pratiques  que  la 
péclie  de  la  morue  peut  soulever. 

Résumé. 

Par  les  observations  présentées  dans  l'appendice  placé  à  la 
suite  du  mémoire,  on  a  chercbé  à  établir  et  l'on  croit  avoir 
démontré  : 

1°  Que  si,  comme  l'imputation  en  est  fréquemment  arti- 
culée, il  existe  de  la  fraude  dans  les  expéditions  directes  de 
morue  faites  de  la  côte  de  Terre-Neuve  aux  colonies,  il  doit 
s'en  trouver  aussi  nécessairement  dans  la  composition  des  car- 
gaisons qui  sont  rapportées  en  France;  mais  que,  dans  tous 
les  cas,  l'importance  de  cette  fraude,  dont  on  ne  nie  pas  l'exis- 
tence, a  été  beaucoup  exagérée; 

2°  Que  ie  rcproçlic  fait  aux  pêcheries  de  la  côte  de  Terre- 
Neuve,  de  n'employer,  en  majeure  partie,  que  des  hommes 
étrangers  h  l'inscription  maritime  et  inhabiles  à  devenir  marins, 
est  mal  fondé;  que  la  septième  partie,  au  plus,  des  érjuipages 
employés  à  cette  pêche  est  composée  d'hommes  non  essentiel- 
lement destinés  à  devenir  marins;  que  néanmoins  ces  hommes 
mêmes  prennent  accidentellement  part  aux  travaux  de  pêche 

(1)   12  k  13  milîions  ,  sans  parler  du  coût  primitif  des  navires. 
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en  mer;  et  qu'au  surplus,  eux  et  tous  les  autres  sont  soumis 
au  régime  des  classes  ; 

3"  Que  les  envois  directs  de  la  côte  de  Terre-Neuve  aux 
colonies  ne  peuvent  être  effectues  que  durant  l'espace  de  trois 
mois  au  plus  (fin  de  juillet  à  commencement  d'octoljre),  et 
que  les  envois  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  ainsi  que  ceux 
de  France,  praticables  pendant  toute  l'année,  n'ont  lieu  com- 
munément, toutefois,  savoir,  ceux  de  Saint-Pierre,  que  de 
mai  à  janvier,  et  ceux  de  France,  que  de  février  à  juin  :  d'où 
ïa  conséquence  que  la  combinaison  de  ces  trois  voies  d'expor- 
tation est  utile  à  maintenir,  comme  offrant  une  source  d'appro- 
visionnement régulier  pour  les  colonies  ; 

4"  Que  la  suppression  de  la  prime,  soit  d'exportation 
directe,  soit  d'exportation  indirecte,  en  entraînant  l'extinction 
de  celle  des  deux  espèces  d'exportations  que  le  retrait  de  fa 
prime  atteindrait ,  troublerait  la  combinaison  dont  i'utiîitc 
vient  d'être  indiquée ,  et  produirait  encore  d'autres  effets  fâ- 
cheux, car: 

La  limitation  de  la  prime  aux  exportations  directes  (dans 
l'état  présent  des  choses,  et  jusqu'à  l'extension  future  de  l'en- 
trepôt de  Saint-Pierre  et  Miqueion  ) ,  ferait  descendre  le  chiffre 
total  des  expéditions  actuelles  aux  colonies  par  les  deux  voies 
d'exportation ,  tout  en  élevant  cependant  le  chiffre  partiel  des 
expéditions  directes  qui  ont  lieu  aujourd'hui,  assez  pour  pro- 
duire un  encombrement  aux  Antilles  dans  les  mois  de  moindre 
consommation.  Elle  amènerait,  par  l'impossibilité  de  tout 
envoyer  des  lieux  de  pêche  aux  colonies,  une  plus  grande 
quantité  de  morue,  et  en  avilirait  encore  davantage  le  prix 
sur  les  marches  de  France,  où  déjà  les  introductions  sont  trop 
fortes  pour  les  besoins  de  l'intérieur.  Elle  laisserait  sans  dé- 
bouchés, ou  du  moins  priverait  du  débouché  le  plus  important, 
les  produits  des  sécheries  fiancaises  de  Dunkerque,  Dieppe, 
la  Rochelle,  Bordeaux,  &c.  &c.;  et,  en  définitive,  elle  ré- 
duirait le  nombre  actuel  des  navires  exportateurs ,  en  enlevant 
à  plusieurs  places  de  commerce  de  la  métropole  (  Te  Havre, 
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Nantes,  îa  Rochelle,  Bordeaux,  Marseiîle),  !e  bénofice  du  fret 
que  les  expéditions  de  morue  aux  colonies  par  ia  voie  de  France 
].rocurent  à  leurs  Làfiniens. 

La  limitation  de  la  prime  aux  exportations  indirectes  an- 
nullerait,  sous  le  rapport  de  l'approvisionnement  des  Antilles 
et  de  la  formation  de  marins,  tous  les  avantages  qu'olTre  pré- 
.scutement  et  qu'offrira  avec  plus  d'étendue  encore  par  la  suite 
l'établissement  de  Saint-Pierre  et  Miqueion.  Elle  amènerait  en 
.France,  par  i'appât  irrésistible  de  ia  prime,  une  accumulation 
de  morues,  avec  tous  les  inconvéniens  attachés  au  long  séjour 
qu'elles  ont  à  y  faire  avant  d'aller  aux  colonies.  Elle  en  ferait 
tomber  nécessairement  le  prix,  et  peut-être  même,  en  défini- 
tive, réduirait-eîle  le  nombre  des  navires  exportateurs. 

Mais  là  ne  s'arrêterait  point  le  mal  dans  l'une  ou  l'autre 
hypothèse;  car  ia  prime  pour  les  exportations  est  ceiie  qui  va 
ie  plus  essentiellement  au  but  de  l'aïlocation  (formation  et 
entretien  de  marins);  on  ne  pêche  effectivement  qu'en  vue  de 
placer  les  produits:  or,  la  défaveur  dont  serait  atteinte,  par  ia 
privation  de  ia  prime,  telie  ou  telle  des  voies  de  placement 
qui  sont  ouvertes  avec  avantage  aujourd'hui,  aurait  pour 
conséquence  inévitable  une  réduction  dans  ies  arméniens  de 
pêche. 

En  ce  qui  touche  spcciaiement  ies  pêcheries  de  Saint-Pierre 
et  Miqueion,  on  croit  avoir  démontré  : 

5'  Que  cette  colonie  n'est  qu'une  vraie  fabrique  de  morue, 
heureusement  placée  pour  ia  pêche,  îa  préparation,  ia  con- 
servation et  l'exportation  régulière  du  poisson,  et  qu'elle  réunit 
toutes  les  conditions  désirables  pour  ia  formation  d'un  entre- 
pôt (ou,  si  i'on  veut,  d'un  dépôt)  susceptible  d'une  grande 
extension  ; 

Que  ie  reproche  de  fraude  dont  eiie  est  i'objet,  trouve,  quant 
à  l'importance  de  cette  fraude,  dans  ies  observations  présentées 
sur  ie  même  sujet,  à  i'articie  des  pêcheries  de  ia  côte  de  Terre- 
Neuve,  une  première  léfutation,  qui  est  complétée  par  une 
argumentation  tirée  des  circonstanccsiocales,  du  défaut  d'in- 
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tcrèt  pour  ies  liabitans  pêcheurs  (ce  qui  n' empoche  point  fe 
ministère  de  la  marine  d'être  tout  disposé  h  rendre  plus  régu- 
lier, par  l'adjonction  de  quelques  agens  de  la  douane  de 
France,  un  service  de  surveillance  qui  scTait  (îcjà  avec  beau- 
coup de  zèle)  ; 

Que  la  morue  préparée  à  Saint-Pierre  (sauf  le  cas  accidentel 
où  des  parties  de  poisson  deviennent  brumées)  est  générale- 
ment d'une  qualité  supérieure  reconnue  par  l'avantage  qu'elle 
obtient  sur  ies  morues  de  la  côte,  en  France  et  aux  An- 
tilles ; 

Qu'il  y  a  possibilité  d'expédier  de  Saint-Pierre  aux  colonies 
durant  toute  l'année,  et  qu'en  fait  ies  envois  s'opèrent  habi- 
tuellement pendant  neuf  mois; 

Que  l'imputation  de  monopole  dirigée  contre  les  maisons  de 
France  qui  exploitent  les  pêcheries  de  Saint-Pierre  est  dépour- 
vue de  toute  espèce  de  fondement; 

Que  cette  colonie  ne  reçoit  de  l'étranger,  en  articles  dont 
l'achat  se  rapporte  au  succès  de  ia  pêche,  que  pour  une  valeur 
de  3  00, 000^  au  plus;  tandis  qu'il  y  est  introduit  de  France,  en 
articles  ayant  la  m.ême  destination ,  pour  une  valeur  de  plus 
d'un  million,  sans  parler  de  ce  qu'apportent  de  France,  égale- 
ment pour  leur  usage  particulier,  les  navires  que  la  pêche  at- 
tire de  la  métropole  à  Saint-Pierre; 

Que  les  habitans  de  la  colonie,  au  nombre  de  800  (sur 
lesquels  300  seulement  vont  à  la  mer) ,  ne  prennent  part  que 
comme  auxiliaires  aux  travaux  de  la  pêche,  qui  est  exploitée, 
avec  eux,  par  600  passagers  venus  de  France,  et  par  1,000 
hommes  composant  les  équipages  de  50  navires  expédiés  de 
la  métropole,  dont  25  pour  la  pêche  et  les  25  autres  pour  ie 
transport  des  produits  ;  —  que  ies  hommes  de  ces  navires  et 
ies  passagers  sont  compris  dans  l'inscription  maritime;  et  que, 
s'il  est  vrai  que  les  pêcheurs  colons  en  sont  exempts ,  ils  n'en 
contribuent  pas  moins  indirectement  à  l'alimenter  par  les  fa- 
cilités et  l'extension  que  ieur  position  les  met  à  même  de  pro- 
curer à  l'exploitation  de  la  pêche  de  Saint-Pierre. 
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Enfin  on  croit  avoir  aussi  démontré  :" 

6"  Que  l'usuge  ctauli  ù  la  côte  de  Terre-Neuve  de  faire  en 
vrac  ou  en  grenier  les  envois  de  morue  destinés  pour  îes  co- 
ionics  ou  l'étranger,  est  un  usage  vicieux  à  réformer,  et  qu'il 
convient  de  rendre  générale  et  obligatoire ,  pour  tout  envoi 
des  lieux  de  pêche  ou  de  la  métropole  aux  colonies,  la  méthode 
d'emboucautage  déjà  suivie,  dans  ces  cas,  à  Saint-Pierre  et  en 
France; 

7"  Qu'il  existe  en  France,  relativement  au  traitement  fie 
fa  morue  qui  arrive  des  lieux  de  pèche,  beaucoup  de  coutumes 
vicieuses  qu'il  importe  aussi  de  réformer  (  séjour  prolongé 
dans  la  cale  ;  transbordement  en  vrac ,  long-temps  après  l'arri- 
vée des  navires  ;  emboucautage  à  bord;  débarquement  par  un 
temps  pluvieux  ou  humide,  effectué  sans  précautions;  mise 
en  magasins  mal  disposés  )  ; 

8"  Que  la  réforme  de  tous  ces  usages,  qui  ne  saurait,  dans 
l'espèce,  être  taxée  d'atteinte  arbitraire  à  la  liberté  du  com- 
merce, aurait  pour  effet  (les  précautions  indiquées  étant  sou- 
mises à  une  surveillance  locale),  non-seulement  d'améliorer  la 
morue,  mais  encore  d'accroître  le  nombre  des  transports  et 
des  marins  y  employés  ; 

9"  Enfin  que  ce  double  résultat  serait  sur -tout  obtenu  par 
les  vérifications  auxquelles  les  morues  devraient  être  soumises 
dans  les  lieux  de  destination  ,  et  que,  pour  rendre  plus  efficace 
le  contrôle  à  exercer  à  cet  égard,  il  conviendrait  que  la  loi  consa- 
ciât  elle-même  en  principe  l'institution  des  commissions  qui, 
dans  les  colonies ,  seraient  appelées  à  y  procéder ,  et  qu'elle 
leur  conférât  formellement  le  pouvoir  souverain  de  prononcer 
l'exclusion  de  la  consommation  de  tout  envoi  ou  portion  d'en- 
voi qui  leur  aurait  paru  y  être  impropre. 

Conclusiou. 

Les  explications  nombreuses  qui  viennent  d'être  données, 
semblent  justifier  suffisamment  les  piopositions  buivantes: 
1°  Continuer   d'encourager  par  l'allocation   d'une  prime 
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(sauf  fixation  du  chiffre},  les  expéditions  de  morue  aux  colonies 
françaises,  effectuées  tant  des  lieux  de  pOche  que  des  ports  de 
France. 

2°  N'accorderjqu'une  même  prime  poiu'  i'un  et  l'autre  genre 
d'exportation. 

3°  Si,  cependant,  par  une  différence  de  traitement  dont  le 
motif  pourrait  être  contesté  (l),  les  envois  de  France  devaient, 
par  continuation ,  recevoir  une  prime  plus  élevée  que  celle  qui 
est  accordée  aux  envois  des  lieux  de  pêche,  du  moins,  quant 


(t)  Jusqu'en  1822  ,  les  exportations  de  morue  faites  des  îicux  de  pcclie  et 
celles  qui  sont  efFectue'es  des  ports  de  France  k  la  destination  desAnîilIes, avaient 
reçu  la  même  prime  (24  francs  d'alford  ,  puis  40  francs  par  quintal  métrique). 
L'ine'galite'  introduite  à  l'égard  des  envois  des  lieux  de  pèche  ,  pour  lesquels  , 
depuis  l'ordonnance  royale  du  20  février  1822  ,  la  prime  n'est  plus  que  de 
30  francs,  fut  déterminée  essentiellement  par  la  pensée  que  les  envois  faits 
des  ports  de  France  occasionnaient  plus  de  frais  que  les  autres  k  l'exportateur. 
Cette  considération  pouvait  avoir  quelque  fondement  alors,  que  l'armateur- 
pécheur  ,  étant  exportateur  pour  son  propre  compte,  réexpédiait  de  France 
aux  colonies  ,  avec  des  cargaisons  de  morue  ,  une  partie  des  navires  revenus 
des  lieux  de  pêche  en  France  ;  ii  y  avait  là  une  prolongation  d'armement  qui 
entraînait  un  surcroît  de  frais  ,  comparativement  à  ceux  résultant  des  envois 
faits  directement  du  théâtre  de  la  pêche.  Mais  aujourd'hui,  la  plupart  des 
exportations  par  la  voie  de  France  sont  devenues  le  partage  de  spéculateurs 
à  qui  la  morue  est  vendue  ;  et  c'est ,  soit  sous  leur  nom  ,  soit  sous  celui  de 
i'armateur-vendeur  (  devenu  alors  spéculateur  ) ,  qu'elle  est  transportée  aux 
Antilles  par  les  navires  qui  sont  expédiés  des  ports  du  Havre  ,  de  Nantes  ,  la 
Rochelle  ,  Bordeaux  ,  Marseille.  Peu  d'expéditions  sont  faites  des  ports  d'ar- 
mement des  navires  péclieurs,  et  celles-là  même  s'exécutent  en  général 
comme  les  précédentes  :  en  un  mot,  la  morue  une  fois  apportée  en  France  , 
son  transport  aux  colonies  forme  une  opération  distincte  de  celle  de  l'arme- 
ment de  pêche.  La  traversée  du  lieu  de  pêche  en  France  ne  saurait  être  pré- 
sentée comme  étant  la  cause  d'un  surcroît  de  dépense  ;  car  il  faut  de  toute  né- 
cessité que  le  navire  y  revienne  ,  s'il  ne  va  pas  du  lieu  de  pèche  aux  Antilles. 

La  seule  raison  que  l'on  pourrait  faire  valoir  ,  dans  l'état  actuel  des  choses  , 
pour  traiter  plus  favorablement  les  exportations  indirectes ,  serait  celle  qui  est 
tirée  des  frais  de  l'emboucautage  que  ce  genre  d'envoi  entraîne  ;  mais  que  cette 
méthode  de  chargement  (c'est-à-dire  la  mise  en  boucauts)  vienne  à  être 
rendue  obligatoire  pour  les  envois  directs  ,  ainsi  que  la  proposition  en  a  été' 
faite  et  que  la  nécessité  en  a  été  démontrée  dans  la  partie  du  mémoire  sous 
le  titre  Observations  générales  ,  alors  on  sera  sans  doute  amené  à  reconnaître 
qu'aucune  distinction  ne  doit  plus  subsister,  quant  au  taux  de  la  prime, 
entre  les  deux  modes  d'exportation. 

An.v.  MARiT.  II«  Partie ,  T.  1.  1832.  K 
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à  ceux-ci ,  traiter  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité'  Saint-Pierre 
et  Miquelon  et  ïa  côte  de  Terre-Neuve. 

4°  Défendre  d'expédier  en  grenier  ou  en  vrac,  de  Ta  côte 
de  Terre-Neuve,  les  cargaisons  destinées  pour  les  colonies; 
rendre  général  et  obligatoire  l'usage  qui  existe  à  Saint-Pierre 
et  Miqueion  et  en  France. 

Dire  que,  pour  avoir  droit  à  la  prime,  les  morues  expédiées, 
soit  des  lieux  de  pêche,  soit  des  ports  du  royaume,  pour  les 
colonies  françaises,  devront  être  renfermées  et  pressées  dans 
des  boucauts  de  bois  trcs-sec. 

5°  Défendre ,  relativement  à  la  morue  qui  est  rapportée  des 
lieux  de  pèche  en  France , 

De  la  laisser  séjourner  dans  la  .cale  des  navires, 

De  la  transborder  en  vrac  long-temps  après  l'arrivée  du 
bâtiment, 

De  l'emboucauter  à  bord, 

De  la  débarquer  par  un  temps  humide  et  pluvieux ,  du 
moins  sans  avoir  pris  les  précautions  nécessaires, 

De  la  placer  dans  des  magasins  non  disposés  de  manière  à 
la  garantir  des  atteintes  de  la  chaleur  et  de  i'humidité. 

6°  Préposer  à  l'observation  des  mesures  indiquées  au  para- 
graphe précédent,  des  commissions  locales  composées  d'un 
officier  d'administration  de  la  marine,  d'un  employé  des 
douanes  et  d'un  délégué  de  la  chambre  de  commerce. 

7"  Dire  que,  quel  que  soit  le  lieu  du  départ,  et  sans  qu'on 
puisse  se  prévaloir  des  certificats  de  bonne  qualité  à  l'embar- 
quement, les  primes  ne  seront  dues  sur  les  morues,  soit  intro- 
duites dans  les  colonies,  soit  exportées  à  l'étranger,  qu'autant 
qu'au  lieu  de  destination  elles  auront  été  examinées  et  ad- 
mises ou  déclarées  admissibles  dans  la  consommation  alimen- 
taire ;  que  la  prime  ne  pourra  être  ni  refusée  ni  réduite,  quand 
cette  condition  sera  remplie;  mais  qu'il  n'en  sera  payé  aucune 
sur  les  envois  ou  portions  d'envoi  qui,  pour  cause  de  dété- 
rioration, seront  exclus  de  la  consommation  alimentaire. 
s"  Consacrer  en  principe  l'institution ,  au  moins  dans  les 
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colonies ,  de  commissions  spéciales  chargées  cle  procéder  à  la 
vérification  des  morues  débarquées ,  et  investies  formelle- 
ment du  droit  absolu  de  prononcer  fexclusion  de  la  con- 
sommation de  toute  morue  qui  leur  aura  paru  y  être  im- 
propre, I 

9°  Déterminer  la  composition  de  ces  commissions  (l). 

(On  croit  devoir  signaler  ici  le  besoin  de  réparer  une  omis- 
sion essentielle  qu'offre  l'article  3  du  projet  de  loi ,  lequel 
porte  que  «  la  prime  de  50  francs  (par  homme)  sera  due 
»  quand  le  navire,  ayant  péché  au  grand  banc,  ira  sécher  à 
«  Saint-Pierre  et  Miquelon.  »  Il  importe  que  cet  article  dis- 
pose que  l^r  prime  de  50  francs  sera  aussi  allouée  pour  le  navire 
qui,  après  avoir  péché  sur  le  banc,  ira  faire  sécher  sa  morue  à 
ia  côte  de  Terre-Neuve.  ) 

Appendice. 

Le  projet  de  loi  supprime  i'allocation  de  la  prime  de  40  fr. 
par  quintal  métrique  pour  les  morues  exportées  de  France  aux 
colonies. 

La  mauvaise  qualité  des  arrivages  de  la  métropole,  fréquem- 
ment signalée  par  les  plaintes  des  consommateurs  et  des  auto- 
rités des  Antilles,  et  l'excès  des  introductions  opérées  dins  ces 
colonies  durant  l'année  1830,  sont  les  deux  motifs  principaux 
qui  paraissent  avoir  conduit  à  proposer  de  ne  plus  accorder  de 
prime  pour  les  exportations  indirectes  de  morue  à  la  destina- 
tion de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe. 

Mais  d'abord,  s'il  est  vrai  que,  jusqu'à  ce  jour ,  les  arrivages 
de  France  ont  trop  souvent  versé  sur  les  marchés  des  Antilles 
de  la  morue  impropre  à  la  consommation  alimentaire,  on  doit 

(1)  Les  commissions  qui  existent  pre'sentement  à  la  Martinique  sont  ainsi 
composées  : 

Un  officier  d'administration  de  ta  marine  ; 

Un  sous-inspecteur  coionial  ; 

Un  commissaire  municipal  ; 

Un  membre  du  bureau  de  commerce  : 

Un  sous-inspecteur  des  douanes. 

K. 


(   136  ) 

reconnaître  aussi  que  le  mal  n'est  pas  sans  remède;  etparfa- 
cloplion  des  moyens  conservateurs  indiqués  dans  le  mémoire 
auquel  cet  appendice  se  rattache,  nul  doute  qu'on  ne  parvînt 
à  améliorer  les  envois  de  morue  faits  de  France  aux  An- 
t  i!es. 

Quant  à  l'excès  remarqué  dans  îes  exportations  effectuées  à 
cette  destination,  en  1830,  c'est  un  cas  qu'on  n'hésite  point 
à  considérer  comme  purement  accidentel,  et  qui  paraît  pouvoir 
s'expliquer  de  la  manière  suivante. 

A  la  fin  do  Tannée  1829,  les  négocians  détenteurs  de  morue 
avaient  à  redouter  que  l'ordonnance  du  24  février  1825,  qui 
régissait  alors  la  matière ,  et  dont  l'application  devait  expirer 
au  1*"^  mars  1830,  ne  fût  modifiée,  au  moins  dans  celle  de 
ses  dispositions  qui  accordait  aux  exportations  indirectes  de 
morue  à  la  destination  des  Antilles  une  prime  de  40  francs 
pnr  cent  kilogrammes.  Ils  restèrent  dans  cet  état  de  crainte  ou 
d'incertitude  jusqu'à  la  publication ,  faite  dans  le  cours  de  dé- 
cembre ,  de  l'ordonnance  loyale  du  7  dudit  mois,  qui  prorogea 
î'allocation  de  la  prime  dont  le  commerce  avait  redouté  la  ré- 
duction. Mais  déjà,  pour  profiter  de  cette  prime,  les  détenteurs 
de  morue  avaient,  suivant  toute  apparence,  fait  leurs  dispo- 
sitions pour  que  les  envois  par  eux  destinés  aux  colonies  par- 
tissent sous  le  bénéfice  de  l'ordonnance  de  1825,  c'est-à-dire, 
avant  le  terme  du  l*''"  mars  1 830,  li  est  donc  très-probable  que 
c'est  en  janvier  et  février  de  ladite  année  qu'ont  été  expédiées 
les  cargaisons  dont  les  verscmens  aux  Antilles  ont  introduit  des 
(luantités  de  morue  évidemment  supérieures  aux  besoins  de 
la  consommation.  Mais,  on  le  répète,  ce  cas,  purement  acci- 
dentel, ne  lire  point  à  conséquence  pour  le  taux  ordinaire  des 
envois  de  morues  françaises,  dont  le  maximum,  jusqu'à  l'an- 
née 1830  ,  avait  été  de  6,000,000  de  kilogrammes  environ. 

Keste  donc  la  considération  générale  du  mauvais  état  des 
arrivages  de  France.  Mais  faut-il,  pour  remédier  à  un  mal  trop 
réel,  auquel  il  y  a  remède  possible,  anéantir  une  branche 
d'exportation  (  car  c'est  l'anéantir  inévitablement  que  de  h 
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priver  de  la  prime;  c'est-à-dire  de  la  sève  dont  elle  tire  sa  subs- 
tance)? 

Que  résultera-t-il  de  la  destruction  de  cette  branche  d'ex- 
portation ? 

Elle  accroîtra  d'abord  les  expéditions  directes  (l)  des  lieux 
de  pêche,  de  manière  à  amener  aux  Antilles,  pendant  les 
mois  de  moindre  consommation  (2) ,  un  encombrement  fâ- 
cheux. 

Elle  empêchera  (jusqu'à  extension  future  de  l'entrepôt  de 

(1)  Ce  qui  réduira  d'autant  l'économie  attendue  de  la  siippression  de  lu 
prime. 

(2)  Dans  îe  mémoire  auquel  l'appendice  se  rattache ,  il  a  déjà  été  dit 
(  Observations  générales ,  page  31  ) ,  que  les  morues  dii'ectement  expédi(-es 
de  la  côte  de  Terre-Neuve  étaient  et  devaient  être  toutes  exportées  de  la  fin 
de  juillet  à  la  première  quinzaine  d'octobre  ;  ce  qui  amenait  des  arrrvages 
multipliés  aux  Antilles  ,  de  la  fin  d'août  à  la  fin  de  novembre  ,  c'est-;i-dire  , 
pendant  les  mois  appartenant  à  l'époque  où  la  consommation  en  morues  est  la 
moins  forte. 

Ces  mois  ,  en  effet ,  appartiennent  à  la  saison  àhc pluvieuse  ,  qui  embrasse 
l'intervalle  du  1er  juin  ^q  31  décembre. 

Or  il  convient  de  remarquer  qu'aux  Antilles  ,  comme  dans  tous  les  pays 
situés  entre  les  tropiques,  l'année  ai  divisée  en  deux  saisons,  savoir,  la 
sèche  ,  qui  comprend  cinq  mois  (  du  1"^'"  janvier  au  dernier  jour  de  mai  ) ,  et 
ia  pluvieuse  ,  qui ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  s'étend  du  \^^  juin  au  dernier 
jour  de  décembre  (embrassant  ainsi  les  sept  autres  mois  de  l'année  ). 

Pendant  la  durée  de  cette  dernière  saison  (  la  pluvieuse  )  ,  les  côtes  des  An- 
tilles sont  fréquentées  par  une  multitude  de  poissons ,  tels  que  les  balaous  (dont 
les  nombreuses  tribus  sont  une  véritable  manne  pour  le  pays) ,  les  pisquets 
(  qui  entrent  dans  les  rivières  au  point  de  les  encombrer),  les  caiileux,  les  bo- 
nites ,  les  couliroux  ,  les  orphies,  les  quiaquias,  &c.  Tous  ces  poissons  appar- 
tiennent aux  espèces  les  plus  commuties ,  et  leur  prix  modique  en  met  l'achat  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Les  négresse  procurent  de  ces  poissons  ,  soit  en  les 
achetant  (  au  moyen  de  leur  petit  pécule  ) ,  soit  en  faisant  des  échanges  avec 
les  revendeuses,  auxquelles  ils  livrent  des  œufs,  des  légumes,  des  volailles,  &c., 
soit  en  aidant  les  pêcheurs  à  tirer  la  seine  sur  le  rivage  ,  soit  enfin  en  allant 
eux-mêmes,  pour  leur  propre  compte,  à  la  pêche. — Voilà  déjà  une  pre- 
mière raison  pour  que  ,  dans  la  saison  pluvieuse  ,  les  noirs  mangent  moins  * 
de  morue,  et  pour  qu'il  en  soit  mangé  moins  aussi  par  les  libres-affranchis  et 

*  Les  noirs  esclaves  reçoivent  toujours  des  propriétaires  des  habitations  la  ration  de 
morue  ordinaire,  qui  est  de  trois  livres  par  semaine  ;  mais  qu'on  remarque  bien  que  ifS 
hommes  retirent  de  ii'ur  industrie  particuliire  un  pécule  qui  leur  donne  tes  moyens  d'a- 
jonter,  par  des  achats  personnels,  à  la  quotité  de  morue  qu'ils  reçoivent  de  leurs  martres  , 
à  titre  de  ration  :  c'est  en  s'abstenant  de  ces  achats  de  munie  ,  dans  la  saison  pluvieuse  , 
que  les  nègres  coosommeut  moins  de  moiue. 
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Saint-Pierre  et  Miquelon)  qu'il  n'arrive  aux  Antilles,  pendant 
ies  autres  mois  de  l'année,  assez  de  morues  françaises,  pour, 
avec  les  morues  étrangères  ^  suffire  aux  besoins  de  la  consom- 

ïes  blancs  ,  dont  se  compose  le  surplus  de  ia  population  **,  A  cette  cause  s'en 
joint  une  antre  :  c'est  qu'avec  ia  multitude  de  poissons  dont  on  vient  de  parler, 
ii  y  a  aussi ,  dans  îa  saison  pluvieuse  ,  une  extrême  abondance  de  ve'gétaux 
connus  sous  la  de'nomination  de  vivres  du  pays  ,  et  qui ,  propres  à  la  consom- 
mation alimentaire  ,  croissent  avec  ou  sans  culture.  On  citera  notamment  les 
petits  concombres ,  une  espèce  particulière  d'e'pinards  ,  les  agomans  (  qui 
viennent  spontane'ment  )  ,  la  patate  douce  (qui  peut  se  manger  sans  me'lange 
avec  d'autres  substances  ),  la  banane  (qui  oiTre  le  même  avantage  lorsqu'elle 
est  arrive'c  à  parfaite  maturité) ,  les  gombos  ,  les  giromons  ,  les  pois  d'Angole  , 
les  haricots  de  toute  espèce  ,  les  ignames ,  le  manioc  ,  les  madères,  &c. ,  plus 
un  très-grand  nombre  de  fruits  ,  tels  que  les  gouyaves  ,  les  pommes-cannelle  , 
îes  avocats ,  &c. 

Pendant  la  saison  sèche ,  au  contraire  (  qui  est  celle  de  la  re'coîte  du  sucre  et 
du  café  ,  dont  les  travaux  embrassent  la  durée  entière  de  ladite  saison  (janvier 
à  mai  inclus) ,  la  consommation  de  la  morue  augmente  sensiblement  ;  et  en 
voici  la  raison  :  à  cette  e'poque ,  en  effet ,  les  divers  poissons ,  si  abondans 
pendant  l'autre  saison  ,  s'e'loignent  des  côtes,  où  l'on  ne  trouve  plus  que  des 
ce'tace's ,  dont  l'arrivc'e  explique  peut-être  le  départ  des  premiers.  A  cette 
e'poque  aussi ,  la  terre  dessécliée  ne  produit  plus  ;  les  ateliers  sont  privés  de 
la  multitude  de  végétaux  qui  leur  offraient  une  nourriture  saine  et  agréable. 
Cest  aussi  dans  la  saison  sèche  qu'arrive  le  carême ,  qui  est  observé  assez  ri- 
goureusement dans  les  colonies.  Que  de  motifs  réunis  pour  accroître  la  con- 
sommation de  la  morue  !  Les  esclaves  reçoivent  alors ,  il  est  vrai ,  de  leurs 
maîtres,  une  grande  quantité  de  sirop  pour  leur  nourriture;  mais,  au  lieu 
de  consommer  ce  sirop  comme  aliment ,  ils  l'échangent  habituellement  contre 
de  la  morue  ,  par  un  sentiment  de  prédilection  pour  ce  poisson  ;  sentiment 
qui  existe  avec  non  moins  de  force  chez  les  libres-affranchis  et  les  blancs  ,  et 
qu'on  expliquera  suffisamment  en  disant  que  l'usage  aux  Antilles  est  de 
donner  de  la  morue  aux  convalescens.  Enfin  ,  qu'il  soit  aussi  remarqué  que 
îa  saison  sèche  étant  celle  où  la  récolte  procure  des  rentrées  aux  propriétaires 
des  habitations,  c'est  sur-tout  alors  que  ceux-ci  peuvent  faire  et  font  leurs 
provisions  de  morue. 

On  croit  avoir  démontré,  par  tout  ce  qui  précède  ,  combien  il  importe  de 
faciliter  ,  d'encourager  les  arrivages  de  morue  aux  Antilles  pendant  la  saison 
sèche,  et  combien,  par  conséquent,  serait  fâcheuse  la  suppression  de  la  prime 
accordée  aux  exportations  indirectes ,  source  de  ces  arrivages. 

**  On  croit  devoir  donner  ci-après  ,  comme  une  indication  rentrant  dans  le  sujet  de 
l'Appendice,  le  chill're  de  la  population  des  Antilles  françaises: 

BLANCS.  LIBRES-AFFRANCHIS.  ESCLAVES.  TOTAI» 

Guadeloupe  et  dépendances.   17,067 10,706 103,012 136,785- 

Martiniijue 9,578 15,830... 8^,991 107,399v 

Ensemble t.r,fi!i^ , . . .   -20,536 188,0t)3 24/(,18'î. 
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malion;  elle  favorisera  donc  ia  concurrence  américaine,  à  la- 
quelle nos  colonies  seront  forcées  de  demander  des  importa- 
tions plus  considérables. 

Tout  en  accroissant  les  expéditions  directes  (pendant  trois 
mois  sur-tout  ) ,  elle  n'en  fera  pas  moins  refluer  le  trop-plein  , 
c'est-à-dire,  ce  qu'il  aura'^été  impossible  d'expédier  sur  les  mar- 
chés de  France,  où  déjà,  malgré  les  deux  voies  d'écoulement 
ouvertes,  les  apports  de  morue  sont  trop  considérables,  eu 
égard  aux  besoins  de  l'intérieur;  elle  en  avilira  donc  encore 
davantage  le  prix. 

Elle  laissera  sans  débouchés,  du  moins  elle  privera  du  dé- 
bouché le  plus  important,  les  produits  des  sécheries  françaises 
de  Dunkerque,  Dieppe,  la  Rochelle,  Bordeaux,  &c.  &c. 

Elle  réduira  le  nombre  des  navires  exportateurs,  en  enlevant 
d'ailleurs  à  plusieurs  places  de  commerce  de  la  métropole  (le 
Havre,  Nantes,  la  Rochelle,  Bordeaux ,  Marseille)  le  bénéfice 
du  fret  qu'obtiennent,  par  les  chargemens  de  morue,  leurs 
bâtimens  (l)  allant  aux  Antilles. 

Dernière  conséquence,  suite  nécessaire  de  Ta  fermeture 
d'une  des  voies  d'écoulement  :  réducLioii  des  arméniens  de 
pêche. 

[  N°   15.  ] 

Dissertation  sur  la  pèche  de  la  baleine ,  faisant  suite  à  celle  sur 
la  pèche  de  la  morue ,  pour  servir  à  la  discussion  du  projet  de 
loi  présenté ,  sur  l'une  et  l'autre  pèche,  à  la  chambre  des  députés  ; 
par  M.  Marec,  chef  du  bureau  de  la  police  de  la  navigation  com- 
merciale et  des  pêches  maritimes ,  au  ministère  de  la  marine , 
chevalier  de  la  Le'gion  d'honneur. 

Dans  rcxamen  des  questions  nombreuses  que  sou- 
lèvent les  demandes  d'encouragemens  pour  les  grandes 

(1)  En  1829,  les  morues  expc'die'es  de  France  ,  tant  aux  colonies  qu'à  Te'- 
trangcr  ,  ont  ete  charge'es  sur  279  navires  (  indépendamment  de  28  à  30  qui 
ont  transporte'  les  cargaisons  composant  les  envois  directs  des  lieux  de  pêche  ). 
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pèches  maritimes,  il  est  d'une  extrême  importance  de 
bien  établir  les  points  de  fait,  c'est-à-dire,  les  points  de 
départ,  afin  d'arriver  à  des  solutions  dégagées  de  toute 
incertitude. 

Tel  a  été  le  motif  de  la  publication  récente  du  mémoire 
sur  la  pèche  de  hi  morue.  (Première  partie  du  projet 
de  loi.  ) 

Tel  est  encore  le  motif  de  la  publication  du  mé- 
moire actuel  sur  la  pèche  de  la  baleine.  (Dernièrt^partie 
du  projet  de  loi.) 

L'auteur  aura  atteint  son  but,  s'il  a  pu  contribuer 
à  répandre  quelques  lumières  dans  la  discussion  rela- 
tive aux  encouragemens  réclamés  pour  deux  espèces 
de  pèches  qui  sont  à-la-fois  d'importantes  branches 
d'industrie  et  les  meilleures  écoles  de  navigation. 

Les  marins  basques  sont  les  premiers  qui  se  soient  livrés 
à  la  pèche  de  la  baieine,  de  même  qu'à  celle  de  la  morue. 

Après  avoir,  pendant  long-temps,  péché  Ja  baleine  sur 
leurs  propres  côtes  (l),  ils  allèient  (dans  le  XV'^ou  le  xvf  siè- 
cle) à  la  poursuite  de  ce  cétacë  jusque  dans  les  parages  du 
Canada,  où  ils, découvrirent,  avec  ce  qui  faisait  l'objet  de  leur 
recherche ,  l'existence  de  cette  multitude  de  morues  dont  les 
légions  innombrables  viennent  périodiquement  peupler, 
chaque  année,  les  contours  de  file  de  Terre-Neuve,  et  prin- 
cipalement les  eaux  qui  couvrent  le  grand  banc  :  dès-lors ,  ils 
joignirent  à  la  pèche  de  la  baleine  celle  de  la  morue. 

Bientôt  fexemple  des  Basques  fut  suivi  par  les  marins  de 
la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de  l'Aunis,  delà  Guyenne. 

La  France  peut  donc,  à  bon  droit,  revendiquer  l'honneur 

(1)  Avant  le  xv^  siècle,  les  baleines  se  trouvaient  en  très- grande  abon- 
dance dans  le  yolfe  de  Gascogne. 
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d'avoir  ouvert  la  voie  aux  autres  peuples  pour  rexpîoitation 
des  deux  pêches  maritimes  les  plus  importantes  (1  ). 

Pendant  longues  anne'es  ,  les  marins  français  firent  la  pêche 
de  la  baleine  avec  le  plus  grand  succès,  sans  redouter  de  rivaux. 

Les  guerres  maritimes  et  d'autres  causes  vinrent  les  arrêter 
dans  cette  brillante  carrière  ,  où  successivement  leur  place  fut 
prise  par  des  étrangers. 

(1)  Beaucoup  d'anciens  auteurs  attribuent  aux  Français  la  découverte 
primitive  de  l'île  de  Terre-Neuve  et  de  la  partie  du  continent  américain 
qui  en  est  voisine. 

D'Argentre',  dans  son  Histoire  de  Bretagne  (livre  i"^'"  ) ,  atteste  que  ce 
sont  les  Bretons ,  les  Normands  et  autres  Français  qui  ont  découvert  les 
premiers,  et  au  plus  lard  en  1504,  ie  Canada  ou  Nouvelle-France,  avec 
l'Acadie  et  les  pays  adjacens. 

Un  mémoire,  daté  de  Tannée  1621  ,  porte  que  «  les  Français  ont  décou- 
vert et  fréquenté,  dès  l'année  1504,  le  pays  appelé,  au  commencement  du 
xvii^  siècle  ,  la  Nouvelle-France  ,  lequel  pays  comprend  non-seuleinent  les 
îles  de  Terre-Neuve,  mais  aussi  les  pays  de  terre -ferme  qui  sont  en-deçà 
de  la  rivière  de  Canada  ou  de  Saint-Laurent,  du  côté  du  midi,  depuis  le 
Cap  de  Sable  ,  par  la  baie  de  Sainte-Marie  et  de  Sainre-Croix ,  jusqu'à  ladite 
rivière  de  Saint-LaurcRt,  et  depuis  icelle  tout  le  long  jusqu'à  son  embou- 
chure ,  et  de  la  au  port  de  Gaspay,  aux  îles  de  Cap-Breton,  et  derechef 
audit  Cap  de  Sable,  » 

Dans  un  ouvrage  intitulé  Histoire  et  commerce  des  colonies  anglaises 
dans  l'Amérique  septentrionale  (imprimé  à  Londres  en  1755),  on  lit 
(  chapitre  2  ,  p.  52,  53  et  54  )  que  «  la  pèche  au  banc  de  Terre-Neuve  a 
été  pratiquée  de  tout  temps  par  les  Français,  et  bien  des  années  avant  que  les 
Anglais  eussent  formé  un  établissement  dans  l'île  de  Terre-Neuve.  Suivant 
le  rapport  des  auteurs ,  des  pêcheurs  basques  fréquentaient  Terre-Neuve 
avant  que  Christophe  Colomb  eût  trouvé  le  nouveau  monde;  et  l'on  en 
donne  ])nur  preuve  que  ,  lorsque  Jacques  Cartier  toucha  à  Terre-Neuve  , 
en  1534  ,  une  partie  des  caps  et  ports  de  cette  île  portaient  des  noms  français 
ou  basques.  —  Guillaume  Postel  (  ajoute  l'auteur)  veut  même  que  les  Fran- 
çais aient  visité,  de  toute  antiquité,  cette  partie  de  l'Amérique.  —  Corneille 
Wytfliet  attribue ,  de  même  que  Postel ,  la  découverte  de  Terre-Neuve  aux 
Français  ;  mais  il  ne  la  fait  pas  remonter  aussi  haut  :  Britones  (  dit-il  )  et 
Normanni ,  anno  ii  Christo  1504,  has  terras  invenère ,  diim  asellorum 
mariiiorum  piscationi intenderent.  A  ces  témoignages,  on  peut  joindre  celui 
del'Escarbet,  auteur  d'une  histoire  de  la  Nouvelle-France,  qui  écrivait  en 
1G08.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  De  toute  mémoire  et  dès  plusieurs 
siècles,  nos  Dieppois  ,  Malouins  ,  Rochellois  et  mariniers  du  Havre-de-Gràce  , 
de  lionileur  et  antres  lieux ,  ont  les  voyages  ordinaires  en  ce  pays-là  pour  la 
pêcherie  des  morues,  dont  ils  nourrissent  presque  toute  l'Europe  et  pour- 
voient tous  vaisseaux  de  mer.  « 
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A  la  suite  de  ia  paix  de  1783,  le  gouvernement  s'occupa 
des  moyens  de  raviver  cette  branche  d'industrie;  et  ce  fut  pour 
y  parvenir  qu'après  la  concession  d'avantages  particuliers 
accordes  à  l'armement,  par  actions,  de  plusieurs  bâtimens 
baleiniers  qui  furent  expédiés  de  Dunkerque,  pour  compte 
français,  de  1784  à  178  7,  des  mesures  furent  prises  à  l'effet 
d'attirer  en  ce  port  une  colonie  de  Nantukais  (insulaires  ame'- 
ricains  renommes  pour  leur  habileté  dans  l'art  de  pêcher  la 
baleine). 

Les  Nantukais  venus  à  Dunkerque  y  restèrent  jusqu'à  l'an- 
née 1  793  ,  époque  où  ia  guerre  de  la  révolution  dispersa  cette 
colonie  de  pêcheurs,  dont  les  expéditions  commençaient  à 
prendre  quelque  importance. 

Pendant  la  courte  paix  de  1 802  à  1 803  ,  de  nouvelles  ten- 
tatives furent  faites  par  quelques  armateurs  de  Dunkerque,  où 
s'était,  en  quelque  sorte,  concentrée  i'entrej.'rise  des  opéra- 
tions de  pèche  de  la  baleine;  mais  la  brusque  rupture  du  traité 
d'Amiens,  en  amenant  la  capture  des  sept  bâtimens  dont  se 
composaient  les  expéditions  effectuées  ,  vint  m.ettre  un  terme 
à  des  tentatives  dignes  d'un  meilleur  sort,  et  que  la  suite  des 
événemens  empêcha  de  reprendre. 

A  l'époque  où  le  rétablissement  de  la  paix  rouvrit  au  pa- 
villon français  la  carrière  des  navigations  lointaines,  le  Gou- 
vernement porta  toute  son  attention  sur  les  moyens  de  rani- 
mer et  de  nationaliser  la  pêche  de  la  baleine,  qui,  comme 
celle  de  la  morue,  offre,  dans  l'exploitation  d'une  importante 
branche  d'industrie,  l'école  la  plus  propre  à  produire  d'ex- 
cellens  matelots. 

Malheureusement,  durant  les  longues  années  de  guerre 
(jui  venaient  de  s'écouler,  les  anciens  marins  baleiniers  avaient 
disparu;  les  traditions  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  éteintes;  de 
nouveaux  sujets  n'avaient  pu  se  former. 

Les  spéculations  dirigées  vers  la  pêche  de  la  baleine  étaient 
donc  loin  de  s'offrir  au  commerce  sous  un  aspect  rassurant. 

De  là  le  besoin  d'tncoinageniens  extraordinaires;  de  là,  la 
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nécessité  d'adjoindre  des  marins  étrangers  aux  marins  fran- 
çais, pour  seconder  ceux-ci  dans  leur  apprentissage  :  nécessité 
péniblement  admise  par  notre  amour-propre  national,  mais 
contre  laquelle  nous  pouvions  trouver  une  consoîation  dans 
la  pensée  que  les  baleiniers  étrangers  ajipeïés  à  notre  aide  ne 
faisaient  qu'acquitter  la  dette  de  ïcurs  devanciers,  pendant  si 
long-temps  instruits  par  notre  exemple  et  nos  leçons  (l). 

C'est  par  les  motifs  qui  viennent  d'être  exposés,  que  les 
ordonnances  royales  successivement  rendues,  depuis  1816 
jusqu'à  ce  jour,  pour  l'encouragement  de  la  pêche  de  la  ba- 
leine, ont  permis  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  marins 
étrangers,  mais  toutefois  en  offrant  aux  armateurs  l'appât  d'une 
prime  plus  élevée,  suivant  qu'il  y  aurait  une  plus  grande  quan- 
tité de  Français  dans  la  composition  de  l'équipage  (2). 

(1)  Dans  îe  xvi^  siècle,  sous  îe  règne  d'Elisabeth  ,  dc'core'e  du  titre  de 
restauratrice  de  la  gloire  navale  et  de  reine  des  mers  septentrionales  , 
les  Angîuis  armèrent ,  pour  ia  pêche  de  la  baleine  ,  des  navires  qui  étaient 
montes  j)Hr  des  marins  basques. —  Au  commencement  du  xvii*'  siècle,  des 
matelots  français  ,  enj^agés  à  prix  d'or ,  servirent  à  équiper  des  navires  ex- 
pëdic's  par  les  llollandaio  à  la  pèche  de  ta  baleine  ,  &c.  &c. 


(2)  Voyez  ,  dans  la  I^e  partie  des  ^«no/e^  maritimes  et  coloniales  (Lois 
et  ordo?inances  ),  toutes  les  ordonnances  rendues,  depuis  181G,  sur  la  pêche 
de  la  baleine  ,  de  la  morue ,  des  huîtres  ,  du  hareng,  &c. 

Voyez ,  dans  la  Ilf  partie  du  même  recueil  (  Sciences  et  arts  ) ,  plusieurs 
me'moires  sur  les  procèdes  cmpioye's  dans  ces  différentes  pêches ,  sur  fes  pa- 
rages où  elles  sont  le  plus  favorables  ,  sur  les  peuples  qui  s'y  livrent  avec  le 
plus  de  succès  ,  &c. 

(  Note  du  Re'dacteur  des  Annales  mantimes.  ) 


(  144  ) 


DESTINA-    1 

HOMMES 

B 

TIOS. 

H 
0 

d'c 

quipage 

AHNÉES. 

S 
a 

S! 

0 

"1 

pi 

> 

3^ 
30 

58 

4 

0 

88 

OBSERVATI  ONS. 

1817... 

/; 

2  du   Havre,  1  de  Bordeaux,  i 
1  de  Nantes.                                       1 

1818... 

16 

1 

1 

15  4,905 

129 

256 

f       3  de  Nantes,  9  du  Ha\Te,  2  de  j 

385 1  Bordeaux,  1   de   Lorient,   1   de  j 

(  Calais  (NJ.                                             I 

(       1  de  Nantes,  3  du  Ha\Te,  3  de 

1819... 

11 

1 

10^2,765 

197 

60 

203]  Bordeaux,    3   de    Saint-Serran  , 

(  1  de  HonUeur  (N). 

[       7  du  Havre ,    1  de  Saint-Malo , 
âfi'i'   ^    ^^   Nantes,    1     de    Bordeaux, 
^""^  1  (  1  de  HonUeur,  2  de  Duukerque  ! 

1820... 

17 

4 

13 

4,677 

302 

101 

(  et  1  de  Dieppe,  4  Nord  ). 

1821... 

9 

1 

8 

2 '077 

168 

40 

(       2  du  Havre  ,  2  de  Saint-Malo  > 
208  1  3  de  Nantes,  1  de  Lorient,  1  de  ! 

1 

'  Dieppe  (N). 

1822... 

9' 

1 

8|2,935 

174 

61 

235         3  du  Havre, -i  de  Nantes,  1  de 
Bordeaux,  1  de  Dieppe  (N). 

1823... 

4 

1 

3  1,376 

68 

47 

115         3  du  Havre  ,  1  de  Dieppe  (N;-  \ 

1824... 

9 

1 

8  3,078 

194 

57 

g  -  J          3  du  Havre ,  5  de  Nantes ,  1  de  1 
^^  M  Dieppe  (N).                                      | 

1825... 

7 

1 

6:2,497 

134 

73 

a(\f         5  du  Havre,  1  de  Nantes,  1  de 
^"M  Dieppe  (N). 

• 

1826... 

7 

•1 

6 

2,541 

106 

67 

173 

6  du  Havre,  1  de  Granville  *. 

1827... 

6 

// 

6 

2,121 

113 

41 

154 

4  du  Havre,  2  de  Nantes. 

1828... 

7 

/; 

7 

2,639 

126 

51 

177 

6  du  Havre ,  1  de  Nantes. 

1829... 

9 

1 

8 

2,573 

195 

75 

270 

7  du  Havre,  1  de  Dieppe  (N), 
1  de  Nantes. 

(       eduHavre,  IdeGranviile(N),  ! 

1830... 

16 

3 

13 

6,198 

515 

37 

552  <  2  de  Dieppe  (N)  ,  /|   de   Nantes,  j 
(  2  de  Sainl-Maio,  1  delà  Rochelle. 

1831... 

16 

3 

13 

128 

6,412 

457 

94 

551  S       ^^  ''"  Havre ,  3  de  Granville , 
l  1  de  Dieppe,  2  de  Nantes.              1 
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^-é  à  I 

1  pûche   dans  le  g 

jlfe  Saint-Laurent ,  sur  !a  côte  ouest  de  l'ile 

de  Terre-: 

<euve 

1 
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La  lecture  du  tableau  précédent  suggère  différentes  remar- 
ques sur  lesquelles  il  est  bon  de  s'arrêter. 

On  voit  quà  partir  de  1 822 ,  plusieurs  ports ,  tels  que  Bor- 
deaux, Lorient,  Calais,  Honfleur,  Saint -Ma!o,  ont  cessé 
d'armer  pour  ia  pêche  de  la  baleine,  et  que  le  Havre,  Nantes 
et  Dieppe  sont  restés  seuls  en  possession  de  faire  des  arme- 
mens  pour  cette  destination. 

On  voit  aussi  que,  pendant  que  le  Havre  et  Nantes  ont 
constamment  armé  pour  la  pêche  dans  les  mers  méridio- 
nales (l),  Dieppe  s'est  exclusivement  livré  à  la  pêche  du 
Nord  (2). 

On  voit  aussi  qu'à  compter  de  18  25  (et  sauf  un  navire 
envoyé  à  la  pêche  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent) ,  la  pêche  du 
Nord  proprement  dite,  c'est-à-dire,  celle  du  détroit  de  Davis 
et  de  îa  baie  de  Baffin,  présente,  relativement  à  l'expédition 
des  bâtimens  français,  une  intermittence  qui  comprend  les 
années  1826,  1827  et  1828.  La  cause  en  est  due  au  décou- 
ragement qu'avait  fait  naitre  le  non -succès  des  opérations 
jusque-là  exécutées,  et  dont  l'abandon  total  suivit  le  naufrage 
du  navire  le  Groënlandais ,  qui  se  perdit  lors  de  son  retour 
du  Groenland,  à  la  fin  de  l'année  1825.  C'est  au  milieu  de 
ces  circonstances  défavorables  que  la  maison  Michau  et  Vasse , 
de  Dieppe,  entreprit  de  faire  reparaître,  en  1829,  le  pavillon 
français  dans  les  mers  polaires,  pendant  que  la  maison  Do- 
brée,  de  Nantes,  et  la  maison  Winslow,  du  Havre,  conti- 
nuaient d'exploiter  la  pêche  dans  les  mers  australes. 

On  voit  aussi  que  dans  la  période  de  1 5  années  qu'embrasse 


(1)  La  pêche  du  Sud  se  fait  commune'ment  par  34  à  49  degre's  de 
latitude,  sur  les  bancs  du  Bre'sil  et  devant  la  côte  des  Patagoiis  ,  ainsi  qu'au  S. 
du  cap  Horn  ,  et  à  i'O.  de  ce  cap  ,  dans  l'Oce'an  Pacifique  ,  sur  les  côtes  du 
Chili  et  du  Pe'rou  :  à  cette  pèche,  se  joint  celle  qui  se  pratique  sur  la  côte 
ouest  d'Afrique  et  à  l'E.  du  cap  de  Bonne-Espérance.  La  pêche  du  Sud  pro- 
cure principalement  l'espèce  de  baleine  de  laquelle  on  extrait  la  substance 
pre'cieuse  appelée  sperma  ceti ;  cette  espèce  de  baleine  est  le  cachalot. 

(2)  La  pêche  du  Nord  se  fait  sur  les  côtes  du  Groenland ,  mais  plus 
particuliciTKiciit  au   détroit  de  Davis  et  dans  ia  baie  de  Baffin. 
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ie  tableau,  il  n'a  été  effectué  que  19  armemens  pour  le  Nord, 
contre  128  pour  le  Sud. 

On  voit  enfin  qu'à  compter  de  1829,  la  Rochelle,  Gran- 
vilïe,  Saint-Maîo ,  sont  venus  se  joindre,  pour  l'exploitation 
de  la  pêche  de  la  baleine,  au  Havre,  à  Nantes  et  à  Dieppe; 
que,  dès  1830,  le  nombre  des  bâtimens  s'est  notablement 
augmenté,  tandis  que  celui  des  étrangers  admis  à  faire  partie 
des  équipages  a  considérablement  baissé  :  c'est  un  effet  du 
surcroît  d'encouragemens  accordé  par  l'ordonnance  du  7  dé- 
cembre 1829,  qui,  à  peine  publiée,  a  fait  surgir,  dans  l'année 
1830,  11  armemens  nouveaux,  suivis  de  trois  autres,  exé- 
cutés en  1831  (l). 

M.  Maiec  termine  ainsi  : 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  cette  dissertation.  Heureux 
l'auteur,  s'il  a  pu  fournir  des  renseignemens  utiles,  s'il  a  pu 
prévenir  quelques  erreurs,  dans  lintérét  d'une  pèche  qui 
mérite  toute  la  sollicitude  dont  elle  est  l'objet  de  la  part  du 
Gouvernement.  Tout  présage  que  les  Français  sauront  se  re- 
placer un  jour,  comme  baleiniers,  au  rang  d'où  les  guerres 
maritimes  les  ont  seules  fait  descendre.  T^éjk  leur  ancienne 
habileté  se  manifeste  dans  le  cercle  encore  bien,  restreint  des 
expéditions  entreprises ,  et  ce  sont  les  armemens  de  M.  Wins- 
low,  pendant  ces  dernières  années,  qui  en  fournissent  une 
preuve  assurément  non  suspecte. 

Il  est  constaté,  en  effet,  qu'à  la  suite  de  la  campagne  de 
1828-1829,  dans  les  mers  du  Sud,  les  produits  rapportés  au 
Havre  par  chacun  des  cinq  navires  ci-après  désignés,  prove- 
naient, savoir: 

Pour  le  Bourbon ,  de . .  10  baleines ,  dont  7  harponnées  par  des  Français, 
r Archxmède 16 8  idem. 


(1)  Sans  parler  de  deux  armemens  commence's  au  Havre  en  de'cembre 
1831  ,  pour  partir  en  janvier  ou  fe'vrier  1832,  savoir  : 

Le  Coiirrier-des-Indes  et  le  Vaillant ,  destine's  l'un  et  l'autre  à  aller  dans 
le  Sud, 
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Pour  le  Massachussels.    8  baleines  ,  dont  4  Iiarponnecs  par  des  Français. 

l'Entreprise 18..... 12  idem. 

le  Maryland  ....21 14  idem. 

Les  comptes  relatifs  aux  navires  le  Bourbon ,  l'Entreprise 
et  le  Manjland  (campagne  de  1829-^830),  établissent,  en 
outre,  qu'il  y  a  eu  : 

Pour  le  Bourbon. ...  31  baleines  harponne'es  ,  dont  H  par  des  Français. 

l'Entreprise  ...27 10  idem. 

le  Maryland.  ,  .  21 toutes  par  des  Français . 

Qu'on  joigne  h  ces  résultats  ceux  des  bâtimens  expédiés 
par  d'autres  armateurs,  et  dont  plusieurs  ont  des  équipages 
entièrement  composés  de  nationaux. 

Malheureusement,  24  à  26  navires  seulement  composent 
jusqu'à  présent  tout  notre  avoir  en  arméniens  baleiniers  pour 
les  mers  du  Sud  et  du  Nord. 

Quand  compterons -nous  par  centaines  (l),  comme  les 
Anglais  et  les  Américains? 

(1)  C'est  te  vœu  d'un  homme  qui  désire,  avant  tout,  raccroissemcnf  , 
la  prospérité'  de  la  navigation  ,  sans  être  arrête  par  la  crainte  ,  qu'éprouvent 
quelques  personnes,  qu'il  n'arrive  en  1-^rance  une  trop  grande  quantité 
d'huile  de  baleine.  Tributaires  encore  de  l'étranger  pour  une  partie  de  nos 
besoins  en  hnile  *  ,  en  blanc  de  baleine  et  en  fanons  ,  comme  nous  le  sommes 
pour  l'éducation  de  nos  marins  baleiniers  ,  puissions-nous  bientôt,  affranchis 
d'une  honteuse  tutelle  ,  donner ,  par  nos  propres  moyens ,  tous  les  déve- 
loppemens  qu'elle  comporte ,  à  l'exploitation  d'une  pêche  qui  fournit  au 
pays  les  plus  habiles  ,  les  plus  intrépides  marins  !  Si  l'on  a  dit  avec  raison 
de  celui  qui ,  le  premier  ,  osa  s'aventurer  dans  une  frêle  barque  sur  la  vaste 
étendue  de  l'Océan , 

Illi  robur  et  œs  triplex 
Circa  jiectus  erat 

on  peut  le  redire ,  avec  non  moins  de  raison,  des  navigateurs  qui,  les 
premiers,  furent  assez  audacieux  pour  affronter  et  combattre  le  géant  des 
mers.  Honneur  ,   sous  ce  rapport,  éternel  honneur  aux  marins  français  ! 

*  On  sait  que  Thulle  de  baleine  est  empToye'e  principalement  pour  la  pre'paration  <Tc3 
cuirs.  Les  fanons  trouvent  leur  emploi  dans  diverses  industries,  et,  depuis  quelques 
anne'es ,  il  en  a  été  fait  une  nouvelle  et  heureuse  application  pour  la  fabrication  des  licurs 
artificielles. 
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[N°  16.] 
Un  mot  sur  le  budget  de  la  marine, 

Intelligeuti  pauca. 
,     Janvier  1832. 

En  parcourant  le  Moniteur  du  22  novemiDre  dernier,  je  fus 
frappé  des  passages  ci -après  d'un  discours  de  M.  ie  baron 
Roger,  prononcé  dans  ïa  Chambre  des  députe's,  à  l'occasion 
de  la  loi  des  comptes  de  1  829  : 

«  Dans  l'impossibilité  de  reproduire  ici  toutes  les  obser- 
vations critiques  que  j'ai  faites  en  étudiant  les  comptes  pré- 
sentés par  les  différens  ministères,  je  m'attacherai  exclusive- 
ment au  ministère  de  la  marine. 

»  Je  pourrais  laisser  croire  que  je  le  choisis  parce  que  c'est 
celui  que  je  connais  le  mieux  ;  mais  je  préfère  vous  le  dire 
franchement,  et  bien  haut;  îe  motif  de  mon  choix,  c'est  que, 
dans  ma  conviction ,  c'est  l'administration  la  pius  arriérée ,  la 
plus  vicieuse  que  nous  ayons  en  France. 

H  Investi,  pendant  long-temps,  de  fonctions  qui  dépen- 
daient du  département  de  la  marine,  je  connais  ie  faible  de  ce 
ministère;  j'ai  souvent  gémi  de  ses  routines,  de  son  mauvais 
esprii  et  de  ses  fautes. 

»  Mon  expérience  m'aurait,  certes,  acquis  le  droit  de  vous 
dire  que  là  sont  des  désordres  et  des  abus  ;  que  là ,  une  bu- 
reaucratie vaine  et  encroûtée  ne  produit  que  fictions  et  décep- 
tions :  mais  trop  nouvellement  admis  au  milieu  de  vous,  ma 
voix,  pour  une  semblable  attaque,  n'a  pas  encore  acquis,  dans 
cette  assemblée ,  assez  de  puissance  et  de  crédit.  » 

L'honorable  député,  après  avoir  censuré,  peut-être  avec 
raison ,  ie  classement  d'une  dépense  de  la  direction  des  colo- 
nies, chose  très-peu  importante  si  l'on  n'a  péché  que  par  la 
forme ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Mais  si  telle  est  la  dépîorable  situation  de  ia  comptabilité 
financière  au  ministère  de  la  marine,  que  dirons-nous  de  ia 
comptabilité  des  matières? 
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»  Ici,  il  n'existe  plus  de  contrôle;  aucun  compte,  aucim 
élément  de  compte. 

»  Connaissant  à  fond  l'organisation  de  cette  partie  du 
service,  je  sais  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  y  aurait 
impossibilité  d'exécuter  réellement  une  pareille  mesure.  » 
(M.  Roger  veut  parler  de  rétablissement  des  comptes  de 
l'emploi  des  approvisionnemens  mis  à  la  disposition  de  la 
marine.  ) 

«  J'ai  vu  de  trop  près  les  bureaux  de  ïa  marine ,  pour 
n'être  pas  sûr  qu'ils  nous  fabriqueraient  avec  facilité  des 
comptes;  il  n'en  coûterait  qu'à  leur  paresse:  or,  nous  n'avons 
déjà  dans  ce  genre  que  trop  de  déceptions. 

H  Tous  les  marins,  témoins  journaliers  des  inconvéniens  et 
des  vices  d'une  administration  déplorable  à  laquelle  ils  sont 
liés  comme  un  corps  vivant  le  serait  à  un  cadavre  ;  tous  les 
marins  avaient  réclamé  îa  formation  d'un  conseil  d'amirauté, 
comme  un  moyen  d'échapper  ainsi  à  ia  ièpre.  de  la  bureau- 
cratie. 

»  Dans  ce  moment,  en  effet,  avec  un  ministre  marin  qui 
s'était  si  souvent  prononcé  lui  -  même  contre  les  vices  de 
Fadministration  maritime,  avec  un  conseil  d'amirauté  com- 
posé d'officiers  généraux  de  la  marine,  ii  semblait  que  le  règne 
de  la  bureaucratie  était  passé  et  que  son  terme  était  venu. 

H  Mais,  rampant,  insaisissable,  se  repliant  sin^  iui-même, 
le  reptile  dresse  maintenant  la  tête  plus  Iiaut  que  jamais. 

I)  Admirez  îe  prodige!  c'était  le  conseil  d'amiiauté  qui 
devait  l'écraser;  la  bureaucratie,  au  contraire,  s'est  introduite 
au  conseil  d'amirauté  ;  elle  en  a  chassé  les  marins  ;  elle  a  pris 
leur  place;  elle  y  domine.  » 

M.  le  baron  Roger  ajoute  : 

»  Voilà  quelques  foits  qui  vous  mettent  en  état  d'apprécier 
le  bon  esprit  de  l'administration  de  la  marine. 

»  Donnez-lui,  si  vous  l'osez,  votre  confiance  et  votre  ap- 
probation; je  ne  saurais,  moi,  trouver  pour  elle  que  du 
blâme. 

An.v,  marit.  Ile  Partie ,  T.  1. 1832.  L 


(   150  ) 

il  Non,  rien  n'est  cliangë  dans  les  bureaux  de  la  marine, 
ni  dans  ies  choses ,  ni  dans  les  hommes  !  je  me  trompe  :  la 
bureaucratie  a  conquis  une  plus  grande  importance  encore; 
elle  a  pris  à  l'ahordage  le  conseil  d'amirauté;  elle  en  a  cliassé 
les  marins  ;  eîle  domine  désormais  sans  contrôle.  » 

Enfin  ,  l'honorable  député  termine  ainsi  : 

j)  Vainqueur  de  Navarin ,  n'était-ce  pas  à  vous  qu'il  était 
donné  d'en  finir  avec  ce  système  absurde  de  l'administratio» 
maritime  ? 

H  A  vos  glorieux  travaux  ajoutez  un  glorieux  travail  en- 
core :  nettoyez,  balayez  les  élables  d'Augias  !  » 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il  est  permis  d'user  de  la  ti  i- 
bune  nationale,  pour  lancer  de  ce  point  culminant  des  at- 
taques aussi  peu  mesurées  contre  des  fonctionnaires  qui  ne 
sont  pas  là  pour  se  défendre. 

Que  l'on  censure  tel  ou  tel  système  d'administration  ,  je  le 
conçois  ;  que  l'on  articule  même  des  faits  dont  la  vérification 
peut  être  renvoyée  aux  ministres  compétens,  cela  est  encore 
admissible:  mais  que,  prenant  le  manteau  si  commode  des 
généralités,  on  se  déchaîne  contre  qui  ne  peut  répondre  im- 
médiatement ,  cela  est  diflicile  à  concevoir. 

li  viendra  un  temps,  sans  doute,  où  des  mesures  législa- 
tives empêcheront  de  semblables  personnalités^  en  retenant 
les  orateurs  dans  certaines  limites  parlementaires  ;  mais ,  en 
attendant,  comme  il  existe  une  autre  tribune  pour  tous  les 
Français  qui  ne  peuvent  se  faire  entendre  à  la  chambre  des 
députés  ou  à  celle  des  pairs ,  je  ne  puis  croire  qu'on  veuille 
îa  fermer  aux  fonctionnaires  qui  peut-être  ne  sont  éloignés 
de  la  chambre  élective  que  parce  que  trente  ou  quarante 
anjiées  d'honneur  et  de  désintéressement  se  sont  opposées  à 
ee  qu'ils  pavassent  le  cens  exigé. 

Tant  qu'on  n'aura  pas  fait  des  fonctionnaires  publics  de 
véritables  ilotes,  ils  croiront  pouvoir  recourir  à  la  presse;  car, 
avant  tout,  ils  sont  Français. 

Je  n'ai  pas  l'ambitieuse  prétention  d'élever  une  polémique 
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avec  M.  le  taron  Roger,  en  législation  généiaie  ou  en  juris- 
pruclence  ;  j'ai  encore  bien  moins  l'intention  d'entrer  clans  une 
voie  qui  n'est  ni  dans  mon  caractère ,  ni  dans  mes  habitudes. 

Je  m'abstiendrai  aussi  de  traiter  les  questions  coloniales , 
qui,  je  l'avoue  franchement,  me  sont  peu  familières;  mais  je 
ne  crois  pas  montrer  trop  de  présomption  en  essayant  d'en*- 
trer  en  lice,  quand  il  s'agit  de  l'administration  des  ports  et 
arsenaux. 

Si  j'ai  bonne  mémoire,  ce  fut  en  182  2  que  M.  Roger,  alors 
directeur  du  jardin  du  Roi  à  Saint-Louis-du-Séncgal,  s'embar- 
qua à  Rochefort,  comme  administrateur  de  cette  petite  colonie, 
qu'il  a  dirigée  pendant  cinq  ans. 

,  Eh  bien  !  je  prendrai  la  liberté  d'opposer  à  ce  que  l'hono- 
rable député  appelle  son  expérience  dans  la  marine,  celle  que 
l'on  peut  trouver  aussi  chez  les  trois  directeurs  dont  la  pré^ 
sence  au  conseil  d'amirauté  paraît  si  fortement  lui  déplaire. 

L'un  fut  soldat  et  matelot,  il  y  a  38  ans  ;  puis  officier  d'ad- 
ministration à  la  mer,  dans  les  colonies  et  dans  les  ports  pen- 
dant 14  ans;  administrateur,  chef  maritime  et  comm.issaire 
général  pendant  10  ans,  et  chargé  de  missions  particulières 
en  Toscane,  dans  les  provinces  illyriennes,  en  Hoilande  et 
dans  les  Villes  anséatiques;  il  a  été  intendant  de  la  marine 
pendant  9  ans,  à  Lorient,  à  Rochefort  et  à  Toulon;  enfin, 
préfet  maritime  à  Cherbourg  pendant  4  ans.  Aujourd'hui  il 
est  conseiller  d'état  et  directeur  du  personnel  de  la  marine. 

L'autre  (  je  procède  par  ordre  d'âge  ) ,  ancien  élève  de 
i'Ecole  polytechnique,  officier  supérieur  du  génie  maritime, 
inspecteur  général  honoraire,  compte  3  7  années  de  service; 
il  dirigeait  avec  habileté,  il  y  a  plus  de  20  ans,  les  construc- 
tions navales  françaises  à  Venise;  et  il  est  aujourd'hui  à  la  tête 
du  matériel  de  la  marine,  avec  le  titre  bien  méiité  de  con- 
seiller d'état. 

Le  t;-oisième ,  dont  les  services  s'élèvent  aussi  à  3  7  années, 
fut  d'abord  employé  dans  les  ports  et  h  la  mer;  appelé  à  l'ad- 
ministration centrale  il  y  a  plus  de  20  ans,  il  dirige  a\ec  hon- 

L. 
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neur  gt  talent ,  depuis  1 5  ans,  la  comptabilité  générale  de  fa 
marine. 

Ce  cumul d'expe'rien ce  a,  ce  me  semble,  quelque  valeur; 
et  voilà  cependant  Jes  fonctionnaires  supérieurs  que  M.  le 
baron  Roger  désigne  sous  le  titre  de  bureaucrates ,  croyant 
mettre  ainsi  en  question  leur  position  administrative ,  et  leur 
utilité  dans  un  conseil  où  se  traitent  journellement  des  affaires 
d'administration  ou  de  législation  maritime  ! 

Dans  ce  cas,  que  de  bureaucrates  en  France!  Nous  en 
trouverons  par  centaines  à  la  tète  de  tous  les  ministères ,  à  la 
chambre  des  députés,  à  la  chambre  des  pairs,  dans  les  con- 
seils ,  et  môme  près  du  trône. 

C'est  un  bien  si  précieux  que  toute  une  vie  d'honneur, 
qu'il  est  naturel  que  ics  hommes  dont  ii  vient  d'être  question 
se  refusent  à  reconnaître  à  qui  que  ce  soit,  dans  ia  marine 
ou  en  dehors  de  la  marine ,  quand  il  s'agira  de  les  éloigner 
d'une  position  quelconque,  le  droit  de  se  faire  Hercule,  pour 
nettoyer,  balayer  les  étables  d'Augias. 

Ils  ne  craindront  jamais  pour  eux  l'application  de  cette 
figure  de  rhétorique  ;  car  il  est  certaines  existences  qui  peu- 
vent être  brisées ,  mais  qui  sortiraient  encore  avec  honneur  du 
torrent  qui  les  entraînerait. 

lis  ont,  dit-on,  pris  à  l'abordage  le  conseil  d'amirauté;  ils  en 
ont  chassé  les  marins ,  et  il  y  dominent  sans  contrôle. 

L'un  de  ces  trois  fonctionnaires  pourrait  refuser  sa  part  de 
i'honnneur  d'un  tel  assaut,  puisque,  quand  il  a  été  appelé  au 
poste  qu'il  occupe  aujourd'hui,  il  avait  une  position  élevée  où 
il  venait  de  donner  des  preuves  de  zèle  et  de  patriotisme  dans 
une  grande  circonstance  politique,  et  où  pouvaient  le  retenir 
des  travaux  importans ,  aussi  bien  que  les  sentimens  d'une  po- 
■pulation  à  îaqueile  l'attacheront  toujours  de  précieux  souve- 
nirs :  mais  il  s'associe  volontiers  à  ses  deux  honorables  collègues, 
pour  répondre  aux  assertions  de  M,  le  baron  Roger,  en  dé- 
-clarant, 

1"  Que  les  trois  directeurs  ne  dominent  pas  dans  le  conseil 
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d'amirauté,  puisqu'il  s'y  trouve  quatre  amiraux,  y  compris  le 
ministre,  et  un  officier  supérieur  du  génie  ne  faisant  pas  partie 
de  l'administration  centrale; 

2°  Que  ces  trois  direcieurs ,  qui  se  contrôlent  entre  eux, 
sont  encore  contrôlés  par  quatre  membres  et  par  le  ministre  ; 

3°  Que  MM.  les  amiraux,  qui  leur  doivent  leur  estime,  veu- 
lent bien  en  même  temps  les  honorer  de  leur  amitié. 

Mais  en  voilà  déjà  trop  sur  ies  personnes,  passons  aux 
choses. 

Qu'a  voulu  dire  M.  Roger,  en  proclamant  du  haut  tie  fa 
tribune  quil  y  a,  dans  le  ministère  de  la  marine,  désordres, 
abus,  fictions  et  déceptions? 

L'orateur  a-t-il  entendu  parler  de  la  contexture  du  budget 
(Et  du  classement  des  dépenses  ? 

Je  lui  ferai  très- volontiers  l'abandon  de  cette  partie  de  sa 
critique;  car  depuis  trente-cinq  ans,  j'ai  vu  plusieurs  borde- 
reaux de  comptabilité  et  beaucoup  de  budgets  pour  îe  dépar- 
tement auquel  j'ai  l'honneur  d'appartenir;  et  j'ai  toujours 
entendu  faire  l'éloge  des  dernières  combinaisons,  bien  que 
peut-être  elles  ne  fussent  pas  meilleures  que  les  premières. 
Certaines  commissions  de  finances  ont  exprimé  leur  satisfac- 
tion sur  les  comptes  de  la  marine  ;  d'autres  en  ont  été  mécon- 
tentes; aujourd'hui  même,  on  assure  que  la  commission  spé- 
ciale de  la  chambre  indique  des  changemens  notables  à  faire 
dans  l'économie  générale  de  ce  grand  document  financier  : 
sans  doute  M.  le  ministre  de  la  marine  s'empressera  d'adopter 
toutes  les  dispositions  qui  tendront  à  mettre  de  la  clarté  dans 
les  développemens  d'une  comptabilité  qui  ne  peut  être  com- 
parée à  aucune  autre ,  à  cause  de  la  variété  et  de  la  mobilité 
des  élémens  sur  lesquels  s'appuie  son  mécanisme. 

Que  ion  fasse  un  budget  à  l'anglaise,  à  la  russe,  même  à 
îa  hollandaise,  j'y  applaudis  d'avance,  si  sa  forme  se  prête 
niieux  que  la  forme  actuelle  au  contrôle  journalier  du  minis^ 
tère  des  finances ,  à  celui  de  la  cour  des  comptes ,  et  aux  inves- 
tigations annuelles  des  chambres  :  je  me  bornerai  ici  à  faire 
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les  observations  suivantes.  L'importance  véritable  n'est  pas 
clans  des  agencemens  purement  graphiques;  elle  est  dans  ia 
probité  de  la  dépense,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  et  quand 
on  se  décide  à  attaquer  un  département  tout  entier,  il  faut 
articuler  des  faits,  et  sur-tout  en  démontrer  l'exactitude ,  afin 
que  les  coupables  puissent  être  atteints  et  frappés  :  nous  se- 
rons alors  les  premiers  à  poursuivre  les  indignes. 

Sans  parler  des  différences  (jui  existent  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  dans  la  distribution  de  leurs  services  administra- 
tifs, sur-tout  pour  la  marine,  je  demanderai  si  l'on  est  bien 
certain  qu'au  moment  où  nous  adoptons  la  comptabilité  dite 
à  l'anglaise,  nos  voisins  ne  seront  pas  sur  le  point  de  l'aban* 
donner? 

J'ai  quelque  motif  de  croire  à  ce  changement  chez  eux  ; 
et  comme  ces  sortes  d'adoptions  tardives  et  même  intempes- 
tives nous  arrivent  frécpiemment  en  France,  je  voudrais  qu'on 
ne  se  livrât  pas  trop  à  cette  manie  d'imitation  qui  ne  nous 
réussit  pas  toujours ,  même  pour  des  choses  d'une  bien  autre 
gravité. 

Au  surplus ,  je  fais  des  vœux  bien  sincères ,  dans  l'intérêt 
du  trésor  comme  dans  celui  de  mes  compatriotes,  négocians, 
armateurs,  marins  de  toute  classe,  et  autres  personnes  en 
relation  avec  la  marine ,  pour  que ,  dans  nos  imitations ,  nous 
ne  passions  pas  de  la  forme  au  fond  ;  car  je  n'ai  pas  oublié,  bien 
qu'il  se  soit  passé  plus  de  vingt  ans  depuis  cette  époque,  que, 
dans  tous  les  pays  réunis  à  l'empire  que  j'ai  habités  ou  par- 
courus pendant  six  à  sept  ans,  toutes  les  personnes  appartenant 
aux  professions  maritimes,  toutes  celles  qui  se  livraient  au 
commerce  d'outre-mer,  aux  arméniens  de  toute  sorte,  témoi- 
gnaient ,  chaque  jour,  leur  étonnement  des  règles  et  des  prin- 
cipes sévères  de  fadministration  de  la  marine  ;  et  cependant 
c'est ,  dit-on ,  l'administration  la  plus  vicieuse  que  nous  ayons 
en  France. 

Telle  n'était  pas  l'opinion  de  l'empereur  à  son  égard  ;  tel  ne 
fut  pas  le  jugement  qu'en  portèrent  d'illustres  maréchaux  qui 
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eurent  quelques-uns  de  ses  membres  sous  leurs  ordres  ;  et  je 
citerai  particulièrement  ie  prince  d'Eckmûhl,  qui,  lors  du  siège 
de  Hambourg,  rendit  un  éclatant  témoignage  du  zèle,  du  dé- 
vouement et  de  la  probité  des  administrateurs  de  la  marine 
momentanément  placés  sous  son  commandement. 

Prenons  donc  garde  d'être  injustes ,  et  par-là  d'écarter  des 
serviteurs  honnêtes  (jui ,  après  vingt ,  tiente  et  quarante  an- 
nées de  services  purs  et  désintéressés,  ne  peuvent  même  pas 
trouver  accès  dans  un  collège  électoral ,  pour  essayer  de  faire 
arriver  jusqu'à  ia  tribune  nationale  quelques  mots  d'une  légi- 
time défense. 

Prenons  garde  sur-tout  d'appeler,  par  un  système  de  dé- 
considération répulsif  de  tout  ce  qui  est  honnête,  des  homi:\ies 
sans  délicatesse,  sans  dignité,  sans  honneur;  car  ceux-là  sau- 
ront bien  se  payer  par  leurs  mains. 

Je  reviens  à  la  comptabilité  financière  de  la  marine ,  c'est- 
à-dire,  aux  dépenses  en  fonds,  par  imputations  sur  les  crédits 
législatifs. 

S'agit-il  de  la  solde  et  de  ses  accessoires  ? 

Qui  ne  sait  que  cette  importante  partie  de  la  dépense  de  îa 
marine,  soit  à  terre,  soit  à  bord  des  vaisseaux  ,  n'est  acquittée 
que  par  des  revues  et  des  états  d'effectif,  dûment  certifiés  par 
les  conseils  d'administration  militaires,  vérifiés  par  l'admi^ 
nistration  des  ports,  qui  agit  en  cela  comme  l'intendance 
militaire  à  l'égard  des  régimens  et  des  corps  spéciaux? 

Qui  ne  sait  encore  que  le  tout  est  soumis  aux  vérifications  de 
l'inspection  des  ports,  et  au  contrôle  de  l'administration 
centrale  à  Paris? 

Enfin  ne  trouve-t-on  pas  une  nouvelle  et  dernière  garantie, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  pièces  justificatives,  dans 
la  responsabilité  des  payeurs,  puis  dans  la  cour  des  comptes,, 
qui,  jusqu'à  la  délivrance  des  quitus,  pèse  de  tout  le  poids 
<le  son  autoiité  et  de  sa  sévérité  sur  les  comptables,  les  or- 
donnateurs secondaires  et  les  ccrtificatcurs  qui  auraient  pré 
variqué  ? 
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J'ajouterai  à  ces  observations  techniques,  que,  pendant 
"vingt-deux  ans  d'administration  en  chef  dans  tous.  les  ports 
militaires,  je  n'ai  pas  vu  vingt  ordonnances  ou  mandats  rejetés 
par  la  cour  des  comptes. 

H  n'y  a  donc  pas  autant  de  désordres  et  d'abus  dans  la 
comptai)iIité  financière  des  arsenaux  maritimes,. que  M.  le 
baron  Roger  veut  bien  ie  croire  et  le  dire. 

Doit-on  en  conclure  que  tout  est  paifait  dans  ce  service? 
Non ,  sans  doute  ;  pas  plus  là  qu'ailleurs  :  mais  est-ce  un  motif 
pour  déverser  le  blâme,  et  quelque  cliose  de  plus,  sur  tous 
les  corps  qui  constituent  le  département  de  la  marine  ?  car 
j'ai  déjà  fait  remarquer,  quant  au  personnel,  que,  soit  à  terre, 
soit  à  bord,  l'administration  des  fonds,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui 
conduit  à  faire  sortir  les  écus  du  trésor  public ,  ^t  dans  ies 
mains  des  oiFiciers  de  vaisseau  et  de  i'artiilerie,  aussi  bien  que 
dans  celles  de  l'administration  proprement  dite. 

Et  quand  je  traiterai  de  la  comptabilité  matérielle,  pour  la- 
quelle, dit  encore  M.  Roger,  il  n'y  a  ni  comptes,  ni  élémens 
de  comptes,  je  prouverai  que  ion  ne  peut  entendre  autre- 
ment l'administration  d'un  port  militaire,  oii  chacun  administre 
et  consomme,  depuis  le  préfet  maritime,  qu'il  soit  officier 
général  ou  conseiller  d'état ,  jusqu'au  dernier  officier  de  ia 
marine,  jusqu'au  dernier  officier  d'artillerie  ou  du  génie,  ou 
enfin  jusqu'au  dernier  officier  d'administration. 

En  effet  (et  puisque  l'honorable  député  connaît  à  fond  le 
service  de  la  marine,  ce  n'est  pas  à  lui  que  je  l'apprendrai), 
on  n'admet  pas  une  matière  quelconque,  de  quelque  valeur 
qu'elle  soit  et  en  quelque  quantité  que  l'introduction  en  ait 
été  permise  dans  l'arsenal ,  sans  examen  ,  visite  et  épreuve  de 
ia  part  des  officiers  de  vaisseau,  d'artillerie  et  du  génie,  char- 
gés de  la  mettre  en  œuvre. 

Des  cahiers  des  charges  ont  é^  préalablement  discutés  par 
ces  mêmes  officiers,  par  l'administration  et  l'inspection,  puis 
par  le  conseii  d'administration  présidé  par  le  préfet  maritime  j 
enfin  ils  sont  soumis  à  l'approbalion  ministérielle. 
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Les  mêmes  formalités  sont  ensuite  observées  pour  la 
passation  des  marchés  et  adjudications,  qui  ont  toujours  lieu 
avec  concurrence  et  publicité,  et  sur  lesquels  on  peut  encore 
faire  des  rabais  de  10  pour  cent  dans  des  délais  déterminés. 
Toutes  les  garanties  sont  donc  offertes  pour  la  qualité  des 
objets,  autant  que  pour  la  modération  des  prix;  les  liquida- 
tions qui  établissent  les  créances  et  qui  conduisent  à  la  dé- 
pense en  fonds,  sont  soumises  à  toutes  ies  formes  conserva- 
trices et  aux  divers  contrôles  dont  j'ai  parié  plus  haut. 

(  Nota.  Ces  derniers  développemens  sur  ies  précautions 
dont  on  entoure  ies  actes  concernant  le  matériel  répondent 
aussi  à  un  passage  d'un  article  sur  ia  marine ,  que  je  viens  de 
lire  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

L'auteur  de  cet  article,  qui  pourtant  est  attaché  depuis 
quelque  temps  à  l'administration  centrale,  paraît  ignorer  la 
léirisiation  maritime. 

Il  commet  encore  une  grande  erreur,  quand  ii  prétend 
que,  dans  les  ports,  ii  y  a  vingt  agens  oii  deux  suffiraient  :  s'il 
pouvait  prendre  connaissance  des  comptes  rendus  par  MM.  les 
préfets  maritimes,  qui  aujourd'hui  sont  tous  des  vice-amiraux 
et  des  contre-amiraux ,  ii  reconnaîtrait  sans  doute  que  son  goût 
pour  les  réformes  est  porté  un  peu  trop  loin.  ) 

Il  me  reste  à  parler  de  i'emploi  des  matières  ;  et  il  parait  que 
l'honorable  M.  Roger  est  fortement  préoccupé  de  ce  point, 
qui,  j'en  conviens  aveciui,  est  très-important. 

Voyons  donc  encore  comment  ies  choses  se  passeift. 

Les  matières  premières  et  les  objets  confectionnés  venant 
de  l'extérieur  sont  à  ia  charge  des  officiers  d'administration  à 
ce  préposés,  jusqu'au  moment  où  MM.  ies  capitaines  de  vais- 
seau, directeurs  des  mouvemens,  les  ingénieurs  en  chef  et  les 
colonels  directeurs  d'artillerie,  ies  administrateurs  chargés  des 
chiourmes  et  des  hôpitaux  ,  en  prennent  livraison  ;  ii  en  est  de 
même  à  legard  des  bàtimens  armés;  et  ce  qui  fait  ia  décharge 
des  agens  préposés  aux  approvisionnemens ,  fait  ia  charge  de 
ceux  qui  doivent  consommer  et  mettre  en  œuvre. 
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Quels  sont  ces  derniers? 

A  terre,  des  ofliciers  de  vaisseau,  du  génie,  d'artillerie  et 
d'administration; 

A  la  mer,  des  officiers  de  vaisseau  ayant  sous  leurs  ordres 
des  comptables. 

C'est  donc  attaquer,  je  le  répète,  tous  les  corps  de  la 
marine,  que  de  dire  que  dans  ce  département  il  n'y  a  (jue 
fictions  et  déceptions ,  qu'on  n'y  trouve  ni  comptes  ni  élëmens 
de  comptes. 

Mais  cela  est-il  exact?  non;  car  on  tenait j  même  avant  l'or- 
donnance du  17  décembre  1828  ,  des  comptes  d'application, 
des  inventaires  estimatifs,  &c.  &c.  Depuis  que  les  directions 
des  mouvemens,  des  constructions  navales,  de  l'artillerie  et 
des  travaux  hydrauliques  ont  été  émancipées  quant  à  ia 
comptabilité  matérielle,  des  comptes  minutieux  y  sont  tenus; 
et  malgré  l'immense  variété  des  munitions  navales,  malgré  les 
nombreuses  conversions  qu'elles  subissent,  chaque  directeur 
est  en  mesure  de  faire  connaître,  en  quantités  et  en  valeurs, 
l'emploi  de  toutes  les  matières  qui  ont  été  mises  à  sa  disposi- 
tion ;  on  en  aura  la  preuve,  quand  on  le  voudra,  dans  les 
ports  et  au  ministère  de  la  marine. 

Les  dépenses  de  main-d'œuvre  s'établissent  de  deux  ma- 
nières : 

l"Par  des  tarifs  débattus- dans  des  commissions  spéciales 
et  dans  les  conseils  d'administration  des  ports ,  puis  soumis  à 
l'approhution  du  ministère  ; 

2°  Par  des  rôles  de  journées; 

Le  tout  est  régulièrement  constaté  chaque  mois  par  des 
officiers  ou  ingénieurs,  sous  la  vérification  des  inspecteurs  de 
la  ifiarine. 

Donc  il  existe  des  comptes  et  des  élémens  de  comptes. 

Je  suis  presque  honteux  d'avoir  mis  sous  les  yeux  de  mes 
lecteurs  des  détails  aussi  minutieux;  mais  c'était  une  condition 
rigoureusement  voulue  par  les  allégations  de  M.  Roger. 

Maintenant  je  prendrai  la  liberté  de  m'élever  un  peu  plus 
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haut;  car  il  est  possible  que  le  discours  auquel  j'ai  cru  devoir 
répondre  soit  suivi  d'opinions  qui  mettraient  en  question  jus- 
qu'à  i'utiiité  de  la  marine;  et  alors  M.  le  baron  Roger  pourra 
trouver  dans  les  réflexions  par  lesquelles  j'ai  l'intention  de 
terminer,  quelques  solutions  rationnelles  sur  des  points  quil 
n'aurait  pas  encore  profondément  étudiés. 

Comme  c'est  en  mon  propre  et  privé  nom  que  j'esquisse  ce 
mot  sur  la  marine,  et  que  je  ne  suis  ni  membre  de  la  chambre 
des  députés,  ni  commissaire  du  Roi,  je  saurai  me  tenir  dans 
les  limites  qui  me  sont  tracées  par  ma  position  ;  car  il  est  cer- 
tains développemens  sur  les  forces  personnelles  ou  matérielles 
de  la  marine ,  sur  ses  ressources  présentes  ou  futures ,  que  le 
ministre  seul  peut  mettre  au  jour,  s'il  le  juge  convenable. 
La  France  doit-elle  avoir  une  marine? 
Telle  fut  la  question  soulevée  par  quelques  économistes 
en  1814,  lorsque  notre  pays  semblait  condamné  à  renoncer 
à  toutes  les  espèces  de  gloire  ; 

Telle  est  encore  la  question  qui  se  présente  aujourd'hui, 
non  pas  sous  les  mêmes  influences,  mais  parce  que  les  esprits 
sont  généralement  préoccupés  de  la  nécessité  de  réduire  les 
dépenses;  et  cependant  il  s'agit  d'examiner  si,  dans  sa  com- 
binaison générale,  le  département  de  la  marine  n'est  pas  au- 
tant producteur  que  consommateur,  et  s'il  ne  résulte  pas 
même  de  cette  combinaison  de  l'administration  générale  de  ce 
service,  et  de  la  protection  dont  il  couvre  d'innombrables  in- 
térêts, que  ses  produits  dépassent  de  beaucoup  les  charges 
qu'il  parait  imposer  aux  contribuables. 

Le  triomphe  de  l'affirmative  est  assuré  devant  toute  per- 
sonne qui  prend  la  peine  de  creuser  profondément  la  ques- 
tion :  c'est  déjà  une  conviction  intime  dans  nos  places  de 
commerce  maritime;  et  il  doit  en  être  de  même  dans  nos  villes 
manufacturières,  dans  nos  usines  et  ateliers,  précieux  canaux 
de  la  prospérité  publique,  qui  seront  promptement  obstrues  et 
bientôt  desséchés,  si  leurs  produits  ne  trouvent  plus  l'appui 
qui  leur  est  indispensable  sur  toutes  ics  parties  du  globe;  el 
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puisque  la  nature  a  vouîu  que  nous  fussions  en  relation  avec 
tous  les  peuples,  comment  pourrions-nous  répudier  ses  bien- 
faits ,  en  renonçant  à  une  part  quelconque  dans  l'exploitation 
d'un  domaine  qui  n'est  le  privilège  de  personne,  et  qui,  au 
contraire,  est  offert  à  chacun ,  suivant  sa  splière  d'activité? 

Des  hommes  fort  instruits  d'ailleurs,  mais  qui  ne  veulent 
voir  dans  les  forces  navales  que  des  machines  de  guerre  à 
opposer  à  d'autres  machines  de  guerre,  pour  ces  grands  chocs 
appelés  batailles  navales,  événeraens  heureusement  rares, 
quelquefois  glorieux,  toujours  funestes  à  l'humanité;  des  hom- 
mes qui  perdent  de  vue  l'utilité  d'une  marine  militaire  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  sûreté  de  l'Etat,  à  la  tranquillité  des  po- 
pulations, aux  relations  commerciales,  regardent  cette  por- 
tion de  la  force  publique  comme  un  luxe  ,  comme  une  super- 
fétation  dans  le  système  général  de  la  défense. 

Mais,  en  conscience,  peut  on  entreprendre  sérieusement 
de  soutenir  de  telles  opinions? 

Et  si  elles  étaient  émises  de  bonne  foi,  ne  seraient-elles  pas 
promptement  et  victorieusement  repoussées  par  la  puissance 
des  fiits,  par  les  leçons  de  fhistoire,  par  tout  ce  qui  se  passe 
même  sous  nos  yeux? 

Pourrait-on,  en  effet,  tenter  avec  quelque  espoir  de  suc- 
cès de  démontrer  que  la  France,  avec  sa  position  géogra- 
phique, avec  le  génie  de  ses  habitans,  doit  renoncer  à  toute 
attitude  maritime? 

Non ,  sans  doute  ;  j'en  ai  pour  garans  le  bon  sens  national 
et  le  patriotisme  éclairé  de  ia  chambre  des  députés ,  si  juste- 
ment jalouse  de  la  dignité  et  de  l'indépendance  du  pays  qu'elle 
représente. 

Ce  bon  sens,  ce  patriotisme,  opposeront  constamment  à  des 
idées  purement  spéculatives,  fussent-elles  escortées  des  argu- 
mens  les  plus  spécieux,  l'état  matériel  des  choses  et  les  con- 
séqucnc  es  impérieuses  qui  en  découlent. 

Je  laisserai  aux  hautes  capacités  commerciales  et  indus- 
trit-'lics  le  nom  et  le  mérite  des  démonstrations  spéciales ,  en 
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faveur  cîe  nos  grands  intérêts  nationaux  ;  mais  je  jetterai  du 
moins  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  principaux  faits  qui ,  en  dépit 
de  toutes  les  théories  contraires,  veulent  que  la  France  soit 
au  rang  des  puissances  maritimes. 

Ces  faits  sont  : 

500  lieues  de  côtes; 

Un  million  d'habitans  de  ce  vaste  littoral ,  plus  ou  moins 
intéressés  au  commerce  maritime  et  à  ia  pêche,  et  qui,  sous 
mille  formes  variées,  contribuent  au  bien-être  de  la  popula- 
tion intérieure  du  royaume  ; 

100,000  marins  de  tout  âge  et  de  toute  classe; 

10,000  ouvriers  des  professions  maritimes; 

45  ports  de  commerce  et  de  pêche,  dont  10  peuvent  être 
considérés  comme  étant  du  premier  ordre,  par  l'importance 
de  leurs  opérations  ; 

18,000  navires  et  bateaux,  donnant  en  masse  une  capa- 
cité de  600,000  tonneaux; 

500  millions  de  valeurs  commerciales,  annuellement  à 
découvert,  eji  arméniens  maritimes  ; 

5  grands  arsenaux  renfermant  un  mobilier  naval  d'une 
immense  valeur; 

6  établissemens  coloniaux  et  plusieurs  comptoirs  dans 
rinde  ; 

La  possession  d'Alger,  et  l'occupation  d'une  partie  de  la 
Morée,  qui ,  pour  l'année  1831  seulement,  auront  imposé  à 
la  marine  militaire  un  grand  mouvement  de  troupes. 

Pour  défendre  d'aussi  immenses  intérêts  sur  tant  de  points 
vulnérables,  et  quand  il  est  matériellement  démontré  que 
nous  devons  avoir,  même  dans  l'état  de  paix,  des  stations  pro- 
tectrices sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  à  Bourbon,  au  Brésil,  dans  la  mer  du 
Sud,  dans  le  golfe  du  Mexique,  aux  Antilles,  à  la  Guiane  et 
à  Terre-Neuve;  quand,  pour  la  double  surveillance  politique 
et  sanitaire  des  côtes  du  royaume ,  des  arméniens  spéciaux  sont 
imposés  au  département  de  la  marine ,  pourrait-on ,  sans  en- 
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courir  ïes  reproches  ïes  pïiis  sévères,  tenir  le  Liidget  de  ce  dé- 
partement dans  des  bornes  trop  étroites? 

Le  ministre  qui  commettrait  une  teîle  faute  assumerait  la 
plus  grande  responsabilité. 

Si  les  rois  et  les  peuples,  répondant  à  cette  philanthropique 
inspiration  qui  demande  un  désarmement  général ,  reprodui- 
saient à  notre  pensée  le  beau  rêve  de  la  paix  universelle,  je 
rappellerais  encore  à  mes  compatriotes ,  pour  ce  qui  concerne 
la  marine,  que  l'on  ne  peut  improviser  comme  une  armée  de 
terre,  la  réponse  du  cardinal  de  Fleury  à  J'abbé  de  Saint- 
Pierre  : 

'<  Vous  avez  oublié ,  Monsieur,  pour  article  préliminaire , 
«  de  commencer  par  envoyer  une  troupe  de  missionnaires 
»  pour  disposer  le  cœur  et  i  esprit  des  princes.  » 

Et  je  leur  conseillerais  de  ne  prendre  la  torche  pour  incen- 
dier nos  vaisseaux  (un  abandon  équivaudrait  à  un  incendie)  , 
que  lorsqu'ils  auraient  recueilli  la  cendre  du  dernier  vaisseau 
de  nos  voisins. 

Après  ces  réflexions  générales ,  il  me  resterait  à  parcourir  le 
budget  tel  qu'il  paraît  devoir  être  présenté  à  la  discussion  des 
chambres:  je  ferais  remarquer,  en  m'arrétant  aux  détails  dont 
se  compose  ce  document,  que  le  département  de  la  marine 
ne  ressemble  à  aucun  autre ,  ou  plutôt  qu'il  est  l'appui  de 
tous  les  autres  ;  que  presque  toujours  il  a  un  caractère  admi- 
nistratif et  commercial,  en  même  temps  qu'il  est  service  mili- 
taire et  protecteur  du  pays.  Mais  sans  mission  pour  cela ,  je 
m'arrête,  pour  ne  pas  transgresser  les  règles  de  la  hiérarchie, 
et  pour  ne  pas  blesser  les  convenances  :  d'ailleius  c'est  vuie 
tâche  dans  laquelle  je  resterais  nécessairement  au-dessous  de 
l'illustre  amiral  qui  est  à  la  tête  du  département,  et  de  MM.  les 
commissaires  du  Roi  qui  sont  appelés  à  le  seconder. 

POOYER. 
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[N°  17.] 

Entreprise  de  sauA'etage  par  la  compagnie  française  sous  la  di- 
rection de  M.  Lemaire  d'Augerville;  exercice  1831. — Rapport 
du  commissaire  des  classes  de  Rochef'ort  sur  ces  opérations  (l). 

Le  public,  toujours  avide  de  découvertes,  s'entretenait 
vaguement,  et  avec  l'enthousiasme  que  développe  la  nouveauté, 
d'un  procédé  récemment  mis  en  usage  pour  plonger  à  des 
profondeurs  assez  considérables,  et  pour  procurer  au  plongeur 
la  facilité  de  demeurer  assez  de  temps  sous  l'eau  pour  pouvoir 
s'y  livrer  à  des  explorations  et  à  des  travaux  de  force,  lorsque,  au 
mois  de  juin  dernier,  M.  Lemaire  d'Augerville  se  présenta  à 
l'autorité  supérieure  de  la  marine  de  ce  port,  et  demanda,  en 
vertu  de  la  déclaration  du  Roi  dû  15  juin  1735,  l'autorisation 
de  se  livrer  à  des  travaux  de  recherche  et  de  sauvetage  dans 
les  rades  de  l'île  d'Aix,  des  Trousses  et  de  Saumonard.  Les 
conditions  qui  lui  furent  imposées,  furent  acceptées  par  lui  le 
15  juillet,  et  définitivement  approuvées  par  M.  le  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies  le  1  2  août  suivant. 

Investi,  par  nos  fonctions,  du  droit  et  même  de  l'obligation  de 
suivre  particulièrement  les  opérations  de  sauvetage,  nous  l'avons 
fait  avec  tout  le  zèle  dont  nous  sommes  capable,  et  autant  que 
les  localités  ont  pu  nous  le  permettre  (2).  Guidé,  de  plus,  tant 
par  le  désir  d'accomplir  une  partie  de  nos  devoirs  que  par  l'in- 
térêt que  nous  offrait  à  nous-méme  une  nouvelle  découverte 
qui  peut  avoir  des  résultats  si  avantageux  pour  l'Etat  et  les 
fortunes  particulières,  nous  nous  sommes  transporté  à  Fou- 
ras,  point  où,  dès  le  20  juin,  M.  Lemaire  d'Augerville  s'était 
rendu  avec  son  personnel  et  son  matériel,  et  où  il  avait  fixé  le 
siège  central  de  ses  opérations.  Nous  nous  sommes  fait  expli- 

(1)  Voyez,  page  5  de  ce  volume,  la  description  de  l'appareil  employé 
par  M.  Lemaire  d'Augervilîe ,  et  l'article  qui  concerne  le  succès  des  pror 
cc'de's  qu'il  a  employe's. 

(2)  Fouras  est  h  4  lieues  de  Rochefort.  . 
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quer  l'ingénieux  système  au  moyen  duquel  ie  premier  homme 
venu,  qui  ne  répugnerait  pas  à  une  submersion  complète, 
peut  descendre  à  trois  ou  quatre  Lrasses  et  plus  sousTeau,  y 
rester  pendant  une  demi-heure  environ,  et  ià  se  livrer  à  des 
travaux  de  recherche  sur  une  distance  indéterminée,  et  même 
de  force,  puisque  M.  Lemaire  d'AugervilIe,  comme  nous  le 
verrons  dans  ia  suite  de  ce  rapport,  s'est  mis  dans  le  cas  de 
soulever  des  masses  de  25  à  30  milliers,  ce  qui  a  dû  donner 
lieu  à  des  amarrages  et  à  des  travaux  préparatoires  d'une  grande 
importance. 

Le  but  de  ce  rapport  étant  moins  de  détailler  le  procédé  mis 
en  usage  que  de  constater  les  résultats  que  l'on  en  a  obtenus 
(autant  qu'il  nous  est  possible  de  le  faire),  nous  ne  nous  at- 
tacherons point  à  décrire  {'appareil pfieumato-nautkjue  (nom 
que  lui  a  donné  son  auteur,  M.  Lemaire  d'AugervilIe);  nous 
dirons  seulement  la  marche  suivie  avec  son  aide  dans  les  ex- 
plorations sous-marines,  et  le  but  que  son  auteur  est  parvenu 
à  atteindre. 

Les  premiers  travaux  de  M.  Lemaire  d'AugervilIe  eurent 
pour  but  de  fixer  son  opinion  sur  l'état  actuel  des  objets  exis- 
tant au  fond  de  la  mer,  dans  les  rades  susdésignées,  qui,  en 
1809^,  avaient  été  le  désastreux  théâtre  de  l'incendie  de  l'une 
de  nos  flottes  par  les  brûlots  anglais,  et  les  difficultés  qu'il  aurait 
à  vaincre  pour  les  en  retirer.  Trompé  par  les  faux  renseigne- 
mens  reçus  de  personnes  qui  lui  avaient  été  désignées  comme 
pouvant  lui  servir  de  guides ,  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  et 
pénibles  recherches  au  fond  de  l'eau  par  les  plongeurs,  que 
M.  Lemaire  d'AugervilIe  obtint  des  données  sur  la  position 
des  bàtimens  naufragés  et  la  probabilité  de  trouver  des  bouches 
à  feu,  des  projectiles,  et  autres  objets  tant  en  cuivre  qu'en 
fer  ;  mais  il  acquit  en  même  temps  la  preuve  que  la  majeure 
partie  de  ces  objets  étaient  considérablement  altérés  par  suite 
de  leur  long  séjour  sous  l'eau,  et  pour  la  plupart  aussi  à  moitié 
recouverts  de  sable  ou  de  vase.  Il  ne  dut  pas  se  dissimuler , 
dès-lors,  tous  les  obstacles  qu'il  aurait  à  surmonter,  et,  con- 
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séquemmenl,  le  peu  d'avantages  (ju'iï  devait  espérer  de  ses  tra- 
vaux pendant  cette  campagne.  Mais,  excite  par  un  sentiment 
d'amour-propre  que  les  faits  font  envisager  comme  très-îouable, 
à  vouloir  démontrer  i'eliicacité  de  ses  procèdes  et  la  supeiiorité 
de  ses  moyens  sur  ceux  qui  oilt  été  employés  jusqu'à  ce  jour, 
il  considéra  ces  mêmes  obstacics  comme  n'étant  que  plus  pro- 
pres à  porter  la  conviction  dans  les  esprits,  et  redoubla  de  zèïe 
et  de  persévérance  pour  y  arriver. 

M.  Lemaire  d'Augerviife  continua  donc  ses  travaux  de  sau- 
vetage, et  obtint  les  résultats  suivans: 

Voulant  enlever  successivement,  autant  que  possible,  les 
objets  que  ies  plongeurs  rencontraient  dans  leurs  excursions 
sous-marines,  il  réussit  à  faire  retirer  du  fond  de  la  mer: 

1°   Cinq  pièces  de  canon  et  trois  caronades; 

2"  Une  certaine  quantité  de  gueuses  de  lestage  en  kr,  du 
poids  de  150  kilogrammes  et  de  50  kilogrammes  cbacun.  Ces 
gueuses  présentaient  quelquefois,  dans  leur  disposition,  une 
singvdarité  (lu'iî  est  bon  de  faire  remarquer,  pour  que  l'on 
apprécie  le  degré  de  ficiîité  que  conservent  ies  plongeurs  pour 
travailler  au  fond  de  l'eau.  Une  grande  partie  de  ces  gueuses, 
paraît-il  démonlié,  étaient  adhérentes  les  unes  aux  autres  par 
suite  de  leur  oxidation  simultanée.  Les  plongeurs,  dans  ce  cas, 
emportaient  une  pince  en  fer  et  un  marteau  tranchant;  et,  à 
l'aide  de  ces  instrumens  seuls  ,  qui  composaient  tout  leur  ar- 
senal, ils  parvenaient  à  détacher  ces  gueuses,  et  à  les  amarrer 
ensuite  avec  facilité  ; 

3"  Enfin,  des  bombes,  des  boulets,  des  quantités  assez 
considérables  de  chevilles,  de  feuilles  de  cuivre  et  d'objets 
en  fer. 

Ces  travaux,  pleins  d'intérêt,  absorbaient  toutefois  un 
temps  précieux,  et  cette  dernière  considération  détermina 
M.  Lemaire  d'Augerville  à  changer  leur  direction.  H  porta 
toute  son  attention  sur  le  vaisseau  ie  Jean-Bart. 

Cette  troisième  période  des  essais  de  M.  Lemaire  d'Auger- 
vilie  ne  fut  pas  moins  féconde  en  difficultés  Une  grande 
Ann.  mauit.  lie  Partie,  T.  1.  1832.  M 


(   166  ) 
quantité  de  descentes  sous-marines  furent  consacrées  à  recon- 
naître  les  points    attaquables   du  bâtiment,    ceux    sur  les- 
quels il  paraissait  possible  de  frapper  solidement  des  amarres. 
II  est  incontestabie,  pour  qui  connaît  l'état  continuellement 
trouble  de  l'embouchure  de  la  Ciiarente ,  état  qui  s'étend  assez 
loin  en  rade,  que,  dans  cet  examen  préalable,  les  plongeurs 
eussent  promptement  atteint  le  but  désiré,  si,  pour  recon- 
naître les  objets ,  ils  n'avaient  été  obligés  de  substituer  le  tou- 
cher à  la  vue.  Cependant ,  suppléant  à  la  faculté  de  voir  par 
une  persévérance  que  l'on  peut  difficilement  apprécier  à  sa 
juste  valeur  lorsqu'on  respire  en  plein  air ,  les  plongeurs  par- 
vinrent à  frapper  de  fortes  amancs  sur  certaines  parties  de  la 
carcasse,  et  le   succès   ne  t-firda  pas  à  couronner  leurs  ef- 
forts. 

Une  portion  considérable  de  l'arrière  du  vaisseau  se  détaciia, 
et,  cédant  aux  efforts  combinés  de  plusieurs  chaloupes,  fut 
amenée  dans  le  port,  et  déposée  sur  la  grève  de  Fouras.  On 
reconnut  alors  que  c'était  une  partie  de  l'étambot,  à  laquelle 
tenait  un  énorme  morceau  du  flanc  du  vaisseau ,  ayant  envi- 
ron trente  pieds  de  longueur  sur  dix  de  largeur,  et  estimée 
peser  de  25  à  30  milliers.  L'étambot  était  garni  de  deux  de 
Sesfémelots  ou  ferrures  de  gouvernail,  en  cuivre.  Quelques 
jours  après,  un  morceau  aussi  voîumiiieux,  mais  moins  riche 
en  cuivre,  fut  enlevé  et  apporté,  comme  le  précédent ,  au  port 
de  Fouras, 

A  la  démolition  de  ces  deux  portions  de  carcasse,  on  recon- 
nut que  le  vaisseau  dont  elles  provenaient  (/c  Jccai-Bart) 
était  en  grande  partie  chevillé  en  fer ,  ce  qui  détermina  M.  Le- 
maire  d'Au"^erville  à  l'abandonner,  pour  se  livrer  à  des  explo- 
rations sur  le  vaisseau  le  Calcutta ,  qu'on  lui  avait  désigné 
comme  ayant  été  chargé  de  22  mortiers  en  bronze  pour  les 
colonies. 

Après  avoir  fait  faire  sans  succès  des  recherches  dans  l'in- 
térieur du  vaisseau ,  où  les  plongeurs  ne  trouvèrent  que  des 
gueuses ,  des  boulets  et  des  bombes ,  et  s'être  occupé  pendant 
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quelques  jours  de  l'extraction  4e  ces  objets,  M.  Lcnniie  dAii- 
ville  établit  un  système  méthodique  d'exploration ,  pour  parve- 
nir à  rencontrer  les  mortiers. 

A  cet  efî'ct,  il  fit  établir  au  fond  de  l'eau  une  ligne,  au 
moyen  d'une  corde  fixée  d'un  bout  à  une  sonde  formant  le 
point  de  départ,  et  mouillée  de  l'autre  bout  à  trente  brasses  au 
large.  Cette  corde,  servant  de  direction  pour  la  marche  du 
plongeur,  se  déplaçait  successivement  au  ftir  et  à  mesure  que 
le  terrain  compris  entre  ses  deux  extrémités  avait  été  par- 
couru. Le  plongeur  descendait  le  iong  de  la  sonde ,  et ,  rendu 
au  fond,  se  dirigeait  sur  la  corde  qui  lui  traçait  sa  route,  tenant 
d'une  main  un  marteau  tranchant  d'un  côté ,  et  de  l'autre  une 
petite  pioche,  qui  lui  servait  à  sonder  le  sol  et  à  s'assurer  de  la 
nature  des  objets  qu'il  pouvait  rencontrer. 

Ce  procédé,  fort  simple,  ne  trompa  point  l'attente  de 
M.  Lemaire  d'Augerville ;  car,  au  bout  de  quelques  jours,  ses 
plongeurs  rencontrèrent  deux  mortiers  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre.  Passer  des  élingues  autour  de  ces  deux  bouches  à 
feu,  les  soulever  et  les  mettre  à  bord  des  chaloupes,  fut  l'affaire 
de  peu  de  temps. 

Après  quelques  jours  de  nouvelles  recherches,  un  troisième 
mortier  fut  découvert,  mais  il  était  presque  totalement  ensa- 
blé, et  c'est  sans  doute  à  cette  circonstance  que  Ton  doit  son 
parfait  état  de  conservation ,  constaté  par  le  procès-verbal  du 
15  octobre  dernier,  dressé  par  îa  commission  qui,  en  vertu 
de  l'article  5  des  conventions  de  M.  Lemaire  d'Augerville,  de- 
vait procéder  à  l'examen  et  à  l'appréciation  contradictoire  des 
matières  retirées  par  lui  du  fond  de  la  mer.  Trois  maiées  furent 
employées  en  tentatives  infructueuses  pour  le  dégager,  afin  de 
pouvoir  passer  une  élingue.  A  mesure  que  ion  enlevait  le 
sable,  le  mouvement  continuel  de  la  mer  le  rapportait 
et  venait  combler  la  fouille  que  ie  plongeur  avait  pra- 
tiquée. 

Pour  surmonter,  ou  plutôt  pour  éviter  cet  obstacle  sans 
cesse  renaissant,  M.  Lemaire  d'Augerville  imagina  et  fit  exc- 

M. 
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cuter  une  pince  en  fer  dont  l'une  des  branches  devait  pénétrer 
dans  i'ame  du  mortier ,  et  i'autre  glisser  sur  sa  paroi  externe. 
Le  tout  devait  être  fixe  solidement  au  moyen  d'un  gros  bouion 
à  vis  que  ïe  plongeur  appliquerait  iorsquil  serait  parvenu  à 
introduire  convenablement  ia  pince,  à  l'une  des  parties  de  ia- 
cjueïle  était  adapté  un  anneau  destiné  à  recevoir  le  fiIin  pour 
enlever  la  pièce. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  im  plongeur  descendit  armé  d'une 
pioche,  dégagea  un  peu  ïe  sable  qui  obstruait  l'ouverture  de 
îa  pièce,  saisit  la  pince  qu'on  lui  avait  descendue,  et  i'ajusta 
facilement.  A  un  signal  qu'il  donna,  on  raidit  le  fiIin  ;  et  il  y 
avait  h  peine  une  demi-heure  ([u'iî  ('tait  remonté,  que  i'opération 
était  terminée  et  le  mortier  à  JjorJ  de  la  chaloupe. 

Mais  ce  fut  le  dcrp.icr  résultat  avantageux  de  cette  nature, 
et  toutes  les  rechei'ches  faites  postérieurement,  bien  quelles 
aient  été  dh'igées  d'après  le  même  système  d'exploration  et 
avec  ies  mêmes  précautions,  furent  infructueuses;  ce  quia 
fut  supposer  depuis  à  M.  Lemaire  d'Augerviile  que  les  autres 
mortiers  se  seront ,  par  suite  du  temps,  enfoncés  dans  la  vase, 
et  qu'iiS  en  sont  tellement  recouverts,  que  ies  moyens  em- 
ployés pour  sonder  le  sol  ont  été  insufïisans  pour  les  atteindre. 

La  dernière  opération  des  plongeurs  de  M.  Lemaire  d'Au- 
îrerviîle  fut  de  détacher  et  d'enlever  un  morceau  de  la  fausse 
quille  du  vaisseau  le  Calcutta,  qui  se  trouva  garnie  de  quel- 
ques belles  chevilles  et  de  feuilles  de  doublage  en  cuivre. 

Celui  qui  n'a  fait  qu'entrevoir  la  manière  solide  avec  la- 
quelle les  pièces  d'un  vaisseau  sont  assemblées ,  pourra  diffi- 
cilement maîtriser  son  étonnement ,  lorsqu'il  saura  qu'au 
moyen  d'un  appareil  simple ,  un  homme  aura  été  mis  à  même, 
à  quinze  ou  vingt  pieds  de  profondeur,  dans  une  eau  boueuse, 
de  déployer  assez  de  moyens  de  statique  pour  opérer  des  dé- 
pèceinens  qui  oflrent  déjà  tant  de  difficultés  à  l'air  libre;  h  plus 
forte  raison,  les  personnes  habituées  à  voir  et  à  suivre  ces  sortes 
de  travaux  dans  ies  arsenaux  ont-elles  dû  être  surprises  de  voir 
cette  espèce  de  problème  résolu.  C'est  aussi  l'cflet  qu'ont  pro- 
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duit,  sur  l'esprit  de  tous,  les  travaux  de  M.  Leniaire  d'Auger- 
vilîe  et  leurs  résultats.  Beaucoup  de  personnes  de  Rocliefort  et 
des  environs ,  distinguées  par  leurs  connaissances ,  se  sont  ren- 
dues sur  le  thécàîre  des  travaux  des  plongeurs,  et  ont  pu ,  en 
(jHclque  sorte,  les  suivre  de  l'œil  sous  l'eau  ,  à  îa  vue  des 
huiles  d'air  qu'ils  laissaient  échapper ,  par  suite  du  mouvemeut 
et  des  facultés  respiratoires  qui  leur  étaient  fournis. 

M.  Lemaire  d'AugervilIe  a  vaincu  ,  selon  nous,  une  grande 
dinicuUé,  en  mettant,  par  son  appareil  pneumato-nauciqvie,. 
un  homme  à  même  non-seuîement  de  travailler  sous  l'eau  ^ 
mais  encore  de  le  faire  sur  un  espace  indéterminé,  avantage 
que  l'on  ne  pouvait  retirer  de  la  cîoc!ie  mise  précédemment  en 
usage,  puisqu'il  devenait  indîspensai)le  de  ia  changer  de  place 
à  chaque  fois  que  l'ouvrier  avait  terminé  dans  la  circonscrip- 
tion toujours  trop  resserrée  qu'elle  formait;  tandis  qu'avec 
l'appareil  de  M.  Lemaire  d'AugervilIe,  l'homme  peut  se  prouic- 
ner  au  fond  de  i'eau  aussi  loin  et  aussi  long-temps  ([u'il  saura 
ménager  la  dose  d'air  dont  il  sera  pourvu. 

On  doit  donc  former  des  vœux,  et  nous  les  émettons  bien, 
sincèrement,  pour  que  l'encouragement  le  moins  é([uivoque 
soit  accordé  par  le  Gouvernement  à  M.  Lomaiie  d'Augervilk', 
pour  la  propagation  de  son  procédé  pneumato-nautique,  auquel 
peut-être  apportera-t-il  des  perfectionnemens  utiles  pour  faire- 
disparaître  toutes  les  craintes  que  ion  est  encore  en  droit  de- 
concevoir  pour  îa  vie  des  plongeurs,  dans  le  cas,  par  exemple^ 
oii  ils  ne  parviendraient  pas  à  se  dégager  à  temps  de  ce(|ui  Ica 
retient  au  fond  de  l'eau;  procédé,  du  reste,  qui  peut  rendre  de  sf 
éminens  services  à  la  caisse  des  invalides,  par  ses  sauvetages  sur 
des  bàtimens  ai^.ciennement  naufrait's;  au  commerce,  dans  les 
naufrages  récens,  et  à  la  navigation  en  général,  en  ce  qu'il 
fournit  le  moyen  de  visiter  en  pleine  nier,  avec  le  plus  grand 
détail ,  les  parties  extérieures  les  plus  profondément  immer- 
gées du  navire. 

Quoique  cette  première  campagne  des  travaux  de  M.  Le- 
maire d'AugervilIe  ne  se  compose  que  d  environ  iroit,  moisi 
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dont  une  grande  partie  a  été  employée  en  recherches  qui 
sans  doute  ne  seront  pas  en  pure  perte  pour  la  campagne 
proch:iir.c,  nous  pensons  que  l'estimation  totale  de  ce  qu'il  a 
retire  du  fond  de  la  mer  ne  sera  pas  moindre  de  10  à  1  2  miile 
francs  (ce  que  nous  ne  pouvons  encore  préciser,  fa  liquidation 
n'étant  pas  faite).  Le  cinquième  étant  dévolu  à  la  caisse  des 
iavalides  de  la  marine ,  d'après  les  conventions  souscrites  par 
M.  Ltmaire  d'Augcrville ,  elle  va  donc  se  trouver  en  posses- 
sion ,  sans  avoir  couru  la  moindre  chance  désavantageuse  et 
sans  qu'elle  pût  et  dut  songer  à  se  livrer  à  cette  spéculation , 
elle  va  se  trouver,  disons-nous,  en  possession  d'une  somme 
de  2,000  à  2,400  francs,  qui  sera  peut-être  plus  que  doublée 
pour  chacune  des  campagnes  suivantes. 

Nous  ne  nous  lasserons  donc  point  de  réclamer,  en  faveur 
de  M.  Lemaire  d'Augerville ,  toutes  les  faciUtés  et  tous  les 
moyens  possibles  d'encouragement  qui  pourraient  contribuer  à 
taire  prospérer  sa  précieuse  invention  et  faire  recueillir  à  son 
auteur  la  récompense  de  ses  utiles  et  intrépides  travaux,  d'un 
intérêt  si  général  tant  pour  la  marine  de  l'Etat  que  pour  celle 
du  commerce. 

Rochefort,  le  25  novembre  1831. 

Cherbonnier, 
Commissaire  des  classes. 


[N°  18.] 

Projet  d'une  grande  économie  à  apporter  dans  l'armement  des 
bâtiracns,  par  ia  substitution  du  iîl  de  fer  au  fil  de  caret,  dans  la 
confection  des  manoeuvres  dormantes;  par  M.  DE  Marque,  lieu- 
tenant de  vaisseau ,  ancien  élève  du  Tourville,  attaché  au  port 
de  Brest. 

Ayant  conçu  ce  projet  depuis  peu,  je  n'ai  pu  faire  toutes 
les  expériences  qui  auraient  pu  me  mener  à  un  résultat  aussi 
avantageux  que  je  l'avais  présumé;  mais  le  peu  de  recherches 
que  j'ai  faites  m'ont  procuré  des  avantages  assez  importans  pour 
que  j'ose  me  hasarder  à  faire  part  de  mon  idée. 
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Le  tableau  des  résultats  des  expériences  faites  par  M.  Seguin, 
sur  la  force  et  la  ténacité  des  fils  de  fer  de  dilîérens  diamètres , 
confectionnés  à  la  raanuflicture  de  Besançon  ,  m'a  prouvé 
qu'il  était  possible  de  mettre  mon  idée  à  exécution. 

Pour  ne  pas  m'avancer  trop  légèrement,  j'ai  fait,  entre  le 
fil  de  caret  dont  on  se  sert  pour  confectionner  les  gros  cor- 
dages ,  et  le  fil  de  fer  n"  1 8  du  commerce ,  toutes  les  compa- 
raisons qui  étaient  susceptibles  de  m'éclairer  sur  mon  projet. 

Tableau  comparatif  d'un  mètre  courant  de  fil  de  caret  à  un  mètre 
courant  défi  de  fer  n°  18 ,  sous  le  rapport  de  leur  poids  et  des 
efforts  dont  ils  sont  susceptibles. 


Fil  de  caret. .  . . 
Fil  de  fer  n»  18. 


DIAMETRE 

en  millimètres. 

3. 
3. 


Rapports. 


POIDS- 

du  mètre 
courant. 

7  grammes. 
57  fframmes. 


supportc's. 


57  kilogr. 
617  kilogr. 


Il  résulte  des  rapports  donnés  par  ce  petit  tableau  que  le 
mètre  courant  de  fil  de  fer  n"  1 8  a  le  poids  de  8  fils  de  caret , 
et  à-peu-près  la  force  de  11,  et  qu'à  force  égale,  un  faisceau  de 
fil  de  fer  doit  peser  près  d'un  tiers  en  moins  qu'un  faisceau 
de  fil  de  caret  mis  en  parallèle  pour  ïa  force. 

Voulant  m'assurer  si  cette  comparaison  avantageuse  était 
exacte,  j'ai  fait  commettre  un  toron  de  trois  fils  de  fer  du 
n"  18,  qui  devait  soutenir  un  poids  de  1851  kilogrammes: 
avec  l'autorisaiion  de  l'ingénieur  chargé  de  la  corderie,  j'ai  fait 
éprouver  ce  cordage,  qui  na  supporté  que  1295;.  ainsi  j'ai 
obtenu,  par  cette  faible  expérience,  un  tiers  de  moins  de 
force  à-peu-prcs  que  je  n'aurais  dû  obtenir  d'après  îe  tableaiÈ 
ci-dessus;  ce  qui  réduit,  à  poids  égal,  la  ft^rce  du  mètre  cou- 
rant du  fil  de  fer  é^ale  à  celle  d'un  toron  de  8  fils  de  caret  de 
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même  longueur.  Je  crois  bien  qu'un  toron  de  24  fils  de  caret 
n'aurnit  p;).s  supporte  le  même  poids _,  ou  ch\  moins  n'en  aurait 
pas  su ppoité  un  plus  fort,  puisque  ces  fils  perdent  une  partie 
de  leur  force  par  le  commettage  ,  et  qu'individuellement  ils  ne 
poitcnt  chacun  que  5  7  kilogrammes.  Ainsi,  il  reste  entendu 
qu'à  poids  égal  le  fd  de  fer  égale  le  fil  de  caret.  Mais  j'obser- 
verai oue  mon  cord?ii?e  en  fil  de  fer  était  aussi   étroitement 

1  o 

commis  que  le  cordage  en  fil  de  caret,  et  cette  forte  tor- 
sion a  bien  pu  être  nuisible  à  la  force.  De  plus,  les  ouvriers 
que  j'avais  enipîovcs  n'avaient  pas  les  instrumens  nécessaires 
pour  commettre  du  fil  de  fer,  et  la  tension  pouvait  bien 
ne  pas  être  égale  dans  ies  trois  bouts  qui  forina.iciit  le  toron. 
Je  me  suis  servi  d ailleurs,  pour  mon  expérience,  de  fil  de 
fer  commun  ,  tandis  qu'il  est  probable  que  M.  Seguin  avait 
fait  ses  expériences  sur  des  fiîs  provenant  de  fer  choisi. 

Mais,  en  résumé,  n'obticndrait-on  rien  de  mieux  que  force 
égale  à  même  poids ,  il  résulterait  encore  de  îa  substitution 
que  je  propose  de  grands  avantages. 

D'abord,  ces  manœuvres  donnantes,  bien  lirnandées  et  bien 
fourrées,  seraient  d'un  irès^îong  service  ,  et  un  grément  arri- 
vant de  ia  mer  pourrait  être  de  suite  passé  à  un  autre  bâti- 
ment de  même  espèce.  De  plus ,  ce  genre  de  cordage  ne  se 
détériorerait  pas  en  magasin,  comme  les  filins  en  chanvre,  et 
l'on  pourrait  avoir  d'avance  des  grémens  pour  chaque  espèce 
de  bâtiment,  comme  on  a  des  chaînes  pour  les  ancres. 

Le  prix  des  grémens  en  fil  de  fer  choisi  et  éprouvé  avant 
le  commetlage ,  ne  coûterait  pas  pîus  cher  que  les  grémens  en 
chanvre,  peut-être  nicrne  meilleur  marché  :  car,  pour  65  ou 
70  centimes  le  kilogramme ,  on  a  de  très-bon  fer,  et  je  ne  sup- 
pose pas  que  ies  frais  de  tirage  et  de  commettage  s'élevassent 
à  60  centimes  le  kilograinme  ;  ce  qu'il  faudrait  (jue  cela  coûtât 
pour  atteindre  Je  prix  que  ia  marine  paie  son  fiîin  (  1  franc 
,'iO  centimics  le  kilogramme  ). 

Mais  ce  n'est  pas  îe  prix  qui  pourrait  procurer  inie  grande 
tTOrioniie  ,   c'est   la  durée.   Je  suppose  qu'un  grément  servît 
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aussi  long-temps  que  le  bâtiment  neuf  pour  lequel  il  serait 
confectionné,  c'est-à-dire  quinze  ans  ,  car  c'est  le  terme 
moyen ,  je  crois,  de  i'existence  d'un  bâtiment,  ce  grément  en 
fd  de  fer  donnerait  l'économie  de  deux  grémens  ordinaires, 
parce  (ju'un  bâtiment  qui  naviguerait  pendant  toute  son  exis- 
tence, en  useraitau  moins  trois,  c'est-à-dire,  un  tous  les  cinq  ans. 
Le  tabicau  suivant  donne  l'éconVimie  qu'occasior.nerait  , 
pour  chaque  espèce  de  bâtiment,  la  substitution  des  manœu- 
vres dormantes  en  fd  de  fer  servant  pendant  quinze  ans,  aux 
mêmes  manœuvres  en  fd  de  caret  servant  pendant  cinq  ans, 
le  prix  du  fdin  étant  de  1  fr.  20  centimes,  et  le  prix  des  ma- 
nœuvres en  fil  de  fer  étant  supposé  ie  même  : 


ESPECE    DE    BATIMENS. 


Vaisseaux  de  120  canons.. 

de  110 

de  100 

de    80 

de    74 

Frégates    de    30 

de    24 

de    18 

Corvettes  de  ehaige 

('orveit.  il  Liatterie  barbette. 
Brigs  de    20 

de    16 

Goélettes. 


POIDS 

des 

manoeuvres 
Jorniaiites. 


pitix 

des 
manœuvres 
dorniniUes 
en  CI  de  fer 

ou 
en  chanvre. 


DlKI'I.rtF.riCF, 

(Ul 

l'cCNOMIL 

d;ins 

IVs|.u-e 

de  la  ans. 


Le  pciids  des  gre'mens  de  ce»  vaisseaux  n"i 
tenuinc  depiiia  ie  nouveau  svstènic  de  ( 


25,1891' 
19,494. 
21,197. 
15,933. 
12,127. 

9,157. 

7,034. 

5,188. 

4,370. 

1,421. 


121,100. 


745f 
,342. 

75G. 
,699. 
,705. 

904. 
,11  i. 
,744. 
,081. 
,847. 


157,427. 


98 

70, 
82 
(".2, 
47, 
05, 
27, 
20, 
1 
5, 


237f 
02G. 

nos, 

099. 

712. 
i'^2. 
233. 
0Î3. 
541. 


472,280. 


])as  ctc'  de- 
onimettsge 

Go,492'" 
5Ô,G34. 
55,112. 
4t,i()0. 
3!, 530. 
23,808. 
18,288. 
]3,i99. 
11,302. 
3,094. 


314,809. 


314,809  francs,  économie  obtenue  pendant  quinze  ans, 

en    supposant  qui!  n'y  eut,  pendant  cet  espace  de  temps, 

qu'un  bâtiment  armé  de  chaque  espèce;  c'est  par  an  20,99  0  fr. 

,    C'est   peu  de  chose  tjue  celte  économie  annueiîe;  mais  cile 
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devient  considérable,  quand  on  remarque  le  iwmbre  des  bâT 
timens  armes  tous  les  ans. 

Je  vais  donner  un  tableau  qui  fera  apercevoir  l'e'conomie 
qu'on  pourrait  faire  sur  les  quinze  années  futures,  en  suppo- 
sant que  l'on  maintint  pendant  tout  ce  temps  la  même  quan- 
tité de  bà  timens  armés  qu'en  1832,  suivant  ie  budget  de 
cette  année,  qui  a  déjà  paru  : 


ESPÈCE    DES    BÂTI  MENS 

qui  doivent  être  armes  en  1832. 

NOMBRE 

des  espèces 
de  bâtimens. 

PRIX 

des  manœuvres 
dormantes 
ordinaires. 

Vaisseaux  do  ii<^ne 2  •■ 

7. 

18. 

14. 

9. 
22. 

199,603r 

384,120. 

128,010. 

C0,G96. 
124,982. 

C8,172. 

47,024. 

289,741. 

Vaisscau-ccolc 1  . 

En  disponibilité  de  rade 2 . 

En  commission  de  port 3 . 

Freiiates 12 

En  disponibilité  de  rade 3. 

En  commission  déport 3. 

Corvettes  de  guerre 8.1 

En  commission  de  rade 3. 

En  commission  de  port 3. 

Corvettes-avisos •.  .      G. 

En  commission  de  port 3. 

Brjo-s 19   1 

En  commission  de  port 3 

Brigs-avisos 10. 

12. 

4. 

17. 

En  commission  de  port 2  . 

Corvettes  de  charnc 4 . 

o 

Gabares  et  transports 17. 

103. 

1,302,954. 

Ainsi,  les  103  bàtimens  armés  en  183  2  occasionneront  au 
gouvernement  une  dépense  de  1,302,954  fr.  pour  îcurs  ma- 
nœuvres dormantes,  ({ui  ne  doivent  durer  que  cin(|  ansj 
tandis  que,  pour  h  mcuie  somme,  on  aurait  des  maiiœuvrcs 
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dormantes  en  fil  de  fer,  qui  serviraient  pendant  quinze  ans. 
Le  double  de  la  première  mise  dehors,  divise  par  quinze, 
donnera  évidemment  l'économie  annuelle  qui  peut  résulter 
de  mon  projet. 

Le  double  de  la  première  dépense  est  de  2,605,908  fr.  ; 
io  quinzième  de  ce  nombre  est  de  173,72  7  fr. ,  économie 
obtenue.  J'ose  espérer  qu'un  résultat  aussi  avantageux  portera 
à  faire  faire  des  expériences  sévères  pour  voir  si  réellement  on 
peut  parvenir  au  but  que  je  propose. 

Outre  la  grande  économie  que  donnerait  mon  projet,  il 
offrirait  aussi  un  grand  avantage  dans  ie  combat.  D'abord ,  iî 
y  aurait  moins  de  surface  ofîérte;  ies  haubans,  gaihaubans , 
étais,  ne  pourraient  être  attaqués  par  les  balles ,  et  résisteraient 
peut-être  à  la  petite  mitraille.  Au  plus  près  du  vent,  la  marche 
des  bàtimens  serait  favorisée  par  îa  grande  diminution  des 
surfaces  des  différentes  manœuvres  dormantes. 

Le  comraettage  du  fiiin  en  fil  de  fer  ne  serait  pas  plus  pé- 
nible que  l'autre ,  parce  qu'il  faudrait ,  je  pense  ,  beaucoup 
moins  de  torsion,  et  que ,  d'ailleurs,  il  y  aurait  huit  fois  moins 
de  fiis.  Ce  cordage  n'aurait  pas  la  mém.e  souplesse ,  mais  peu 
importe  pour  ies  manœuvres  dormantes  ;  l'essentiel  est  qu'il 
se  trouve  même  force  et  même  élasticité;  ce  qui  existe. 

Parmi  les  grands  avantages  qu'on  pourrait  obtenir  par  suite 
de  la  mise  à  exécution  de  mon  projet,  il  en  serait  un  autre, 
duquel  je  n'ai  pas  parlé,  et  qui  mérite,  ce  me  semble,  une 
grande  attention  ;  il  dérive  naturellement  de  la  liaison  de  mon 
système  avec  celui  de  M,  Painchaut  (l). 

Le  fil  de  fer  ayant  beaucoup  moins  d'élasticité  que  le  chanvre 
commis,  les  manœuvres  dormantes,  composées  comme  je 
l'entends,  adonneraient  beaucoup  moins  que  celles  en  fil  de 
caret.  On  pourrait  alors ,  sans  inconvénient ,  vu  la  différence 
de  l'élasticité ,  diminuer  de  moitié,  et  peut-être  des  deux  tiers , 

(1)  Voyez  ce  qui  a  été  publié  sur  tes  avantages  de  ce  système  ,  pap^es  42 
et  45  (lu  tome  It""  de  la  II'^  partie  des  Annales  marilimcs  de  1850,  et 
page  192  du  tome  2  de  1831. 
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la  longurur  des  crémailicies;  et  comme   ces  machines  sont 
livrées  au  poids  ,  elles  coûteraient  à-pcvi-près  moitié  moins. 

Par  exemple,  vm  grément  en  fil  de  fer,  à  Lord  de  la  frégate 
la  Tcrpsichore,  aurnit  donné  12,000  fr.  au  moins  d'éco- 
nomie sur  l'achat  des  crémaillères. 

Il  résulte  de  i'économie  véritable  aperçue  pour  une  seule 
frégate,  que  ,  si  [expérience  rendait  mon  projet  praticable,  il 
y  aurait,  dans  la  première  mise  dehors  ,  pour  l'armement  des 
103  bàtimens  ,  au  moins  412,000  fr,  d'économie  sirr  la  con- 
fection des  crémaiîlcres  ,  en  supposant  que  le  terme  moyen  fut 
de  4,000  fr,  par  bâtiment,  ce  qui  n'est  pas  exagéré. 

Outre  i'itvantage  d'économie  provenant  de  ce  raccourcisse- 
ment obî(  nu,  il  y  a  celui  de  n'avoir  pas  du  fer  en  barre  au- 
dessus  des  bastini;;iges,  grand  inconvénient  dans  le  cond:)at. 

Il  paraîtra  étrange,  au  premier  abord,  que  je  blàme  i'exis- 
teiice  de  la  partie  des  crémaillères  au-dessus  des  bastingages, 
tandis  que  je  proj)ose  des  manœuvres  enlièîcs  en  fd  de  fer. 
J'oiiserverai  à  cela  que  le  fer  battu  éclate  par  un  choc  violent^ 
et  que  le  fer  étiré,  étant  beaucoup  plus  mar.^<able,  est  simple- 
ment coupé  })ai'  la  même  cause,  mais  sans  se  diviser  en  plu- 
sieurs parties,  ou  rompre  en  éclats. 

Réfutation  des  objections  que  présente  naturellement  mon  projet. 

1°  L'élasticité  dans  le  grément. 

n  est  certain  (|u'on  n'aurait  pas  la  même  élasticité.  Mais 
j'observerai  que  la  grande  élasticité  des  grémens  est  quelque- 
fois plus  que  gênanie,  et  (jue  souvent  un  grément  neuf  donne 
de  grandes  peines  et  de  giandcs  sollicitudes ,  lorsque  en  pie- 
nant  la  mer  on  est  assailli  par  ie  mauvais  tem.ps,  chose  tjui  ar- 
rive fréquemment  en  sortant  des  ports  de  fOcéan,  pendant 
l'hiver  sur-tout. 

Au  reste  ,  cette  élasticité  que  réclameraient  les  marins  n'est- 
elle  pas  jircstiue  entièrement  ])erdue  dans  les  manœuvres  dor- 
mantes (jtii  ont  Hitigué  pendant  cinq  ou  six  mois,  sur-tout 
dans  les  jjays  cîiauds?  AJors  les  grémens  sont  réduits  à  leur 
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force  unique,   presque   entièrement    dépourvue  du   secours 
d'élasticité.  Les  grémens  en  fil  de  fer  seront,  en  sortant  du 
port,  à-ppu-])rès  dans  le  même  état  que  ies  autres  après  cinq 
ou  six  mois  de  service. 

Nota.  En  disant  plus  liant  qu'on  aurait  nicine  éFasticite  ,  jo  pré- 
tendais parler  de  cct(e  faible  partie  que  conservent  ies  grémens 
après  quelques  mois  de  campagne,  et  non  de  l'élasticité  d'un  gré- 
ment  neuf. 

2°  La  difficulté  de  réparer  un  hauban  rompu. 

Il  faudra  évidemment  beaucoup  plus  de  temps  pour  faire 
une  épissure  sur  un  h-nuban  en  fil  de  fer  que  deux  culs  de 
porc  sur  un  hauban  en  fil  de  caret.  Mais  au  lieu  de  s'occuper 
de  rétablir  immédiatement  le  hauban  rompu,  on  en  aiguille- 
terait  de  suite  un  nouveau,  ce  qui  serait  piutôt  fait  que  de  ré- 
tablir même  un  hauban  en  fil  de  caret;  car  je  mets  en  fait 
(ju'un  hauban  rompu  ne  peut  être  rétabli  dans  l'espace  d'une 
demi-heure ,  parce  qu'il  y  a ,  outre  les  culs  de  porc  ,  tous  les 
amarrages  à  faire.  Après  que  le  nouveau  hauban  serait  en 
place ,  on  pourrait  s'occuper  immédiatement  de  celui  qui  vient 
d'être  rompu. 

Il  me  sera  objecté  qu'on  ne  prend  pas  de  bas-haubans  de 
rechange  confectionnés.  Dans  ce  cas-ci  on  en  prendrait  plu- 
sieurs; et  l'encombrement  ne  serait  pas  grand,  puisque  les 
filins  en  fil  de  fer  auraient  à-peu-prcs  deux  tiers  de  moins 
de  diamètre. 

3°  La  difficulté  de  se  débarrasser  du  grément  en  cas  de 
démàtage  involontaire. 

Les  crémaillères  offraient  d'abord  cet  inconvénient,  qui  a 
été  détruit  par  la  manière  dont  est  confectionné  le  boulon  qui 
marie  la  tête  de  ia  chaîne  de  hauban  à  la  crémaillère.  Cet 
inconvénient  n'existant  plus  pour  les  crémaillères,  serait,  par 
cela  même  ,  détruit  dans  la  substitution  que  je  propose,  puis- 
que, se  débarrassant  ai  s  crp'maillères  ,  on  se  déferait  en  même 
temps  des  haubans  que  ces  machines  rideraient. 


(    178   ) 

4°  La  diflficulté  de  lover  les  haubans  dans  les  liunes , 
lorsqu'on  cale  leurs  mâts. 

Au  lieu  de  lover  les  haubans  dans  les  hunes  ,  comme  ils 
auraient  peu  de  souplesse,  on  les  laissera  pendre.  On  pour- 
rait même,  pour  faciliter  ce  mouvement,  séparer  les  deux 
parties  qui  composent  les  crémaillères,  ou  avoir  de  ces  ma- 
chines à  crocher  sur  les  lattes. 

5°  On  m'a  fait  aussi  l'objection  du  fluide  électrique.  J'y 
fais  la  réponse  suivante  : 

Les  mâts  étant  munis  de  pointes  qui  attirent  îa  foudre, 
cette  dernière  tomberait  plutôt  sur  ces  pointes  qu'ailleurs  ,  et, 
trouvant  immédiatement  un  conducteur  en  cuivre ,  elle  ne 
l'abandonnerait  pas  pour  s'élancer  sur  le  fer,  qui  est  un  plus 
faible  conducteur.  D'ailleurs,  tous  les  mâts  ne  sont-ils  pas 
garnis  de  fer ,  soit  en  cercles ,  soit  en  pitons  ?  Cependant  le 
tonnerre  suit  ordinairement  son  conducteur  en  cuivre.  Nous 
en  avons  eu  un  exemple  à  bord  de  la  Junon ,  dans  la  dernière 
campagne  de  cette  frégate.  Avant  d'arriver  à  Sainte-Croix  de 
TénérifTe,  la  foudre  tomba  à  bord  ;  elle  fut  attirée  par  le  para- 
tonnerre du  grand  mât ,  dont  elle  fondit  à-peu-près  six  lignes 
de  ia  pointe,  et  puis  suivit  îa  chaîne  de  cuivre  qui,  par  sa 
position  ,  devait  probablement  toucher  à  nos  petites  barres 
en  fer. 

Je  crois  que  les  différentes  objections  que  l'on  m'a  faites 
et  que  l'on  pourrait  me  faire  se  bornent  à  celles  que  je  viens 
d'essayer  de  combattre  :  je  ne  sais  si  c'est  avec  avantage;  je 
laisse  ce  jugement  aux  personnes  qui  me  feront  l'honneur  de 
lire  mon  projet. 

Bien  loin  d'éprouver  de  la  peine  des  objections  que  l'on 
m'a  faites,  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  les  écoute  ;  je 
vais  même  au-devant,  parce  qu'elles  forcent  mon  imagination 
à  chercher  les  moyens  de  vaincre  les  obstacles  qui  pourraient 
s'opposer  à  la  réussite  de  mon  projet,  si  toutefois  M.  le  ministre 
ie  trouve  digne  d'être  soumis  à  l'expérience. 

Nota.  Depuis  que,  pour  la  première  fois,  j'ai  donne'  connais- 
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sance  de  mon  projet,  divers  renseigneniens  m'ont  prouve  que  la 
quantité'  de  filin  employée  pour  les  dormans  des  bâtimens  de  servi- 
tude, des  machines  à  mater,  des  transports  caboteurs,  ])ata- 
ches,  &c. ,  dans  tous  les  ports,  était  beaucoup  plus  forte  que  celle  qui 
est  ne'cessaire  pour  l'armement  de  1832  ;  mais  en  supposant  qu'elle 
fut  la  même  seulement,  mon  système  donnerait  encore  173,7  27  fr. 
En  somme,  l'économie  annuelle  serait  de  347,454  fr. ,  non  com- 
pris l'économie  qu'on  pourrait  faire  sur  les  crémaillères  qui  pour- 
raient être  employées. 


Rapport  de  M.  de  Montge'ry,  capitaine  de  vaisseau ,  ah  conseil  des 
travaux  de  la  marine,  sur  le  projet  de  substitution  du  Jîl  de  fer 
au  fil  de  caret  dans  la  confection  des  manœuvres  dormantes. 

Le  préfet  de  Brest,  en  adressant  ce  projet  à  M.  le 
ministre  de  la  marine,  observe  qu'il  n'offie  rien  d'absolument 
nouveau.  Déjà  des  chaînes  de  fer  sont  employées  à  la  place 
des  câbles,  grelins,  haussières,  guinderesses ,  drisses,  balan- 
cines  et  autres  manœuvres  courantes  en  chanvre.  Quelques 
armateurs  anglais  et  américains,  poussant  plus  loin  cette  inno- 
vation, ont  remplacé  par  des  chaînes  les  haubans,  les  étais, 
les  galhaubans,  et,  en  général,  tous  les  dormans  ordinaires  en 
chanvre.  De  plus,  dans  les  ponts  suspendus,  on  a  substitué 
aux  chaînes  des  faisceaux  de  fils  de  fer.  C'est  donc  un  simple  dé- 
veloppement de  la  même  idée,  que  de  proj)Oser  la  substitution 
de  cordes  ou  faisceaux  de  fil  de  fer  aux  chaînes  déjà  essayées 
pour  manœuvres  dormantes.  Quant  aux  manœuvres  courantes, 
on  sent  que  cette  substitution  est  impossible ,  à  cause  de  la 
rigidité  des  fils  de  fer. 

Des  faisceaux  formés  avec  ces  fils  semblent  à  priori  plus 
propres  que  les  chahies  à  faire  des  dormans,  et  ils  auraient 
été  employés  à  cet  usage  avant  elfes,  si  les  essais  pratiques 
étaient  toujours  dirigés  par  une  saine  théorie. 

1°  A  force  égale,  le  fer  façonné  en  chaîne  est  plus  lourd 
que  le  chanvre  commis  en  corde  :  ce  n'est  pas  un  grand  incon- 
vénient à  l'égard  des  câbles  et  grelins  et  autres  manœuvres 
basses,  mais  c'en  est  un  pour  les  manœuvres  aussi  lovées  et 
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aussi  nombreuses  que  le  sont  les  haubans,  les  étais,  les  gaï- 
haubans  ,  les  pataras  ,  les  pentoires ,  &c. 

2"  Dans  les  mauvais  temps,  et  toutes  les  fois  que  les 
matelots  agissent  avec  prccipituticMi,  on  peut  craindre  qu'ils 
ne  s'estropient  en  se  servant  de  chaînes  de  fer  pour  grimper. 

3°  II  conviendrait  peu  a  un  bâtiment  de  guerre  d'avoir  un 
grand  nombre  de  chaînes  au-dessus  des  bastingages  ;  car , 
lorsqu'une  chaîne  serait  coupée  par  un  boidct,  ses  fragmens 
blesseraient  ou  tueraient  les  hommes  qu'ils  viendraient  à 
frapper. 

4"  Enfin  les  marins  attachent  un  grand  prix  h  la  netteté, 
à  l'élégance  du  grément,  et  iî  n'y  a  rien  de  moins  net,  de 
plus  laid ,  de  plus  triste,  qu'un  système  de  cliaînes  remplaçant 
toutes  les  manœuvres  dormantes. 

La  longue  durée  des  chaînes  et  l'économie  qui  en  résulte 
sont  presque  les  seuls  motifs  qui  peuvent  en  faire  adopter 
l'usage  pour  dormans.  Mais,  quoique. bien  inférieurs  sous  le 
rapport  de  la  durée,  des  faisceaux  de  fil  de  fer  employés  au 
même  usage  présentent  plusieurs  avantages  qui  doivent  en 
faire  tenter  l'essai. 

Ces  faisceaux  ont,  à  poids  égal,  deux  à  trois  fois  plus  de 
force  (jue  les  chaînes  fabri(|uées  pour  la  marine,  et,  toujoiu'S 
à  poids  égal,  ils  sont  des  deux  tiers  environ  plus  forts  que  les 
cordages  en  chanvre.  Si  la  comparaison  s'établit  lorsqu'il  y  a 
départ  et  d'autre  égalité  de  force,  les  faisceaux  de  fils  de  fer 
ont  deux  à  trois  fois  moins  de  volume  c}ue  les  chaînes,  et 
jusqu'à  douze  ou  quinze  fois  moins  de  volume  que  les  cordages 
en  chanvre.  La  manière  même  dont  j'énonce  ces  rapports 
montre  qu'ils  ne  sont  pas  précis;  on  aurait  à  faire  encore 
beaucoup  d'expériences  pour  les  déterminer  rigoureusement. 

Outre  que  îe  peu  de  poids  des  dormans  en  fil  de  fer  accroî- 
trait la  stabilité  des  navires,  leur  très-petite  surface  rendrait 
les  inclinaisons  et  la  dérive  moindres,  soit  à  la  cape,  soit  dans 
les  routes  obliques  j  elle  diminuerait  les  pertes  de  chemin 
si  Ton  était  forcé  de  laisser  arriver  à  sec  de  voiles,  et  enfin 
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elle  empéclierau  que  Tes  navires  mouilles  ou  amarres  d'une 
manière  quelconque  ne  fatiguassent  autant  que  de  coutume 
leurs  câbles,  leurs  grelins,  leur  coque,  et  ne  fussent  autant 
exposes  à  chasser  ou  même  à  périr  à  l'ancre. 

Pour  prouver  que  les  dormans  en  fils  de  fer  procureraient 
une  grande  économie,  M.  de  Marqué  suppose  que  leur  durée 
serait  au  moins  de  quinze  ans;  il  ne  base  cette  opinion  sur 
aucuu  document.  Voici  quelques  faits  qui  offrent  un  léger 
aperçu  de  la  question.  Dans  les  ponts  suspendus  avec  des  fils 
de  fer,  que  MM.  Seguin  ont  commencé  à  contruire  en  18  23  , 
ces  fils  ne  paraissent  avoir  éprouvé  aucune  dégradation  impor- 
tante. J'ai  vu  aux  Etats-Unis,  en  1820,  un  petit  pont  de 
cette  espèce,  dont  les  fils  avaient  déjà  ,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe  pas,  une  dixaine  d'années  de  service.  II  y  a,  au  reste, 
dans  le  commerce,  des  fils  de  fer  qui  se  conservent  en  magasin 
pres(|ue  indéfiniment ,  sans  être  revêtus  d'aucun  préservatif 
contre  la  rouille;  enfin,  tout  le  monde  a,  dans  les  Ldlimens 
civils  et  dans  les  jardins,  des  grilles  en  fils  de  fer  qui,  revêtues 
d'une  grossière  peinture  appliquée  à  froid ,  se  maintiennent  en 
bon  état  pendant  une  douzaine  d'années  et  même  davantage. 
On  peut  donc  conclure  de  ces  faits  que  des  dormans  en  fils 
de  fer  qu'on  aurait  recouverts  d'enduits  les  plus  convenables , 
ne  s'oxideraient  pas  d'une  manière  sensible  pendant  les  plus 
longues  campagnes.  On  doit  être  plus  certain  encore  que 
ces  nouveaux  agrès  se  conserveraient  fort  long-temps  dans  les  ma- 
gasins des  arsenaux,  et  que  ceux  qui  seraient  embarqués  pour 
rechange  ne  seraient  pas  sujets  à  être  mis  hors  de  service 
sans  avoir  jamais  servi;  accident  trop  commun  aux  cordages 
en  chanvre,  lorsqu'ils  se  sont  échauffés  pendant  leur  séjour 
à  bord  ou  à  terre. 

Maintenant,  pour  achever  d'exposer  les  propriétés  des  dor- 
mans en  fil  de -fer,  il  est  à  propos  de  dire  comment  MM.  Se- 
guin parviennent  à  faire  des  faisceaux  dont  tous  les  fils  de 
fer  sont  bien  assemblés,  travaillent  également,  et  ne  perdent 
rien  de  leur  force  primitive. 

Ax\.  MARiT,  W  Partie,  T.  1.  1832.  N 


(    182    ) 

Deux  grosses  poutres  sont  solidement  plantées  dans  le  soî, 
à  une  distance  l'une  de  l'autre  déterminée  par  la  longueur 
que  l'on  veut  donner  aux  faisceaux.  Sur  la  tête  de  chacune  de 
ces  poutres  on  enfonce  une  forte  cheville  de  fer  ,  et  sur  cha- 
cune des  deux  chevilles  on  enfile  une  cosse  en  fer  à  rainure 
plate.  Après  cela  on  prend  un  paquet  de  fil  de  fer  dont  on 
attache  un  bout  à  l'une  des  poutres,  et  l'on  commence  à  appli- 
quer îe  fil  sur  les  deux  cosses;  on  l'arrange  avec  symétrie,  et 
l'on  tend  tous  les  tours  le  plus  également  possible.  Lorsque  le 
paquet  de  fil  de  fer  est  entièrement  dévide,  on  ajuste  le  bout 
qui  reste  à  la  main  à  l'un  des  bouts  du  nouveau  paquet,  au 
moyen  d'un  amarrage  dont  MM.  Seguin  ont  reconnu  la  soli- 
dité. Chaque  paquet  est  traité  comme  le  premier  ;  et  quand 
îe  fond  des  cosses  est  complètement  et  symétriquement  cou- 
vert d'un  rang  de  fil  de  fer,  on  couvre  ce  premier  lang  d'une 
placjue  de  plomb  ou  d'un  morceau  de  toile  goudronnée,  afin 
que  le  rang  supérieur  s'appuie  bien  sur  l'autre ,  sans  en  dé- 
ranger la  position  régulière.  On  continue  à  agir  de  la  sorte 
jusqu'à  ce  que  le  faisceau  soit  composé  de  la  quantité  voulue 
de  fil  de  fer  :  alors  on  assure  le  dernier  bout  de  fil  qui  reste 
à  la  main  au  premier  bout  (jui  a  été  provi^irement  fixé  à 
l'un  des  points  d'appui.  Tous  les  fils ,  tandis  qu'ils  étaient  encore 
en  paquet,  ont  été  bouillis  dans  l'huile  de  lin,  mêlée  d'un 
peu  de  litharge  et  de  noir  de  fumée;  une  fois  en  fiùsceau,  on 
les  peint  en  veinis;  et  dès  fjuc  ce  second  enduit  est  sec,  on 
ks  lie  ensemble!  de  dislance  en  distance,  au  moyen  d'une 
rousture  faite  avec  du  fil  de  fer  recuit. 

Après  l'entière  confection  d'un  faisceau,  on  l'ôte  de  dessus 
les  chevilles;  mais,  en  attendant  qu'on  le  mette  en  place, 
MM.  Seguin  recommandent  de  le  tenir  étendu  en  ligne  droite, 
parce  qu'autrement  on  risquerait  de  déranger  les  fils  et  d'en- 
dommager le  vernis. 

Il  serait  fort  incommode,  si  ce  n'est  impossible,  dans  le 
cours  d'un  service  naval,  de  ne  jamais  courber  des  agrès  qui 
auraient  jusqu'à  soixante  mètres  de  longueur.  Voici  ce  qu  il 
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conviendrait  peut-être  de  faire  pour  remi^dier  à  cet  incon- 
vénient. 

On  suppléerait  îïu  vernis  par  un  autre  enduit  moins  sujet 
à  s'écailler;  ietairkige  serait  probablement  le  meilleur  de  tous. 
Chaque  faisceau,  après  avoir  été  convenablement  préparé, 
serait  enveloppé  d'une  bande  longitudinale  de  toile  fortement 
serrée  et  cousue,  et  chaque  hauban,  étai  ou  gaîhauban,  serait 
formé  de  plusieuj-s  faisceaux  n'ayant  chaciui  que  dix  à  douze 
mètres  de  longueur,  et  réunis  ï'un  à  i'autre,  soit  par  un  aiguil- 
ïetage  ou  tout  autre  amarrage  en  coî'de ,  soit  par  un  croc 
double  ou  des  espèces  d'agrafes  en  fer.  Supposons  que  ces 
agrafes  obtiennent  la  préférence,  on  pourrait  aussi  s'en  servir 
pour  capeler,  en  adoptant  les  dispositions  suivantes.  On  éta- 
blirait >  à  la  tète  des  mâts,  deux  forts  coiliers  en  fer  destinés  à 
poiter  chacun  la  moitié  des  dornians,  et  assez  écartés  l'un  de 
l'autre  pour  nètie  jamais  brisés  par  un  même  boulet.  Des 
crocs  doubles  passeraient  dans  des  trous  pratiqués  autour 
<le  ciis  colliers ,  et  à-la-fois  dans  la  cosse  de  la  partie  supé- 
rieure des  dormans.  Ce  nouveau  capelage,  outre  qu'il  se- 
rait beaucoup  moins  volumineux  que  l'ancien,  serait  moins 
exposé  à  être  coupé  dans  un  combat,  et,  dans  toutes  les  occa- 
sions, plus  fecile  à  gréer ,  dégréer  et  réparer. 

Afin  de  ne  pas  étendre  démesurément  'ce  rapport,  je 
ne  m'arrêterai  pas  à  combatlre  toutes  les  objections  aux- 
quelles je  pense  que  {peuvent  donner  lieu  ces  dernières  pro- 
positions. Je  me  hâte  toutefois  de  convenir  que  chaque  nou- 
veau dormant  étant  composé  de  faisceaux  réunis  par  des 
agiafes  et  des  cosses  en  fer,  ressemblerait  un  peu  à  une 
chaîne,  et  serait  un  peu  plus  lourd  et  moins  gracieux  que  s'il 
était  fait  d'une  seule  pièce.  Mais  ce  léger  défaut  serait  plus 
cjue  compensé  par  l'avantage  qu'il  y  aurait  dans  toutes  les 
circonstances  du  service  naval,  et  principalement  dans  les 
combats,  d'avoir  des  haubans,  des  étais,  des  gaîhaubans,  &c. 
dont  la  partie  usée  ou  coupée  pourrait  être  changée  sans  perte 
sensible  de  temps  et  de  matières;  et  comme  des  agrès  d'une 
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grands  longueur  ont  des  parties  qui  souffrent  habituellement 
plus  que  les  autres,  celles-là  seraient  composées  de  fils  de 
fer  plus  gros  et  plus  nombreux,  d%jnanière  à  établir  féqui- 
iibre  entre  les  causes  de  destruction -et  les  moyens  de  résis- 
tance.  Dans  un  cas  oii  un  coup  de  vent  briserait  la  mâture, 
ou  s'il  forçait  à  la  couper,  la  faculté  de  décrocher  en  plusieurs 
points  les  haubans,  les  étais,  les  galhaubans,  &c. ,  permet- 
trait de  les  siuiver  en  partie,  au  lieu  de  les  laisser  aller  tout 
entiers,  comme  on  le  fait,  à  la  mer,  et  de  les  perdre  avec  les 
bàtimens. 

Ajoutons  que  les  rechanges  métalliques  pourraient  être 
embarqués  en  plus  grand  nombie  que  les  rechanges  en  chanvre, 
parce  qu'ils  auraient  beaucoup  moins  de  volume;  ajoutons  quef 
beaucoup  de  pièces  appartenant  à  difîerenîes  manœuvres, 
auraient  la  même  longueur  et  à-peu-près  la  même  grosseur,  de 
sorte  quelles  se  remplaceraient  mutueliement ,  et  qu'on  se 
trouverait  presque  toujours  muni  d'agrès,  quels  que  fussent  le 
nombre  et  la  fréquence  des  avaries  et  des  consommations. 
Ces  ressources  nouvelles  s'accroîtraient  encore  quand  on  navi- 
£;ucrait  en  escadre,  ou  quand  on  atteindrait  un  port  national; 
car  la  plupart  des  manœuvres  pourraient  servir  indifféremment 
à  des  navires  diiTérens  ainsi  qu'à  différens  usages.  Enfin ,  ia 
cause  principale  de  destruction  du  fer  étant  ia  rouille,  on 
emploierait  a^ec  sécurité  les  faisceaux ,  tant  qu'ils  n'en  seraient  j, 
pas  fortement  oxidés,  ce  dont  on  peut  juger  à  fœil,  tandis  que 
l'échauffement  des  cordages  en  chanvre,  ou  du  moins  son  degré 
d'avancement,  est  une  sorte  de  maladie  interne,  occulte, 
contre  laquelle,  faute  de  moyens  sufiisans  d'investigation,  on 
prend  tour  à  tour  trop  ou  trop  peu  de  précautions. 

On  appliquerait  avec  avantage  à  toute  espèce  de  dormant 
métallique  les  nouvelles  rides  à  crémaillère,  et  sur-tout  les 
anciennes  rides  à  vis,  dont  la  manœuvre  est  particulièrement 
commode,  graduelle  et  précise,  ainsi  que  l'a  prouvé  depuis 
iong-temps  leur  application  aux  sous-barbes  en  fer.  C'est  à 
tort,  sijns  doute,  qu'on  a  sonî^é,  en  îîoïlnnde,  à  les  empîoyei: 
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aussi  avec  les  haubans,  les  étais  et  les  galhaubans  ordinaires: 
elles  ne   sont  pas  appropriées  au  riclage  de  manœuvres  en 
chanvre,  qui  adonnent  toutes  beaucoup,  et  qui  obligeraient  à 
avoir  des  vis  très-îongues,  trcs-difiiciles  à  fabriquer,  et  très- 
dispendieuses.  Les  vis,  au  contraire,  devront  être  courtes  et 
par  conséquent   peu  coûteuses,  pour  s'appliquer  aux  agrès 
métalliques  ;  et  en  adoptant  ces  deux  innovations ,  les  mâts 
seront  toujours  parfaitement  soutenus.  On  ne  sera  plus  exposé 
à  démâter,  comme  on  l'est  avec  un  grément  en  chanvre,  qui, 
dans  ses  premiers  instans  de  service  ou  lorsqu'il  est  soumis  à 
de  grandes  variations  de  l'atmosphère,  ne  peut  parfois  être 
suffisamment  ridé. 

Il  faut  dire  pourtant  qu'à  côté  de  l'avantage  nouveau,  il  y  a 
un  nouvel  inconvénient.  Des  agrès  métalliques  fortement  raidis 
priveraient  la  mâture  de  son  élasticité  ordinaire.  Cela  pourrait 
sur- tout  nuire  à  la  marche,  lorsque  ie  vent  serait  inégal  et  les 
iames  courtes  et  vives;  en  outre,  la  coque  du  navire  éprouve- 
rait alors  plus  de  secousses  que  de  coutume ,  ce  qui  contribue- 
rait aussi  à  diminuer  ie  sillage.  Mais  il  serait  toujours  possible 
de  rendre  quelque  élasticité  à  la  mature  en  desserrant  les  vis; 
et  cette  manœuvre  s'exécuterait  ave  tant  de  facilité,  (ju'on  serait 
à  même  de  la  renouveler  et  de  la  modifier  à  l'infini.  Elle  per- 
mettrait de  faire,  sur  la  flexibilité  de  la  mâture,  une  multitude 
d'expériences  qui  n'ont  pas  été  faites  et  qui  ne  sont  guère  fai- 
sables avec  notre  ridage  actuel.  Enfin,  si  ces  expériences  prou- 
vaient qu'une  mâture  et  un  grément  très-élastiques  procurent 
de  notables  avantages,  on  devrait  peut-être  interposer  des  res- 
sorts d'acier  entre  les  rides  et  les  porte-haubans. 

il  est  probable  que,  dans  les  grémens  comme  en  tant 
d'autres  choses,  l'emploi  du  métal  se  multipliera  de  pins  en 
plus.  Toutes  les  grosses  manœuvres  courantes  peu  élevées  au- 
dessus  du  pont  seront  faites  avec  des  c'iaùies  ;  on  fera  avec  du 
fii  de  fer,  indépendamment  des  mancuvres  dormantes  propre- 
ment dites,  la  partie  des  manœuvres  courantes  qui  ne  passe 
dans  aucune  poulie,  et  toutes  ies  manœuvres  qui,  quoique  mo- 
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biles,  ne  sont  pas  eourantes,  telles  que  îes  pentoires,  la  tra- 
versicre,  les  pataras ,  les  bosses  de  combat ,  &c.  Si  ies  chaînes  ,. 
à  cause  de  leur  pesanteur  et  de  quelques  autres  inconvënieiis , 
ne  doivent  pas  être  employées  en  manœuvres  dormantes  à  bord 
des  bâtimcns  de  guerre,  elles  conviennent,  à  cause  de  leur 
longue  durée ,  à  tous  ies  usages  des  navires  de  servitude ,  des 
pataches  ,  des  stationnaires  et  des  machines  qui  restent  à  terre 
ou  qui  ne  sortent  pas  des  ports  et  des  rades.  Mais  les  chaînes 
dormantes,  au  lieu  d'êtres  faites  comme  les  chaînes  ordinaires, 
devjont êtie  composées  de Ijarres de  fer  plus  ou  moins  longues , 
réunies  par  des  agrafes  ou  par  des  boulons. 

Nous  avons  reconnu  précédemment  que  les  agrès  en  fil  de 
fer  et  même  en  chaînes,  substitués  aux  manœuvres  courantes 
ou  dormantes  en  chanvre,  offrent  beaucoup  moins  de  surface 
que  celles-ci.  Or,  dans  un  combat,  les  nouveaux  agrès  seraient 
moins  exposés  que  les  anciens  à  être  rencontrés  par  ies  projec- 
tiles. Aucun  d'ailleurs  ne  peut  avoir  la  force  nécessaire  pour 
résister  au  boulet;  mais  ies  petites  balles  de  fer  ou  de  plomb 
endommageraient  un  peu  moins  par  leur  choc  les  faisceaux  de 
fil  de  fer  que  ies  cordages  en  chanvre,  et  eiles  ne  feraient  que 
rejailiir  ou  s'écraser  sur  les  chaînes  de  fer  de  forte  dimension. 

Dans  le  rapport  que  j'ai  déjà  fait  au  conseil  sur  les  dormans 
en  fii  de  fer,  j'ai  indiqué  plus  succinctement  que  je  ne  ie  fais 
ici  ies  principales  propriétés  de  ces  dormans.  Le  premier  écrit 
de  M.  de  Marqué,  que  j'avais  à  examiner,  aurait  même  pu  me 
dispenser  tout-à-fait  d'en  parier,  car  c'est  sous  lepoint  de  vue 
économique  que  cet  officier  a  d'abord  traité  ia  question ,  ainsi 
que  i'annonce  le  titre  de  son  ouvrage  :  Projet  d'une  grande 
économie  à  apporter  dans  l' armemcKt  des  bàlimcîis  par  la 
substitution  du  fil  de  fer  au  fil  de  caret  dans  la  co7ifcC' 
tion  des  manœuvres  dormantes. 

Le  second  écrit  de  M.  de  Marqué,  dont  je  rends  compte  au- 
jourd'hui, est  une  reproduction  du  premier,  h  laquoile  est 
joint  un  aperçu  de  l'avantage  d';!ppiiqucr  les  rides  à  crémafi- 
1ères  aux  dormans  en  fil  de  fer;  plus,  une  réponse  à  dej^  objcc' 
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lions  qui  paraissent  avoir  été  faites  à  l'auteur,  mais  dont  trois 
sur  cinq  tomberaient  d'elles-mêmes,  en  adoptant  de  courts 
faisceaux  en  fil  de  fer  :  et  Ton  ne  voit  pas  pourquoi  M.  de 
Marqué  a  préféré  commettre  ces  fils  comme  les  cordages  en 
chanvre.  L'expérience  qu'il  a  faite  sur  trois  brins  de  fil  de  fer  a 
sufii  pour  lui  prouver  que  la  torsion  détruit  le  tiers  environ  de 
leur  force.  Il  aurait  donc  dû  renoncer  à  un  commettage  si 
nuisible  et  adopter  les  faisceaux  ;  il  connaît  probablement  cette 
invention ,  puisqu'il  cite  l'ouvrage  de  MM.  Seguin. 

Cet  ofiicier  avait  d'abord  avancé  (  très-accessoirement  il  est 
vrai  )  que  les  dormans  en  fil  de  fer  auraient  la  même  élasticité 
que  les  dormans  en  chanvre.  II  convient  ensuite,  dans  sa  ré- 
ponse à  une  objection  à  ce  sujet ,  que  leur  élasticité  ne  serait 
pas  la  même;  mais  il  prétend  que  les  grcmens  en  chanvre , 
après  awoir  fatifruc  cinq  ou  six  mois,  sont  réduits  à  leur 
force  unique ,  presque  entièrement  dépourvus  du  secours 
de  l'élasticité ,  et  que  les  grémens  en  fil  de  fer  seront,  en 
■sortant  du  port,  à-peu-près  dans  le  même  état.  Pour  être 
persuadé  du  contraire,  il  ne  faut  que  consulter  quelque  expé- 
rience sur  l'élasticité  des  cordages  en  chanvre,  et  les  expérien- 
ces de  MM.  Seguin  sur  r<îlasticité  des  fils  de  fer. 

La  cinquième  et  dernière  objection  faite  à  M.  de  Marqué 
est  celle  qu'il  a  lui-même  réfutée.  On  me  fait,  dit-il,  l'objection 
du  fluide  électrique  :  à  cela  je  répondrai  que  les  mâts  étant 
munis  de  pointes  qui  attirent  la  foudre ,  cette  dernière  tombe- 
rait plutôt  sur  ces  pointes  qu'ailleurs,  et,  trouvant  immédiate- 
ment un  conducteur  en  cuivre,  elle  ne  l'abandonnerait  pas, 
pour  s'élancer  sur  le  fer,  qui  est  un  plus  faible  conducteur. 
D'ailleurs,  tous  les  mâts  ne  sont-il  pas  garnis  de  fer,  soit  en 
cercles,  soit  en  pitons?  cependant  le  tonnerre  suit  ordinaire- 
ment son  conducteur  en  cuivre.  Nous  en  avons  eu  un  exemple  à 
bord  de  la  Juno7i,  dans  la  dernière  campagne  de  cette  frégate. 
Avant  d'arriver  à  Sainte-Croix  de  Ténérifle,  la  foudre  tomba  à 
bord;  elle  fut  attirée  par  le  paratonnerre  du  grand  mât,  dont 
elle  fondit  à-peu-près  six  lignes  de  la  pointe,  et  puis  suivit  la 
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chaîne  de  cuivre  qui,  "par  sa  position,  devait  probablement 
toucher  à  nos  petites  barres  en  fer. 

Toujours  préoccupé  de  l'idée  dont  iî  a  été  frappé  primitive- 
ment, M.  de  Marqué  termine  comme  ii  suit  son  dernier  ou- 
vrage. «  Depuis  que,  pour  la  première  fois,  j'ai  donné  connais- 
sance démon  projet,  divers  renseignemens  m'ont  prouvé  que 
îa  quantité  de  fiIin  employée  pour  les  dormans  des  bâtimens  de 
servitude,  des  machines  a  mater,  des  transports  caboteurs,  &:c., 
dans  tous  les  ports ,  était  beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  l'armement  de  1  8  3  2  ;  mais  en  supposant  qu'elle  fût 
la  même  seulement,  mon  système  donnerait  encore  1  73,727  fr. 
En  somme,  l'économie  annuelle» serait  de  347,454  fr. ,  non 
compris  l'économie  qu'on  pourrait  faire  sur  les  crémaillères 
qui  pourraient  être  employées.  » 

Quand  même  ces  derniers  chiflTres  seraient  paffaitement 
exacts,  ou  même  s'élèveraient  à  une  plus  haute  somme ,  ils  ne 
justifieraient  pas  complètement  l'annonce  faite  par  M.  de  Mar- 
qué, c'est-à-dire,  une  grande  économie  dans  l'armement  de  nos 
bâtimens.  D'après  ses  propres  calculs,  on  n'épargnerait,  au 
bout  de  quinze  ans,  que  les  deux  tiers  environ  des  frais  ocoi- 
sionnés  par  les  dormans,  et  ces  frais  ne  sont  qu'une  bien  faible 
partie  des  dépenses  totales  des  armemens  de  notre  marine. 

Si  M.  de  Marqué  n'a  envisagé  son  sujet  que  superficielle- 
ment, on  ne  doit  pas  s'en  étonner,  car  il  déclare  ne  s'en  être 
occupé  que  depuis  peu  de  temps.  Sous  ce  rapport,  il  mérite 
donc  de  l'indulgence ,  et  de  plus  il  mérite  qu'on  le  remercie 
pour  avoir  appelé  l'attention  du  ministre  sur  l'emploi  du  fil  de 
fer  dans  le  grément  des  navires.  Plusieurs  personnes  y  avaient 
pense  avant  cet  officier;  mais  leurs  idées,  n'ayant  été  commu- 
niquées ni  au  gouvernement  ni  au  public ,  n'ont  produit  aucune 
amélioration  matérielle,  tandis  que  la  mise  au  JQur  du  projet  de 
M.  de  Marqué  peut  devenir  la  cause  immédiate  des  perfectioi> 
nemens  et  de  l'adoption  d'un  système  qui  paraît  devoir  être 
^fçs-avantageux  à  la  marine  militaire  et  à  la  marine  marchande^ 
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[N°   19.  ] 

Note  sur  les  mouvemens  de  ia  navigation  dans  le  port  de  Caen, 
pendant  six  anne'es  ,  de  1820  ù  1825  inclusivement. 


1820... 
1821... 
1822... 
!  1823... 
1824... 
1825... 

Totaux, 


NOMBRE 

des    bitimcns 


franrais. 


530. 
5G5. 
019. 
511. 
579. 
793. 


3,597. 


G5. 
T'O. 
68. 
55. 
54. 
45. 


357. 


TONNAGE    ES    MASSE 

des    bâtinieiis 


français. 

20,591. 
20,284. 
21,369. 
18,725. 
19,839. 
27,800. 


128,608, 


étrangers. 

4,413. 

4,384. 
6,601. 
4,487. 
•4,687. 
3,900. 


28,472. 


TOTAL 

des 

Lùlimeiis 

franrais 

et  ctranj'ers. 


505. 
635. 
687. 
566. 
633. 
838. 


3,954. 


TOTAL 

du  tonn»ge 

des 

Iiàtimens 

franrais 

et  étrangers. 


25,004. 
24,668. 
27,960. 
23,212. 
24,520. 
31,760. 


157,064, 


Il  résulte  de  cette  note^  que  le  nombre  moyen  des  bâti- 
mens  entrés  dans  ce  port,  pendant  les  cinq  années  de  la  pé- 
riode de  1820  à  1824,  aétéde625,  et  le  tonnage  de  25,073; 
et  qu'en  particulier,  dans  le  cours  de  18  25,  ce  nombre  s'e&t 
élevé  à  838  navires,  jaugeant  31,7  60  tonneaux. 

La  navigation  a  été  moins  active  en  18  23  que  pendant  les 
autres  années,  parce  que  la  guerre  d'Espagne  a  ralenti  mo- 
mentanément les  opérations  du  commerce.  (  Exîr.  du  tom.  2 
des  Mémoires  de  la  Société  royale  d'agriculture  et  de  com- 
merce de  Caen.  ) 


[  N°  20.  ] 

Procédé  pour  purifier  le  jus  de  cannes  cultive'  aux  Etats-Unis, 
et  le  rendre  plus  propre  à  être  converti  en  sucre  que  par  les  pro- 
cédés ordinaires. 

Pour  purifier  le  jus  de  cannes ,  l'auteur  se  sert  d'un  mé- 
lange de  chaux  et  d'alun  dans  la  proportion  d'à-peu-près  deux 
livres  pour  cent  gallons  de  jus,  qu'il  y  mélc  avant  qu'il  suil 
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chaud;  puis  il  ajoute,  par  petites  portions,  de  bonne  chaux 
délitée  ou  un  autre  alcali  (mais  il  préfère  la  chaux),  jusquà 
ce  que  le  papier  réactif  n'indique  plus  la  présence  de  l'acide. 
Pour  opérer  facilement ,  il  détermine  sur  une  petite  quantité 
ce  qu'il  faut  de  chaux  ou  de  mélange,  et  n'a  plus  besoin  que 
de  mêler  la  matière  dans  le  même  rapport  avec  le  jus,  qu'il 
chaufie  presque  au  point  d'ébuHition  ;  il  laisse  après  cela  dé- 
poser les  matières  étrangères,  pour  évaporer  ensuite  le  jus 
clair. 


[N"  21.] 

De  l'origine  locale  et  de  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune 
qui  a  régne'  à  Gibraltar  en  1828,  on  réponse  ù  quelques  asser- 
tions émises  par  M.  GuvoN,  dans  la  vue  d'établir  que  celte 
maladie  eut  une  origine  exotique  (l);  par  N.  Chervin,  docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  l'un  des  membres  de  la 
commission  médicale  envoyée  ù  Gibraltar  par  le  gouvernement 
français ,  &c. 

Non  verbis,  sed  faclis. 

Les  médecins  qui  ont  renoncé  à  Topinion  de  la  prétendue 
contagion  de  ia  fièvre  jaune,  sont  extrêmement  nombreux; 
on  les  compte  par  milliers  :  ceux  qui,  au  contraire,  ont  em- 
brassé le  système  erroné  de  la  contagion  après  avoir  professé 
la  doctrine  opposée,  sont  infiniment  rares;  ils  ressemblent  à 
ces  météores  qui  n'apparaissent  qu'à  de  long  intervalles  et 
sont  autant  de  dérogations  aux  lois  générales  du  monde 
physique. 

Je  ne  connaissais  jusqu'à  ce  jour  que  trois  médecins  fran- 
çais qui,  des  rangs  des  non-contagiou'sles,  fussent  passés  dans 
ceux  de  leurs  opposans;  ce  sont  MM.  Bally,  François  et 
Gqrardin.   Un  quatrième  se  présente:  c'est  M.  Guyon,  qui  a 

(1)  Celle  rcjionse  était  achcvi'e  et  allait  être  mise  sons  presse,  lorsque 
M.  te  ministre  de  la  guerre  envoya  M.  Guyon  en  Pologne,  pour  y  e'tudicr  le 
choiera- iiiorhus.  Je  crus,  dès-iors ,  devoir  ajourner  la  publication  de  cet 
écrit  jusqu'au  retour  de  ce  médecin  parmi  nous;  voilà  ce  qui  a  empêche  celte 
réponse  de  paraître  plutôt.  Chervin  ,  D.  M.  P. 
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combattu   av^c  tant  de  zèle  la  cloclrine  anti-sociale  dont  il 
se  fait  maintenant  le  défenseur. 

Ce  médecin  habitait  I  île  de  îa  Martinique  depuis  huit  ans, 
lorsque  je  visitai  cette  colonie  pour  ia  seconde  fois,  en  juillet 
1822;  et  voici  le  document  qu'il  voulut  bien  me  fournir  en 
faveur  de  J'origine  locale  et  de  ia  non-contagion  de  ïa  fièvre 
jaune.  Il  serait  difficile  de  trouver  quelque  chose  de  plus  ex- 
plicite et  de  plus  fort  que  la  profession  de  foi  qu'il  renferme. 
Document  de  M.  Cuyon. 
«  Apres  un  séjour  de  huit  années  aux  Antilles,  ïaps  de 
temps  pendant  lequel  la  nature  de  mes  fonctions  m'a  mis  à 
même  de  voir  et  d'étudier  de  près  la  fièvre  jaune ,  je  déclare 
n'avoir  jamais  rencontré  un  seul  cas  qui  pût  faire  soupçonner 
que  cette  maladie  soit  susceptible  de  se  communiquer  d'imc 
manière  quelconque  (l);  je  pense  donc,  et  sans  aucune 
restriction,  que  la  fièvre  jaune  n'est  point  contagieuse  aux 
Antilles,  ni  susceptible  par  conséquent  de  pouvoir  être  im- 
portée en  quelque  lieu  que  ce  soit;  je  pense  enfin  qu'envi- 
$agée  sous  un  point  de  vue  général ,  cette  maladie  est  née 
de  causes  inhérentes  aux  divers  climats  où  elle  a  été  observée 
jusqu'à  ce  jour,  sous  la  zone  torride ,  comme  sous  les  zones 
tempérées  des  deux  continens. 

"  Telle  est  ma  profession  de  foi  sur  une  question  encore 
indécise  parmi  les  médecins,   quoique  inie  foule  de  faits   et 
d'expériences  sembleraient   l'avoir  résolue  depuis  long-temps. 
«  Fort-Royal  (Martinique),  ce  19  juillet  18  22. 

Signé  Guy  ON, 
Chtrurg-ien-major  au  /*'"  bataillon  d'itifanicric 
de  lii^nc  de  la  Martinique, 
»  Vu  pour  légalisation  de  ia  signatui-c  de  M.  Guvon,  chirurgien- 
major  au  l*""  bataillon  d'infanterie  de  ligne  de  la  Martinique. 
»  Fort-Royal,  le  19  juillet  1823. 

Le  Lieutenant  général ,  gouverneur  et 
administrateur  pour  le  Roi , 

Sign c   D 0.\Z.ELOT. •» 
(1)  Ces  mots  ont  cti-  soulignes  par  M.  Gayoïu 
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Si  M.  Guyon  n'cNposa  point  dans  cet  écrit  les  faits  et  îes 
expériences  qui  servaient  alors  de  base  à  sa  conviction,  c'est 
qu'ils  allaient  éîre  publiés  dans  i'intércssant  mémoire  que 
M.  Lefort  fit  paraître  h  la  Martinique,  en  1823,  sur  la 
non-contogio7î  de  la  ficvrc  jaune.  On  trouve  en  effet,  à  la 
page  126  et  suivantes  de  ce  mémoire,  les  procès-verbaux 
d'une  série  d'expériences  que  M.  Guyon  avait  faites  sur  lui- 
même,  et  dont  les  résultats  sont  entièrement  favorables  à 
l'opinion  qu'il  combat  aujourd'hui. 

Une  fois  bien  convaincu  que  la  fièvre  jaune  n'est  point  con- 
tagieuse, qu'elle  est  due  à  des  causes  inhérentes  aux  divers 
climats  où  eiîe  a  été  observée,  et  qu'elle  ne  saurait  être  im- 
portée en  quehjue  lieu  que  ce  soit,  M.  Guyon  voulut  porter 
la  même  conviction  dans  l'esprit  de  ses  compatriotes,  et  il 
expédia  pour  France,  à  cet  effet,  une  quantité  considérable 
d'objets,  tels  que  chemises,  caleçons,  bonnets  de  nuit,  &:c.  &c,, 
qui  avaient  servi  tout  récemment  à  des  individus  morts  de 
la  fièvre  jaune ,  et  qui  pouvaient  être  regardés  comme  pleine- 
ment saturés  des  prétendus  miasmes  contagieux.  Il  adressa 
son  envoi  h  un  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences ,  en 
le  priant  très-instamment  de  faire  répéter  à  Paris  les  expé- 
riences qu'il  avait  faites  sur  lui-même  à  la  Martinique.  Mais 
en  agissant  ainsi,  M.  Guyon  n'avait  pas  réfléchi  à  la  rigidité 
de  nos  lois  sanitaires;  aussi  sa  caisse,  en  arrivant  au  Havre, 
fut-elle  brûlée  par  ordre  de  M.  de  Corbière,  alors  ministre 
de  l'intérieur;  et  le  pire  de  tout,  c'est  que  l'expéditeur  pou- 
vait être  condamne  à  la  peine  capitale,  ce  qui  heureusement 
n'eut  point  lieu,  grâce  à  la  haute  protection  de  quelques  per- 
sonnes influentes. 

Ces  faits  prouvent  à  quel  point  M.  Guvon  était  convaincu 
de  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune,  après  huit  années  de 
séjour  sur  le  tliéàtre  même  de  cette  maladie;  lorsque  j'eus 
le  plaisir  de  le  voir,  à  son  retour  en  France,  quatre  ans 
plus  tard,  je  le  trouvai  toujours  dans  la  même  croyance  à  l'égard 
de  la  non-transmission  de  la  fièvre  jaune.  Mais  il  paraît  qu4 
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la  dernière  épidémie  Je  Gibraltar  est  vomir  bouleverser  com- 
plètement ses  idées  sur  ce  sujet;  c'est  du  moins  ce  qu'on 
voit  par  l'écrit  qu'il  vient  de  publier  dans  les  Atnialcs  mari- 
times et  eoloniales  de  1830,  pages  74G  du  tome  1"  de  la 
11''  partie,  sous  le  titre  de  Notice  médicale  sur  Gibraltar, 
suivie  de  qtielques  rcjlcxions  sur  l'origine  de  la  maladie 
dans  cette  ville  e?i  /S.26\  Comme  M.  Guyon  est  très-coiuiu  , 
dans  le  monde  médical ,  par  ses  expériences  sur  la  non-conta- 
gion de  la  fièvre  jaune,  j'examinerai  scrupuleusement  les  faits 
qu'il  nous  présente  aujourd'hui  comme  servant  de  base  à  sa 
nouvelle  opinion  :  on  jugera  s'ils  sont  de  nature  à  prouver 
que  la  fièvre  jaune  ait  été  importée  du  nouveau  monde  à  Gi- 
braltar en  18  28;  et  pour  rendre  une  entière  justice  aux  as- 
sertions de  i'auteur,  je  les  rapporterai  textuellement.  Voici  la 
description   qu'il  donne  de  Gibraltar  : 

((  Ce  rocher,  dit-il,  constitue  im  promontoire  qui  s'avance 
de  plus  de  trois  quarts  de  iieue  dans  la  mer,  et  dont  la  plus 
Irlande  élévation  n'est  pas  au-dessous  de  1,200  pieds  (l). 
Kloigné  de  toute  piage  marécageuse ,  il  est  en  outre  toujours 
battu  des  vents  :  terminé  de  tout  côté  par  des  pentes  plus  ou 
moins  rapides,  iï  ne  permet  nulle  part,  ni  le  séjour  des 
eaux,  ni  celui  des  immondices  des  h.ubitations;  seulement,  vers 
le  N. ,  à  sa  jonction  avec  la  langue  de  sable  qui  l'unit  au 
continent ,  se  remarquent  quelques  lagunes  qui  communiquent 
avec  la  mer,  mais  dont  le  bassin,  toujours  couvert  par  les 
eaux,  ne  répand  jamais  la  moindre  odeur.»  (Page  740.) 

Nous  verrons  bientôt  si  les  pentes  plus  ou  moins  rapides 
7ie  permettent  nulle  part  le  séjour  des  immondices  des 
habitations  ;  et  en  attendant,  je  ferai  observer  qu'il  n'est  point 
exact  de  dire,  comme  le  fait  M.  Guyon,  que  le  bassin  de 
l'inondation  qui  forme  les  lagunes  mentionnées  par  ce  mé- 
decin, ne  répand  JAMAIS  la  moindre  mauvaise  od^eur. 

M.    le  docteur  Henncn  dit  au  contraire  ,  dans  sa  Topo- 

(1)   Le  sommet  du  Pain  de  sucre,  Sugar  loaf,  qui  est  îe  point  culminant 
du  rocher,  est  à  1 139  picJs  svigfais  au-Jcss'.!S  di!  niveau  de  la  nier. 


(  iQ'î  ) 

graphie  médicale-  de  Gibraltar  (1),  page  14,  qu'en  se  des. 
séchant,  les  bords  de  ce  bassin  «peuvent  donner  naissance 
à  des  miasmes  très-putrescens  [«rc  capable  of  affording 
highlij  pulrescent  minsmata\...  «  Sa  proximité  du  rivage 
derrière  le  môle,  ajoute-t-iï,  sert  très-probablement  à  rendre 
les  exhalaisons  de  ce  voisinage  d'une  tendance  encore  plus 
insalubre  qu'elles  ne  ie  seraient  sans  cela  (2).  »  Après  avoir 
mentionné  à  la  page  4è  les  travaux  qu'on  a  faits  depuis 
quelques  années  pour  remédier  à  i'insalubrité  produite  par 
finondation,  M.  Hennen  ajoute  :  «  Des  effluves  d'une  nature 
<lésagréable  se  dégagent  cependant  encore  fréquemment;  et 
îon  ne  devrait  jamais  perdre  cet  endroit  de  vue,  comme  étant 
une  source  de  miasmes  fcbrifîques  (3).  >» 

Or,  M.  Hennen  ayant  résidé  plusieurs  années  de  suite  à 
Gibraltar,  en  qualité  de  médecin  en  chef  de  la  garnison, 
sans  parler  des  divers  séjours  qu'il  y  avait  foils  auparavant,  il 
y  a  tout  îieu  de  le  croire  bien  instruit  sur  ce  point.  Quant 
à  la  mauvaise  odeur,  je  puis  assurer  que  je  l'ai  sentie  plus 
d'une  fois,  en  passant,  à  la  marée  basse,  près  du  bassin  dont 
il  s'agit. 

«  La  vilïe  de  Gibraltar,  continue  M.  Guyon,  est  située 
sur  le  penchant  occidental  du  rocher.  Du  9  au  22  juillet  1 8  28, 
c'est-à-dire,  bien  peu  de  temps  avant  l'épidémie  de  celte  année, 
j'en  ai  visité,  dans  les  plus  grands  détails,  toutes  les  localités: 
or,  je  puis  assurer  que  non-seulement  elle  ne  recèle  aucune 
cause  d'infection,  mais  encore  qu'elle  est  devenue,  depuis  la 

{\)Sketchcs  ofthemedical  topngraphy  nflhe  Meàitarranean  :  romprisin^ 
nn  accoiiiii  of  Gihrallar ,  ihc  lonian  islaïuh ,  and  Malta  ;  by  Julm  Ileniicn  , 
M.  D. ,  inspecter  of  military  tiospitaîs,  edited  by  Iiis  son  J.  Ilenmii,  M.  D. 
London,  1830. 

(2)  Its  vicinity  to  tlie  bcach,  beliind  tbo  mole,  most  probably  serves  (o 
Vender  the  c.viuilations  froiii  tliis  neii>;'il)oii!hood  oi"  a  stiil  more  iiisalubrious 
tendency  than  tliey  othcrwisc  woulû  be.  (P.  14). 

(3)  SlJll,  howevcr,  cftluvia  of  iin  oflensive  nature  frec|uentl\-  arisc ,  anJ 
îhis  spot  sliould  never  for  a  «jonient  l^e  lost  siglit  of ,  as  a  source  of  febritic 
ïttiasmata.  (P.  47.  ) 
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sai^e  administration  cïii  générai   sir   Georges  Don ,  runc  des 
vilfes  les  plus  propres  de  la  péninsule.»  (Page  746.) 

AI.  Guyon  nous  dit  que,  du  9  au  2  2  juillet  1822,  il  a 
visité  dans  les  plus  grands  détails  toutes  les  localités  de  ia 
^ilIe  de  Gibraltar,  et  qu'il  peut  assurer  quelle  ne  recelé 
(lucune  cause  d'infection.  Je  pourrai  répondre  à  ce  conta- 
gioniste  d'une  date  récente,  que,  pendant  les  trois  djiïcrens 
sf'jours  que  j'ai  faits  à  Gibraltar,  en  1824  et  en  1828  ,  et  qui. 
forment  un  total  de  plus  cinq  mois,  j'ai  aussi  examiné  avec 
îe  plus  grand  soin  ces  mêmes  localités,  et  que  /c  me  suis  con- 
vaincu qu  elles  renfermejit  des  causes  d'infection;  mais  ce 
serait  opposer  simplement  une  assertion  à  une  asseilion,  et  je 
désire  faire  quelque  cliose  de  plus. 

Causes  d'infection  à  Gibraltar. 

Dés  l'année  î  80  î  ,  pour  ne  point  remonter  plus  haut,  orl 
signala  des  causes  d'infection  à  Gibraltar  ;  et  bien  que  les 
cgouts  y  fussent  alors  beaucoup  moins  nombreux  qu'à  présent, 
on  ol)serva  cependant  déjà  leur  funeste  influence  sur  la  santé 
des  habitans(l  j.  M,  le  docteur  Félix  Pascalis,  qui,  en  1805, 
visita  cette  place  et  celle  de  Cadix,  fut,  dit-il,  bientôt  con- 
vaincu de  l'existence,  dans  ces  deux  villes,  des  causes  les  plus 
puissantes  pour  y  produire  une  pestilence  dans  certaines  sai- 
sons [7  was  venj  soon  concinccd  of  thc  existence  in  tJiem 
both,  of  the  mosl  powerful  causes  for  t/ie  hreedino-  of  pcs- 
tile?ice  in  certain  seasons^  (2). 

Après  avoir  été  également  sur  les  lieux ,  M,  le  docteur 
Bancroft  attribue  aussi  l'épidémie  qui  ravagea  Gibraltar  en 
1804,  à  des  causes  locales  qu'il  indique  (3). 

(1)  Voyez  sir  James  Fellowcs,  Reports  on  the  peslilenlial  disorder  of 
Andalusia ,  p.  139. 

d)  Voyez  a  Stalement  of  the  occurrences  diiring  a  maligiiant  yclton<  fever 
in  thc  city  of  New-Yorh,  and  autumnal  inonths  of  tSl9,  p.  vj. 

(3)  Voye?,  an  Essay  on  thc  discase  valled  yelloie  fevcr,  p.  473  et  suiv,, 
et  a  Seqiicl  to  an  Essay  on  thc  yelUne  fever,  pag.  33 1  et  suiv. 
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Suivant  M.  le  docteur  Kennen,  «  sir  James  Feîlowes,  aîors 
ïncdecin  de  la  garnison  ,  mais  qui  n 'aiTÏva  à  Gibraltar  que  le 
2  3  novembre,  s'accorde  avec  M.  ïe  docteur  Pym  (qui  fut 
lui-même  absent  jusqu'au  18  octobre),  en  soutenant  que 
cette  maladie  ^*tait  contagieuse  et  avait  été  introduite  dans 
la  garnison;  tandis  que  M.  le  docteur  Nooth,  médecin  en 
chef  de  l'armée,  et  M.  le  doci,€ur  Buixl ,  qui  était  à  la  tête 
du  département  médical  de  îaiitnarrne ,  et  tous  les  officiers 
de  santé  qui  firent  le  service  depuis  le  commencement  de 
l'épidémie,  le  chirurgien  de  l'artillerie  excepté,  étaient  dé- 
cidés dans  leur  opinion  que  la  maladie  était  produite  par  la 
Juuite  température  et  l'état  défavorable  de  l'atmosphère,  et 
qu'elle  n'était  point  contagieuse,  mais  d'origine  locale  [but 
of  local  origin  ]  (l). 

Ces  témoignages  presque  unanimes  sont  assurément  d'un 
bien  grand  poids  ;  en  voici  d'autres  qui  n'ont  pas  moins  de 
force. 

Le  1 4  novembre  1814,  M.  M'Mullin  ,  médecin  en  chef 
delà  garnison  de  Gibraltar ,  fit  à  M.  le  général  sir  Georges 
Don  ,  lieutenant-gouverneur,  lui  rapport  détaillé  sur  la  na- 
ture et  les  causes  de  la  fièvre  jaune  qui  régnait  alors  dans 
cette  place.  Après  avoir  signalé,  dans  ce  rapport,  diverses 
causes  locales  d'insalubrité ,  M.  le  docteur  M'Mullin  s'exprime 
ainsi  : 

«  Par  l'existence  des  causes  énumérées  ci-dessus ,  l'atmo- 
sphère se  trouve  chargée  d'exhalaisons  nuisibles,  provenarit 
des  diverses  substances  végétales  et  animales  en  putîéiaction, 
particulièrement  après  les  pluies,  qui  commencent  ici  vers  le 
mois  de  septembre;  et  dans  une  ville  circonscrite  et  encom- 
brée,  où,  par  suite  de  la  construction  des  baraques  et  des 
huttes,  toute  libre  ventilation  est  empêchée,  cette  vicia  tien 
de  l'atmosphère  doit  acquérii:,un  dc.^vé  de  force  et  d'intensité 
sufilSvHit    pour   produire  la   maladie   dans  sa  forme  la  plus 

(t)   OnvrHgp  cite,  p.  98. 
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grave,  sans  avoir  recours  à  l'idée  d'une  importatioli   étrah* 
gère,  ou  de  la  contagion  (l).  » 

«J'ai  invité,  dit  M.  M'MuIIin  en  terminant  son  rapport j 
ies  chirurgiens-majors  et  les  aides-majors  des  régimens  à  ex- 
primer leurs  opinions  sur  les  principaux  points  à  d  terminer 
dans  cette  maladie,  et  j'ai  la  satisfaction  de  trouver  que 
tous  ceux  qui  ont  eu  beaucoup  d'occasions  de  l'observer  sont 
entièrement  d'accord  avec  moi  touchant  sa  nature  et  ses 
causes  (2).  » 

Le  22  décembre  1814,  M.  Woodward,  inspecteur  des 
travaux  publics  à  Gibraltar,  adressa  aussi,  de  son  côté,  à 
M.  le  lieutenant- gouverneur  sir  Georges  Don,  une  longue 
lettre  dans  laquelle  iî  dit  que,  «prenant  en  considération 
l'existence  récente  de  Ja  fièvre  jaune  dany  fa  garnison ,  il 
pense  qu'elle  pourrait  être  attribuée  à  quelques  causes  d'in- 
salubrité existant  dans  ïa  place  [  lo  somcthing-  iniproper 
ivilhin  the  place  itselj\,  »  et  parmi  ces  causes ,  il  signale 
particulièrement  les  égouts  et  les  lieux  d'aisance,  qui  com- 
muniquent généralement  les  uns  avec  les  autres.  «  Ce  qui 
donne  de  la  force  à  cette  supposition ,  ajoute  M.  Woodward, 
c'est  Textension  que  prend  ordinairement  îa  fièvre  immédia- 
tement après  les  premières  pluies  automnales,  qui  mettent  Ja 
masse  de  matières  putrides  en  plus  grande  activité,  'jusqu'à 


(t)  By  the  existence  of  tlie  causes  above  enumerated,  the  air  of  respiration 
hccomes  ioaded  with  a  noxious  exhalation  arising  froni  varions  putrid  vege- 
table  and  animal  substances,  particularly  after  rains,  which  commence  hère 
aijout  the  montli  of  septrtnbcr;  and  in  a  crowded  confined  (own  ,  where  from 
the  construction  of  the  sheds  and  huts,  ail  free  ventilation  is  obstructed  must 
acquire  a  degree  of  power  and  intensity  sufficient  to  pi-oduce  the  disease  m 
its  worst  form,  without  having  recourse  to  the  idea  offoreign  importation  or 
contagion. 

(2)  ï  hâve  calîcd  upon  the  surgeons  and  assistants  of  régiments  to  state 
their  opinions  upon  the  ieading  points  to  be  ascertained  in  this  disease;  and 
bave  the  satisfaction  to  find  that  ail  who  hâve  had  niany  opportunities  of  ob- 
serving  it ,  coincide  fuHy  with  me  respecting  its  nature  and  causes.  (  Rapport 
manuscrit  qui  est  entre  mes  mains.  ) 

Ann.  marit.  II<;  Partie,  T.  \.  1839.  O 
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ce  que   la  continuation   des   pïuies   finisse  par   entraîner  la 
cause  (1  )  [  morbifique  ].  » 

M.  Woodward  fait  ensuite  remarquer  que  le  courant  d'air 
qui  passe  par  les  égouts ,  devient  un  moyen  de  dissémination 
des  vapeurs  putrides  par  toute  la  place  [becomes  a  vehicle 
for  (lisseminating putrid  vapours  to  the  whole  place^)  et 
il  termine  sa  lettre,  qui  est  d'un  haut  intérêt,  en  exposant 
avec  détail  les  moyens  qui  lui  paraissent  les  plus  propres 
.à  remédier  aux  graves  inconvéniens  qu'il  vient  de  signaler. 

A  la  fin  de  l'épidémie  delà  même  année  1814,  M.  le 
docteur  William  Fraser,  qui  était  alors  inspecteur  des  hôpitaux 
à  Gibraltar,  et,  de  plus,  grand  contagioniste ,  adressa  une  série 
de  questions,  sur  divers  points  de  la  maladie,  à  dix-sept  officiers 
de  santé  de  la  garnison  ,  savoir ,  à  sept  chirurgiens  majors  et  à 
dix  aides-majors.  Eh  bien  !  relativement  à  l'origine  des  épidé- 
mies de  fièvre  jaune  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  place,  en  géné- 
ral, et  particulièrement  de  celle  de  1814,  douze  déclarèrent 
qu'ils  croyaient  que  la  maladie  était  née  de  causes  domestiques 
ou  appartenant  à  Gibraltar,  et  non  d'une  contagion  impor- 
tée (2);  trois  restèrent  neutres  sur  cette  question;  un  répondit 
que,  quant  à  l'introduction  étrangère  de  ia  maladie,  ou  à  sa 
formation  dans  la  ville,  il  n'avait  rien  à  dire  (.3);  enfin  un  seul, 

(1)  What  strengtliens  this  supposition  ,  îs  the  usual  extension  of  fever 
immédiate!)' after  tlie  tîrst  autumnal  rains,  wliich  briiigs  the  masse 'of  putrid 
niatter  more  into  action ,  until  the  continuation  of  rains  finally  wash  the 
cause  away. 

(2)  Twelvc  of  the  respondents  ail  declared  it  to  be  thcir  belief  that  the 
disease  originated  from  domestic  or  local  causes  at  Gibrallai-,  andnotfrom 
imporled  contagion. 

Voyez  a  Seqiiel  to  an  Essay  on  the  yellow  fever,  par  M.  te  docteur  Ban- 
croft,  l'un  des  auteurs  anglais  qui  ont  répandu  le  plus  de  lumières  sur  l'im- 
portante question  de  la  non-contagion ,  p.  384. 

(3)  C'est  M.  Barker,  alors  chirurgien-major  du  1 1<=  régiment;  voici  ses 
propres  paroles  :  «  IVith  regard  to  its  foreign  introduction ,  or  formation  in 
»  t/tc  town  ,  /  hâve  nothing  to  say.  • 

Pendant  mon  se'jour  à  Gibraltar ,  en  1824,  feus  le  plaisir  de  voir  plusieurs 
fois  M.  Barker,  qui  était  alors  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  civil.  11  me  dit 
qu'il  avait  observé  deux  épidéiuies  de  lièvre  jaune  dans  cette  garnison  ,  celle 

\ 
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M.  l'aide-major  Considini,  regarda  la  maladie  comme  ayant  été 
importée. 

J'ai  sous  les  yeux  les  judicieuses  réponses  que  M.  Amiel  fit 
aux  questions  de  M.  William  Fraser,  et  j'y  vois  signalées  de 
nombreuses  causes  d'insalubrité  qui  existaient  alors  à  Gibraltar, 
et  qui  sont  loin  d'avoir  disparu  entièrement  (l). 

Voilà,  certes,  bien  des  autorités  qui  attestent  que  la  ville  de 
Gibraltar  n'est  point  exempte  de  causes  d'infection,  comme 
i'affirme  M.  Guyon.  Mais  ce  médecin  va,  sans  dcute,  s'écrier 
que  tous  ces  témoignages  se  rapportent  aux  années  1804, 
1813  et  1814,  tandis  qu'il  a  parlé,  lui ,  de  Gibraltar  tel  qu'il 
l'a  vu  en  juillet  18  28.  Je  suis  tout-à-fait  disposé  à  suivre 
M.  Guyon  sur  son  propre  terrain,  et  à  le  laisser  jouir  de  tous 
les  avantages  de  sa  position.  D'après  cela,  je  vais  me  restreindre 
aux  témoignages  qui  peuvent  nous  faire  connaître  si  la  ville  de 
Gibraltar  recelait  ou  non  des  causes  d'infection  iors  de  l'épi- 
démie de  1828. 

£h  bien!  le  29  août  de  cette  année,  M.  îe  docteur  Ilen- 
nen ,  médecin  inspecteur  des  hôpitaux  de  Gibraltar,  se  trans- 
porta dans  le  district  de  cette  ville  où  la  maladie  épidémique 
venait  de  se  montrer;  et  de  retour  ?  son  bureau,  il  fit  à  M.  le 
lieutenant -gouverneur  un  rapport  détaillé  qui  commence 
«in si  : 

«  Relativement  à  ma  lettre  de  ce  jour,  j'ai  maintenant  l'hon- 
neur d'informer  votre  excellence  que  j'ai  inspecté  minutieu- 
sement le  vingt-quatrième  district,  accompagné  de  M.  Wilson , 
de  l'hôpital  civil,  de  M.  Woods,  officier  de  santé  attaché  à  ce 
district,  et  d'autres  officiers  de  i'état-ma jor ;  et  c'est  avec  bcau- 


de  1813  et  celle  de  1814;  mais  il  s'abstint  c'galement  de  me  faire  connaître 
son  opinion  sur  l'origine  de  cette  maladie:  circonstance  qui  donne  un  très- 
grand  poids  aux  divers  cas  sporadiques  de  fièvre  jaune  que  ce  médecin  a  lui- 
même  indiques  dans  les  registres  de  l'hôpital  civil  de  Gibraltar,  et  que  nous 
devons  à  l'obligeance  et  au  zèle  éclaire'  et  infatigable  de  son  successeur, 
M.  Hugh  Fraser  :  ces  cas  sont  mentionnes  à  la  page  226  de  cet  e'crit, 

d)  Voyez  Ansivcrs  to  queries  relative  to  thc  épidémie  at  Gibraltar,  &c. , 
by  R,  Amiel  ,&c. 
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coup  de  regret  que.  je  suis  obligé  Je  dire  h  votre  excellence 
qu'à  prcs<jue  cliaque  pas  que  j'ai  fnit  dans  ce  district ,  j'ai  eu 
clés  motils  d'être  surpris,  non  de  ce  (jue  la  fièvre  y  a  éclaté, 
mais  bien  de  ce  qu'elle  ne  s'est  point,  éteiîdiie  au-delà  (  1  ).  » 

Voilà,  certes,  un  témoignage  qui  contraste  singulièrement 
avec  ceiui  de  M.  Guyon,  et  qui  annonce  que  îes  causes  d'infec- 
tion étaient  du  moins  évidentes  pour  M.  i'inspecteur  Hennen. 

Par  suite  de  ce  rapport  du  chef  du  service  de  santé,  M.  le 
ïieutenanbgouverneur  nomma  une  commission  dont  le  rapport, 
daté  du  1"  septembre,  commence  par  ces  mots  : 

«  Nous  avons  l'honneur  d'informer  votre  excellence  que 
nous  avons  inspecté  aujourd'hui  le  vingt-quatrième  district  et 
plusieurs  districts  adjacens,  ei> fixéçutioii  de  l'ordie  qui  nous  a 
été  donné  par  votre  excellence,  le  30  août,  et  nous  avons 
trouvé  que  les  baraques  ci-après  désignées  ont  été  élevées  sans  le 
consentement  du  gouvernement ,  ,et  sontdécidémentçontraires 
à  la  sa  n  té  de  tous  ceux  qui  peu  vent  îes  habiter  [«//.f/m^f/cc/i/r  <■//// 
inimical  to  the  hcaltk  of  any  persoii^Qi^'ho^^^^ay,  ij}fiahjt, 
^//rm].  »  (Même  ouvrage,  p.  6.)  ^^  .,-^j   ,    r,î^    ,.,,, 

Le  2  septembre,  MM.  les  commissaires  firent  une  nouvelle 
inspection,  plus  étendue  que  la  première,  et  l'on  trouve  ces 
mots  dans  leur  rapport,  daté  du  même  jour:  «  Dans  le  cours 
de  notre  inspection  ,  disent-ils ,  nous  étions  frappés ,  à  chaque 
pas  que  nous  faisions ,  de  la  densité  de  la  population  [  m  (he 
course  ofoiir  inspection  we  were  stmck  at  every  siepwetook 
with  the  densily  of  the  population^  »  (Même  ouvrage,  p.  7.  ) 

Le  7  du  même  mois,  M.  le  docteur  Hennen  fit  insérer  l'avis 
suivant  dans  la  Chronique  de  Gibraltar:  «Avis.  Comme 
il  a  été  reconnu  que  plusieurs  des  égouts  des  maisons  particu- 
lières se  trouvent  engorgés  \^choked  up^^,  et  sont  laissés  dé- 

(1)  And  it  is  with  miich  regret  I  hâve  to  state  to  your  excellcney,  that  in 
almost  every  step  I  took  in  that  district,  I  had  reason  for  surprise,  not  that  the 
fever  had  brokcn  ont  thcre,  but  tiiat  it  had  not  extended  further. 

(Voyez  Bricf  Sketch  of  the  J'ci'er  which  prevailed  at  Gibraltar  in  the 
avtumn  of  1S28; ;  by  T.  Smith,  M.  D.,  surgeon  23''  régiment,  j)ag.  5.  ) 
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couverts,  et  que,  par  suite  de  cela,  ils  répandent  des  vapeurs 
très-préjudiciabïes  à  la  santé  des  habitans  [  and.  in  consc- 
(jiiencc  cmtt  vapours  highlij  prcjndiciaL  lo  the  hcallli  oj 
the  inhabilfOits],  il  est  recommandé  de  mettre  les  égouts  en 
bon  état,  sans  perdre  de  temps,  de  placer  des  couvercles 
sur  leurs  ouvertures  et  de  ïés  y  laisser  constamment  avec  un 
poids  convenable  par-dessus,  &c.  &c.  (Voyez  fkc  Gibraltar 
chronicle  oï\\\e  7*^'' séptember  Î828.  ) 

Mais  ce  n'est  pas  tout:  lorsque  la  commission  médicale 
française  arriva  à  Gibraltar  le  23  novembre  18  28,  l'épidé- 
mie tirait  vers  sa  fin,  et  les  hommes  de  l'art  avaient  eu  le 
temps,  par  conséquent,  de  fixer  leur  opinioif  touchant  son 
origine. 

Eh  bien  !  à  l'exception  de  M.  le  docteur  Broadfoot,  i[\à\ 
depuis  la  mort  de  M.  le  docteur  Hennen ,  le  3  novemjjre, 
remplissait  par  intcrim  les  fonctions  de  médecin  principal  de 
la  garnison ,  il  n'y  avait  pas,  à  ma  connaissance ,  un  seul  méde- 
cin ou  chirurgien  anglais,  civil  ou  militaire, qui  ne  rcganîàt  Lt 
maladie  régnante  comme  le  produit  de  causes  locales,  ccst-à- 
dire,  de  l'infection. 

Quant  à  M.  le  docteur  Broadfoot,  qui  est  médecin  de  la 
quarantaine  à  Gibraltar,  tout  en  se  prononçant  pour  la  doc- 
trine de  ia  contagion  et  de  l'importation,  sur  laquelle  repose  sa 
place,  il  reconnaît  qu'il  existe  à  Gibraltar  de  nombreuses  cau- 
ses d'infection  ,  qu'il  énumère  sous  huit  titres  différens.  Voici 
son  opinion  sur  les  égouts. 

«  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  que,  dans  une  place  comme  celle- 
ci,  les  égouts  puissent  contribuer  à  la  santé,  tant  qu'on  souflrira 
qu'ils  reçoivent  les  balayures  et  les  autres  immondices  solides, 
si  f  on  ne  trouve  d'abord  le  moyen  dé  faire  pénétrer  par  ieurs 
parties  supérieures,  sur-tout  pendant  ies  mois  d'été,  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  chasser  leur  contenu  à  la  mer, 
au  moins  tme  fois  par  vingt-quatre  heures  (l).  » 

fl)   I  do  noî  belicve  tliat  flie  drains  in  a  place  of  (Iiis  sort ,  can  be  coriduc-=< 
tivc  to  hcalth,  whilst  allowed  torcccivc  swecpings  and  other  solid  inipuritics 


(  202  ) 
M.  le  docteur  Broacifoot  dit  ensuite  qu'il  n'a  pas  le  moindre 
doute  que,  par  l'emploi  des  moyens  convenables,  on  pourrait 
rendre  au  territoire  de  Gibraltar  son  ancienne  salubrité. 
«  Mais,  ajoute-t-il,  si  ion  souffre  encore  qu'il  reste  dans  son 
état  actuel,  il  peut,  selon  moi,  y  avoir  aussi  peu  de  doute  que 
Gibraltar  continuera  à  être  un  sol  fatal,  et  prêt,  dans  l'occa- 
sion, à  féconder  \^for  the  spread^  toute  infection  ou  contagion 
à  laquelle  il  pourra  se  trouver  exposé  (l).  » 

Notez  hien  que  c'est  comme  membre  de  la  haute  commis- 
sion qui  fut  nommée  par  le  gouvernement  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  rechercher  les  causes  de  la  dernière  épidémie  de 
Gibraltar,  que  M.  Broadfoot  s'exprime  ainsi,  et  que  son  opi- 
nion sur  l'existence  des  causes  d'infection  dans  cette  place  a 
d'autant  plus  de  poids ,  qu'elle  émane  d'un  contagjoniste,  et , 
qui  plus  est,  d'un  médecin  de  la  quarantaine. 

Les  témoignages  qui  suivent  méritent  égaIemeflLt.d'étre  pris 
en  haute  considération.  _>«'.u  ^}x»r.>^;  't 

M.  Woodward,  inspecteur  des  travaux  publics  à  Gibraltar, 
ayant  été  prié  par  la  commission  d'epquéte  précitée  de  lui 
faire  connaître  son  opinion  sur  les  égouts  de  cette  ville,  ainsi 
que  sur  les  moyens  propres  à  remédier  aux  inconvéniens  qu'on 
leur  attribue^  dit,  entre  autres  choses,  que  «  ces  égouts  peu- 
vent être  considérés  comme  contenant  une  grande  masse  de 
matières  putrides  situées  près  de  la  surface  du  sol,  et  soumises 
à  l'action  de  l'atmosphère;  et  que,  par  suite  de  l'inclinaison  des 
égouts,  ces  matières  sont,  en  général,  surmontées  d'un  cou- 
rant d'air  à  partir  de  l'embouchure  des  égouts  vers  la  mer ,  et 
que,  par  ce  moyen,  des  effluves  nuisibles  sont  disséminés  par 
toute  la  place  (2).  » 

without  previousiy  securing  to  them,  cspecialîy  cîuring  the  summer  montlis , 
a  suffiency  of  water  at  the  upper  parts  of  them,  so  as  to  vvash  their  contents 
info  the  sca  ,  at  Icast  once  in  twcnty  four  hours. 

(1)  But  if  it  be  still  allowcd  to  remain  in  its  présent  circnmstances  there 
can ,  in  my  opinion ,  be  as  little  doubt  that  Gibraltar  M'ill  continue  to  be  an 
occasional  rcady  and  fatal  soil  for  the  spread  of  whatever  infection  or  conta- 
gion h  may  be  cxposed  to. 

(2)  They  may  be  considered  an  cxtcnsive  mass  of  putride  mattcr  near 
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Pour  faire  cesser  cet  état  de  choses,  M.  WoodwarcI  conseille 
de  former  au-dessus  de  la  ville,  sur  le  peuchaut  de  la  mon- 
tagne ,  de  vastes  réservoirs  dans  lesquels  on  recueillerait  i'eau 
de  la  pluie,  laquelle  eau  servirait  à  nettoyer  les  petits  égouts , 
et,  par  suite,  les  grands  dans  lesquels  ils  se  rendent.  II  con- 
seille, en  outre,  de  donner  une  plus  grande  déclivité  aux 
égouts  qui  se  trouvent  dans  la  partie  basse  de  la  ville. 

Je  dois  faire  observer  que  lorsque  M.  Woodward  donnait  ces 
conseils ,  il  habitait  Gibraltar  depuis  près  de  quinze  ans ,  et 
qu'il  avait  lui-même  présidé  à  la  construction  d'une  grande 
partie  des  égouts  qu'il  y  a  sur  ce  rocher. 

M.  le  major  général  Pilkington,  qui  commandait  depuis 
plus  de  dix  ans  le  corps  du  génie  à  Gibralter,  fut  aussi  inter- 
rogé par  la  commission  d'enquête  sur  l'état  des  égouts  de  cette 
place,  et  ses  observations  s'accordent  parfaitement  avec  celles 
de  M.  Woodward. 

«  Les  égouts  principaux  sont,  en  général,  dlt-tl,  bien  cons- 
truits; mais,  par  suite  du  manque  d'eau  durant  l'été,  les  ma- 
tières excrémentielles  restent  dans  leur  intérieur;  et  après 
avoir  soufllé  sur  ces  matières  en  état  de  dessiccation ,  le  vent 
d'ouest  pénètre  dans  la  plupart  des  maisons,  et  corrompt,  selon 
moi,  universellement  l'atmosphère  (l).  » 

"  Durant  les  légers  vents  d'est,  et  pendant  les  mois  de  juil-. 
Jet,  août  et  septembre,  continue  l'honorable  général,  la  por- 
tion habitable  du  rocher  étant  sur  sa  face  occidentale,  elle  se 
trouve  tellement  abritée ,  qu'elle  est  privée  d'une  circulation 
d'air  salubre  [  ihatit  is  tlestitute  ofa  salubriotis  circulation 

tlie  surface  of  tlie  ground,  and  open  to  tlie  action  of  the  atmosphère  ,  which, 
in  conséquence  oi'  the  asccnt  of  thèse  drains  ,  havc  generally  a  current  af 
air  sctting  np  them  at  tlieir  entrance  from  the  sea,  by  which  ineans  an 
oJfonsive  effluvia  is  disseniinated  to  the  whole  place.  (  Document  date  du 
24  mars  1829.  ) 

(1)  The  main  drains  are  generally  wcH  formed;  hut  from  a  deficiencv  of 
water  during  the  summcr  nionths,  the  feculencics  retiiain  in  them,  and  the 
westerly  wiiids  drawing  ovcr  wliat  is  in  a  state  of  dcsiccation  ,  pervades  mes* 
houscs,  and  universally,  in  my  opinion,  corrupts  the  atmosphère. 
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of  air];  et  tout  le  rocher  est  alors  générafement  entouré  d'un 

J)rouiIIard Je  considère,- poursuit  Mi  Pilkington,  l'air 

de  la  ville,  en  temps  calme ,  comme  étant  impur  et  stagnant 
[foui  and  stagnant  ].....  Le  vent  d'ouest,  pénétrant  par 
les  ouvertures  des  égouts  du  coté  de  la  mer,  passe  ensuite  sur 
les  matières  excrémentielles  qu'ils  contiennent,  donne  lieu 
au  dégagement  d'efiluves  nuisibles  dans  toutes  les  parties  de  la 
ville,  et  en  contamine  ï^\mos^\ihe,\and pollute  its  Mmo- 
sphere  ].  «i  ip  gr  "^»  ^u^  \  h  .'p  ,  f"^  '< 

Répondant  à  une  autfë  <|tiestion' dè'^fe' xbmmission  d'en- 
quête ,  M.  le  général  Pilkington  s'exprime  ainsi  r 

«  Je  n'ai  pas  une  connaissance  particulière  du  nombre  d'ha- 
bitans  qu'il  y  a  dans  les  demeiu'es  des  classes  pauvres;  mais, 
en  général,  j'en  ai  vu  assez  pour  pouvoir  parler  d'une  manière 
positive  du  grand  manque  de  propreté  qu'on  obsjerve  sur  leurs 
personnes ,  sur  leurs  vétemens  et  dans  leurs  habitations  ;  ces 
dernières  sont,  dans  certains  cas,  sales  à  un  degré  extrême 
[the  last  are  in  some  instances  Jikhy  in  the  extrême ^m^' 

Dans  la  vue  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  M.  le  général 
Pilkington  conseille  d'élever  l'eau  delà  mer  et  de  la  faire  pé- 
nétrer dans  les  égouts  de  Gibraltar  pour  les  laver.  «  L'applica- 
tion de  l'eau  au  nettoiement  des  égouts  peut,  dit-iï,  s'étendre 
au  point  d'empêcher  la  formation  des  effluves  nuisibles  qui  en 
proviennent  maintenant  [noiv  arising from  the  drains^^  et 
je  conçois  que  cela  aurait  même  lieu  en  admettant  que  les 
fosses  d'aisance  continueraient  à  rester'  en  communication  avec 
les  égouts.  » 

S'il  était  nécessaire,  les  réponses  de  M.  le  général  Pilking- 
ton me  fourniraient  bien  d'autres  passages  tout  aussi  clairs  que 
les  précédens  \  mais  il  vaut  mieux  recourir  à  d'autres  autorités. 

M.  ie  colonel  Pearson  ,  du  2 S*" régiment  (aujourd'hui  M.  ïe 
général  Pearson  ) ,  signale  également,  dans  ses  réponses  aux 
questions  de  ïa  commission  d'enquête ,  des  causes  d'insalubrité 
3.ur  lesquelles  il  avait  appelé,  ainsi  que  M.  le  docteur  Smith  , 
çhirurgien-major  de  son  régiment ,  l'attention  spéciale  de  M.  le 
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lieutenant-gouverneur,  dès  le  principe  de  l'épidémie.  M.  Pear- 
«on  parle  sur-tout  de  i'odeur  extraordinairement  désagréable 
qui  provenait  des  égouts,  soit  dans  la  ville ,  soit  au  sud  [  of  the 
offensive  smells  arising  fj'om  the  drains  ].  «  Je  trouvais , 
ajoute-t-il ,  i'arr  beaucoup  plus  ïourd  et  les  odeurs  beaucoup 
plus  mauvaises  que  je  ne  i'avais  fait  dans  les  autres  occasions  ou 
dans  les  années  antérieures  (l).  » 

M.  le  colonel  fait  mention  de  plusieurs  cas  de  fièvre ,  à  la 
vérité  peu  graves  ,  qu'il  y  eut  dans  son  régiment,  vers  ie  com- 
mencement de  l'épidémie  ,  et  que  M.  le  docteur  Smith  regarda 
comme  ayant  été  produits  par  ies  exhalaisons  des  égouts  et 
des  lieux  d'aisance  situés  près  des  casernes,  et  qui,  à  cette 
époque ,  se  trouvaient  dan&  l'état  le  plus  nuisible  et  ié  plus 
sale  [  and  which  were  at  that  period  in  a  most  noxioU^riand 
filthy  State '^^o  nom  hrxBi    ah    nlvot^ 

M.  le  ïieûtenant-colonel  Bayïy ,  qui  commandait  le  1 2"  ré- 
giment, se  prononça  également,  devant  la  commission,  d'une 
manière  formelle,  sur  les  causes  locales  d'infection  qu'il  y  avait 
à  Gibraltar  lors  de  i'apparition  de  la  dernière  épidémie.  H  signale 
les  exhalaisons  provenant  des  égouts  qui  traversent  les  casernes 
occupées  par  son  régiment,  comme  ayant  été  extrêmement  in- 
commodes [excecdingli/  offensive^.  «  Elles  étaient,  dit-il,  par- 
ticulièrement désagréables  avant  que  la  dernière  épidémie  écla- 
tât (2)...w  M.  Bayly  déclare  d'ailleurs  qu'il  n'a  aucune  raison  d'at- 
tribuer la  maladie  à  une  autre  cause  qu'à  l'état  contaminé  de 
l'atmosphère  (3),  »  état  qui  lui  paraît  produit  par  «les  diverses 
immondices  accumulées  dans  la  ville  de  Gibraltar  et  dans  ses 
environs,  pendant  plusieurs  années,  et  que,  si  la  décomposition 
de  substances  animales  et  végétales  est  considérée  comme  vi- 
ciant l'atmosphère,  il  regarde,  dit-il,  comme  ayant  donné 
naissance  à  l'épidémie.  » 

(1)  I  found  the  air  much  doser  and  the  smelIs  more  offensive  (han  I  had 
previously  noticed  on  ioriner  occasions  or  in  former  seasons. 

(2)  They  werc  particulariy  offensive  previous  the  breaking  out  of  the  late 
epidemv. 

(3)  1  havc   no  reason  to  attribute  it  (  the  maiady  )  to  anv  other    causes 
thaa  the  contanunatcd  state  of  the  atmosphère. 


(   206  ) 

En  répondant  aux  questions  du  conseil  de  santé  de  l'armée, 
M.  Amiel,  chirurgien-major  du  12^  régiment,  parle  aussi  du 
mauvais  état  dans  lequel  se  trouvaient  les  égouts  qui  avoisinent 
les  casernes  de  ce  corps.  Ils  répandaient,  dit- il,  durant  les 
mois  d'été,  des  exhalaisons  très-désagréables  [  exhalations 
highlij  offensive  ]. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  de  ce  genre;  les  docu- 
mens  publiés  et  inédits  qui  sont  entre  mes  mains  me  rendraient 
la  chose  facile  :  mais  en  voilà  assez  pour  prouver  que  M.  Guyon 
s'est  grandement  aventuré ,  lorsqu'il  est  venu  nous  dire  nette- 
ment que  la  ville  de  Gibraltar  ne  recelait,  en  juillet  1828, 
aucune  cause  d' injection.  Que  les  causes  d'insalubrité  qui 
furent  alors  signalées  dans  cette  place  aient  produit  l'épidémie 
dont  il  s'agit,  c'est  ce  que  les  contagionistes  peuvent  fort  bien 
mettre  en  question  ;  mais  l'existence  de  ces  causes  est  un  fait 
positif,  que  toutes  les  assertions  de  M.  Guyon  ne  sauraient  dé- 
truire. 

A  près  avoir  assuré  que  non-seulement  la  viile  de  Gibraltar  ne 
recèle  aucune  cause  d'infection ,  mais  encore  qu'elle  est  deve- 
nue, depuis  la  sage  administration  de  M.  le  général  Don ,  l'une 
des  villes  les  plus  propres  de  la  péninsule,  M.  Guyon  ajoute  : 
«  Aussi,  à  l'époque  oii  j'y  étais,  les  habitans  croyaient-ils  devoir 
aux  travaux  qu'il  avait  fait  exécuter  le  bonheur  d'avoir  échappé 
à  la  fièvre  jaune,  qui,  depuis  leur  dernière  épidémie ,  celle  de 
1814,  s'était  manifestée  plusieurs  fois  parmi  leurs  voisins.  C'était 
également  l'opinion  de  ce  sage  administrateur,  qui  alors  était 
partisan  du  système  de  l'infection.  Depuis,  il  y  a  renoncé;  et 
les  connaissances  variées  du  général  sir  Georges  Don ,  qui  con- 
sacre à  l'étude  des  sciences  les  loisirs  que  lui  laisse  son  admi- 
nistration ,  rendent  cette  circonstance  digne  de  la  plus  haute 
attention.»  {^IhidA 

Le  1 2  avril  1 824 ,  je  fis  une  visite  à  M.  le  général  Don,  à 
sa  résidence  de  Saint-Roch,  près  de  Gibraltar,  où  il  me  reçut 
avec  beaucoup  de  politesse.  J'eus  l'honneur  de  m'entretenir 
longuement  avec  lui ,  et  la  conversation  roula  principalement 
sur  la  fièvre  jaune.   II  me  parut  être  un  contagioniste  assez 
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décidé ,  tout  en  admettant  néanmoins  que  cette  maladie  peut 
prendre  naissance  dans  le  midi  de  l'Espagne  par  l'action  de 
causes  locales.  Comme  je  iui  faisais  compliment  sur  les  divers 
travaux  qu'il  a  fait  exécuter  à  Gibraltar  dans  le  but  d'empêcher 
le  retour  des  épidémies  de  fièvre  jaune  dans  cette  place,  il 
me  dit  que  tout  cela  ne  serait  rien  ou  peu  de  cbose,  s'il  l'on  n'a- 
vait soin  d'isoler  les  malades  dès  qu'ils  se  présentent. 

M.  le  général  Don  termina  la  conversation  en  m'assurant 
que  tout  ce  que  les  partisans  de  la  non-contagion  pourraient 
dire  ne  fempêclierait  pas  de  prendre  des  précautions  pour  s'op- 
poser à  la  propagation  de  la  fièvre  jaune. 

Telle  était  Fopinion  de  sir  Georges  Don ,  au  mois  d'avril 
1824.  A-t-elIe  changé  dans  l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  cette  époque  jusqu'au  mois  de  jujUet  1828?  Je  ne  le 
présume  pas.  Du  reste,  j'ignore  si,  depuis  lors,  l'honorable 
général  a  en  efiet  renoncé  à  la  doctrine  de  l'infection,  comme 
l'avance  M.  Guyon.  II  n'a  jamais  rien  dit  à  ce  sujet  dans  les 
diyers  eiitietiens  que  j'eus  avec  lui  après  l'épidémie  de  1  828  ; 
mais  eût-il  renoncé  à  cette  doctrine,  que  sa  renonciation  ne 
changerait  rien  à  la  nature  dt  s  choses,  et  me  semblerait  beaucoup 
moins  digne  d'attention  qa'à  M,  Guyon,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  connaissances  variées  de  M.  le  général  Don  ,  au- 
quel j'aime  à  rendre  une  entière  justice ,  car  il  a  beaucoup  fait 
pour  l'utilité  et  l'embellissement  de  Gibraltar.  Mais  en  rendant 
les  rues  de  cette  ville  plus  propres ,  il  n  a  point  attaqué  les  vé- 
ritables causes  d'insalubrité;  il  eût  fallu,  pour  cela,  empêcher 
les  immondices  et  les  matières  excrémentielles  de  s'accumuler 
dans  les  égouts  pendant  la  saison  sèche,  qui,  dans  ces  contrées, 
dure  près  de  cinq  mois  ;  et  c'est  ce  qu'on  n'a  point  fait. 

Voici  du  reste  comment  s'exprime  à  ce  sujet  M.  le  docteur 
Hennen  : 

«  Quoique  Gibraltar  soit  amélioré,  dit-il,  à  un  degré  que 
ceux  qui  ont  connu  cette  place  avant  que  son  excellence  sir 
Georges  Don  en  prît  le  commandement,  pouvaient  à  peine  es- 
pérer ,  c'est  même  encore  aujourd'hui  une  ville  resserrée  dans 
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beaucoup  crencïroits  et  mal  ventilée,  où  il  existe  des  obsfacîes 
innombrables  à  la  propreté,  où  il  y  a  une  population  qui  est 
elle-même  sale  et  dense,  peut -être  au-delà  de  toute  autre 
agglomération  d'hommes  au  monde  (l).  .  .  .  Les  classes  les, 
plus  pauvres  de  ta  société  sont  pressées  dans  des  habitations 
qui  sont  très-contraires  à  la  salubrité  (2).  » 

Ainsi,  tout  en  donnant  des  éloges  bien  mérités  à  l'adminis- 
tration de  sir  Georges  Don,  M.  Hennen  est  loin  de  penser  avec 
M.  Guyon  que  la  ville  de  Gibraltar  «e  recelait,  en  1828, 
aucune  cause  d'infection  ;  car  c'est  précisément  à  cette  époque 
qu'il  traçait  les  lignes  que  je  viens  de  transcrire. 

Mauvaise  ventHation, 

«  La  position  de  îa  ville  (de  Gibraltar)  sur  le  penchant  oc- 
cidental du  rocher,  dit  M.  Guyon,  la  prive  de  l'action  des 
vents  d'est.  On  a  fait  jouer  à  cette  circonstance  uue  grande 
influence  dans  l'épidémie  de  1828  \  mais  peut-être  y  eùt-on 
moins  insisté,  si  l'on  se  fût  rappelé  la  pernicieuse  influence  que 
les  vents  d'est,  plus  connus  sous  lenorn  de  levante,  exercent; 
dans  toute  l'Andaîousie.  »  (  P.  747.  ) 

On  n'a  point  attribué  aux  vents  d'est  uiie  aussi  grande  inr 
fluence  dans  la  production  de  l'épidémie  de  182  8  que  le  pré- 
tend M.  Guyon ,  et  l'on  s'est  d'ailleurs  rappelé  l'influence  per- 
nicieuse que  ces  vents  exercent,  particulièrement  dans  la  partie 
occidentale  de  l'Andalousie  ;  car  le  levante  n'est  point  de 
même  par-tout  :  sec  et  brûlant  à  Cadix,  Xérès  et  Séville,  parce 
qu'il  n'y  arrive  qu'après  avoir  traversé  des  contrées  arides  et 
fortement  échauffées  par  les  rayons  solaires,  il  est,  au  con- 
traire, humide  et  beaucoup  moins  chaud  à  Tariffa,  Algésiras, 


f  1)  It  is  even  now  a  town  ,  in  niany  parts  of  it  confined  and  ill  ventilated, 
in  M'hich  iiinuinfrabie  obstacles  to  cleanlincss  fxist,  and  with  a  population 
filthy  in  theniselves  and  over-crowdcd  perhaps  beyoud  any  othcr  com- 
niunity  in  the  vvorld.  (Pag.  7t.  ) 

(2)  The  poorer  classes  of  society  are  crowded  togcther  in  apartemcnts  ol 
*  vtry  bdd  desciiption.  (  Pag.  68.  ) 
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Stepona ,  Marbella  çt  Malaga ,  attendu  que  ces  villes  le  reçoî^ 
vent  de  la  mer  (l). 

<i  Je  demanderai,  poursuit  M.  Guyon,  si  c'est  seulement 
en  1828,  ainsi  qu'en  1804,  1810,  1813  et  1814,  années 
pendant  lesquelles  la  fièvre  jaune  s'est  aussi  montrée  à  Gibral- 
tar, que  la  ville  s'est  trouvée  privée  de  l'action  des  vents 
d'est.  »  (  Ibid.) 

Je  pourrais  fort  bien  demander  à  mon  tour  à  ce  médecin , 
si  c'est  seulement  aux  époques  qu'il  indique  qu'il  est  arrivé  à 
Gibraltar  dès  bâtimens  «venant  des  parages  où  la  maladie 
existe,  ou  ait  existé,  où  puisse  exister;»  car  s'il  arrive  chaque 
année  dans  ce  port  nombre  de  bâtimens  venant  de  ces  mêmes 
parages,  «  vu  le  comUîerce  très-actif  entretenu  par  Gibraltar 
avec  toute  l'Amérique,  »  comment  se  fait-il  que  ces  bâtimens 
n'aient  importé  ïa  fièvre  jaune  à  Gibraltar  que  cinq  fois  depuis 
plus  de  cent  vingt-six  ans  que  ce  rocher  est  en  la  posses- 
sion dé  la  Grande-Bretagne?  En  admettant  que  îa  ville  de  Gi-^ 
braltar  ait  été  privée  de  l'action  des  vents  d'est  à  d'autres 
époques,  ce  n'est  là  qu'une  des  conditions  qui  concourent 
à  vicier  l'atmosphère  dans  cette  localité  ;  les  autres  venant  à 
manquer,  la  fièvre  jaune  ne  saurait  avoir  lieu. 

r  «  Je  dirai,  continue  M.  Guyon,  que  Gibraltar  n'est  pas 
tout-à-fait  privé  de  faction  des  vents  d'est,  que  seulement  il 
n'en  reçoit  pas  l'action  directe  ;  et  à  ce  sujet ,  je  signalerai  une 
remarque  que  j'ai  faite,  c'est  qu'il  existe  constamment,  sur- 
tout pendant  le  règne  des  vents  d'est,  un  courant  d'air  très- 
vif  entre  le  sommet  et  la  base  occidentale  du  rocher.  Ce  phé- 
nomène, du  reste,  est  dans  l'ordre  des  choses  naturelles,  et 
ies  premières  notions  de  physique  suffisent  pour  le  faire  soup- 
çonner. »  (  Ibid.  ) 

M.  Guyon  se  trompe.  Lorsque  la  ville  de  Gibraltar  reçoit 
l'action  indirecte  des  vents  d'est,  ces  vents,  pour  y  arriver, 
contournent  les  extrémités   N.  ou  S.   du    rocher,  et    ne  se 

(1  )   Voyez  sir  James  Fellowes ,  Reports  &c,  pag.  1 5 ,  dans  la  note. 
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précipitent  point  ctu  haut  de  son  sommet  vers  sa  base  occi- 
dentale ,  comme  io  suppose  ce  médecin,  parce  que  le  courant 
dair  très-vif  qu'il  prétend  exister  dans  cette  direction  ,  ne 
serait  point  dans  Tordre  des  choses  naturelles.  J'ai,  du  reste, 
îe  témoignage  de  M,  ie  général  Pilkington  en  faveur  de  mon 
opinion.  «  Quand  le  vent  est  un  peu  au  N. ,  dit-il,  ou  bien 
au  S.  E. ,  il  cingle  autour  des  extrémités  du  rocher,  et 
souffle  avec  violence  ie  long  des  rues  (l).  »  Ce  savant  obser- 
vateur aurait  pu  ajouter  que  cela  n'a  guère  lieu  que  pour  les 
rues  qui  se  trouvent  dans  la  partie  occidentale  de  la  ville; 
encore  faut-il  que  le  vent  soit  fort. 

M.  Guyon  expose  ensuite  ce  qui  l'a  porté  à  penser  que  les 
choses  se  passent  comme  il  l'avance. 

«  Le  9  juillet,  dit-il,  je  me  rendis  d'Algésiras  à  Gibrahar; 
ie  vent  d'est  soufflait  alors.  Algésiras,  comme  on  sait,  est  situé 
dans  ia  baie  de  Gibraltar,  à  i'O.  de  la  viile  du  même  nom. 
J'étouffais  de  chaleur  en  quittant  la  rade  d'Aigésiras;  à  peine 
parvenu  au  milieu  de  la  baie,  j'éprouvai  un  froid  teilement 
vif,  que  je  fus  obligé  de  me  couvrir  d'un  manteau  ;  ies  marins , 
qui  se  plaignaient  aussi  du  froid ,  disaient  que  cela  tenait  à 
l'approche  du  rocher,  et  qu'il  en  était  toujours  ainsi,  sur-tout 
pendant  le  règne  du  levante.  »  [Ibid.  ) 

Arrivé  au  milieu  de  ia  baie  de  Gibraltar,  qui  a  six  milles  de 
iargeur,  M.  Guyon  éprouve  un  froid  tellement  vif,  qu'il  est 
obligé  de  se  couvrir  d'un  manteau  ;  et  il  conclut  aussitôt  de 
ce  fait,  que  Gibraltar  n'est  point  privé  de  i'action  des  ivents 
d'est  :  comme  si  ce  qui  se  passe  au  pied  d'un  rocher  qui  do- 
mine le  niveau  de  ia  mer  de  quatre  cents  à  quatre  cent 
soixante-dix  mètres ,  devait  avoir  îieu  dans  la  baie  !  II  n'en  est 
pas  ainsi,  k  Quand  ie  vent  d'est  souffle  de  l'autre  côté  du 
rocher,  dit  M.  le  docteur  Pascaiis ,  on  ne  le  sent  point  dans 
la  ville;  mais  sa  violence  est  telle ,  (ju'il  cerne  complètement 

(1)  Whcn  the  wind  is  soniewliat  to  the  nord,  or  south  of  east ,  and 
strong,  it  sweeps  round  the  cxtrcmities  of  the  rock,  and  blows  wilh  violence 
along  tlie  strcets. 
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fatmosplièrede  la  cité,  et  empêche  son  renouvellement très-ne'- 
cessaire  [  but  ïts  violence  is  such  as  to  shiit  in  tlie  atmosphère 
ofthe  City  comjyletelrj  and  prevent  its  very  necessary  rene^ 
ifo/.]En  voici  une  preuve.  Pendant  la  durée  dece  vent,  la  rade 
est  parfaitement  tranquille;  tandis  qu'à  deux  milles  de  dis- 
tance, les  vagpes  deviennent  tout-à-coup  blanches  etécumeuses, 
comme  si  elles  étaient  agitées  par  une  tempête.  »  (  Ouvr.  cit.  ) 

Suivant  M.  le  docteur  Hennen  ,  les  courans  de  vents  d'est 
qui  longent  les  deux  extrémités  N.  et  S.  du  rocher  de 
Gibraltar,  donnent  souvent  lieu,  en  se  rencontrant,  à  des 
rafales  ou  des  tourbillons  qui  compromettent  la  sûreté  des 
bâtiraens.  (  Ouvrage  cité,  page  3  5.  ) 

Mais  au  lieu  de  nous  parler  du  froid  qu'il  ressentit  au  mi- 
lieu de  la  baie  de  Gibraltar,  M.  Guyon  aurait  dû  nous  faire 
connaître  les  sensations  qu'il  éprouva  à  son  arrivée  dans  la 
ville  :  je  suis  persuadé  que  son  manteau  fut  au  moins  alors  de 
trop  ;  car  à  une  certaine  distance  dans  la  baie,  la  température  est 
beaucoup  plus  basse,  et  sur-tout  moins  incommode  que  sous 
les  murs  de  la  place ,  ainsi  que  le  fait  observer  sir  James  Fel- 
lowes,  en  parlant  de  Tépidémie  de  1804.  Les  bâtimens  qui, 
à  cette  époque,  étaient  mouillés  près  du  môle,  étaient,  dit-il, 
exposés  à  une  ventilation  constante,  tandis  que  dans  la  ville 
les  habitans  étaient  oppressés  par  la  chaleur  réfléchie  du 
rocher  (l). 

Le  docteur  Lind  avait  déjà  remarqué  que  la  chaleur  qu'iî 
fait  à  terre  dans  Gibraltar  excède  celle  qu'il  fait  à  bord  d'un 
bâtiment  mouillé  dans  le  baie,  de  huit  à  dix  degrés,  thermo- 
mètre de  Fahrenheit  (2). 

Enfin ,  pour  prouver  à  M.  Guyon  que  son  opinion  sur  la 

(1)  The  vessels  in  llie  mole  (wcre)  exposed  to  a  constant  ventilation, 
whilst  the  inliabitants  were  oppressed  by  the  reflected  ]»eat  of  the  rock. 
(Fellowcs,  Reports  &c,  pag.  145.) 

(2)  By  sevcraf  accurate  observations,  it  îippcared  tliat  tlie  beat  at  land  in 
Gibraltar  exceded  tbat  in  the  ship  upon  water  by  8  or  10  dcgi-eos. 

[A7i  Essay  on  the  vwst  e^ectual  means  of  preserving  tlie  health  ofsea- 
mvn ,  Stledit.,  p.  139.) 
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Vèntiîation  de  la  ville  de  Gibraltar,  pendant  le  règne  ééà 
vents  d'est ,  lui  est  à-peu-près  personnelle ,  je  vais  citer  un 
écrit  que  M.  le  docteur  Barry  a  publié  en  juin  dernier,  après 
avoir  résidé  sur  ce  rocher  pendant  quatorze  mois.  Comme  ce 
médecin  est  aujourd'hui  l'un  des  plus  ardens  contagionistes  que 
je  connaisse,  et  en  même  temps  des  plus  aventureux,  son 
témoignage  ne  peut  manquer  d'être  d'un  grand  poids  auprès 
de  M.  Guy  on. 

«  Le  rocher,  je  le  conçois,  dit  M.  Barry,  peut  être  regardé 
comme  un  mur  immense  s'étendant  à-peu-près  N.  et  S. 
dans  i'espace  d'environ  deux  milles  5  quand  le  vent  souffle 
directement  ou  sous  un  très-grand  angle  contre  la  face  orientale 
de  ce  mur ,  il  doit  y  avoir  une  colonne  d'air  comparativement 
sinon  absolument  stagnant,  qui  reste  sur  la  face  occidentale  du 
rocher,  comme  sa  base,  et  se  termine  aux  points  où  le  rocher 
cesse  d'opposer  une  barrière  aux  vents  d'est.  La  ville  de  Gibraltar 
est  bâtie  dans  ïa  partie  la  plus  inagitée  de  cette  atmosphère 
stagnante  [  in  the  most  unagitated  part  of  this  stagnant 
atmosphère  the  town  of  Gibraltar  is  huilt.^ 

»  Quand  le  vent  souffle  directement  contre  ïa  face  occi- 
dentale du  rocher,  cette  colonne  d'air  stagnant  n'est  point 
divisée;  elle  est  seulement  poussée  avec  force  sur  les  parties 
habitées  de  ïa  montagne. 

»  Sous  ces  circonstances ,  particulièrement  pendant  le  vent 
d'est ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  de  cette  puanteur  et 
d'une  atmosphère  oppressive  dont  on  se  plaint  dans  beaucoup 
d'habitations  civiles  et  mihtaires,  parce  que  les  gaz  qui  pro- 
duisent la  puanteur  ne  sont  pas  disséminés ,  ni  suffisamment 
délayés  (1).  » 

Voilà  comment  s'exprimait,  sur  les  lieux  mêmes,  un  mé- 

(1)  Uader  thèse  circumstances,  particularly  daring  th«  easterly  winds,  it 
is  not  to  be  wondered  at  that  stench  and  an  oppressive  atmosphère  are 
complained  of  in  many  of  the  building,  civil  as  well  as  military ,  because 
the  gazes  that  produce  the  stench  are  neither  dispersed  nor  suffîciently 
diluted.  (Voyez  the  London  médical  and  physical  Journal ,  june  18S1  y- 
jpag.  485.) 
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tiecin  qui;  comme  M.  Guyon,  soutient  aujourd'hui  que  la 
tiernière  cpicicmie  de  Gibraitar  eut  une  orip^ine  exotique. 

Un  autre  partisan  de  la  doctrine  de  l'importation,  M.  le 
docteur  Broadfoot,  parle  aussi  de  la  complète  stagnation  de 
l'air  [  ihc  ahsolute  stagncUion  ] ,  qui  a  fréquemment  lieu 
durant  l'ëtc  dans  certaines  parties  de  la  ville  de  Gibraltar. 
M.  le  docteur  Pascalis  nous  avait  déjà  dit  que  cette  ville  «  est 
complètement  barricadée  [  complctehj  harricadoed^  contre 
le  vent  d'est  par  le  rocher  de  ce  nom.  »  (Endroit  cite.  ) 

Enfin,  M.  le  docteur  Hennen  rapporte  un  fait  qui  confirme 
entièrement  ce  qui  pre'cède.  «  Quand  les  vents  d'est  régnent, 
dit-il,  les  égouîs  (de  Gibraltar)  répandent  par  toute  la  ville  les 
vapeurs  les  plus  désagréables  \emit  the  most  offensive  vapours\; 
et  même  avant  qu'ils  se  déclarent,  l'odorat  exercé  des  habitans 
en  découvre  l'approche,  »  (  Page  32.)  Ce  que  dit  ici  M.  Hen- 
nen est  de  notoriété  publique  à  Gibraltar. 

«  Les  fièvres  intermittentes  sont  inconnues  à  Gibraltar,  dit 
M.  Guyon;  les  personnes  qui  s'y  rendent  atteintes  de  ces 
maladies  en  sont  bientôt  débarrassées.  »  (  Page  748.  )  La  pre- 
mière de  ces  assertions  est  beaucoup  trop  ajjsolue  :  quoique 
les  fièvres  à  type  intermittent  nées  à  Gibraltar  soient  assez 
rares,  elles  n'y  sont  point  inconnues ,  particulièrement  dans 
les  jardins  du  sud;  on  les  rencontre  du  reste  fréc{uemment 
au  champ  neutre ,  c'est-à-dire ,  sur  l'isthme  qui  joint  ce  rocher 
au  coiitinent.  M.  Guyon  peut  voir  ce  que  M.  le  docteur 
iîennen  dit  sur  ce  sujet  dans  sa  Topograjikie  médicale  de 
Gibraltar,  page  14,  ainsi  que  M.  le  docteur  Smith,  à  la 
page  42  de  son  Esquisse,  citée  précédemment. 

(i  La  rémittente  bilieuse  se  trouve  assez  souvent  à  Gibraltar, 
ajoute  M.  Guyon,  durant  les  chaleurs  de  l'été.  De  là,  pour  les 
mc'decins  qui  voient  dans  cette  maladie  le  premier  degré  de 
fièvre  jaune  ;  de  là,  dis- je,  pour  ces  médecins,  l'existence  pres- 
(}ue  annuelle  de  la  fièvre  jaune  à  Gibraltar.»  Je  ferai  voir  un 
peu  plus  loin  que  cette  existence  n'est  point  une  chimère , 
ainsi  que  le  pense  M.  Guyon  ;  et  pour  l'établir,  je  m'appuierai 

Ann.  mar'.t.  II-^  Partit  ,  t.  J.  1832.  i> 
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sur  un  symptôme  qu'il  regarde  lui-même  comme  pathoirno- 
monique  de  la  fièvre  jaune  ;  je  veux  parler  du  vomisse- 
ment noir. 

Quant  aux  médecins  «  qui  voient  dans  la  fièvre  re'miltente 
bilieuse  le  premier  degré  de  la  fièvre  jaune,  »  ris  sont  extrê- 
mement nombreux,  et  ils  appuient  leur  opinion  sur  les  faits 
les  plus  positifs  et  les  plus  concïuans.  Aussi  le  professeur 
Tommasini  a-t-il  raison  de  dire  que  «  l'identité  de  ces  deux 
maladies  est  tellement  prouvée,  que  la  fièvre  jaune  peut  être 
regardée  à  juste  titre  comme  le  maxhmim  de  k.  fièvre  bi^ 
ïieuse  (l).  » 

Mortalité  à  Grbraltar  en  1799. 

«  La  fièvre  jaune,  poursuit  notre  auteur,  parut  à  Gibraltar 
en  lîi04  :  selon  toutes  les  probabilités,  elle  y  paraissait  |X)ur  la 
première  fois;  elle  s'y  renouvela  en  1810,  1813,  1814, 
puis  enfin  en  1828.  »  (Page  75  I  ).  S*  JNl.  Guyon  a  voulu  dire 
que,  selon  toutes  les  probabilités,  la  fièvre  jaune  se  montra 
pour  la  première  fois  d'une  manière  cprdémique  à  Gibraltar 
en  \2,04y  il  peut  avoir  raison;  car  rien  ne  prouve  d'une 
manière  positive  qu'avant  cette  époque  ce  rocher  eût  été  le 
théâtre  d'une  semblable  épidémie;  mais  si,  comme  il  y  a  lieu 
de  le  eroire,  il  s'est  exprime  d'une  manière  absolue,  son 
assertion  est  erronée,  car  on  a  observé  des  cas  sporadiques 
de  fièvre  jaune  dans  celte  place  avant  l'année  1804. 

«Dans  l'automne  de  1799,  dit  M.  le  docteur  Hennen 
(  ouvrage  cité,  page  9 5  ),  une  fièvre  ressemblant  a  la  rémit- 
tente bilieuse, ou  h  la  fièvre  jaune  des  Indes  occidentales,  régna 
avec  une  exten&io»  considérable  à  Gibraltar,  comme  le  rap- 


(1)  Ë  provataV  analogia  della  febbre  gialla  coUc  febbri  biliose  cosi  dette  : 
anzi  è  piovata  talnienîe  V  identhà  di  i]iicste  malattie  Ira  di  loro,  clie  i« 
febbre  giaila  puo  tou  îutta  ragione  guardarsi  conic  jI  maxiiunin  délia  i'cbbre 
biiiare. 

{SuUa  febbre  di  Livorno  del  4804 ,  sv.Ila  fchbre  gial.'a  amei-icana  ,  &c. 
Parma,  180j  ,  pag,  3a7.  ) 


(   215   ) 
porte  le  docteur  Trotter  dans  sa  Médicina  nanilca,  vol.  III, 
pag.  420  et  suivant(^s. 

n  En  1800,  continue  M.  Hennen,  je  visitai  pour  la  pre- 
mière fois  cette  forteressse  comme  chirurgien  aide-major  dans 
i'armée  sous  les  ordres  de  sir  Ralph  Abercrombie.  La  saison 
fut  si  malsaine,  que  les  morts  s  élevèrent  à  un  seizième  de  la 
totalité  de  ia  garnison;  il  ne  mourut  pas  moins  de  deux  cent 
dix-sept  hommes  sur  une  force  de  quatie  mille  cinq  cents  (l), 
et  beaucoup  de  femmes  et  d'en  fans  succomI)èrent  également.  » 
(  Uhi  suprà,  ) 

II  est  bon  de  dire  que,  cette  même  année  1800,  et  à  la 
même  époque ,  la  fièvre  jaune  exerça  de  grands  ravages  dans  les 
provinces  de  Cadix,  de  Séviile  et  de  Cordoue,  et  que  celles 
<Je  Malaga  et  de  Grenade  ne  furent  pas  entièrement  exemptes 
de  ce  fléau. 

Après  avoir  padé  de  fépidc'mie  qui  sévit  avec  tant  de 
fureur  dans  cette  forteresse  en  1804,  M.  le  docteur  Burnett 
ajoute  : 

«  Des  fièvres  de  même  nature  régnent  annuellement  à  Gi- 
braltar pendant  les  mois  d'automne;  et  je  me  rappelle  bien 
■que  lorsque  j'y  étais  en  octobre  et  en  novembre  1799,  plu- 
sieurs hommes  de  l'équipage  du  vaisseau  le  Goliath  tom- 
bèrent malades,  et  présentèrent  des  symptômes  tout-à-fait 
semblables  à  ceux  que  j'observai  l'année  suivante  à  bord  du 
Diadème,  à  Mahon  (2).  »  Or,  l'un  des  malades  du  Diadème 
succomba  après  avoir  rendu  du  sang  par  le  nez ,  par  la  bouche 
et  par  i'anus,  et  après  avoir  éprouvé  des  vomissemens  cou- 
linueîs  (3). 

Je  pounais  dire,   à  l'appui  des  faits  rapportés  par  M.   le 

(1)  Sur  3,781  hommes  dont  se  composait  la  garnison  de  Gibraltar,  le 
l*""  septembre  1828  ,  436  furent  victimes  de  l'epiàéniic. 

(2)  A  praclical  Account  of  thcmeditti-ranean  fcver ,  &c.  1816,  pag.  203. 

(3)  The  vomiting  increased,  and  ncver  afternards  for  a  moment  left  hiiri  ; 
lie  passed  blood  by  the  nosc ,  mouth  and  anu«,  and  finally  died  at  the  hos- 
})itul.  (Ouvrage   cite,  p.ig.  13i.) 
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docteur  Burnett,  que,  lorsque  je  visitai  Gibraltar  pourîa  pre- 
liiière  fois  en  1824,  M.  ie  docteur  Hill,  qui  était  sous-ins- 
pecteur des  Iiôpitaux  dans  cette  place,  me  parla  en  des  termes 
très-positifs  des  cas  sporadiques  de  fièvre  jaune  qui  eurent 
lieu  dans  cette  place  en  1799,  cas  do^nt  il  fut,  je  crois,  ïui- 
liiêiiie  témoin. 

Etrange  crneur. 

<t  L'épidémie  de  1813,  continue  M.  Guyon ,  nous  oOVc  un 
fait  remarquable  sous  le  rapport  d'un  système 'fort  étrange,, 
et  qui ,  pour  cette  raison  sans  doute ,  devait  espérer  quelque 
fortune;  je  veux  parler  (^u  système  de  l'infection.  S'il  peut 
exister  quelque  cause  infectieuse  h  Gibraltar,  c'est  sans  doute 
dans  les  points  les  plus  déclives  de  la  ville;  or,  le  chantier  du 
port  se  trouve  précisément  dans  un  de  ces  points.  Eh  bien  !  en 
1813,  cinq  cents  personnes  y  sont  confinées,  n'ayant  aucune 
communication  avec  le  reste  de  la  ville  ;  et  aucune  d'elles,  sans 
exception,  n'a  été  malade.  En  1814,  au  contraire,  les  com- 
munications n'ayant  pas  été  interceptées  entre  cette  partie  de 
la  ville  et  les  autres,. elle  fut  également  en  prbie  à  la  maladie. 
Ce  fait,  dont  on  m'a  beaucoup  entretenu  h  Gibraltar,  se 
trouve  consigné  dans  la  eorrespondanee  que  le  docteur  Gilpin, 
médecin  pn  chef  de  la  garnison,  entretenait  avec  son  gouver- 
nement; depuis  il  a  été  relaté  par  M.  Moreau  de  Jonnès,  dans 
l'ouvrage    qu'il   a   publié    sur   la  fièvre    jaune    en    1820.» 

Ainsi  que  nous  l'avons  dc'jli  vu,  M.  Guyon  a  été  lui-même  un 
des  plus  chauds  partisans  du  système  de  l'infection,  qui  lui  paraît 
aujourd'hui siétrange:  maisàtoutpêchémiséricorde;qui  n'a  pas 
erré  au  moins  une  fois  en  sa  vie?  D'ailleurs  le  zèle  que  M,  Guyon 
meta  présent  à  combattre  ce  même  système ,  est  une  preuve  bien 
évidente  de  son  sincère  repentir.  Cependant,  quelque  étrange 
nue  le  système  de  l'iiïfection  lui  paraisse,  il  est  presque  universel- 
lement adopté  par  les  médecins  du  nouveau  monde  qui  ont 
observé  la  fièvre  jaune;  et  il  a  morne  fait  depuis  quelque  temps 
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de  tels  progrès,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  une  teTie  fortune 
parmi  les  médecins  européens,  que  l'Académie  loyale  de  mé- 
decine de  Cadix  en  est  elle-même  tout  alarmée,  et  soutient 
avec  ingénuité  que,  si  elle  n'y  apportait  un  prompt  remède, 
mes  travaux  pourraient  avoir  des  conséquences  funestes  pour 
l'humanité.  Mais  elle  compte  sur  ses  eftbits,  joints  à  ceux  de 
quelques  autres  médecins  espagnols,  pour  m'empêcher  de 
cueillir  de  nouveaux  lauriers  (l).  Je  dirai  à  cette  occasion, 
comme  les  Italiens:  Vedremo  dipoi. 

Quant  à  l'immunité  dortt  auraient  joui ,  en  1 8  1 3  ,  les  per- 
sonnes confinées  dans  le  chantier  de  Gibraltar,  et  que  M.  Guyon 
s'est  empresse  d'invoquer  à  l'appui  de  ses  nouvelles  opinions 
sur  la  fièvre  janne ,  je  déciaix;  qu'elle  n'a  jnTOîtis  eu  d'autre 
existence  (jue  celle  que  MM.  les  contagionistes'lui  ont  donnée 
dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits.  M.  le  docteur  O'Hal^ 
loran  a  publié,  en  1823,  un  ouvrage  qui  est  aussi  fort  re- 
marcjualile,  et  dans  le(juelir  prouve,  d'après  des  documens 
ollicicls ,  que  les  personnes  qui ,  durant  l'épidémie  de  1813, 
furent  confinées  dans  ic chantier  du  port  de  Gibraltar,  «  n'ayant 
aucinie  communication  avec  le  reste  d<*ia  viliê»,  étirent  non- 
seulement  un  ])on  nombre  de  malades,  mais  encore  des  morts, 
qui!  désigne  nominativement.  Si  M.  Guyon  veut  bien  prendje 
ia  peine  de  lire  les  pages  170-173  de  l'ouvrage  de  M.  G'  Hal- 
ioran  (2),  et  ia  première  page  du  supplément  de  (a  Chro- 
i.ticjnc  de  Gihi'cdUir,  pour  le  24  septembre  18  23  ,  ii  verra  cjue 
MM.  les  docteurs  Gilpin,  W.  Fraser  et  Pym  (aujourd'hui  sir 
AVélîiam  Pyt«  )  ont  été  induits  dans  une  étrange  erreur  sur  le 

(1)  Apri-s  avoir  dit  que  je  n'ai  pas  laisse  de  faire  des  prosi'lvles ,  cette 
.«ocictc  s'exprime  ainsi  :  El  bien  piibiico  espéra  que  los  trabajos  de  este 
ciierpo  acadeniico ,  y  de' a^nunos  inedrcos  espanoles  ,  ])ucdan  estorbar  que 
<•!  ciuido  professer  coja  nnevos  lauros  pr<senlando  à  su  "obierno  documentos 
iaexaelos  en  apoyo  de  sh  idea.  (Actas  y  Mcmorias  de  la  real  Academia  de 
Cadiz ,  tom.  V,  n"  ii,  par;.  46.) 

On  verra  qui,  de  moi  ou  de  mes  adversaires,  présente  des  faits  inexacts 
il  l'appui  de  ses  iih'cs. 

{■2)  licmarkii  du  tlie  ijcUoif  fever  ofthc  suulh  and  cast  coasts  ofSj'OÙi,  &c. 
London,  1823, 
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fait  dont  H  s'agit,  puisque  l'existence  des  malades  et  des  morfs 
dans  le  chantier  de  Gi}3raltar,  durant  I  épidémie  du  1813,  est 
établie  par  des  preuves  irrécusables  sur  les  registres  de  cet  éta- 
blissement, et  sur  le  témoignage  des  deux  principaux  em- 
ployés, MM.  William  Buck  et  John  Davidson. 

M.  Guy  on  pourra  voir,  d'ailleurs,  dans  les  docnmens  re- 
cueillis par  la  commission  médicale  envoyée  à  Gibraltar  en 
1828,  et  notamment  dans  les  numéros  148,  149,  161, 
166,  177,  375,  que,  malgré  seize  ans  d'intervalle,  nous 
avons  encore  rencontré  plusieurs  personnes  qui  nous  ont  dé- 
claré avoir  été  atteintes  de  la  fièvre  jaune  dans  le  chantier  de 
Gibraltar,  où  elles  se  trouvaient  renfermées  pendant  l'épidémie 
de  1813.  Qu'on  juge  maintenant  de  quel  poids  peut  être  une 
opinion  qui  a  besoin  de  s'appuyer  sur  des  faits  aussi  chiméri- 
ques. 

M.  Guyon  nous  dit  quo?t  l'a  heaucoup  eiitretenn  de  ce 
/«/^pendant  son  séjour  à  Gibraltar,  en  1828.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  élever  le  moindre  doute  sur  la  véracité  de 
ce  médecin;  mais  je  ne  puis  toutefois  m'empécher  de  faire  remar- 
quer que  je  ne  vois  point  qui  a  pu  l'entretenir,  dans  îa  garnison, 
du  fait  dont  il  s'agit,  si  ce  n'est  pour  lui  dire  que  ce  fait  est 
entièrement  controuvé.  Ce  n'est,  certes,  ni  M.  Amiel ,  ni 
M.  Gillkrest,  ni  M.  Fraser,  ni  M.  Wilson ,  quatre  Aes  cinq 
médecins  qu'il  cite ,  qui  lui  ont  dit  (\\xaucune  des  personnes 
conflîiées  dans  le  chaiitier à  l' cpofpic précilce  ne  fiittnalade, 
vu  que  ces  messieurs  sont  tous  Convaincus  du  Contraire,  ainsi 
qu'ils  rac  l'ont  assuré  en  1824  et  en  1828.  Ce  n'est  pas  non 
plus  M.  Hennen,  ie  cinquième  médecin  cité  par  M.  Guyon; 
car,  après  avoir  signalé  les  diverses  causes  d'insalubrité  qu'on 
rencontre  dans  les  environs  du  cluuitier  de  Gibraltar,  il  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  On  a  avancé  (contrairement  à  ce  qu'on  devrait  naturel- 
lement supposer)  q«e  ce  voisinage  fut  parfaitement  libre  de 
fièvre  pendant  l'épidémie  de  1813.  L'exactitude  de  cette  as 
sertion  a  été  récemment  niée  de  h.  manière  la  plus  positive  et  Sa 
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■^\\iiahsQ\ue[thecorr€Clnessofthis  assertion /msheenrcceuf^l/ 
xlenied  in  t/ie  most  positive  and  unqualijicd  inanncr]  ;  de 
sorte  qu'émettre  une  opinion  quelconque  serait  en  même  temps 
s'identifier  à  un  parti.  La  vérité  doit  être  recherchée  publi- 
quement et  promptement  par  ceux  que  ceia  concerne;  quant 
à  moi ,  je  n'entrerai  point  dans  cette  question.  »  (  Page  5 1 .  )  Le 
sage  conseil  donné  par  M.  le  docteur  Hennen  n'a  point  été 
suivi  par  les  tiois  médecins  intéressés  dans  cette  affaire 
grave. 

G)mme  le  docteur  OUalIoran  appartenait  à  (a  garnison  de 
Gibraltar  lorsqu'il  établit  publiquement  que  les  personnes 
renfermées  dans  le  chantier  avaient  eu  des  malades  et  des 
morts,  et  que,  de  plus,  il  attaquait  assez  vivement  M.  le  doc- 
teur William  Fraser,  alors  médecin  en  chef  de  la  garnison, 
«tM.  le  docteur  Pyni,  surintendant  général  des  quarantaines  en 
Angleterre,  qui  avaient  l'un  et  l'autre  mis  le  fait  controuvé  en 
<:irculation  ,  son  ouvrage  fut  lu  avec  empressement  par  les 
chiruigiens  militaires  de  Gibraltar,  qui,  des  l'année  1824, 
me  parurent  tous  convaincus  de  la  non-immunité  des  per- 
soimes  renfermées,  en  1813,  dans  le  chantier.  Il  paraîtrait, 
xi'aprés  cela,  que  M.  Guyon  et  M,  iNîorcau  de  Jonnès,  qui  ont 
donné  coiirs  parmi  nous  à  ce  fait  supposé,  puisent  leurs  infor- 
mations à  des  sources  bien  peu  sûres. 

«  Un  fait  à -peu -près  de  la  nîcme  nature,  continue 
M.  Guyon,  nous  est  fourni  par  l'épidémie  de  18  28.  Lors- 
que presque  toute  la  population  se  fut  retirée  au  terrain  neutre 
la  maladie  ne  s'y  déclara  que  parmi  les  personnes  qui  venaient 
<le  la  ville.  Or,  les  maisons  de  Gibraltar,  sises  à  nii  sur  îe  ro- 
■clier,  sont  plus  ou  moins  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
tandis  cjiie  le  terrain  neutre,  dont  le  niveau  n'est  autre  chose 
•que  le  niveau  même  de  la  mer^  pouvait  fournir,  sinon  des 
•miasmes  marécageux  ,  du  moins  de  l'humidité.  »  (  Page  51.) 

J'en  demande  bien  pardon  à  M.  Guyon  ;  mais  une  grande 
iparlic  des  maisons  de  Gibraltar  ?ie  ijont  point  sises  à  nu  sur 
ic  rocker,  comiiic  il  le  dit.  Celles  qui  sont  situées  entre  la 
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mer  et  la  grande  rue,  en  particulier,  reposent  sur  un  sol  plus 
ou  moins  profond,  qui,  dans  beaucoup  d'endroits,  est  artificiel 
[tjiade  growid^,  suivant  l'expression  de  M.  le  docteur  Hen- 
nen,  qui  ajoute  que  cette  partie  de  Gibraltar  est  naturellement 
aussi  unie  que  la  plupart  des  viiîes  en  Angleterre.  H  fait, 
d'ailleurs  ,  remarquer  que  les  matériaux  qui  ont  servi  à  former 
ce  soi  artificiel  ou  de  remblai,  sont  d'une  nature  fertile^  et  que 
îeurs  couches  ont  assez  de  profondeur  pour  absorber  et  retenir 
une  portion  considérable  d'eau  de  plûie,  dont  les  effets,  quand 
ces  matériaux  sont  saturés  de  substances  putrides ,  ne  peuvent 
qu'exercer  une  influence  sur  ia  salubrité  du  voisinage.  » 
(Page  49.)  Toutes  îes  rues  qui  avoisinent  la  mer  ne  sont,  du 
reste,  que  très-peu  élevées  au-dessus  de  son  niveau. 

Quant  au  terrain  neutre,  il  est,  à  îa  vérité,  peu  élevé; 
m.ais  il  n'est  point  au  même  niveau  que  la  mer,  comme  l'af- 
firme M.  Guyon  ,  car  autrenieiit  il  serait  totalement  submerge 
iiu  premier  vent  fraia  qui  viendrait  à  souiller,  puisque,  maîgjc 
son  élévation,  qui  est  d'cirkviron  8  à  10  pieds  au-dessus  des 
eaux  de  la  mer,  il  a  été  nombre  de  fois  inondé  aux  deux  tiers 
de  son  étendue.  Du  reste,  ce  terrain  ne  fournit  pas  sciilement 
de  l'humidité,  mais  aussi  des  miasmes  marécageux,  du  moins 
à  en  jogcr  par  les  cas  de  fièvres  intermittentes  qui  s'y  déve- 
loppent annuelîen)ent;  circonstance  que  M.  Guyon  ne  récu- 
sera point,  puisqu'elle  est  favorable  à  son  système,  qui,  bien 
que  fort  étrange,,  ne  fera  pas  fortune ,  je  puis  l'en  assurer. 

N'est-il  pas,  en^ effet,  bien  extraordinaire  et  bien  bizarre  de 
soutenir,  d'une  part,  que  la  fièvre  jaune  nous  vient  da  nou- 
veau monde,  de  quinze  à  dix-Iiuit  cents  lieues  de  distance,  et 
de  confesser,  de  l'autre,  comme  le  fait  ici  M.  Guyon,  que  , 
durant  l'épidémie  de  ÎS2S,  celle  maladie  ne  se  déclarait 
au  terrain  neutre  rjue  parmi  les  personnes  qui  venaient  de 
la  ville  :  c'est-à-dire  que  ces  mêmes  personnes  ne  pouvaient 
point  la  propager  lorsqu'elles  i';!ppcrtaient  toute  vive  avec 
elles  ;  et  que  le  soldat  qui  l'avait  contractée  étant  de  garde  dans 
îa  ville,  ne  lacoiiunimiquait  à  qui  que  ce  fût  au  champ  neutre, 
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pr.s  même  à  la  femme  (jiii  partageail  son  lit.  Et  c'est  là  ce 
fjuc  M.  Giiyon  appelle  une  maladie  coiilagieiise  et  impor- 
table !  '     i-lC  '   Ut>i'<ilC      i  iUvV  V, 

Je  n'ai  examine  jus(ju'ici  cjite  fes  faits'  lâVîiftiiç^s  pkf  M.  Guy  on 
dans  sa  Notice  médicale  sii7'  Gibraltar.  Ses  réflexions  sur 
l'originode  la  maladie  qui  a  régné  dans  cette  pîace  en  1 828  , 
vont  nous  occuper  maintenaiit.'^Il  débute  aiiîsi^:  ■' 

-Mijif  1(1  •■>!;  :<•>>(;  jffo  ojfl  . 

«La  maladie  de  Gibraltar ^  en  1828,  était- èîîë  locaîe  ou 
étrangère?  en  d'autres  termes ,  s'est-elle  développée  spontané- 
ment ou  a^t)-eïfe été  importée ?;yp  2ifjQué  la  fièvre  jaune  soit 
contagieuse,  ajoute-t-il,  Je  ne  répugne  pas  à  admettre  qu'elle 
puisse  se  développer  spontanément;  car,  ainsi  qu'on  l'a  dit  avant 
moi,  ia  première  fois  qu'une  maladie  contagieuse  s'est  déve- 
loppée, elle  n'a  pu  se  développer  autrement.  Or,  admettant 
que  la  fièvre  jaune  puisse  se  développer  spontanément,  ia 
maladie  de  Gibraltar  s'est-elle  déveioppée  de  cette  manière  ? 

"De  ce  que  la  fièvre  jaune  pourrait  se  développer  spontané- 
ment, il  ne  s'ensuivrait  pas,  poursuit  ^î.  Guyon,  qu'elle  pût 
se  développer  spontanément  par-tout.  Beaucoup  de  médecins 
pensent  qu'elle  ne  peut  se  développer  de  cette  manière 
qu'en  Amérique.  Quels  que  soient,  du  reste,  les  points  du 
globe  où  la  fièvre  jaune  puisse  se  développer  ainsi,  toujours 
cst-il  que  nous  ignorons  complètement  quelles  seraient  les  cir- 
constances sous  l'influence  desquelles  le  phénomène  s'opére- 
rait. Nous  savons  bien  qu'elle  ne  peut  exister  nulle  part  sans 
un  certain  degré  de  température;  mais  quel  rôle  jouerait  la 
température  dans  le  phénomène  de  son  développement  spon- 
tané/ C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  non  plus.  Les  partisans  du 
développement  spontané  de  îa  fièvre  jaune  font  pourtant  jouer, 
dans  la  production  du  phénomène,  un  rôle  très-actif  à  la  tem- 
pérature ;  quelques-uns  même  ne  lui  assignent  pas  d'aulre 
cause.  »  (Page  752.) 

S'il  est,  en  eflet ,  des  partisans  du  développement  spontané 
de  la  fièvre  jaune  qui  regardent  la  chaleur  comme  l'unique 
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cause  de  cette  maladie,  ils  sont  certainement  dans  l'erreur; 
car  il  est  bien  démontré  qu'une  haute  température  ne  suflit 
point  pour  donner  naissance  à  ce  redoutable  fican,  ainsi  que 
l'aremarqué,  il  y  a  long-temps,  M.  le  baron  de  Humboidt.  Sui- 
vant cet  illustre  voyageur,  à  Panuco,  où  le  soleil  est  aussi  i 
brûlant  qu'à  la  Vera-Cruz,  la  maîadie  morteile  du  vomissen)ent  i 
noir  est  encore  inconnue,  ainsi  que  dans  une  foule  d'endroits  | 
très-chauds,  mais  secs  en  même  temps  (l).  | 

Dans  la  vue  de  prouver  que  la  chaleur  ne  produit  point  la  i 
(ièvrc  jaune,  M.  Guyon  cite  îe  fîiit  suivant,  auquel  je  pour-  » 
rais  en  ajouter  beaucoup  d'autres  (jui  sont  to«t-à-fait  dans  le  i 
même  sens.  ! 

Du  24  septembre  au  12  octobre  1828,  les  troupes  fran- 
çaises qui  revenaient  de  Cadix,  furent,  dit-il,  exposées,  en  | 
traversant  l'Andalousie,  à  l'action  d'un  soleil  tellement  ardent, 
que  tous  1rs  jours,  durant  k  marche,  Aes,  soldats  tombaient 
<lans  les  rangs,  sans  connaissance  et  sans  mouvement  ;  et  mal- 
gré cela,  aucune  maladie  grave  ne.  se  manifesta  dans  ia  di- 
vision. 

Si  je  suis  de  l'avis  de  M.  Guyon  sur  ce  point,  il  n'en  est 
pas  de  même  lorsque  ce  médecin  prétend  que  nous  ne  savons 
pas  quel  rôle  joue  la  température  dans  le  développement 
spontané  de  ia  fièvre  jaune.  Des  observations  mille  fois  répé- 
tées prouvent  que  ce  rôle  consiste  principalement  à  favoriser 
îa  formation  des  miasmes  producteurs  de  la  maladie  dont  il 
s'agit.  Mais  il  faut  pour  cela  une  réunion  de  circonstances  qui , 
fort  heureusement,  ne  se  rencontrent  pas  toujours  dans  les 
pays  soumis  à  une  haute  tempéiaîure. 

«La  possibilité  du  développement  spontané  de  la  fièvre 
iaune  en  Europe,  poursuit  M.  Guyon  ,  n'est  fondée,  du  reste, 
cjucsur  l'opinion  de  son  identité  avec  la  rémittente  bilieuse.  C'est 
une  opinion  que  j'ai  partagée  long-temps,  et  à  laquelle  je  n'ai 
renoncé  que  depuis  mon  séjour  en  Espagne.  »  (Page  754.) 

M.  Guyon  se  trompe  encore  ici  complètement.  La  posai- 

(l)  Essai polilii'/itc  sur  le  royaume  de  'a  NovA'clle-Esjiagnc.  Paris ,  1811, 
^tkîit.  in-fvl.  toin.  I,  pue.  Gl. 
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hililc  cla  clëveîoppcmcnt  spontané  de  ia  fièvre  jaune  n'est 
point  fondée  sur  i'opinion  de  son  identité  avec  ia  rémittcnle 
I)ilieuse,  mais  sur  des  faits  positifs  extrêmement  nombreux. 
Cette  possii:)iIité  est  fondée  sur  ce  que  l'importation  de  ia 
fièvre  jaune,  teiie  que  i'entendent  ies  contagionistes,  n'a  été 
prouvée  dans  aucun  cas  ;  sur  ce  c|ue  cette  fièvre  s'est  ma- 
nifestée dans  une  foule  de  circonstances  où  Timportation  était 
matériellement  impossible;  enfin  sur  ce  que,  une  fois  déve- 
loppée par  l'action  plus  ou  moins  évidente  des  causes  locales , 
celteairection  ne  s'est  point  propagée,  du  moins  que  je  sache, 
à  la  manière  des  maladies  contagieuses ,  malgré  tout  ce  qu'on 
a  dit  et  écrit  pour  établir  le  contraire,  au  moyen  de  faits  con- 
trouvés,  tels,  par  exemple,  que  la  prétendue  immunité  des 
personnes  confinées ,  en  1813,  dans  le  chantier  de  Gibraltar. 

Que  M.  Guyon  ait  renoncé  à  i'opinion  qui  regarde  ia  fièvre 
jaune  comme  étant  identique  avec  la  fièvre  bilieuse  rémittente, 
dont  elle  ne  serait  que  le  pius  haut  degré,  cela  ne  change  rien 
aux  faits  ;  ce  médecin  n'en  a  pas  moins  écrit  en  1  826  :  «  Nous 
avons  observé ,  et  cette  observation  nous  est  commune  avec 
beaucoup  de  médecins ,  âeà  rémissions  dans  ia  fièvre  jaune. 
Ces  rémissions,  ajoutait-il,  s'observent  à  toutes  les  époques 
d'une  ('pidémie,  mais  sur-tout  au  début  et  à  ia  fin  (l),  »  c'est- 
à-dire,  lorsque  la  cause  infectante  n'a  pas  assez  d'intensité  pour 
produire  une  pyrexie  à  type  continu. 

Mes  observations  s'accordent  tout-à-fait  sur  ce  point  avec 
celles  de  M.  Guyon,  ainsi  (ju'avec  celles  d'une  foule  de  mé- 
decins recommandables ,  et  notamment  d'un  confagioniste 
célèbre,  de  M.  le  docteur  Arejula,  qui  a  vu  la  fièvre  jaune 
dans  beaucoup  de  locahtés  du  midi  de  l'Espagne.  Ce  médecin 
distingué  est  si  convaincu  de  l'existence  des  rémissions  dans 
leur  fièvre  jaune,  qu'il  n'hésite  pas  à  dire  que  cette  maladie 
«  mérite  sans  doute  le  nom  de  fièvre  rémittente  [mcrcce  sin 
duda  cl  nombre  de  CALENT  URA  REM /TENTE  ]  (l).  » 

(1)  Brcvc  Dcscripcion  de  la  Jicbre  uinarillii  padcdila  en  las  Andalu- 
sias,  (rc.  pag.  139. 
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Dans  un  article  intitulé  Si^/ies  crrlaiiis  de  la  cessation 
de  la  ftevre  jaune  dans^  noire  péninsule ,  M.  le  docteur 
Aréjula  est  encore  plus  explicite  que  dans  le  passage  (jue  je 
viens  de  citer. 

«  L.1  terminaison  ,  dit-il,  de  notre  fièvre  rémittente  en  inter- 
mittente [/a  terminacion  de  nnestra  valenhira  remiteiite  en 
interviiicnle\ ,  ainsi  {|u'€lle  avait  lieu  chez  quelques  individus 
au  déclin  de  i^épidcmie  ,  était  un  prés;ige  qu'elle  allait  bientôt 
cesser.....  Ce  fait,  ajoute-t-iî,  tlonl  je  fus  témoin  dès  la  pre- 
mière année  (épidémique  )  ,  en  1800,  je  l'ai  observé  constam- 
ment jusqu'à  l'année  tlernière,  1804;  et  c'est  une  rèi^le  qui 
ne  manque  jamais  [  y  es  una  régla  cpte  no  falta  jamas  ]. 
(  Ouvrage  cité,  pag.  227.) 

Je  pourrais  rapporter  ici  une  multitude  de  faits  qui  déposent 
contre  la  nouvelle  opinion  de  ivJ.  Gnvon  :  mais  (!"cla  est  inu- 
tile; il  suffira  d'exposer  les  raisons  qui  la  lui  ont  fait  adopter. 
Elles  mettront  sans  doute  le  lecteur  à  portée  de  juger  de  la 
soïidité  des  principes  de  ce  médecin  ;  les  voici  : 

«  Le  17  juillet  1828  ,  dit  M.  Guyon  ,  je  partis  de  Cadix 
pour  aller  visiter  le  détroit  de  Gibraltar...  J'étais  à  peine  de 
retour  de  mon  voyage,  que  mes  omis  de  cette  place  (entre 
autres  le  docteur  Hennen,  médecin  en  chef  de  la  garnison  ,  et 
depuis  victime  de  ia  maladie)  m'annoncèrent  le  début  de  l'éj)!- 
démie.  Dans  mon  opinion  de  l'identité  de  la  fièvre  jaune  avec 
ïa  fièvre  rémittente  bilieuse,  elle  ne  devait  pas  tarder  à  se  mani- 
fester aussi  sur  d'autres  points  de  l'Andalousie.  Dès-lors  tonte 
mon  attention  se  porta  sur  la  lémittente  bilieuse  ([ue  la  divi- 
sion voyait  tous  les  ans,  et  qui,  cette  année,  devait,  d'après 
mes  idées,  se  présenter  sous  une  tout  autre  forme,  devait, 
en  d'autres  termes,  nous  donner,  sinon  une  épidémie  de  fièvre 
jaune ,  du  moins  quekjues  cas  de  cette  mdiadie.  Il  n'en  fut  rien. 
Parmi  les  cas  les  plus  graves  que  ta  rémittente  nous  ait  offerts  , 
quel<jues-uns  se  sont  bien  approchés  de  la  fièvre  jaune  au 
})oint  même  de  me  faire  presque  dire  Ul  voilà;  mais  aucun 
d'eux  n'y  est  arrivé.  »  (Ibid.) 
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Et  voilà  ce  qui  a  porté  M.  Guyon  à  renoncer  tout-à-coup 
à  une  opinioiï  cju'il  nous  dit  avoir  partagc-e  pendant  long- 
temps! Certes,  une  telfe  opinion  n'avait  pas  pousse  des  racines 
bien  profondes  dans  son  esprit;  car  autrement  elle  n'eût  pas 
été  renversée  par  une  cause  aussi  légère. 

Ce  médecin  s'était  imaginé  que  l'épidémie  de  Gibraltar 
devait  nécessairement  s'étendre  à  d'autres  points  de  l'Anda- 
lousie; cela  n'a  pas  eu  lieu;  la  fièvre  rémittente  bilieuse  ne 
s'est  pas  trai^sformée  en  lièvre  jauiie  bioi  caractérisée  dans 
îa  garnison  do  Cadix,  quoique  quelques  cas  s'en  soient  cepen- 
dant bien  approcbés,  au  point  même  de  faiie  presque  dire 
à  M.  Guyon  ,  la  voilà;  mais  aucun  d'eux  n'y  est  arrivé,  et 
par  ce  motif  notre  auteur  renonce  tout-à-coup  à  ses  anciennes 
idées,  oublie  tout  ce  que  lui  avaient  appris  dix  années  de 
séjour  dans  les  Antilles  et  une  foule  d'expériences  faites  sur 
iui-méiue,  et  ne  voit  plus  dans  la  fièvre  jaune  de  Gibraltar 
qu'une  maladie  spécifKjue ,  contagieuse  et  importée.  M.  Guyon 
n'a  sans  doute  pas  rétléclii  que  la  ville  de  Gibraltar  se  trouve 
dans  une  situation  tout-à-fait  particulière,  qu'elle  est  abritée 
des  vents  d'E.  par  une  montagne  que  M.  le  docteur  Barry 
regarde,  avec  raison,  comme  nu  viur  immense,  qu'elle  est 
plongée  tlans  une  atmosphère  slagnanlc  et  oppressive , 
et  qu'on  y  sent  en  outre  nne  fort  mauvaise  odeur.  Si,  en 
1828,  ces  causes  d'infection  eussent  été  portées  au  même 
degré  à  Cadix,  il  est  plus  que  probable  que  la  fièvre  jaune 
s'y  serait  développée,  e|^  <j^e,  M.  Guyon  aurait  pu  s'écrier 
à  juste  tit.e:  la  voilà.     •  )t  ;  >i 

Cas  sporadiquos  de  fiùvre  jaune  à  Gibraltar. 

Suivant  ce  médecin,  les  difierences  qui  existent  enlie  la 
fièvre  jaune  et  la  fièvre  rémittente  bilieuse  sont  nombreuses. 
«Je  me  permcttiai ,  dit-il,  d'en  signaler  quelques-imcs;  je 
ies  prendrai  dans  la  nature  même  des  symptômes  qui  semble- 
raient devoir  les  rapprocher  le  plus  :  les  vomissemens  et  la 
coloration  de  In  peau. 
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»  Dans  la  fièvre  jaune,  comme  clans  la  rémittente  , poursuit 
M.  Guyon,  les  vomisscmens  peuvent  ne  cons^ter  d'abord 
que  clans  le  rejet  des  aîimens  et  des  boissons,  puis  en  matières 
muqueuses  bilieuses;  uîais,  dans  la  première,  ils  prennent  le 
plus  souvent  une  leiiite  noire  f|u'ils  n'acquièrent  jamais  dans 
la  deuxième.  >> 

M.  Guyon  nous  a  dit  préccîdemment  que  la  fièvre  rémit- 
tente bilieuse  se  présente  assez  souvent  à  Gibraltar  durant 
les  chaleurs  d'été ,  et  que  les  médecins  ,  qui  voient  dans  cette 
maladie  le  premier  degré  de  la  fièvre  jaune,  partent  de  ce  fait 
pour  soutenir  «  l'existence  'presque  annuelle  de  la  Jihvrc 
jaime  à  Gibraltar.  » 

Les  médecins  dont  il  s'agit  ont  adopté  une  semblable  opi- 
nion, parce  qu'ils  ont  observé  sur  ce  rocher,  à -peu- près 
chaque  année ,  des  cas  de  fièvre  qui  leur  ont  présenté  tous  les 
symptômes  de  la  fièvre  jaune,  sans  en  excepter  le  vomissement 
de  la  matière  noire,  que  M.  Guyon  regarde  comme  un  signe 
caracLcristique  de  cette  maladie.  Or,  d'après  ce  fait,  qui  est 
incontestable,  ou  la  fièvre  rémittente  bilieuse  se  présente 
quelquefois  accompagnée  du  vomissement  noir,  ou  il  y  a 
])resque  annuellement  des  cas  de  fièvre  jaune  à  Gibraltar, 
Que  M.  Guyon  sorte,  s'il  le  peut ,  de  ce  dilemme. 

Mais,  dira-t-il,  l'existence  de  ces  cas  de  fièvre,  accom- 
pagnés des  divers  symptômes  de  la  fièvre  jaune ,  est-elle  bien 
avérée?  Je  répondrai  à  cette  question  par  îe  certificat  suivant , 
qui  est  annexé  h  un  recueil  de  cas  sporadiques  de  cette  ma- 
iadie,  extraits  des  registres  de  l'hôpital  civil  de  Gibraltar,  et 
auxquels  j'ai  fait  allusion  à  ïa  page  199.  Ce  document  est 
ainsi  conçu  : 

Gibraltar,  le  13  avril  1829. 

«Nous,  soussignés,  avons  entendu  aujourd'hui  les  trente- 
neuf  cas  précédens,  qui  ont  été  extraits  et  abrégés  des  registres 
de  l'hôpital  civil,  lus  avec  soin  et  collationnés  avec  le  texte 
original.  Nous  sommes  unanimement  d'opinion  qu'à  l'exception 
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(!u  cas  23^,  celui  cîe  Samue!  Bircf ,  ils  sont  iJcntiqucs  avec 
les  cas  (le  la  lièvre  épiclémique  ([ui  a  existé  dans  celte  ii^arni- 
son  pendant  la  dernière  partie  delV^inée  1828  (l).  » 

Cette  pièce  est  signée  par  neuf  médecins  ou  ciiirurgiens  r 
elïe  aurait  pu  l'être  par  un  bien  plus  grand  nombre,  si  cela  eût 
été  nécessaire,  et  si  plusieurs  chirurgiens  de  la  garnison  ne 
se  fussent  pas  trouvés  en  congé  à  cette  époque ,  tels ,  par 
exemple,  que  MM.  Smith  et  Wiison ,  qu'une  longue  résidence 
à  Gibraltar  a  rendus  si  fomilieis  avec  les  maladies  qui  régnent 
sur  ce  rocher.  Du  reste,  beaucoup  d'autres  médecins  attestent 
également  l'existence  de  cas  sporadiques  de  fièvre  jaune  dans 
cette  place. 

Au  rapport  de  M.  le  docteur  Burnett  :  «  La  présence  du 
vomissement  noir  dans  les  épidémies  de  Gibraltar  n'a  pas  été 
un  symptôme  aussi  fréquent  que  M.  Pym  voudrait  le  faire 
croire,  tandis  qu'elle  a  soiiveyit  eu  iieu  dans  des  cas  indivi- 
duels de  fièvre,  lorsque  la  garnison  était  d'ailleurs  considérée 
comme  saine  (2).  » 

Après  avoir  dit  que  les  fièvres  rémittentes  bilieuses  s'ob- 

(1)  Gibraltar,  13tl' april  1819. 

We  tlie  andcrsigned  Iiave  tliis  day  hcard  the  foregoing  39  cases ,  wliich 
hâve  been  extracled  and  condensed  froiii  tl>e  records  oi  the  civil  hospital , 
carefiiliy  read  over  and  which  bave  been  coniparcd  witb  the  original  text. 
We  are  unanimously  of  opinions  that  wilh  the  exception  of  case  n"  23, 
.Samuel  Bird,  they  are  identical  witli  the  cases  of  the  épidémie  fover  ^vhich 
cxisted  in  this  garrison  during  the  later  part  of  the  year  1828. 

Signed  John  Gillice,  assistant  surgeon  12'^  régiment; 
A.  Browne,  m.  D.,  asistant  surgeon  23'' régiment , 
R.  W.  F.;  Edward  Dow,  actiiig  deputy  inspector  of 
Iiospitals  ;  G.  Brown  ,  assitant  surgeon  '\Z^  régiment  ; 
J.  MiLLAR,  assistant  stafl'  surgeon;  J.  Gillkrest, 
M.  D. ,  surgeon  43<'  régiment;  R.  Amiel,  surgeon 
12tl>  régiment;  Hugh  Fraser,  surgeon  of  the  civil 
hospital  ;  Chervix  ,  D.  M.  P. 

(2)  TIic  occurrence  of  black  vomiting  in  the  épidémie  of  Gibraltar,  has  t)o£ 
Keen  so  fréquent  a  symptom  as  M.  Pym ,  would  wish  il  to  be  believed  , 
while  it  has  rcpcatcdly  taken  place  in  individual  cases  of  fever  when  the 
garrison  was  otherwisc  considered  hcalthy;  as  a  proof  of  the  lattcr,  I  refer 
the  reader  to  page  326.  (Ouvrage  cite,  pag.  423.) 
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servent   annuelicmcnt  à   Gibraltar,  M.   îe  docteur   Heniien   1 
ajoute  :  «  Des  cas  de  vraie  fièvre  jaune  (  telle  quelle  est  dd-  ! 
crite  par  les  écrivains  qui  traitent  des  maladies  des  Indes 
occidentales),  accompagnée  du  vrai  vo:nissemcnt  noir,  s'y 
présentent  aussi ,  soit  dans  i'Iiôpital  civil ,  soit  dans  les  maisons 

particulières Un    habitant  de  la  viîie  de   Gibraltar,    qui 

demeuniit  à  côté  du  cpiartier  du  médecin  en  clief,  mourut  eu 
18-25  de  la  vraie  fièvre  jaune  Cl).  » 

En  182  9  et  en  1830,  on  observa  à  Gibraltar  quelques-uns 
de  ces  cas  sporadi(jues  de  fièvre  jaune.  M.  le  docteur  Smitii 
en  vit,  cette  dernière  année,  trois  bien  marqués,  dont  deu^c 
présentèrent  le  vomissement  noir  (2).  Je  dois  à  rol^ligeance  | 
de  mon  estimable  ami  M.  le  docteur  Browne  l'histoire  dé- 
taillée d'un  de  ces  mêmes  cas,  oui  les  symptômes  sont  telle- 
ment caractérisés,  ({ue  M.  Guyon  lui-même  ne  saurait  les 
méconnaître;  il  se  convaincrait  sans  doute,  s'il  les  avait  sous  j 
les  yeux,  que  la  première  différence  qu'il  a  cherché  à  établir  ■ 
entre  la  fièvre  jaune  et  la  fièvre  rémittente  bilieuse  n'a  aucun 
fondement.  A-t-iï  été  plus  heureux  pour  le  dcuy.ièmc.  C'est  ce 
que  nous  allons  voir. 

Causes  de  hi  coloration  de  îa  pean.  { 

««  Dans  la  fièvre  jaune,  dit-il,  la  coloration  de  la  peau 
tient  à  la  présence  du  sang  qui  stagne  dans  les  capillaires,  ou  | 
qui  même  s'en  éclùippe,  et  n'est  autre  chose  que  celle  de  îa 
contusion  ou  de  toute  autre  lésion  analogue  ;  tandis  que,  dans 
la  rémittente,  elle  tient  à  la  présence  de  la  bile,  et  constitue 
un  véritable  ictèie.  »   (  P.  755.  ) 

(1)  Casesof  f;enuinc  yi'îîow  fcvcr  (  as  doscrit>ed  byivriters  on  the  discascs 
of  llie  wcst  Indies  ),  acioiiipiiiiicJ  A\itli  tlic  truc  biack  vomit,  occur  botli  in 
tiic  (  ivil  hospilal  amî  in  j)riviilc  liabitations  overv  scasoii .  .  .  A  résident  in 
tlic  town  ol' Cibndtar ,  next  door  to  tbe  prinripai  médirai  odicer's  quarters, 
died ,  in   tS-25,  IVoni    «^enuine  yellow  lever.  (  Ouvrag»;   cite,  pag,   119.) 

(2)  1  havc  aiready  this  ye;n-  (1830)  scen  thrcc  wcli-markcd  cases  of; 
sporadic  yellow  ftvcr  in  tt>is  garrison  ,  t\\o  of  tbem  >\i(b  black  vomit.; 
(  f'^oyez  son  UriefShcicli  of  tlic  fci'cr  which  j»crai7ci/  al  Gihrallm- ,  &t:. ,' 
jag.28.) 
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M.  Guyon,  aurait  bien  dû  nous  dire  à  quels  signes  on 
reconnaît  que,  dans  la  fièvre  jaune,  la  coloration  de  la  peau 
est  due  à  la  présence  du  sang  dans  les  capillaires,  et  que,  dans 
la  fièvre  rémittente,  elle  est,  au  contraire,  produite  par  celle 
de  la  bile.  Des  médecins  recommandables  ont  attribué,  comme 
M.  Guyon,  la  couleur  que  prend  généralement  la  peau  dans 
la  fièvre  jaune,  au  sang  qui ,  suivant  eux ,  resterait  en  stagna- 
tion dans  les  vaisseaux  capillaires.  Mais  d'autres  médecins, 
tout  aussi  dignes  de  foi  et  bien  plus  nombreux,  pensent  que 
la  jaunisse  qui  survient  dans  cette  maladie,  est  causée  par  la 
bile  ou  par  ses  principes  constituans.  Je  ne  discuterai  pas 
ici  ce  point  de  pathologie;  les  détails  dans  lesquels  je  serais 
obligé  d'entrer  m'entraîneraient  beaucoup  trop  loin. 

II  me  suffira  de  dire ,  en  ce  moment ,  que  la  distinction  que 
quelques  contagionistes  ,  et  notamment  sir  Wiiliam  Pyin  , 
ont  cherché  à  étabhr  entre  la  couleur  de  la  peau  dans  fa 
fièvre  jaune,  et  celle  qui  a  lieu  dans  les  fièvres  rémittentes 
biheuses,  ne  repose  sur  rien,  et  n'est  qu'une  véritable  chi- 
mère, ainsi  que  l'ont  déjà  prouvé  plusieurs  médecins  (l),  et 
que  je  l'établirai  moi-même  sur  les  bases  les  plus  larges ,  lorsque 
j'examinerai  si  le  typhus  ictérode  est  une  maladie  sui  ge- 
neris ,  comme  le  soutiennent,  en  général,  les  partisans  de  la 
contagion,  ou  s'il  n'est,  au  contraire,  que  le  maximum  des 
fièvres  rémittentes  biheuses. 

«  Si  ia  maladie  de  Gibraltar  s'était  développée  spontané- 
ment, dit  M.  Guyon,  pourquoi,  en  se  manifestant  à  Gibraltar, 
ne  se  serait-elle  pas  manifestée  en  même  temps  dans  les  villes 
du  voisinage,  teïies  qu'Estepona  et  Marbella  à  l'est,  Algésiras 
et  TarifTa  à  l'ouest,  qui,  outre  leur  proximité  de  Gibraltar, 
se  trouvent,  comme  cette  ville,  placées  sur  le  bord  de  la 
mer  et  soumises  aux  mêmes  influences  atmosphériques*^  » 
(  Ihid.  ) 

(1)  Tels,  par  exemple,  que  ie  docteur  Burnett,  ouvrage  cite,  pag.  424,  et 
le  docteur  Bancroft ,  dans  son  Sequel  to  the  Essai^  on  the  yellow  fecer,  p.  20. 

Ann.  m arit.  II«  Partie ,  T.  1.1 832.  Q 
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La  réponse  à  cette  question  est  simple  ;  c'est  que  ces  villes 
n'ont  pas,  comme  Gibraltar,  de  nombreux  égouts  qui  in- 
fectent l'atmosphère,  ni  sur-tout  une  montagne  qui,  en  les 
dominant  dé  douze  à  quatorze  cents  pieds,  les  prive  d'une 
bonne  ventilation,  et  y  permet,  par  cela  même,  l'accumula- 
tion d'exhalaisons  morbifiques. 

))  Ce  fait,  poursuit  M.  Guyon,  absolument  inexplicable 
dans  l'opinion  de  l'origine  locale,  abstraction  faite  du  système 
de  l'infection,  le  deviendrait,  pour  ainsi  dire,  encore  plus 
dans  ce  système.  Et,  en  effet,  comment  pourraient  l'expliquer 
les  infectionistes  ?  De  nulle  autre  manière  qu'en  disant  qu'il 
existe  des  causes  d'infection  à  Gibraltar,  tandis  qu'il  n'en  existe 
pas  dans  les  villes  du  voisinage.  Or ,  on  observe  précisément 
tout  le  contraire,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  pas  de  causes  d'in- 
fection à  Gibraltar,  tandis  qu'il  en  existe  dans  les  villes  du 
voisinage.  »  (P.  275.) 

Ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur  les  causes  d'infection  qui 
existaient  à  Gibraltar,  prouve,  jusqu'à  la  dernière  évidence, 
que  Tassertion  de  M'.  Guyon,  touchant  cette  place,  est  abso- 
hnnent  contraire  à  Ta  vérité  des  faits.  Quant  aux  villes  du  voi- 
sinage ,  elles  présentent  certainement  des  causes  d'infection  ; 
mais  ces  causes  y  étant  beaucoup  moins  concentrées  qu'à 
Gibraltar ,  elles  n'atteindront ,  par  cela  même ,  que  difficile- 
ment à  un  degré  d'intensité  suffisant  pour  produire  la  fièvre 
jaune;  d'ailleurs,  une  meilleure  ventilation  en  atténue  singu- 
lièrement les  effets. 

Qu'entend  M.  Guyon  par  une  opinion  de  l'origine  locale 
qui  ne  serait  point  le  système  de  finfection  ?  je  l'ignore  com- 
plètement. 

«  Je  ne  pense  pas,  continue  ce  médecin,  qu'on  s'avise  de 
considérer  comme  des  causes  propres  à  donner  naissance  à  un 
foyer  d'infection ,  quelques  égouts  qu'on  rencontre  dans  ies 
parties  les  plus  déclives  de  la  ville,  et  comme  en  présentent, 
dans  les  mêmes  circonstances ,  nos  villes  les  mieux  policées.  » 
{Ibld.) 
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Ce  que  dit  ici  M.  Giiyon  prouve  qu'il  est  bien  peu  au  cou- 
ant  des'^opinions  émises  publiquement  et  officiellement  par 
les  médecins  de  la  garnison  de  Gibraltar,  touchant  l'origine 
de  la  dernière  épidémie  qui  a  régné  dans  cette  place;  car  ces 
médecins  regardent ,  presque  tous  ,  les  égouts  comme  ayant 
donné  naissance  à  un  foyer  d'infection  et  conséquemment  à  la 
fièvre  jaune  ;  et  leur  opinion ,  sur  ce  point,  est  partagée  par 
un  très-grand  nombre  d'ofïiciers  des  diiïerens  corps  qui  occu- 
paient cette  forteresse  en  1 8  2  8 .  II  est  bien  étonnant  que  les 
amis  de  M.  Guyon,  qui  mirent  tant  d'empressement  à  lui 
annoncer  le  début  de  l'épidémie ,  ne  lui  aient  point  fait  con- 
naître les  causes  auxquelles  ils  l'attribuent  ;  il  est  bien  éton- 
nant que  M.  le  docteur  Hennen ,  entre  autres,  ne  lui  ait  pas 
dit  un  mol  des  divers  moyens  qui,  d'après  son  avis,  furent 
employés  par  l'autorité  dans  Je  but  de  purifier  les  égouts  de 
Gibraltar;  il  est  bien  étonnant  que  M.  Guyon  n'ait  pas  eu 
connaissance  d'une  lettre  écrite,  le  9  octobre  18  28,  par 
M.  le  docteur  Wilson  à  M.  le  docteur  Dupuy,  alors  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  français  à  Cadix,  lettre  qui  fut 
publiée  dans  le  Courrier  de  Londres  ,  et  dans  laquelle 
l'auteur  attribue  l'épidémie  AU  MAL-ARIA  DE  LEURS  abomi- 
nables ÉGOUTS  d'Augias  [from  the  mal-aria  of  our  abo- 
minable Augiaji  dizains  ^.  Enfin,  M.  Guyon  a  sans  doute 
oublié  que,  dans  une  visite  qu'il  voulut  bien  me  faire  à  Paris, 
peu  de  temps  après  mon  retour  de  Gibraltar,  je  lui  signalai 
moi-même  les  nombreux  égouts  qu'il  y  a  dans  cette  place 
comme  la  cause  d'infection  qu'on  a  principalement  accusée 
d'avoir  produit  l'épidémie  en  18  28. 

Selon  ce  médecin ,  il  n'y  aurait  à  Gibraltar  que  quelques 
égouts  confinés  dans  les  parties  les  plus  déclives  de  la  ville. 
C'est  là  une  double  erreur.  Les  égouts  sont  très-nombreux  à 
Gibraltar,  et  il  y  en  a  dans  toutes  les  parties  de  la  ville ,  dans 
les  plus  élevées  comme  dans  les  plus  déclives,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  deux  des  plans 
qui  accompagnent  les  documens  recueillis  par  la  commission 

Q. 


(   232   ) 
mëdicaïe  française  de  Gibraltar;  encore  n'y  a-t-iï,  en  ge'néral, 
de  marqués  sur  ces  plans ,  que  les  égouts  principaux. 

Au  dire  de  M.  Guyon ,  nos  villes  les  mieux  policées  pré- 
senteraient des  ëgouts  dans  les  mêmes  circonstances  que 
Gibraltar.  Avons-nous  des  villes  situées,  comme  ce  rocher, 
par  les  36  degrés  de  latitude?  Avons-nous  des  villes  oii  les 
égouts  soient  aussi  multipliés  qu'à  Gibraltar?  En  est-il,  en 
France,  où  les  égouts  reçoivent  les  matières  excrémentitielles 
déposées  dans  les  fosses  d'aisance  ?  En  est-il  où  la  température 
soit  aussi  élevée  ?  Est-ce  que  nous  avons  des  villes  où  la  séche- 
resse soit  aussi  forte  et  d'une  aussi  longue  durée  ?  Est-ce  que 
nous  avons  des  villes  où  l'eau  se  paie  aussi  cher,  et  où  les  mal- 
heureux soient  obligés  d'en  user  avec  autant  de  parcimonie? 
Est-ce  que  nous  avons  des  villes,  enfin,  qui,  se  trouvant  dans 
les  mêmes  conditions  que  Gibraltar,  soient  abritées  par  une 
montagne  de  1200  à  1400  pieds  d'élévation,  presque  per- 
pendiculaire ?  Non ,  sans  doute.  Nous  n'avons  aucune  ville  qui 
se  trouve  dans  ies  mêmes  circonstances  que  Gibraltar,  quoi 
qu'en  dise  M.  Guyon.  Or,  les  causes  étant  dissemblables,  les 
effets  ne  sauraient  être  identiques. 

«  Quant  aux  villes  voisines  de  Gibraltar,  poursuit  ce  mé- 
decin, on  y  découvrirait,  sans  beaucoup  dépeint-,  des  causes 
propres  à  faire  naître  un  foyer  de  cette  nature  (d'infection). 
Je  n'en  citerai  qu'une  seule,  Tariffa  ;  mais  elle  est  modèle  sous 
ce  rapport.  Les  rues  de  Tariffa ,  la  plupart  étroites  et  dépavées, 
sont  encombrées  d'immondices  de  toute  espèce  :  un  canal  qui 
se  rend  à  la  mer,  oii  il  ne  débouche  que  difficilement,  tra- 
verse la  ville  dans  toute  son  étendue;  ce  canal  ou,  pour  mieux 
dire ,  ce  cloaque ,  aboutissant  de  tous  les  égouts  de  la  ville  et 
dont  ies  bords  sont  toujours  couverts  d'animaux  en  putréfac- 
tion ,  exhaie  en  tout  temps ,  mais  sur-tout  dans  ia  saison  des 
chaieurs ,  une  odeur  qui  suffoque  les  passans  et  incommode 
îa  population  entière.  Aussi  serait-il  vrai  de  dire  que  Tariffa 
est  peut-être  ia  ville  ia  plus  infecte  du  monde  ;  et  pourtant, 
chose  tout-à-fait  inexplicable  dans  ie  système  de  l'infection , 
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tandis  que  la  fièvre  jaune  a  souvent  re'gné  à  Cadix  et  à  Gi- 
braltar, au  point  intermédiaire  desquels  se  trouve  Tarifîa,  elle 
ne  s'est  jamais  vue  dans  cette  ville.  La  raison  en  serait  sans, 
doute  bien  simple  pour  les  partisans  de  son  origine  exotique , 
Tariffa  n'ayant  pas,  comme  Cadix  et  Gibraltar,  des  relations 
avec  l'Amérique.  "  (^Ibid.  ) 

Si,  malgré  toutes  ses  recherches,  M.  Guy  on  n'a  pu  décou-. 
vrir  à  Gilyaltar  aucune  cause  d'infection ,  il  n'en  a,  certes,  pas 
été  de  même  à  TarilTa,  où,  par  une  sorte  de  compensation,  il 
en  a  trouvé  S  horribles ,  qui ,  à  dire  vrai ,  ne  m'avaient  cepen- 
dant pas  également  frappé ,  lorsque  je  visitai  cette  place  en 
avril  18  24;  car  je  trouve  ces  mots  écrits  textuellement  dans 
ies  notes  que  je  rédigeai  sur  les  lieux  mêmes  :  —  «  Les  rues 
sont,  pour  la  plupart,  étroites,  d'ailleurs  lien  jmv des  et 
assez  propres.  » 

Quant  au  canal  qui  traverse  la  ville  dans  toute  son  étendue , 
il  est,  en  effet,  très-sale ,  et  l'on  ne  voit  certainement  rien  de 
pareil  à  Gibraltar;  mais,  malgré  l'aspect  dégoûtant  de  ce  vaste 
cloaque,  je  ne  pense  pas  que  la  mauvaise  odeur  qui  s'en  exhale 
suffoque  les  passa7is  et  incommode  la  population-  entière  ^ 
comme  le  dit  M.  Guyon,  attendu  qu'il  y  a  presque  constam- 
ment à  Tariffa  un  courant  d'air  très^fort  qui  souffle  précisément 
dans  la  direction  de  la  gorge  que  suit  ce  canal,  et  qui  pvuifie 
largement  l'atmosphère. 

La  position  de  Tariffa  favorise  d'ailleurs  singulièrement  ie 
renouvellement  de  l'air  dans  cette  place ,  située  au  point  le 
plus  méridional  de  l'Europe  (l);  cette  ville  reçoit  les  vents 
régnans  directement  de  la  mer,  soit  de  1  Océan ,  soit  de  la 
Méditerranée  ,  et  elle  les  a ,  par  conséquent ,  plus  purs  et  plus 
frais  que  les  lieux  où  ils  n'arrivent  qu'après  avoir  traversé  une 
grande  étendue  de  terres.  Ce  qui  suit  vient  h  l'appui  de  mon 
assertion. 

(1)  Suivant  M.  le  coIoneïJames  ,  Tariffa  est  à  5  miiles  plus  au  sud  que 
la  pointe  d'Europe  qui  est  le  point  ie  plus  méridional  de  Gibraltar.  (  Histonj 
ofthe  Herculean  strait.  ) 
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Le  3  avril  1824,  M.  le  docteur  Uceda  me  dit,  en  pré- 
sence de  ses  confrères,  les  docteurs  Guttierez,  père  et  fils, 
que,  depuis  plusieurs  années  qu'il  exerçait  la  médecine  à  Ta- 
riffa,  il  n'y  arait  pas  eu  huit  heures  de  calme  ;  et  c'est  à  cette 
ventilation  presque  continuelle  qu'il  attribuait  la  non-appa- 
rition de  la  fièvre  jaune  dans  ieur  viile ,  malgré  ies  causes 
locales  d'insalubrité  qu'elle  présente. 

Le  8  décembre  1828,  nous  eûmes,  M.  Trousse%u  et  moi, 
un  entretien  avec  M.  Abreu,  ancien  député  aux  cortès,  qui 
était  alors  réfugié  à  Gibialtar  ;  et  bien  que  son  opinion  ne  fût 
pas  en  faveur  de  i'origine  focaie  de  la  fièvre  jaune ,  il  nous  dit 
que  les  vents  d'E.  ou  les  vents  d'O.  régnent,  pour  ainsi  dire, 
constamment  à  Tariffa,  qui  est  son  pays,  et  qu'ils  y  sont  même 
souvent  incommodes  par  leur  impétuosité.  Il  existe  donc  une 
grande  différence  entre  Gibraltar  et  Tariffa  ,  sous  le  rapport  de 
Ja  ventilation;  différence  qui  est  toute  à  l'avantage  de  cette  der- 
nière ville.  Qu'importe,  en  effet,  que  le  canal  qui  la  traverse 
donne  lieu  à  des  exhalaisons,  si  ces  mêmes  exhalaisons  sont 
promptement  balayées  par  le  cours  des  vents  ? 

D'après  M.  Guyon ,  l'immunité  dont  a  constamment  joui 
Tariffa,  tandis  que  la  fièvre  jaune  a  souvent  régné  à  Cadix  et 
à  Gibraltar,  entre  lesquels  cette  première  ville  est  située, 
est  une  chose  tout-à-fait  inexplicable  dans  le  système  de  l'infec- 
tion. «  Mais  la  raison  en  serait  sans  doute  bien  simple ,  dit-il , 
pour  les  partisans  de  l'origine  exotique,  Tariffa  n'ayant  pas, 
comme  Cadix  et  Gibraltar,  des  relations  avec  l'Amérique.  » 

Cela  est  vrai  ;  Tariffa  n'a  pas  de  relations  directes  avec  l'A- 
mérique :  mais  elle  en  a  de  très-fréquentes ,  et  presque  journa- 
lières ,  avec  Cadix  et  Gibraltar,  oii  la  fièvre  jaune  a  souvent 
régné.  Or,  cette  dernière  ville  n'est  éloignée  de  Tariffa  que  de 
5  lieues,  la  première  de  15;  et  Algésiras,  los  Barrios,  Chi- 
clana  et  l'île  de  Léon ,  où  la  fièvre  jaune  a  aussi  régné ,  se 
trouvent  dans  l'espace  intermédiaire  entre  ces  deux  premières 
villes.  Si  la  fièvre  jaune  a  été  importée  de  l'Amérique  à  Gi- 
braltar et  à  Cadix ,  ainsi  que  le  suppose  M.  Guyon ,  comment 
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ne  l'a-t-elle  pas  été  de  Cadix ,  de  l'île  de  Léon ,  de  Chiçlana , 
de  Gibraltar,  delosBarrios  et  d'AIgcsiras,  à  TarifTa,  qui  com- 
munique journellement  avec  ces  différentes  populations?  Si 
les  prétendus  germes  contagieux  de  cette  maladie  ont  pu  franchir 
un  espace  de  1800  lieues  de  mer  et  résister  aux  cliangemens  de 
climats  et  à  une  longue  navigation,  comment  n'ont-ils  pas  pu 
être  transportés  à  quelques  lieues  de  distance,  et  dans  le  court 
intervalle  de^quelques  heures  seulement?  Est-ce  que,  par  ha- 
sard, ils  seraient  importables  des  plages  américaines  et  non 
d'ailleurs  ? 

M.  Guyon  répondra,  sans  doute,  que  si  la  fièvre  jaune  ne 
s'est  pas  propagée  à  TarifTa ,  lorsqu'elle  ravageait  les  popula- 
tions environnantes,  c'est  parce  qu'on  y  a  pris  des  mesures 
rigoureuses  contre  son  introduction.  Il  n'en  est  pas  ainsi. 

D'après  un  rapport  officiel,  signé  par  les  trois  médecins  de 
TarifTa  mentionnés  plus  haut,  en  1800  et  en  1819,  douze 
individus ,  atteints  de  la  fièvre  jaune ,  se  sont  introduits  dans 
cette  ville,  venant  de  Cadix  et  de  l'iîe  de  Léon,  et,  d^e  ce 
nombre,  àix  ont  été  victimes  de  la  maladie.  Plusieurs  de  ces 
malades  ne  furent  conduits  aux  lazarets  qu'après  avoir  vomi 
noir  au  sein  des  familles  où  ils  avaient  été  reçus;  et,  "  bien 
que  les  habitans  de  TarifTa  ne  prissent  point  la  fuite ,  il  con- 
vient d'avertir,  dit  le  rapport,  qu'aucune  des  familles  respec- 
tives de  ces  arrivans,  ni  aucune  des  autres  personnes  qui  leur 
donnèrent  des  soins,  ne  fut  contagiée  dans  cette  ville;  particu- 
larité qui  est  très-ordinaire  à  la  fièvre  jaune,  et  à  laquelle  ont 
peut-être  contribué  la  pureté  et  la  température  fraîche  de 
cette  atmosphère,  et  la  grande  propreté  qu'on  fit  observer 
dans  les  lazarets  (l).  » 

M.  Guyon  va  s'écrier  que  les  médecins  qui  s'expriment 
ainsi  sont  quelques  partisans  de  l' étrange  système  de  l'infec- 
tion. Point  du  tout  :  lorsque  j'eus  l'honneur  de  les  voir,  en 

(1)  Aûnque  no  Iiubo  fugados ,  es  preciso  .idvertii  que  ningiina  de  las 
f'amilias  respectivas  de  aqueilos  procedentes  ,  y  dénias  asistentes  necesaiios  , 
t'ueron  contagiados  en  esta ,   ciiya  particularidad  es  niiiy  conuin  :î  in  fictive 
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1824,  deux  d'entre  eux,  les  docteurs  Guttierez,  étaient  des 
contagionistes  décidés ,  et  le  docteur  Uceda  ne  me  parut  pas 
avoir  d'opinion  arrêtée;  mais  il  inclinait  beaucoup  vers  la 
non-contagion,  se  fondant  en  partie  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
leur  ville.  Néanmoins ,  loin  de  regarder  Tariiïa  comme  étant 
jjeiit-être  la  ville  la  plus  infecte  du  monde ,  ils  pensent,  au 
contraire ,  que  la  pureté  et  la  température  fraîche  de  son 
atmosphère  ont  pu  contribuer  à  empêcher  la  propagation  de 
la  fièvre  jaune ,  lorsque  cette  maladie  y  a  été  importée  ;  ce 
qui  contraste  singulièrement  avec  les  assertions  de  M.  Guy  on. 

Enfin  TarifTa,  qui  est  pour  ce  médecin  un  argument  sans 
réplique  contre  le  système  de  l'infection  ,  nous  fournit,  à  nous 
infectionistes ,  une  nouvelle  preuve  de  la  non-contagion  de 
îa  fièvre  jaune ,  ainsi  que  de  la  manière  dont  les  populations 
du  midi  de  l'Espagne  s'isolent ,  dans  la  vue  de  se  préserver  de 
cette  maladie.  Il  n'est  peut-être  pas  un  village,  dans  la  basse 
Andalousie,  où  il  ne  soit  arrivé,  comme  àTariffa,  des  ma- 
lades de  la  fièvre  jaune.  Peut-on  dire,  d'après  de  pareils  faits, 
que  les  habitans  de  telle  ou  telle  localité  n'ont  dû  d'être 
exempts  de  ce  fléau  qu'à  un  isolement  rigoureux?  Mais  en 
voilà  assez  sur  Tariffa  ;  passons  à  Cadix. 

*  J'ajouterai,  au  sujet  de  Cadix,  poursuit IVf.  Guyon,  que, 
fort  semblable  à  Gibraltar  sous  le  rapport  de  sa  position 
avancée  dans  la  mer,  de  son  élévation  au-dessus  de  son  ni- 
veau, &c.  &c.,  cette  ville  est  encore,  si  l'on  veut,  plus  ven- 
tilée que  Gibraltar,  aucune  aire  de  vent  ne  lui  étant  interceptée 
par  ses  alentours ,  et  que  cette  circonstance ,  sans  doute  bien 
favorable  dans  le  système  de  l'infection ,  n'a  pourtant  pas  em- 
pêché qu'elle  fût  affligée  de  la  fièvre  jaune,  tout  aussi  fré- 
quemment que  Gibraltar.  » 


araariila ,  y  â  cuyo  efecto  pudo  ta!  vez  contribuir  la  temperatura  fresca 
y  pura  de  esta  atmosfera,  y  el  grande  aseo  que  se  hizo  observar  en  los 
iazaretos. 

{  Apendice  al  numéro  iv  del  tomo  111°  del  Periodico  de  laSociedad  me- 
dico-quirûrgica  de  Cadiz  ,  'pag.  89.  ) 
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La  ville  de  Cadix  est  certainement  plus  ventilée  que  celle 
de  Gibraltar,  et  ce  n'est  pas  beaucoup  dire;  mais  elle  est  bien 
loin  d'être  aussi  élevée  qu'on  pourrait  le  croire,  d'après  la 
manière  dont  s'exprime  M.  Guyon.  Suivant  l'auteur  d'une 
description  de  Cadix,  «  on  peut  dire  que  ïe  terrain  sur  lequel 
cette  ville  est  située,  est  plat;  car  une  différence  d'environ 
30  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qu'on 
observe  à  la  tour  des  vigies,  ne  mérite,  dit-ii,  aucune  atten- 
tion (l).  »  Selon  sir  James  Fellowes,  cette  différence  serait 
de  17  barres  (2),  ou  44  pieds. 

J'ajouterai  qu'une  partie  de  Cadix  n'est  que  fort  peu  élevée 
au-dessus  de  l'Océan,  qu'elle  ne  présente  que  très-peu  de  décli- 
vité, et  que  c'est  précisément  là  que  la  fièvre  jaune  s'est 
d'abord  montrée  en  1830  et  dans  les  épidémies  subséquentes. 
Au  rapport  de  M.  Arejula  (3),  en  1800,  la  maladie  resta 
long-temps  confinée  dans  cette  localité,  qui  est  le  quartier  de 
Sainte-Marie ,  bien  que  les  communications  avec  le  reste  de  la 
ville  fussent  parfaitement  libres,  parce  qu'on  n'avait  pas  encore 
songé  à  la  contagion.  Le  professeur  Berthe  nous  dit  aussi 
que  la  maladie  «  fut  véritablement  stationnaire  pendant  quel- 
que temps  dans  ce  quartier,  dont  les  rues  sont,  ajoute-t-il, 
étroites  et  ordinairement  moins  propres  que  celles  des  autres 
quartiers  (4).  » 

Quant  aux  causes  d'infection  ,  elles  ne  manquent  pas  plus  à 
Cadix  qu'à  Gibraltar.  Je  ne  reproduirai  point  ici  les  citations 
que  j'ai  faites  à  cet  égard  dans  un  autre  écrit  (5);  je  me  bor- 
nerai à  y  renvoyer  M.  Guyon ,  ainsi  qu'à  la  description  que 

(1)  Se  puede  decir  que  el  terreno  dicho  sobre  que  es  situada  la  ciudad  es 
Ilano ,  pues  no  merecen  atencion  unos  30  pies  de  diferencia  de  altura  sobre 
el  level  de!  mar  que  se  notan  en  la  terre  de  vijia.  (  Viaje  de  Espana,  Francia 
e  Italia,  por  ei  conde  Moule  ,  pag.  2.) 

(2)  Reports  of  the  pestilential  disordcr  of  Andalusia,  pag.  1. 

(3)  Brève  Descripcion  de  lafiehre  amarilla,  pag.  246. 

(4)  Précis  historique  de  la  maladie  qui  a  régné  dans  l'Andalousie  en 
1800,  pag.  52. 

(5)  Examen  critique  des  prétendues  preuves  de  contagion  de  la  fièvre 
jaune  observée  en  Espagne,  ou  réponsç  aux  allégations  de  M.  Pariset , 
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M.  Doughty  a  donnée  du  quartier  de  Sainte-Marie,  après 
avoir  été  témoin  de  l'épidémie  qui  régna ,  en  1810,  dans 
cette  ville ,  où  il  était  alors  chirurgien  d'état-major  dans  l'ar- 
mée anglaise.  Suivant  cet  auteur ,  lorsqu'on  traversait  le  quar- 
tier de  Sainte-Marie,  «  l'odorat  était  assailli  par  les  exhalaisons 
les  plus  désagréables ,  et  la  vue  était  repoussée  par  toute  sorte 
d'ordures  et  de  matières  excrémentiti elles  jetées  indistinctement 
dans  les  rues  (l).  » 

«  Si,  en  se  manifestant  à  Gibraltar,  dit  M.  Guyon,  la  ma- 
ladie ne  s'est  pas  manifestée  dans  les  villes  voisines,  ne  serait- 
ce  pas  parce  qu'introduite  là ,  elle  ne  i'a  pas  été  ici  ?  De  plus , 
nous  savons  que  non-seulement,  en  se  manifestant  à  Gibraltar, 
elle  ne  s'est  pas  manifestée  dans  les  villes  voisines ,  mais  encore 
qu'elle  ne  s'y  est  pas  montrée  depuis  :  or ,  comme ,  dès  son 
apparition,  elles  avaient  pris  des  mesures  contre  son  introduc- 
tion ,  ne  serait-ce  pas  à  ces  mesures  qu'elles  devraient  d'y  avoir 
échappé?»  (Page  757). 

Je  crois  avoir  assigné  la  cause  de  l'i.nraunité  dont  jouirent 
les  populations  voisines  de  Gibraltar  pendant  que  cette  ville 
était  en  proie  à  la  violence  de  la  fièvre  jaune  ;  je  ferai  observer 
maintenant  que  des  personnes  atteintes  de  cette  maladie  sor- 
tirent de  la  place  avant  l'établissement  du  cordon  sanitaire  ,  se 
rendirent  au  milieu  des  populations  voisines  ;  on  ne  prit  contre 
elles  aucune  mesure  de  précaution,  parce  que  les  contagio- 
nistes  n'avaient  pas  encore  sonné  l'alarme,  et,  malgré  cela,  le 
mai  ne  se  propagea  point  (1  ). 

Le  3  septembre  1828  ,  les  autorités  d'AIgésiras  envoyèrent 
à  Gibraltar  une  commission  médicale  pour  s'assurer  de  la  na- 


contre  le  rapport  fait  à  l'Académie  royale  de  médecine  le  45  mai  1827, 
pag.  22  et  suiv. 

(1)  The  oîfactory  nerves  were  assaiifed  with  the  most  noxious  exhala- 
tions ,  and  the  eyes  disgusted  with  every  sort  of  filthy  and  excrementitious 
matters,  thrown  indiscriminately  into  the  streeis.  —  Observations  on  the 
yellow  fever ,  &c.  1816,  pag.  180.) 

(1)  Voyez  le  Précis  historique  de  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  a  régné 
à  Gibraltar  pendant  l'automtie  de  ■1828,  par  M.  Peter  Wxison ,  pag.  35. 


•  (  239  ) 
lure  (le  la  maladie  qui  régnait  dans  cette  forteresse.  Les  méde- 
cins qui  composaient  cette  commission ,  visitèrent  tous  les 
malades  quil  y  avait  alors  dans  la  garnison,  retournèrent  ie 
lendemain  à  Algcsiras  ,  et  ne  communiquèrent  point  la  fièvre 
jaune  à  leurs  concitoyens  (l). 

C'est  vers  la  mi-août  que  cette  maladie  se  montra  à  Gibral- 
tar; et  jusqu'au  5  septembre,  ies  communications  entre  cette 
place  et  l'Espagne,  lesquelles  sont  extrêmement  fréquentes, 
restèrent  entièrement  libres,  et  l'on  n'observa,  malgré  cela, 
aucun  signe  de  contagion.  Je  parlerai  plus  loin  des  commu- 
nications qui  continuèrent  à  exister,  pendant  l'épidémie,  entre 
Gibraltar  et  la  côte  d'Espagne,  au  moyen  des  contreban- 
diers. 

«  On  sait,  poursuit  M.  Guyon ,  que  la  fièvre  jaune  a  fait 
d'assez  fréquens  ravages  sur  toute  la  côte  méridionale  de  la 
péninsule.  Ce  que  personne ,  à  ce  que  je  crois ,  n'avait  encore 
remarqué,  c'est  que  sur  la  côte  qui  lui  est  en  regard,  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique,  où  vous  trouvez  même  sol,  mêmes 
productions,  même  constitution  atmosphérique,  elle  ne  s'est 
jamais  montrée!  .  .  .  On  sent  qu'on  ne  saurait  expliquer  ce 
fait  qu'en  se  rappelant  que  la  côte  espagnole  a  des  relations 
avec  l'Amérique,  tandis  que  la  côte  d'Afrique  n'en  a  pas.  » 
(Page  757.) 

M.  Guyon  se  trompe  encore ,  lorsqu'il  avance  que  la  fièvre 
jaune  ne  s'est  jamais  montrée  sur  la  côte  septentrionale  de  l'A- 
frique. Suivant  deux  respectables  contagionistes ,  MM.  les 
docteurs  Salamanca  (2)  et  Mendoza  (3),  de  Malaga ,  et  M.  ïe 

(1)  It  is  remarkable  (dit  M.  le  docteur  Smith  )  that  thèse  gentlemen  did 
not  carry  the  disease  into  Sjiain.They  visited  every  case  in  the  garrison,  and 
couid  not  fail  to  hâve  their  clothes  saturated  with  the  contagions  principle  , 
or  themscives  contaminated,  had  any  contagions  properties  existed.  (See  his 
Brief  Sketch  B'c.  pag.  8.) 

(2)  Observaciones  sobre  el  contagio  de  lafiebre  amarilla ,  Crc.  Granada, 
1822,  pag.  34. 

(3)  Memoria  sobre  la  fiebre  contagiosa  padecida  en  la  ciudad  de  Ma- 
laga,  &c.  Madrid,  1822,  pag.  40. 
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docteur  Aïmodovar,  de  Palma  (l),  cette  maladie  a  re'gné,  en 
1804  et  en  1821,  au  Penon  de  Velez  et  à  Jas  AIhucemas, 
deux  endroits  situés  sur  cette  côte  d'Afrique  en  face  de  l'Es- 
pagne. H  est  vrai  que  ces  trois  zélés  partisans  de  l'origine  exo- 
tique prétendent  que  ia  maladie  y  fut  importée;  mais  j'ai 
montré  ailleurs  à  quoi  se  réduisent ,  lorsqu'on  ies  examine  de 
près ,  tous  les  prétendus  cas  d'importation  cités  par  nos  adver- 
saires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  f épidémie  qui  a  désolé  l'été  dernier 
notre  colonie  d'Alger  semble  prouver  que  la  fièvre  jaune  peut 
se  développer  spontanément  et  sans  importation  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique.  Dans  une  relation  de  cette  épidé- 
mie, adressée  d'Alger,  par  un  des  médecins  de  l'armée,  à  M.  le 
docteur  Pihorel ,  de  Rouen ,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  La  fièvre  jaune  a  même  apparu  ;  car  quatre  malades  ont 
été  envoyés  au  grand  hôpital  d'Ali-pacha ,  et  ont  succombé 
six  heures  après  leur  arrivée.  Ajoutons  que  ces  malades ,  qui 
présentaient  tous  les  symptômes  caractéristiques  de  tajièvre 
jau7ie ,  n'ont  pas  été  isolés,  et  n'ont  communiqué  leur  maladie 
à  personne  :  circonstance  particulière  qui  viendrait  à  f  appui  du 
système  des  non-contagionistes  (2).  » 

II  est  aussi  vrai  de  dire  que  si ,  à  diverses  époques ,  ia  fièvre 
jaune  s'est  montrée  sur  la  côte  de  Barbarie ,  elle  n'y  a  pas 
exercé  de  ravages  comme  sur  la  côte  opposée. 

Selon  M.  Guyon,  on  ne  saurait  expliquer  l'immunité  dont 
ont  joui  les  Maures,  cjuen  se  rappelant  que  la  côte  espagnole 
a  des  relations  avec  l'Amérique ,  tandis  que  la  côte  d'A- 
frique n'en  a  pas.  Je  reproduirai  ici  le  raisonnement  que  j'ai 
fait  pour  TarifFa.  Si  les  habitans  de  la  côte  africaine ,  baignée 
par  ia  Méditerranée ,  n'ont  pas  de  relations  avec  l'Amérique , 

(1)  Voyez  X  Histoire  médicale  de  la  fièvre  jaune  observée  en  Espagne ,  &'c. 
pag.  557. 

(2)  Ce  me'moire  a  e'te'  communique'  à  la  Socie'te'  de  pharmacie  de  Rouen  par 
M.  Dubuc.  (  F^ozr  le  journal  le  National  ^yx  13  novembre  1831.) 
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ils  en  ont  de  très-fréquentes  avec  îe  midi  de  l'Espagne,  et  par- 
ticulièrement avec  Gibraltar,  qui  tire  une  très-grande  partie  de 
ses  provisions  du  royaume  de  Maroc.  D'après  un  traité ,  deux 
mille  têtes  de  bétaiî  sont  exportées  annuellement  de  ce  pays 
pour  i'usage  de  la  garnison  (le  docteur  Hennen,  page  84). 
Or,  si  la  fièvre  jaune  a  été  importée  de  la  Havane  à  Cadix  et 
à  Gibraltar,  pourquoi  ne  i'a-t-eiïe  pas  été  de  ces  deux  derniers 
ports  à  Tanger ,  à  Tétuan  et  à  Ceuta,  qui  n'en  sont  éloignés 
que  de  quelques  iieues  ?  On  n'attribuera  sans  doute  point  l'im- 
munité dont  ont  joui  les  Maures  à  des  mesures  sanitaires  que 
leur  fatalisme  repousse.  Toutes  les  fois  que  la  fièvre  jaune  a  ré- 
gné épidémiquement  à  Gibraltar,  beaucoup  d'habitans  de  cette 
place  sont  allés  chercher  un  refuge  sur  la  côte  d'Afrique,  et  ils 
n'y  ont  point  propagé  cette  maladie.  Ainsi,  par  exemple,  au 
plus  fort  de  l'épidémie  de  1  804,  M.  Cardozo,  riche  négociant 
de  Gibraltar,  arriva  dans  la  baie  d'Oran  sur  un  petit  bâtiment 
appelé  la  Virgen  dcl  Carmen.  De  quatorze  passagers  qu'il  y 
avait  au  moment  de  l'embarquement ,  sept  étaient  morts  à 
bord.  «  Ceux  qui  restaient  furent  débarqués,  et  la  maladie  cessa  ; 
elle  ne  parut  point  parmi  les  Maures  (l).  »  Des  faits  analogues 
ont  eu  lieu  à  d'autres  époques.  On  m'a  même  assuré  que,  parmi 
ies  personnes  qui  se  réfugièrent  de  Gibraltar  à  Tanger  durant 
i  épidémie  de  182  8,  il  y  en  eut  deux  qui  furent  atteintes  de  la 
fièvre  jaune  dans  cette  dernière  ville;  mais  je  n'oserais  garantir 
l'exactitude  du  fait.  Ainsi  l'argument  que  M.  Guyon  a  cru  pou- 
voir tirer  de  l'immunité  dont  ont  joui  les  habitans  de  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique,  est  non-seulement  nul,  mais  il 
devient  même  contraire  à  la  nouvelle  doctrine  professée  au- 
jourd'hui par  ce  médecin. 

«Je  terminerai,  continue  M.  Guyon,  ces  quelques  réflexions 
sur  l'origine  de  la  maladie  de  Gibraltar  en  1828,  en  faisant 
remarquer  : 

(1)  The  remaining  passengers  were  landed,  and  the  disorder  ceased.  — 
It  did  not  appear  among  the  Moors.  (  Sir  James  Fellowes ,  Reports  &c. 
pag.  109.) 
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1°  Que  l'opinion  de  son  origine  exotique  était  presque 
unanime  parmi  les  médecins  de  Gibraltar,  anglais  et  espagnols, 
et  qu'elle  était  partagée  par  les  personnes  les  plus  éclairées  et 
les  plus  recommandables  de  la  vilJe,  parmi  lesquelles  je  me 
bornerai  à  citer  le  gouverneur  de  la  place,  M.  le  général 
sir  George  Don,  et  notre  consul  générai,  M.  Silvestre  de 
Sacy,  fils  de  l'honorable  savant  de  ce  même  nom.  » 
(Pdge  759.) 

J'ai  fait  observer  précédemment  que,  lorsque  la  commission 
médicale  française  arriva  à  Gibraltar,  le  23  novembre  1828  , 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'épidémie,  M.  le  docteur  Broadfoot  était 
le  seul  de  tous  les  médecins  anglais,  civils  et  militaires,  qui  at- 
tribuât une  origine  exotique  à  la  maladie  régnante.  J'ajouterai 
ici  que  M.  le  docteur  Bariy  ,  qui  depuis  a  soutenu  la  prétendue 
importation  de  cette  maladie  avec  un  zèle  des  plus  ardens,  me 
dit,  dans  le  premier  entretien  que  j'eus  avec  lui  :  M.  Chervin, 
tous  les  faits  dont  j'ai  été  témoin  ici  confirment  entière- 
ment votre  opinion.  Or,  mon  opinion  était  alors,  comme 
elle  est  aujourd'hui,  que  la  fièvre  jaune  n'est  ni  importée  ni 
contagieuse.  Dans  un  mémoire  que  ce  médecin  avait  écrit  sur 
l'épidémie  de  Gibraltar,  peu  de  temps  auparavant,  il  n'est 
point  question  d'origine  étrangère;  mais  il  regarde  la  maladie 
comme  étant  produite  par  un  poison  suspendu  dans  l'atmo- 
sphère et  reçu  dans  le  sang  par  la  respiration  \_a  maladij jyro- 
duced  by  poison  suspended  in  the  atmosphère ,  and  taken 
into  the  hlood  bij  j'espii^ation]  (l). 

Ainsi  l'opinion  des  médecins  anglais  sur  l'origine  de  la 
fièvre  jaune  qui  a  régné  à  Gibraltar  en  18  28,  est  précisément 
le  contraire  de  ce  qu'a  publié  M.  Guyon;  et  voilà  comme  on 
écrit  l'histoire  !  II  est  bon  de  dire  que  l'opinion  émise  par  ces 
médecins  doit  avoir  d'autant  plus  de  poids ,  qu'elle  est  en  op- 
position directe  avec  celle  de  leur  chef  immédiat,  sir  William 
Pym,  qui,  lorsqu'ils  furent  invités  à  se  prononcer  ofFicielle- 

(1)  Voyez  t/ie  London  médical  and  surgicalJoumal ,  june  1831 ,  p.  482. 
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ment,  était  inspecteur  des  hôpitaux  de  cette  place,  et  mettait 
le  plus  grand  zèle  à  soutenir  la  doctrine  de  l'importation. 

Quant  à  l'opinion  exprimée  par  les  médecins  espagnols,  elle 
est,  en  effet,  presque  unanime  sur  l'origine  exotique  de  cette 
maladie.  Cela  n'a  rien  d  étonnant  pour  qui  sait  que  les  conta- 
gionistes  sont  en  grande  majorité  parmi  les  médecins  de  la 
péninsule  qui  ont  observé  la  fièvre  jaune,  ce  qui  est  absolu- 
ment l'inverse  de  ce  qui  existe  dans  le  nouveau  monde.  Ayant 
exposé  ailleurs  (l)  la  principale  cause  de  cette  prédominance 
de  l'opinion  contagioniste  parmi  les  médecins  espagnols  d'Eu- 
rope, je  n'y  reviendrai  pas  ici  ;  je  ferai  seulement  remarquer 
que  les  praticiens  étrangers  qui  se  trouvaient  à  Gibraltar  lors 
de  la  dernière  épidémie,  étaient  presque  tous  des  réfugiés  pour 
des  causes  politiques,  et  qu'ils  ne  résidaient  dans  cette  place 
que  sous  le  bon  plaisir  des  autorités,  qui  pouvaient  les  en 
expulser  à  volonté.  Ces  autorités  s'étant  prononcées  en  faveur 
de  l'origine  exotique  de  l'épidémie,  leurs  hôtes  étaient  trop 
polis  pour  venir  les  contredire.  Aussi  tel  de  ces  médecins  qui 
s'était  exprimé  avec  moi  d'une  façon  avant  que  le  pouvoir 
eût  manifesté  publiquement  son  opinion ,  a  dit  tout  le  con- 
traire lorsqu'il  a  été  interrogé  par  ordre  du  gouvernement. 
C'est ,  par  exemple ,  ce  qui  est  arrivé  à  M.  le  docteur  Tasso- 
reiii,  ainsi  que  je  l'exposerai  avec  détail  dans  une  autre  occa- 
sion. 

Mais  les  médecins  réfugiés  n'étaient  pas  les  seuls  qui  crai- 
gnissent de  montrer  une  opinion  opposée  à  celle  des  autorités 
de  Gibraltar  sur  les  causes  de  l'épidémie;  des  personnes  dans 
une  tout  autre  position  n'étaient  pas  exemptes  d'une  pareille 
crainte.  En  voici  une  preuve ,  que  M.  Guyon  ne  récusera 
pas. 

Quelque  temps  après  mon  retour  de  Gibraltar,  j'eus  ie 
plaisir  de  rencontrer  ce  médecin  dans  la  rue  du  Bac.  Il  me  dit 
qu'un  aide-de-camp  de  M.  le  général  Don ,  gouverneur  de  Gi- 

(1)   Voyez  YExamen  critique  des  prétendues  preuves  de  contagion  de  la 
fièvre  jaune  obserçée  en  Espagne,  G'c.  pag.  205  et  suiv. 
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braïtar,  îui  avait  adressé  une  lettre  qui  était  très-favorable  à  la 
doctrine  de  l'infection  et  de  la  non-contagion,  et  que  si  je  de- 
sirais l'avoir  en  ma  possession,  il  me  l'apporterait.  Je  le  priai 
de  ne  point  prendre  cette  peine ,  en  lui  annonçant  que  je 
passerais  chez  lui ,  et  c'est  ce  que  je  fis  peu  de  jours  après. 
M.  Guyon  me  donna  lecture  de  cette  missive,  dont  le  con- 
tenu était  en  effet  en  faveur  de  l'origine  locale  et  de  la  non- 
contagion.  Mais ,  après  avoir  mis  la  lettre  entre  mes  mains ,  il 
m'informa  que  l'auteur  desirait  qu'elle  ne  fût  point  publiée. 
Je  lui  dis  qu'en  ce  cas  elle  m'était  inutile,  et  je  la  lui  rendis 
immédiatement.  M.  Guyon  me  lut  alors  un  post-scinptum , 
dans  lequel  M.  l'aide-de-camp  le  priait,  en  effet,  de  ne  point 
livrer  sa  lettre  à  la  publicité ,  vu  que  M.  le  général  Don  était 
contagionisle.  Si  un  officier  anglais  a  cru  devoir  montrer  tant 
de  réserve ,  que  n'ont  pas  dû  faire  de  malheureux  réfugiés , 
ainsi  qu'une  foule  d'autres  personnes  qui  ne  résidaient  aussi 
à  Gibraltar  que  par  tolérance  et  en  payant  à  l'autorité  une 
demi-piastre  forte  ou  2  fr.  60  c.  tous  les  10  jours  (l). 

Suivant  M.  Guyon,  l'opinion  de  l'origine  exotique  de  la 
maladie  de  Gibraltar  «  était  partagée  par  les  personnes  les 
plus  éclairées  et  les  plus  recomraandables  de  la  ville.  »■  Moi, 
si  je  voulais  dresser  une  liste  de  toutes  les  personnes  éclairées 
et  recommandahles  de  Gibraltar  qui  partageaient  l'opinion  de 
l'origine  locale  de  la  maladie,  cette  liste  serait  certes  bien  longue. 
On  y  verrait  figurer,  en  première  ligne,  le  juge  de  la  cour,  le 
secrétaire  civil  du  gouverneur,  presque  tout  le  corps  médical 
de  la  garnison,  ainsi  qu'une  très-grande  majorité  des  officiers 
militaires.  Et  notez  bien  qu'au  commencement  de  l'épidémie , 
beaucoup  de  ces  personnes  croyaient  à  la  contagion  et  à  l'im- 
portation de  la  maladie.  Tels  sont,  par  exemple,  M.  le  juge 
Howell  et  M.  le  colonel  Chapman,  secrétaire  civil  du  gou- 
verneur, qui  ont  été  forcés  de  changer  d'opinion  par  l'évidence 


(1)  Cet  impôt  fut  établi  au  mois  d'avril  1824;  je  le  payai  pour  les  dix 
derniers  jours  que  je  restai  alors  dans  cette  place. 
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des  faits  produits  devant  la  commission  d'enquête  dont  ils 
étaient  membres. 

Quant  à  M.  le  consul  de  France ,  qui  a  eu  tant  d'atten- 
tions et  tant  de  bonté  pour  les  membres  de  notre  commission, 
j'ai  de  fortes  raisons  pour  croire  qu'il  n'a  point  aujourd'hui 
Topinion  que  lui  attribue  M.  Guyon  ;  et  s'il  l'a  eue  dans  un 
temps,  elle  n'a  pu  être  fondée  que  sur  les  rapports  d'autrui, 
M.  le  consul  ayant  été  absent  de  Gibraltar  durant  le  cours 
de  re'pidêmie. 

M.  Guyon  fait  remarquer  en  second  lieu  ,  «  que  la  fièvre 
jaune  régnait  dès  le  commencement  de  Tannée  1828  sur 
différens  points  des  Antilles  et  du  continent  américain;  que 
bon  nombre  de  bâtimens  qui,  dans  le  cours  de  l'année,  ont 
passé  le  détroit,  venant  de  ces  parages,  y  avaient  eu  des 
malades  et  des  morts  ;  que  la  maladie  s'était  continuée  sur  plu- 
sieurs, au  point  que  quelques-uns  avaient  encore  des  malades 
au  détroit,  et  tels  étaient,  entre  autres,  deux  ou  trois  des  quatre 
bàtimens  qui,  le  8  septembre,  ont  quitté  îa  rade  de  Cadix, 
escortés  par  le  brig  du  roi  le  Lynx.  »  (  Ibid.) 

On  peut  juger  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vague  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  remarque  :  ce  ne  sont  que  des  allégations 
sans  preuves.  Quant  à  la  seconde,  cfui  est  plus  précise,  elle 
ne  prouve  certes  point  que  la  fièvre  jaune  fut  apportée  à 
Gibraltar  par  les  bàtimens  qui,  le  8  septembre,  quittèrent  la 
rade  de  Cadix ,  puisque  la  maladie  existait  dans  cette  première 
ville  depuis  près  d'un  mois.  II  est  d'ailleurs  certain  que  ces 
quatre  bàtimens  n'ont  point  propagé,  dans  les  ports  de  leur 
arrivée,  la  fièvre  jaune,  qui,  au  dire  de  M.  Guyon,  régniôt 
encore  à  leur  bord  lorsqu'ils  passèrent  le  détroit  de  Gibraltar. 

Ce  médecin  ne  se  montre  pas  plus  rigoureux  dans  la  troi- 
sième remarque.  II  y  est  dit  «  qu'un  bcàtiment  venant  de  la 
Havane ,  oii  il  avait  eu  des  malades  et  des  morts,  a  été  géné- 
ralement accusé  de  l'importation  ;  que  s'il  a  été  reconnu  ulté- 
rieurement, ce  que  j'ignore,  dit  M.  Guyon,  que  ïa  maladie 
existait  avant  l'arrivée  de  ce  bâtiment,  il  ne  serait  sans  doute 

Ann.  MARIT.  Ile  Partie,  T.  1.  1832.  R 
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pas  difficile,  vufe  commerce  très-actif  entretenu  par  Gibraltar 
avec   toute  l'Amérique,  de  constater  que  d'autres  bâtimens 
étaient  venus  des  mêmes  parages,  antérieurement  au  début 
de  la  maladie.  »  (  P:  759.) 

Le  ioup  de  ia  fable  ne  disait  pas  mieux  en  s'adressant  à 
l'agneau.  M.  Guyon  l'a  senti ,  car  il  ajoute  dans  une  note  :  «  Je 
sais  tout  ce  que  cette  manière  de  voir  peut  présenter  d'arbi- 
traire; force  nous  est  bien  de  l'admettre,  si  elle  est  indispen- 
sable à  l'interprétation  des  faits.  >»  Telle  est  îa  tactique  des 
partisans  de  l'origine  exotique.  Ils  commencent  par  poser  en 
fait  que  la  fièvre  jaune  a  été  importée,  et  ils  ont  ensuite  re- 
cours à  toute  sorte  d'expédiens  pour  établir  sa  prétendue  im- 
portation ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  traitent  une  question  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'humanité,  le  commerce  et  les  relations 
des  peuples  entre  eux  ! 

a  Le  bâtiment  accusé  de  l'importation ,  dit  M.  Guyon  dans 
une  autre  note ,  était  parti  de  la  Havane  le  1  2  mai  ;  il  était 
à  Gibraltar  le  28  juin.  La  nature  de  sa  patente  lui  ayant  fait 
imposer  une  quarantaine  complète,  il  n'a  été  admis  à  libre 
pratique  que  le  6  août.  »  (  Ibid.  ) 

M.  Guyon  se  trompe.  Il  n'y  avait  rien,  absolument  rien  , 
dans  la  nature  de  la  patente  de  santé  de  ce  bâtiment,  qui  pût 
lui  faire  imposer  une  quarantaine  complète.  La  patente  dont 
il  était  porteur  est  ainsi  conçue  :  «  Nous  certifions  que,  par 
la  grâce  de  Dieu  notre  seigneur,  à  la  sortie  de  ce  port  du  trois- 
mâts  suédois  le  Dygden ,  capitaine  Gerle,  pour  celui  de 
Gibraltar,  cette  ville  et  les  populations  circonvoisines  se  trou- 
vent libres  de  toute  peste  et  épidémie  contagieuse,  de  même 
que  ledit  capitaine  et  quinze  hommes  de  son  équipage  se 
trouvent  en  état  de  santé  parfaite,  suivant  la  visite  à  laquelle 
ils  ont  été  soumis  d'après  leur  rôle;  et,  conformément  aux 
dernières  dispositions,  nous  donnons  la  présente  patente  de 
santé.  —  Havane,  le  9  mai  1828  (l).  » 

(I)  ....  .Certificamos  que,  por  îa  gracia  de  Dios  nuestro  senor ,  d  la 
salida  de  este  puerto  para  cl  de  Gibraltar ,  la  fragata  sueca  Dygden,  su 
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Mais,  va  s'écrier  M.  Guyon,  si  le  Dijgden  était  porteur 
d'une  patente  de  santé  nette,  pourquoi  lui  a-t-on  imposé  une 
quarantaine  complète  à  son  arrivée  à  Gibraltar?  Parce  qu'une 
proclamation  du  gouverneur  lord  Chatham,  en  date  du  1  8  oc- 
tobre 1824,  qui  règle  le  service  de  santé  dans  cette  place, 
dit  que  tout  bâtiment  arrivant  dans  les  conditions  où  se  trou- 
vait le  Dijgden ,  pourra  être  admis  à  libre  pratique  après  avoir 
^it  vingt-un  jours  de  quarantaine,  «  pourvu  qu'aucun  des 
passagers  ou  des  hommes  des  équipages  ne  soit  mort  durant 
ia  travereée ,  et  qu'aucune  maladie  fébrile  ne  se  soit  montrée 
abord  après  l'arrivée  des  bâtimens  (1).  » 

Or,  comme  le  Dijgden  avait  perdu  deux  hommes  de  son 
équipage  durant  ia  traversée  de  la  Havane  à  Gibraltar,  il  fut 
soumis,  à  son  arrivée  dans  ce  dernier  port,  à  une  quarantaine 
complète,  bien  qu'd  fût  porteur  d'une  patente  de  santé  nette. 

«  Les  médecins  de  Gibraltar  avec  lesquels  j'étais  en  cor- 
respondance durant  l'épidémie,  poursuit  M.  Guvon,  s'accor- 
daient à  dire  qu'elle  ne  s'était  manifestée  que  dans  les  derniers 
jours  d'août.  Mais,  supposant  qu'elle  soit  apparue  antérieu- 
rement au  6  août,  peut-on  supposer  aussi  que  du  28  juin, 
jour  de  l'arrivée  du  bâtiment,  jusqu'au  6  août,  jour  de  la 
cessation  de  ia  quarantaine ,  l'équipage  n'ait  eu  aucune  com- 
munication avec  la  ville?  Pour  qui  sait  comment  s'exécutent 
généralement  les  quarantaines ,  pour  qui  sait  sur-tout  comment 
elles  s'exécutent  à  Gibraltar,  dont  l'existence  est  presque  en- 
tièrement fondée  sur  la  contrebande,  ia  réponse  ne  serait  point 
douteuse,  et,  à  ce  sujet,  je  citerai  ie  fait  d'un  négociant  de 

capitan  Gcrie  ,  se  haîla  esta  ciudad  y  sus  pueblos  convecinos  libres  de  toda 
peste  y  epidemia  contagiosa ,  coma  asimismo  el  ret'erido  capitan  ,  con  quince 
hombres  de  sa  tripulacion,  en  estado  de  sanidad  compléta,  segun  visita  que 
j  han  pasado  por  su  roi;  y  en  cumpîimiento  de  îas  ultimas  disposiciones,  da- 
Imos  la  présente  patente  de  sanidad.  —  Habana  y  ninyo  9  de  1858. 

Signé  Antonio  Gaston,  Ciniaco  Arango,  D'  Lorenzo  Hernandez. 

(1)  Provided  that  none  of  the  passengers  or  crcws  shaîl  hâve  died  durino- 
ilic  passage,  and  that  no  fibrile  diseases  shalI  hâve  appeared  on  board,  sub- 
•"Cfjuent  to  the  vessels  arrivai.  {^Art.  first.  ) 
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Cadix,  qui ,  dans  une  soirée  qu'il  donnait  à  des  amis,  leur  dis- 
tribuait des  cigares  que  !ui  avait  apportés  de  ia  Havane  un  bâ- 
timent mis  le  matin  à  une  quarantaine  des  plus  rigoureuses.  » 
{Ibid.) 

La  fièvre  jaune  se  manifesta  à  Gibraltar  bien  avant  la  fin 
du  mois  d'août;  mais  ce  fut  à  cette  époque  seulement  que  son 
existence  dans  la  place  fut  portée  à  la  connaissance  de  l'au- 
torité. Les  demoiselles  Ser{aii_,  dont  l'une  mourut,  assure-t-on, 
après  avoir  présenté  tous  les  symptômes  de  cette  affection , 
tombèrent  malades  vers  la  mi -août;  et  d'après  un  état  que  le 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  civil  a  dressé  des  diverses  per- 
sonnes attachées  à  cet  établissement  qui  furent  attaquées  de 
fièvre  du  1^'^août  au  31  décembre  18  28,  sa  servante  Maria 
tomba  malade  le  4  août ,  et  éprouva  une  rechute  le  2  7  du 
même  mois;  mais  ee  dernier  cas  est  rejeté  par  les  partisans 
de  l'importation ,  dont  il  contrarie  singulièrement  le  système. 

M.  Guyon  demande  si  l'on  peut  supposer  que  l'équipage 
du  Dygde7i,  pendant  sa  quarantaine,  n'ait  eu  aucmie  com- 
munication avec  la  ville.  Puis  il  ajoute  que,  pour  qui  sait 
comment  s'exécutent  les  quarantaines  à  Gibraltar,  dont  l'exis- 
tence est  presque  entièrement  fondée  sur  la  contrebande,  la 
réponse  ne  serait  pas  douteuse.  Mais  M.  Guyon,  qui  sait 
sans  doute  comment  les  quarantaines  s'exécutent  à  Gibraltar,! 
aurait,  ce  me  semble ,  bien  dû  nous  en  parler.  Il  n'ignore; 
point  que ,  du  coucher  au  lever  du  soleil ,  il  est  impossible  à 
qui  que  ce  soit  de  pénétrer  dans  cette  place,  et  que,  de  jour, 
on  n'y  entre  qu'avec  un  permis  qui  n'est  accordé  qu'autanli 
qu'on    présente  un   répondant  domicilié.  Peut-on  supposer 
d'après  cela  que,  durant  la  quarantaine,  l'équipage  du  Dijgden 
ait  fait  par  hasard  quelques  excursions  dans  la  ville,  ou  hier 
que  des   habitans  de  Gibraltar  aient  été  assez  intrépides  poui 
se  rendre  à  bord  d'un  bâtiment  faisant  une  'quarantaine  rigou 
reuse,  sous  la  surveillance  de  deux  gardes  de  santé  placés  i 
son  bord?  Je  ne  le  pense  pas. 

Mais  une  chose  qui  ne  me  semble  pas  fort  logique,  c'es 
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qu'au  lieu  de  citer,  à  l'appui  de  son  assertion  sur  la  maiiière  dont 
s'exécuteraient,  selon  lui,  les  quarantaines  à  Gibraltar,  des 
faits  qui  se  seraient  passes  dans  cette  place  même,  M,  Guyon 
vient  nous  parler  d'un  fait  qui  aurait  eu  lieu  à  Cadix.  C'est 
comme  si,  pour  nous  prouver  comment  les  choses  se  traitent 
à  Londres,  il  venait  invoquer  ce  qui  se  passe  à  Madrid. 

Quant  à  l'argument  que  M.  Guyon  a  cru  devoir  tirer  de 
ce  que  l'existence  commerciale  de  Gibraltar  est  presque  en- 
tièrement fondée  sur  la  contrehande ,  il  prouve  que  ce  mé- 
decin a  complètement  oublié  que  Gibraltar  est  un  port  franc  , 
et  que  les  marchandises  qu'on  y  apporte  (  les  vins  et  les  li- 
queurs exceptés),  sont  admises  dans  la  place  sans  payer 
presque  aucun  droit,  et  qvie,  par  conséquent,  il  ne  peut. y 
avoir  aucun  avantage  à  les  y  introduire  d'une  manière  illégale. 
La  contrebande  ne  se  fait  donc  point  de  ia  I^aie  de  Gibraltar 
avec  la  ville,  mais  bien  de  la  ville  et  de  la  baie  avec  le  terri- 
toire espagnol;  et  ce  commerce  interlope  n'avait  pas  cessé 
d'avoir  lieu  pendant  l'épidémie  de  18  28.  Gibraltar  a  expédié, 
durant  cette  calamité,  des  marchandises  pour  divers  points  de 
ia  péninsule,  où  elles  ont  été  introduites,  et  la  fièvre  jaune 
ne  s'y  est  point  montrée.  De  semblables  faits  ne  prouvent  certes 
point  que  cette  fièvre  soit  transmissible  par  les  marchandises; 
ils  établissent  précisément  le  contraire. 

Si  M.  Guyon  me  demandait  comment  je  sais  que  le  com- 
merce de  Gibraltar  a  expédié  des  marchandises  pour  l'Espagne 
durant  l'épidémie,  et  qu'elles  sont  anivées  à  leur  destination  , 
je  répondrais  qu'un  négociant  de  cette  place  m'a  assuré  par 
deux  différentes  fois,  en  présence  de  M.  Trousseau,  en  avoir 
lui-même  expédié  par  terre  et  par  mer.  J'ajouterai  qu'un  hono- 
rable membre  de  la  juuie  supérieure  de  santé  de  la  province 
de  Murcie  m'écrivait  ce  qui  suit ,  pendant  mon  séjour  à  Gi 
braltar,  dans  une  lettre  datée  de  Carthagène  le  28  février 
18  29: 

"    «  Les  événemens  de  cette  année  (1828)  peuvent  être  une 
preuve  assez  concluante  de  ia  non-coniagion  de  la  fièvre  jaune, 
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vu  que  long-temps  après  que  cette  fièvre  eut  commencé  à 
régner  à  Gibraltar,  on  introduisit  dans  notre  viïie ,  ainsi  que 
dans  toute  la  province  de  Murcie,  de  la  contrebande  venant 
de  cette  première  place,  et  malgré  cela  la  maladie  ne  s'est 
point  propagée  (l).  »  La  même  chose  a  eu  lieu  dans  les  pro- 
vinces de  Cadix  et  de  Malaga,  et  probablement  dans  tout  le 
midi  de  la  péninsule. 

Si  je  ne  publie  point  les  noms  du  négociant  de  Gibraltar 
et  du  membre  de  la  junte  supérieure  de  santé  de  ïa  province 
de  Murcie  qui  m'ont  communiqué  ces  faits,  on  en  sentira 
aisément  la  raison;  mais  je  suis  prêt  h  les  faire  connaître  con- 
fidentiellement à  M.  Guyon,  et,  qui  plus  est,  à  mettre  sous 
ses  yeux  îa  lettre  dans  laquelle  se  trouve  le  passage  que  je 
viens  de  transcrire. 

J'arrive  à  fa  quatrième  et  dernière  remarque  de  M.  Guyon; 
elle  prouve  que  ce  contagioniste  de  fraîche  date  a  fait  de 
grands  et  rapides  progrès  dans  sa  nouvelle  opinion ,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  îe  principe  qu'il  pose  en  terminant.  Il  fait 
remarquer  enfin  «  que  si  la  fièvre  jaune  est  contagieuse ,  et 
par  conséquent  importable,  pour  qu'un  bâtiment  puisse  l'im- 
porter, il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  ait  des  malades,  ni  même 
qu'il  en  ait  eu,  mais  qu'il  suffit  qu'il  ait  été  dans  des  parages 
où  îa  maladie  existe  ou  ait  existé  ou  puisse  exister;  et  que, 
par  conséquent,  ce  serait  à  tort  qu'on  rejetterait,  comme  on 
l'a  de]a  fait,  l'importation  attribuée  à  tel  bâtiment,  parce  que 
ce  bâtiment  n'aurait  pas  de  malades,  ou  parce  qu'il  n'en  aurait 
pas  eu ,  ou  encore  parce  que  la  maladie  n'existait  pas  au  point 
du  départ.  »  (P.  760.) 

On  voit  que  M.  Guyon  établit  ïe  système  de  l'importation 
de  la  fièvre  jaune  sur  les  bases  les  plus  larges  qui  aient  jamais 


(1)  Los  acontecimientos  de  este  aiïo  pueden  ser  una  prueba  Lastante  ton- 
cluycnte  de!  no  contagio  de  la  fiebre  amarilla,  puesto  que  mucho  despues 
de  que  principiara  en  essa  piaza  la  referida  fiebre ,  se  introduxeron  con- 
trabandos  de  la  niisma  en  esta  ciudad  y  en  toda  la  provincia  de  Murcia ,  y 
sin  embargo  no  se  ha  expcrimentado  Su  propagation. 
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existé;  car,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  contagioniste  ne  s  était 
donné  autant  de  latitude  que  le  fait  ici  ce  médecin.  Vienne 
maintenant  quand  elle  voudra  ïa  fièvre  jaune,  on  peut  être 
sûr  que  M.  Guyon  ne  sera  point  embarrassé  pour  établir,  à  sa 
pleine  et  entière  satisfaction,  que  cette  maladie  a  été  importée, 
bien  qu'il  nous  ait  déclaré,  après  Iiuit  années  d'observation 
dans  ie  nouveau  monde ,  «  n'avoir  jamais  rencontré  un  seul 
cas  qui  put  faire  soupçonner  que  cette  maladie  soit  susceptible 
de  se  communiquer  d'une  manière  quelconque...  ,  ni  de 
pouvoir  être  importée  en  quelque  lieu  que  ce  soit  (l).  » 

Quant  à  moi,  je  ne  m'arrêterai  point  aux  dernières  asser- 
tions de  M.  Guyon.  Je  crois  qu'il  est  inutile  de  les  réfuter  ; 
je  ïes  ai  rapportées  textuellement,  et  le  lecteur  saura  les  appré- 
cier à  leur  juste  vaîeur,  ainsi  que  celles  que  j'ai  prises  en 
considération  dans  ie  cours  de  cette  brochure.  Il  verra  sur 
quels  fondemens  ce  médecin  s'appuie  pour  soutenir  aujourd'hui 
que  la  fièvre  jaune  est  une  maladie  contagieuse  et  importable, 
propriétés  dont  naguère  il  la  regardait  comme  entièrement 
dépouillée;  il  jugera  si  M.  Guyon  avait  des  motifs  bien  puis- 
sans  pour  renoncer  ainsi  à  une  opinion  qu'il  avait  hautement 
proclamée  dans  les  termes  les  plus  forts  et  les  plus  explicites  > 
iet  qui  repose  sur  des  faits  dont  il  a  été  lui-même  témoin.     ' 

Enfin ,  l'écrit  de  M.  Guyon  est  une  nouvelle  preuve  de  là 
manière  dont  s'est  établi  le  système  de  la  contagion.  Qui  ne 
croirait,  d'après  les  assertions  positives  de  cet  auteui',  que  la 
ville  de  Gibraltar  ne  recelé  aucune  cause  d'infection^  que 
lès  maisons  y  soîit par-tout  sises  à  nu  sur  le  rocher  j  qu'il 
y  a  seulement  quelques  égouts  qu'on  r'encàntre  dans  les 
parties  les  plus  déclives  de  la  ville  ;  qw'il  existe  constam- 
fH^nt ,  sur-tout  pendant  le  règne  des  vents  d'Ei,  uivcou- 
-'''■'"  ■  )   .  olIJuLf  jô'iàJni'ii 

(a ;  Après  avoir  écrit  ces  mots,  M.  Guyon  étant  encore  resté  plusieurs 
anne'ès  dans  nos  possessions  des  Antilles ,  de  nouvelles  obsëfvatibh'â  n'ataienjt 
fait  que  le  confirmer  jlans  l'opinion  que  «  la  fièvre  jaune  est  née  de  causes 
»  inhérentes  aux  divers  climats  où  elle  a  été  observée  jusqu'à  ce  joui",  sous 
»  la  zone  torride,  comme  sous  les  zones  temjiérées  des  déux^iccinlrtienS'.f»    ' 
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rant  cV air  Ires-vif  enlre  le  sommet  et  la  hase  occidentale 
du  rocher;  que  le  bassin  de  l'inondation  ne  répand  j amais 
la  moindre  mauvaise  odeur  ;  qu'aucune  des  cinq  cents  per- 
sonnes confinées ,  en  'J8I3 ,  dans  le  chantier  de  Gibraltar 
ne  fut  malade  ?  Qui  ne  croirait  ,  d'après  M.  Guyon ,  que 
l'opinion  de  l'origine  exotique  de  la  dernière  épidémie  de 
Gibraltar  7ie  soit  jiresque  unanime  parmi  les  médecins 
anglais  de  cette  place?  Qui  ne  croirait  que  la  patente  de 
santé  du  bâtiment  accusé  de  V impor talion  ne  fût  brute 
ou  suspecte?  Qui  ne  croirait,  à  entendre  ce  contagioniste  de 
juin  1830,  que  les  populations  voisines  de  Gibraltar  n'ont 
dû  leur  salut  qu'aux  mesures  qu'elles  ont  prises  contre 
l'introduction  du  fléau  qui  ravageait  cette  forteresse?  En- 
fin ,  qui  ne  croirait,  d'après  les  faits  controuvés  que  M.  Guyon 
nous  présente  avec  tant  d'assurance,  que  la  fièvre  jaune  ne 
soit  une  maladie  spécifique ,  étrangère  à  nos  climats ,  et 
qui  ne  se  montre  jamais  en  Europe  que  parce  quelle  \j 
est  importée,  et  propagée  par  contagion? 

Je  terminerai  cette  réponse  en  faisant  remarquer  à  quel 
point  M.  Guyon  s'est  montré  discret  sur  ses  anciennes  opi- 
nions touchant  l'origine  locale  et  la  non-contagion  de  ia  fièvre 
jaune  :  il  n'en  a  pas  dit  un  seul  mot.  Aurait-il  craint,  par 
hasard,  de  se  trouver  en  contradiction  avec  lui-même?  Est-ce 
qu'il  lui  répugnerait  de  dire  pubhquement  qu'il  fut  autrefois 
i'un  des  plus  chauds  partisans  de  la  doctrine  qu'il  combat  au- 
jourd'hui? ou  bien ,  serait-il  embarrassé  pour  démontrer  que 
les  faits  qui  servaient  alors  de  base  à  ses  opinions  sont  faux, 
inexacts  ou  mal  interprétés,  et  doivent^  par  conséquent,  être 
considérés  comme  non  avenus  ? 

Tout  homme  qui  change  de  croyance  sur  une  question 
d'intérêt  public,  doit  exposer  consciencieusement  et  publi- 
quement les  motifs  d'un  pareil  changement;  et  c'est  ce  que 
je  m'empresserais  de  faire,  s'il  arrivait  jamais  que  de  nouvelles 
lumières  me  fissent  renoncer  aux  opinions  que  j'ai  professées 
jusqu'à  ce  jour;  je  ne  craindrais  jamais  de  me  mettre  en  con- 
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tradiction  avec  moi-même,  mais  seulement  avec  ia  vérité,  qui  a 
été  et  sera  toujours  l'unique  but  de  tous  mes  efforts. 


[N°  22.] 

LAHORE. 

(  Article  communique  par  un  Indien  dont  nous  avons  laisse'  subsister  le  style.) 

Lahore  est  une  grande  province  de  l'Indoustan ,  s'étendant 
du  30^  au  40^  degré  de  latitude  N.  :  au  septentrion,  elle  est 
bornée  par  la  province  de  Cachemire,  et  les  districts  de  Puc- 
koli  et  Muzufferabad  ;  au  S.  par  Delhi ,  Ajmeer  et  Moltan  ; 
h  l'E. ,  elle  est  séparée  par  le  Sutuleje  des  différens  districts 
du  nord  de  l'Indoustan  ;  et  àl'O.,  par  l'Indus,  de  l'Afghanistan. 
On  estime  qu'elle  a  en  longueur  320  milles  sur  220  milles 
de  largeur  moyenne.  Cette  province  fut  décrite,  en  1582, 
par  Abul-Fazel,  comme  il  suit  : 

«  La  soubabie  de  Lahore  est  située  dans  le  second  climat. 
La  longueur,  depuis  la  rivière  Sutuleje,  est  de  180  coss  (l); 
îa  largeur,  de  Chemba  à  Chowkundy,  une  des  dépendances  de 
Sutgurrah ,  mesure  8  6  coss,  A  l'E.  se  trouve  Sirhina ,  au  N. 
Cachemire ,  au  S.  Beykanur  et  Ajmur;  Mooltan  la  borne  à  l'O. 

»  Cette  soubabie  a  six  belles  rivières  venant  des  montagnes 

(1)     Explication  de  plusieurs  mots  de  cette  notice  sur  Lahore, 

Une  coss.  Deux  milles  anglais. 

Doab.  Un  espace  entre  deux  rivières. 

Pergunnah.  Un  certain  nombre  de  villages. 

Circar.  Plusieurs  districts. 

Big^a.  Une  mesure  de  terre  e'gale  au  tiers  d'un  acre;  à  Chandernagor, 
60  toises  carrées. 

Dam.  Une  monnaie  de  cuivre,  la  40'' partie  d'une  roupie. 

Seyurghal.  Impôt ,  douane  ,  péage  et  autres  droits. 

Jungle.  Terre  couverte  de  hautes  futaies  ,  impénétrable  à  l'homme. 

Bang.  Appelé  dans  le  Bengale  ganja  ,  de  la  famille  du  pavot,  qui  produit 
une  liqueur  enivrante,  et  que  l'on  mâche  et  qui  se  fume, 

Gooroo.  Un  prêtre  des  gentils. 
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nord,  savoir,  Sutuleje,  Beyah,  Ravey,  China«b,  Jhylum  ou 
Behut,  anciennement  Bedousta,  et  le  Sinde  ou  Tlndus. 

«  Cette  soubabie  est  Ircs-populeuse,  bien  cultivée,  et  très- 
saine.  Les  terres  cultivées  sont  ordinairement  arrosées  avec 
f  eau  de  pluie.  L'hiver  y  est  beaucoup  plus  rigoureux  que  dans 
aucune  autre  partie  de  l'Indoustan,  quoique  beaucoup  plus 
doux  qu'en  Perse  ou  Tartarie. 

V  On  y  vend  toute  l'année  de  la  glace,  porte'e  des  montagnes 
nord.  Les  chevaux  ressemblent  aux  irakies,  et  sont  très- 
beaux.  Dans  quelques  parties,  en  tamisant  et  arrosant  les 
sables  des  rivières,  on  obtient  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre, 
de  f  étain  et  du  plomb. 

»  Celte  soubabie  contient  cinqdoabehs,  subdivise's  en  234 
pergunnahs.  Il  y  a  16,155,643  bigas  de  terres  mesurées;  son 
revenu  est  de  569,458,423  dams,  dont  9,865,594  dams  pour 
Sujurghal.  Elle  a  54,840  cavaliers,  et  426,086  fantassins. 
Cette  province  est  subdivisée  dans  les  districts  suivans,  savoir  : 
1,  Doabeh  beyt-jallender;  2  ,  Doabeh  Barry  ;  3  ,  Relchnabad  ; 
4  ,  Doabeh  Jennet  ;  et  5 ,  Sinde-Sagor.  » 

Le  district  nommé  Relchnabad,  dans  la  description  ci- 
dessus,  comprend  le  pays  en  Ire  les  rivières  Ravey  et  Clii- 
naub  ;  et  le  doabeh  Jennet ,  celui  entre  les  rivières  Chinaub 
et  Jhylum, 

La  province  de  Lahore  comprend  deux  portions  presque 
égales:  la  montagneuse,  qui  occupe  toute  l'étendue  du  32" 
degré  N. ,  et  le  plat  pays  au  S.  de  cette  latitude,  mieux 
connu  sous  le  nom  dePenjab,  des  cinq  rivières  qui  l'entrei 
coupent;  lequel  dernier  nom  est  quelquefois,  mais  par  erreur, 
appliqué  à  toute  la  province.  Le  climat  varie  naturellement  ; 
et  dans  l'hiver,  le  froid  dans  les  districts  nord  est  presque 
aussi  rigoureux  que  dans  les  parties  centrales  de  1  Europe. 

Cette  partie  de  la  province  appelée  Pcnjab  est  de  beaucoup 
iaplus  fertile,  et  produit  en  très-grande  abondance,  lorsqu'elle 
est  bien  cultivée,  du  blé,  de  l'orge,  du  riz,  des  légumes  de 
toute  espèce,  la  canne  à  sucre,  ie  tabac,  divers  fruits,  et  elfe  a 
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aussi  beaucoup  de  bétail.  A  cause  cependant  des  dévastations 
qu'elle  a  éprouvées,  et  du  nombre  de  petits  états,  toujours  en 
guerre,  dans  leqiiel  elle  est  subdivisée,  tout  i'espace  de  pays 
entre  la  Jumna  et  l'Indus  est  très-mal  cultivé  ,  et  l'on  y  trouve 
une  très-grande  quantité  de  terres  en  friche. 

Dans  les  parties  orientales  de  cette  province,  les  côtés  des 
montagnes  habitées  produisent  du  blé,  de  l'orge,  et  beaucoup 
de  petits  grains.  Les  espaces  cultivés  sortent  du  centre  de  la 
montagne,  en  couches  séparées,  sous  la  forme  d'une  rangée 
d'escaliers  en  demi-cercle.  La  terre,  qui  est  forte  et  productive, 
a  été  poussée  dans  ces  projections  par  les  pluies  qui  tombent 
en  grande  abondance  dans  ces  montagnes,  de  juin  à  octobre. 
La  terre  détachée  est  conservée  dans  cet  état  par  des  pierres 
qui  l'appuient.  Le  riz  est  aussi  cultivé  dans  des  vallées  étroites, 
mais  en  petite  quantité;  il  n'est  pas  la  nourriture  ordinaire  des 
habitans,  qui  vivent  principalement  de  blé,  de  pain  et  de  pois 
cuits,  dont  ils  font  une  soupe  épaisse. 

Dans  les  espaces  montagneux,  entre  Jamboe  et  Cachemire, 
on  trouve  quelques  arbres  de  pin  qui  croissent  sur  le  front  des 
montagnes;  le  saule  y  est  assez  commun. 

La  partie  résineuse  du  sapin ,  coupée  en  morceaux,  sert  à 
brûler  dans  les  lampes  ;  mais  la  manière  d'en  extraire  la  téré- 
fjenthineet  le  goudron  n'est  pas  connue  des  natifs  ou  pratiquée 
par  eux.  Le  climat  des  districts  nord  de  Lahore  n'est  pas  favo- 
rable aux  fruits  et  aux  végétaux,  étant  trop  chaud  pour  les  pro- 
ductions de  Perse,  et  pas  assez  pour  mûrir  celles  de  l'Inde. 
Dans  plusieurs  parties  de  cette  province,  de  grands  lits  de 
sel  fossile  sont  trouvés ,  et  les  espaces  montagneux  doivent 
receler,  suivant  toute  probabilité ,  de  riches  récoltes  en  miné- 
raux. Un  commerce  régulier  libre  avec  le  Penjab ,  des  autres 
parties  de  l'Indoustan ,  a  presque  cessé  ;  mais  les  petits  mar- 
chands reçoivent  des  passe-ports  qu'ils  demandent  aux  différens 
chefs  du  territoire  scik,  avant  d'entrer  sur  leurs  limites  ;  par  le- 
quel moyen  un  petit  commerce  se  soutient.  Les  exportations 
de  Lahore  aux  contrées  ouest  de  l'Indus ,  sont  le  sucre,  le  riz. 
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le  blé,  l'indigo,  et  les  toiles  blanches  de  coton;  les  importa- 
tions de  ces  pays  sont  desëpées,  des  chevaux,  des  fruits,  du 
plomb  et  des  épiceries.  Les  exportations  à  Cachemire  sont 
à-peu-près  les  mêmes  qu'en  Perse,  les  importations  étant  des 
schals,  diverses  toiles,  du  safran  et  des  fruits. 

Avec  les  habilans  des  montagnes,  les  natifs  du  Penjab 
écliangent  des  toiles,  fusils  à  mèche,  et  des  chevaux,  pour 
du  fer  et  autres  articles  plus  petits.  Du  Décan  on  importe  du 
soufre,  de  l'indigo,  du  sel,  du  fer,  du  plomb,  du  gros  drap 
d'Europe  et  des  épices;  les  exportations  au  Décan  sont  des 
chevaux,  chameaux,  sucre,  riz,  toile  blanche,  fusils  à  mèche, 
des  épées,  arcs  et  flèches.  Le  commerce  ne  se  fait  pas  par  une 
route  particuhère,  mais  il  dépend  du  caractère  des  chefs  dont 
on  traverse  ies  districts.  La  partie  la  plus  considérable  de  ce 
commerce  se  fait  d'Amristsir  par  le  chemin  de  Malchwaywara, 
au  sud  de  Duttyala,  par  la  route  d'Hansi,  Rajghur  et  Orecha; 
dans  la  partie  ouest  du  pays  rajpoot,  par  la  voie  de  KythuI, 
Jund  et  Dadery;  et  enfin  par  Carnaul,  vers  Delhi. 

Le  commerce  est  très-entravé^  à  cause  des  fortes  imposi- 
tions levées  par  tous  les  petits  chefs  des  districts  oii  l'on  passe  ; 
ce  qui  fit  que  la  grande  partie  du  commerce  de  Cachemire 
fut  portée  dans  l'Indoustan  propre,  par  la  difficuhé  et  les  routes 
des  montagnes  de  Jammoo,  Nadone  et  Serinagar.  Les  chefs 
sciks,  dans  le  Penjab,  ont  cependant  dernièrement  découvert 
leur  erreur,  et  se  sont  efforcés,  par  une  plus  stricte  et  juste 
administration,  de  fournir  des  facihtés  au  commerce  et  de 
regagner  la  confiance  des  marchands. 

Dans  la  perception  du  revenu ,  la  règle  générale  avec  les 
sciks  est  que  le  chef  reçoit  moitié  du  produit  ;  mais  cette 
totalité  n'est  jamais  levée,  les  rayots  ou  cuhivateurs  étant 
traités  avec  beaucoup  d'indulgence.  L'administration  de  la  jus 
tice,  parmi  cette  secte,  est  dans  un  état  imparfait;  car  quoique 
leurs  écritures  inculquent  des  maximes  générales  de  justice, 
elles  ne  sont  pas  considérées  comme  des  livres  de  loi.  Les 
petites  discussions  sont  arrangées  par  les  chefs  de  .village  ou 
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par  des  arbitres.  Cette  dernière  manière  est  a^pipeléepenchayet, 
ou  cour  de  cinq,  et  c'est  une  réunion  d'arbitres  assemblés 
dans  chaque  partie  de  l'Inde  régie  par  un  gouvernement  des 
natifs;  et  comme  ils  sont  toujours  choisis  parmi  les  hommes 
qui  jouissent  de  la  meilleure  réputation  dans  l'endroit,  cette 
cour  est  très-respectée  par  les  natifs.  Le  meurtre  est  quelque- 
fois puni  par  le  chef,  mais  plus  généralement  par  les  parens 
du  défunt. 

Les  habitans  de  cette  province  sont  composés  de  sciks, 
singhs ,  jauts ,  rajpoots ,  d'autres  Indous  des  plus  basses  castes 
et  de  mahométans.  Les  habitans  professant  la  religion  maho- 
métane,  restant  sur  le  territoire  scik  de  la  province  de  Lahore, 
sont  très-nombreux ,  mais  tous  pauvres ,  et  paraissent  une  race 
abâtardie.  Ils  labourent  la  terre ,  sont  employés  à  porter  des 
fardeaux,  et  font  toute  sorte  de  travaux  pénibles;  il  ne  ieur 
est  pas  permis  de  manger  du  bœuf,  ni  de  dire  leurs  prières 
tout  haut,  et  ils  ne  sont  autorisés  à  s'assembler  que  très-rare- 
ment dans  leurs  mosquées,  dont  très-peu  ont  échappé  à  la 
destruction.  Les  plus  basses  classes  des  sciks  sont  plus  heu- 
reuses ;  elles  sont  préservées  de  la  tyrannie  et  de  la  violence  de 
leurs  chefs,  par  les  préceptes  de  leur  religion  commune  et  par  la 
condition  de  leur  pays ,  qui  les  met  à  même  d'abandonner  un 
chef  qu'ils  méprisent,  et,  à  la  distance  de  quelques  milles,  les 
place  sous  la  protection  de  son  rival  et  ennemi.  Dans  le  Penjab, 
on  assure  qu'un  quart  des  habitans  sont  des  singhs  qui  conti- 
nuent à  recevoir  des  convertis;  mais  un  nombre  considérable  de 
cultivateurs  sont  jauts.  Les  natifs  des  montagnes  sont  com- 
posés de  diverses  classes  d'Indous,  et  il  y  a  peu  de  différence 
d'usages  entre  eux  et  les  Indous  du  sud,  excepté  ceux  qui  pro- 
viennent d'une  résidence  dans  un  pays  bas  ou  montagneux. 
Les  femmes,  dans  les  contrées  montagneuses  vers  l'orient, 
ont  un  teint  olive,  et  sont  bien  formées;  leurs  manières  sont 
aussi  moins  composées  qu'au  sud  de  flndoustan  propre. 
Parmi  ces  montagnards,  les  goitres  ou  le  gosier  enflé  sont  très- 
communs. 
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Dans  les  limites  nord-ouest  de  Lahore,  Its  habitans  sont 
généralement  Afghans  ;  ils  vivent  dans  de  petits  forts  ou  des 
villages  murés,  et  ont  une  crainte  et  une  méfiance  réciproques. 
Cette  partie  est  très-malheureuse  par  les  déprédations  des 
sciks  sur  Attock  et  les  districts  adjacens.  Les  habitans  sciks 
entre  le  Ravey  et  Chinaub  sont  appelés  Dhaiyi-smghs^,  du  pays 
qui  est  appelé  Dharpi.  Les  Dhanegeb-singhs  sont  au-delà  du 
Chinaub,  mais  dans  la  rivière  Jhylum.  Dans  le  Penjab,  les 
natifs  sont  remarquables  pour  les  dents  blanches  bien  arran- 
gées, parce  qu'ils  ne  mâchent  pas  le  bétel  comme  dans  les 
autres  parties  de  l'Inde.  Dans  cette  partie  de  Lahore ,  c'est  un 
événement  ordinaire  de  rencontrer  un  faquir  (un  dévot  ou 
mendiant)  voyageant  dans  un  palanquin  garni  en  soie,  avec 
une  nombreuse  suite  d'hommes  à  pied  et  à  cheval  pour  proté- 
ger sa  personne  sacrée.  Ces  fanatiques  sont  très-orgueilleux, 
et  en  général  insolens  et  injurieux  aux  Européens.  Le  dia- 
lecte penjabei  de  la  province  est  généralement  parlé  dans  le 
pays  ;  c'est  un  mélange  d'indoustani  et  de  persan ,  sans  aucun 
caractère  écrit. 

Les  sciks,  ou  plutôt  les  singhs,  ont  en  général  la  conte- 
nance de  la  caste  indoue,  quelquefois  changée  par  leurs  longues 
barbes;  ils  sont  aussi  actifs  que  les  Mahraltes,  beaucoup  plus 
robustes,  par  leur  nourriture  plus  saine  et  un  climat  plus 
salubre.  Leur  courage  est  égal  à  celui  de  quelque  partie  des 
natifs  de  l'Inde;  et  quand  il  est  travaillé  par  le  préjugé  ou  la 
religion,  il  est  entièrement  désespéré.  Ils  sont  tous  cavaliers, 
et  n'ont  pas  d'infanterie  dans  leur  propre  pays,  excepté  pour 
Ja  défense  de  leurs  villes  et  villages  ;  mais  ils  servent  ordinai- 
rement comme  infanterie  dans  les  armées  étrangères.  Ils  sont 
hardis  et  plutôt  durs  dans  leurs  discours,  parlant  toujours 
d'un  ton  de  voix  élevé  et  criard. 

Le  scik  marchand  ou  cultivateur ,  s'il  est  singh ,  diffère 
peu  du  caractère  du  soldat,  parce  qu'il  porte  des  armes,  et 
par  son  éducation  il  est  très-prompt  à  s'en  servir.  Les  sciks 
khalasa  (  les  primitifs  sectateurs  de  Nanac)  diffèrent  beaucoup 
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des  singhs.  Ils  sont  intrigans,  souples  et  insinuans;  ils  ont 
toute  fadresse  des  basses  classes  indoues  employées  dans  les 
affaires,  avec  lesquelles  ils  ont  beaucoup  de  ressemblance  dans 
leur  habillement,  et  autres  particularités,  ce  qui  donne  beau- 
coup de  peine  à  ies  distinguer.  Les  trois  tribus  religieuses 
d'Acalies ,  Sliahia  et  Nirmala ,  ont  chacune  leurs  usages  parti- 
culiers. Les  pootras  Nanac  ,  ou  descendans  de  Nanac  ,  ont  le 
caractère  très -doux. 

Les  sciks  indous  convertis  continuent  tous  les  usages  et 
coutumes  des  tribus  auxquelles  iis  appartenaient,  qu'ils  peu- 
vent pratiquer  sans  enfreindre  les  dogmes  de  Nanac  ou  les 
institutions  de  Goorood-Govind. 

.  Ils  sont  très-stricts  concernant  le  manger  et  les  doubles 
alliances.  Les  mahométans  convertis  qui  deviennent  sciks,  se 
iient  ensemble  par  le  mariage;  mais  il  leur  est  défendu  de 
conserver  aucun  de  leurs  usages,  étant  obhgés  de  manger 
de  la  chair  de  porc  et  de  s'abstenir  de  la  circoncision.  L'usage 
du  tabac  est  défendu  aux  sciks  ou  singhs;  mais  il  leur  est  permis 
de  boire  des  iiqueurs  spiritueuses ,  qu'ils  boivent  avec  excès, 
et  il  est  très-rare  de  voir  un  soldat  scik  entièrement  sobre 
après  le  coucher  du  soleil  :  l'usage  de  l'opium  et  du  bang 
(une  autre  drogue  enivrante)  est  très -commun.  Les  sciks 
militaires  laissent  croître  leurs  cheveux  et  leur  barbe  très-longs, 
et  ils  sont  très-amateurs  de  la  chair  de  porc  des  Jungles,  qui 
est  la  nourriture  permise  par  leur  loi. 

La  conduite  des  sciks  à  l'égard  de  leurs  femmes  ne  difïère 
en  aucune  manière  de  celle  des  tribus  indoues  et  des  mahomé- 
tans, dont  ils  sont  descendus,  mais  elle  est  plus  faible  que 
celle  de  leurs  ancêtres.  Ils  sont  tous  cavaliers ,  et  furent  jadis 
bien  montés  par  le  lacky  jungle  ;  mais  à  présent  ils  ne  sont 
pas  mieux  montés  que  les  Mahrattes. 

Le  pays  à  présent  possédé  par  les  sciks,  qui  s'étend  du 
28'  au  32''  degré  de  latitude  nord  ,  comprend  tout  le 
Penjab ,  une  petite   partie  du  Mooltan  ,   et  la  plus  grande 
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portion  du  pays  qui  se  trouve  entre  la  Jumna  et  la  Sutuleje, 
dans  la  province  de  Delhi. 

H  est  borné  au  nord  et  à  l'ouest  par  les  territoires  du  roi 
de  Cabul;  à  l'Est  par  le  territoire  des  rajahs  de  Jammoo , 
Nadone  et  Serinagar  ;  et  au  sud  par  le  territoire  du  gouver- 
nement anglais,  et  les  déserts  de  sable  d'Hansi-Hissar.  Les 
sciks  habitant  les  contrées  entre  le  Sutuleje  et  la  Jumna,  sont 
appelés  singhs  -  malawa ,  et  furent  presque  tous  convertis  des 
tribus  indoues  de  jauts  et  gujars. 

Les  principaux  chefs  de  cette  tribu  sont  les  rajahs  de  Pa- 
tiala  ,  Tahnessir,  Kèintal  et  Jhind. 

Le  gouvernement  des  sciks ,  considéré  dans  sa  théorie , 
peut  être  appelé  une  théocratie.  Les  acalies,  ou  immortels, 
classe  de  sciks  dévots ,  ont ,  sous  le  double  caractère  de 
prêtres  fanatiques  et  de  soldats  désespérés ,  usurpé  toute  la 
direction  des  affaires  à  Amritsir,  et  sont  conséquemment  les 
principaux  dans  un  conseil  qui  délibère  sous  l'influence  d'un 
enthousiasme  religieux.  Un  chef  qui  n'est  pas  populaire  avec 
les  acalies,  doit  non-seulement  éviter  Amritsir,  mais  on  y 
instruit  ses  serviteurs  qu'il  est  pieux  de  résister  à  son  auto- 
rité. Quand  un  gooroomata  ou  grand  conseil  national  est 
convoqué,  tous  les  chefs  sciks  s'assemblent  à  Amritsir,  et 
toutes  les  animosités  particulières  sont  supposées  cesser.  La 
dernière  assemblée  fut  convoquée  en  1805,  quand  l'armée 
anglaise  poursuivit  Holkar  dans  le  Penjab.  Les  principaux 
chefs  des  sciks  proviennent  tous  de  tribus  indoues,  n'y  ayant 
pas  un  exemple  qu'un  singh  descendît  d'une  famille  maho- 
métane  qui  avait  obtenu  un  rang  élevé. 

L  Scik ,  justement  sikh  ou  sicsha ,  est  un  mot  sanscrit  qui 
signifie  un  disciple  ou  un  sectateur  dévoué.  Nanac  Shah ,  le 
fondateur  de  la  secte  des  sciks,  était  né  en  1469  au  village  de 
Tulwundy,  dans  le  district  de  Bhatti,  et  de  la  province  de 
Lahorej  il  mourut  à  Kirthipoo-Dehra ,  sur  les  bords  duRavey. 
Il  fut  remplacé  par 
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II.  Gooroo  Angud,  qui  écrivit  quelques  chapitres  du  livre 
sacré,  et  mourut  en  1552. 

III.  Amera  Dass  Khetri  lui  succéda,  et  mourut  en  15  74. 

IV.  Ram  Dass,  le  fds d' Amera  Dass,  le  remplaça.  Ce  gooroo 
améliora  la  ville  de  Chak,  et  le  fameux  étang  ou  réservoir, 
qu'il  appela  Amritsir,  nom  qui  signifie  l'eau  de  l'i m  mortalité. 
il  mourut  en  1581,  et  fut  remplacé  par  son  fils. 

V.  Arjoonmal,  qui  se  rendit  célèbre  en  compilant  l'Adi  de 
Grant'h,  ou  le  premier  livre  sacré  des  sciks;  et  ainsi  il  donna 
une  forme  et  un  ordre  solides  à  leur  religion.  II  mourut  eh 
1606,  et  son  fils  lui  succéda. 

VI.  Hurgovind  :  il  fut  le  premier  guerrier  gooroo  ou  prêtre 
militaire  ;  et  l'on  dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  permis  à  ses 
sectateurs  de  manger  la  chair  des  animaux ,  excepté  celle  de 
la  vache.  Il  mourut  en  1644,  et  eut  pour  successeur  son 
petit-fils. 

VII.  Hurray,  dont  le  pouvoir  fut  paisible,  et  qui ,  en  1661, 
fot  remplacé  par  son  fils. 

VIII.  Hurkrishna,  qui  mourut  à  Delhi  en  1664;  après 
beaucoup  d'opposition  son  successeur  fut, 

IX.  Tegh  Bahadar  :  ce  gooroo  fut  mis  à  mort  par  le  gouver- 
nement mogol  en  1675,  après  avoir  résidé  quelque  temps 
dans  l'obscurité  à  Patna. 

X.  Gooroo  Govind ,  le  fils  de  Tegh  Bahadar ,  lui  succéda. 
Ce  nouveau  chef  traça  tout  le  gouvernement  des  sciks,  et  les 
convertit  en  une  bande  de  soldats  féroces ,  changeant  leur 
nom  de  sciks  en  celui  de  singhs,  qifi  veut  dire  lions ,  et  qui 
avait  été  auparavant  exclusivement  pris  par  les  tribus  rajpoots. 
Il  ordonna  à  ses  partisans  de  ne  pas  couper  leurs  cheveux  ni 
se  faire  la  barbe.  Après  beaucoup  d'escarmouches  avec  les 
mahométans,  pendant  le  règne  d'Aurungzèbe,  il  fut  chassé 
de  Lahore,  et  l'on  suppose  qu'il  est  mort  en  1  708,  à  Naded  , 
dans  le  Décan.  Les  sciks  considèrent  Gooroo  Nanac  comme 
l'auteur  de  leur  religion  ;  mais  ils  révèrent  Gooroo  Govind 
comme  le  fondateur  de  leur  grandeur  et  indépendance  poîi- 

Ann,  marit.  H'  Partie,  ï.  1.  1832.  S 
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tique.  II  fut  le  dernier  gooroo  reconnu  ou  chef  religieux  des 
sciks. 

Pendant  les  troubles  qui  eurent  lieu  dans  l'Indoustan,  à  la 
mort  d'Aurungzèbe ,  en  1707,  les  sciks  crurent  en  puis- 
sance, et  dévastèrent  ie  pays  sous  ie  commandement  d'un 
bairagui  (religieux  mendiant)  nommé  Banda,  qui  fut  enfin 
fait  prisonnier  par  les  officiers  de  l'empereur,  et  exécuté.  H  y 
a  encore  une  secte  de  sciks  appelée  handai,  ou  partisans  de 
Banda,  qui  résident  dans  le  Mooltan,  Tatta ,  et  autres  villes 
sur  les  bords  de  l'Indus. 

Depuis  la  mort  de  Banda  (vers  1711  )  jusqu'à  l'invasion 
de  l'Inde  par  Nadirshah,  on  n'a  point  parlé  des  sciks,  qui  sont 
cités  pour  avoir  pillé  alors  une  partie  du  bagage  de  ce  conqué- 
rant. 

Dans  la  suivante  dissolution  du  gouvernement,  qui  eut  lieu 
dans  Lahore  et  les  provinces  adjacentes,  la  puissance  scik  se 
fortifia;  et  pendant  la  première  invasion  d'AbdalIi  Afghan, 
en  1746  ,  ils  se  rendirent  maîtres  d'une  considérable  partie 
du  doab  de  Barey  et  Jalïinder.  Ils  reçurent  plusieurs  sévères 
échecs  des  mahoméîans  en  1762  et  1763,  et  furent  presque 
exterminés  par  Ahmedshah  Abdalli  et  les  Afghans;  mais  par 
leur  esprit  obstiné,  ils  devinrent  toujours  supérieurs  à  leur 
malheur,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  acquis  leurs  actuelles  pos- 
sessions étendues. 

Pendant  les  dernières  années,  ils  ont  été  souvent  occupés 
par  de  petites  querelles  intérieures,  transmises  de  père  en  fils. 
Outre  les  grandes  conquêtes  où  les  plus  grands  chefs  sont 
souvent  engagés,  chaque  village  est  devenu  un  objet  de  dis- 
pute ;  et  il  y  en  a  peu  dans  le  Penjab  dont  le  pouvoir  ne  soit 
contesté  par  les  frères  ou  proches  parens. 

Dans  cet  état,  leur  puissance  devint  si  peu  formidable,  que, 
vers  18  03,  ie  général  Perron,  qui  commandait  un  corps  de 
troupes  au  service  de  Dowlet-Rowsindia ,  proposa  de  sou- 
mettre le  Penjab ,  et  de  rendre  l'Indus  la  limite  de  ses  posses- 
sions. Quand  Holkar  s'enfuit  dans  le  Penjab  en  1 8  05  ,  i!  y  fut 
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poursuivi  par  lord  Lake  ;  à  laquelle  occasion  un  conseil  des  chefs 
sciks  fut  convoqué  pour  éloigner  le  danger  :  mais  très-peu  de 
chefs  s'y  rendirent,  et  plusieurs  des  absens  notifièrent  leurs 
intentions  de  ne  pas  se  conformer  aux  résolutions  de  ce 
conseil. 

II  est  difficile  de  mentionner  la  population  des  territoires 
sciks.  Ils  se  vantent  de  pouvoir  mettre  en  campagne  plus 
de  cent  mille  chevaux  ;  et  s'il  était  possible  d'assembler  tous 
les  sciks  cavaliers,  ce  nombre  ne  serait  pas  une  exagération: 
mais  il  n'y  a  de  chefs  parmi  eux  que  Runjut  Singh,  de 
Lahore,  qui  peut  mettre  en  campagne  quatre  mille  hommes, 
et  en  1805  ia  force  de  ce  prince  ne  monta  pas  à  huit  mille 
hommes.  Son  armée  est  devenue  depuis  plus  nombreuse, 
mais  est  composée  de  matériaux  qui  n'ont  point  de  liaison ,  et 
ie  premier  échec  qu'il  éprouvera  sera  probablement  sa  ruine 
totale.  Depuis  18  09,  il  a  toujours  été  très-bien  avec  le  gou- 
vernement anglais;  et  il  s'ensuivit  un  traité  d'amitié  et  d'al- 
liance qui  fut  conclu  avec  lui  par  M.  Metcalf  pour  ie  gouver- 
nement anglais  dans  le  Bengale.  Par  les  conditions  de  ce 
traité,  les  Anglais  s'engagèrent  à  ne  pas  s'occuper  des  sujets 
sur  les  territoires  du  rajah,  au  nord  de  Sutuleje;  et  le  rajah 
consentit  à  ne  maintenir,  dans  les  territoires  occupés  par 
lui  et  ses  sujets  au  sud  de  cette  rivière^  que  les  troupes  abso- 
lument nécessaires  pour  faire  la  police  intérieure  du  pays  ,  et 
aussi  de  s'abstenir  de  tout  empiétement  sur  aucun  des  chefs 
au  sud  de  cette  limite.  Depuis  cette  époque,  il  a  été  principa- 
lement employé  à  réprimer  les  petits  chefs  réfractaires ,  et 
dans  plusieurs  entreprises  sans  succès,  pour  achever  la  con- 
quête de  Cachemire. 

La  religion  des  sciks  est  considérée  comme  une  croyance 
de  pur  déisme ,  mêlée  de  la  croyance  de  toutes  les  absurdi- 
tés de  la  mythologie  indoue  et  des  fables  du  mahométisme. 
Nanac  Shah  professa  le  désir  de  réformer  mais  non  de  dé- 
truire la  religion  de  la  secte  dans  laquelle  ii  était  né;  il  s'ef- 
força  de    concilier  les  dogmes  discordans  de  Brama   el   de 

S. 
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Mahomet ,  en  persuadant  à  chacun  de  rejeter  les  parties  pai - 
ticulières  de  leurs  croyances  et  usages  respectifs. 

Les  successeurs  de  Nanac  enseignèrent  presque  la  même 
doctrine;  mais  Gooroo  Govind  donna  un  nouveau  caractère 
à  la  religion  de  ses  sectateurs  par  quelques  changemens  ma- 
tériels, et  phis  spécialement  pari'aboiition  de  toutes  les  distinc- 
tions de  castes.  L'orgueil  des  descendans  doit  encore  durer, 
et  maintenir  quelque  distinction  ;  mais  dans  la  croyance  re- 
ligieuse de  Gooroo  Govind ,  tous  les  sciks  ou  singhs  sont 
déclares  égaux,  L'admision  des  prosélytes,  l'abolition  des 
castes,  le  manger  de  toutes  les  espèces  de  chair,  excepté  celle 
de  vache,  ia  forme  de  l'adoration  religieuse,  et  le  vœu  gé- 
néral des  singhs  de  se  consacrer  aux  armes,  sont  en  contraste 
avec  la  théologie  indoue,  et  ont  rendu  la  religion  des  sciks 
aussi  coupable  aux  yeux  des  brames  et  des  tribus  élevées  des 
Indous  qu'elle  est  populaire  chez  les  plus  basses  classes. 

La  province  de  Lahore  possède  beaucoup  d'avantages  sur  le 
reste  de  l'Inde,  et  seulement,  d'après  la  forme  du  gouverne- 
ment, cela  serait  suffisant  pour  constituer  la  base  d'un  royaume 
puissant  et  civilisé.  La  richesse  remarquable  et  la  fertilité  de 
la  moitié  du  sud,  entrecoupée  par  cincj  grandes  rivières,  la 
force  naturelle  et  le  climat  tempéré  au  nord,  unissent  des  cir- 
constances en  sa  faveur  qui  sont  généralement  en  froisse- 
ment. Ces  avantages ,  ajoutés  à  sa  situation  topographique , 
attaquable  seulement  à  un  point,  l'indique  comme  le  pays  d'oii 
rindoustan  doit  être  gouverné  ou  conquis.  Elle  est  néan- 
moins dans  un  état  très-misérable  de  culture ,  et  une  des  pro- 
vinces de  rinde  les  moins  peuplées;  toute  la  population,  dis- 
persée sur  une  surfoce  de  soixante-dix  milles  carrés,  n'excède 
pas  quatre  millions.  (  Malcolm,  Abul-Fazel,  Forster,  &c.  ) 

Lahore,  capitale  de  la  province,  est  située  sur  le  bord  sud 
de  la  rivière  Ravey;  latitude  31"  5o'  nord,  longitude  73° 
48'  est. 

La  rivière  a  environ  trois  cents  yards  de  large  à  Lahore  ; 
mais  le  courant  n'est  ni  profond,  ni  rapide,  excepté  pendant 
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la  force  des  pluies.  Le  fort  n'est  pas  imposant,  sans  fossé  ou 
quelques  défenses  pour  le  canon.  Les  murs  sont  élevés,  et 
décorés  à  l'extérieur,  mais  tombant  en  ruine  comme  la  plu- 
part des  bàtimens  particuliers.  Nonobstant,  Lahore  est  en- 
core une  ville  considérable,  avec  un  bon  bazar;  mais  elle 
n'est  pas  habitée  par  un  peuple  riche,  à  cause- des  fréquens 
pillages  qu'elle  a  éprouvés;  les  habitans  ont  émigré,  pour  leur 
sûreté,  à  Amritsir. 

Le  palais  fut  originairement  fondé  par  Acber,  et  agrandi 
par  ses  successeurs.  II  est  à  présent  habité  par  le  rajah  Run- 
jeit  Singh,  chef  scik,  âgé  de  cinquante -deux  ans,  borgne, 
ayant  perdu  un  œil  par  la  petite-vérole.  A  travers  le  Ravey, 
à  Shah-Durra,  environ  deux  milles  nord  de  Lahore,  se  trouve 
le  superbe  mausolée  de  Jehangur,  dans  une  muraille  d'environ 
six  cents  yards  carrés.  C'est  un  édifice  magnificpie,  ayant 
soixante-six  pas  de  chaque  côté,  et  encore  en  assez  bon  état, 
mais  de  beaucoup  inférieur  au  Tangi  Mohol  à  Agra.  Au  sud 
de  celui-ci,  dans  une  plaine  ouverte,  on  voit  la  tombe  de 
Noorjehan  Begum ,  édifice  de  trente-six  pas  carrés  ;  les  puits 
y  ont  environ  trente-cinq  coudées  de  profondeur. 

Lahore  fut  premièrement  pris  par  le  sultan  Baber  en 
1520,  et  fut  pendant  quelque  temps  le  siège  du  gouver- 
nement mogol. 

Depuis  cette  époque,  elle  a  souffert  beaucoup  de  révolutions, 
et  fut,  pendant  vm  temps  considérable,  possédée  par  les  Abdaîli 
Afghans  de  Cabul ,  qui  la  nommèrent  Sikrei.  Pendant  les  trente 
dernières  années,  elle  a  été  sous  la  domination  scik,  dont  la  capi- 
tale étant  à  Amritsir,  cette  ville  a  été  très-abandonnée  et  dans 
un  état  de  misère.  Elle  est  éloignée  de  Delhi  de  trois  cent 
quatre-vingts  milles ,  d' Agra  cinq  cent  dix-sept ,  de  Lucknow  (  1  ) 
six  cent  trente-neuf,  de  Bombay  mille  soixante-dix,  et  de 
Calcutta  treize  cent  cinquante-six. 

(1)  Voyez  ,  page  196  du  toni.  2  de  la  11^  partie  des  Annales  maritimes  de 
t831  ,  la  description  de  la  ville  de  Lucknow. 


(   266   ) 

[  N'  23.  ] 
Sur  le  nouvel  Almanach  nautique. 

Des  plaintes  nombreuses  s'étant  élevées  depuis  long- 
temps sur  la  rédaction  de  l' Almanach  nautique,  le  corps  de 
l'amirauté  (  qui  a  la  direction  de  cet  almanach ,  en  vertu 
d'un  acte  récent  du  parlement)  demanda  officiellement,  l'an 
dernier,  l'avis  de  la  Société  astronomique  de  Londres,  pour 
les  changemens  et  additions  qu'il  serait  nécessaire  de  faire  à 
cet  ouvrage  national.  Le  résultat  du  travail  de  cette  Société, 
adopté  par  le  corps  de  l'amirauté ,  servira  de  base  à  la  réforme 
du  Nautical  Almanach. 

Les  changemens  et  additions  étant  en  grand  nombre,  nous 
n'en  citerons  que  deux  ou  trois. 

L'usage  du  temps  apparent  est  aboh  dans  tous  les  calculs j 
et  le  temps  moyen  seul  adopté.  Les  calculs  sont  donnés  avec 
une  décimale  de  plus  ;  les  occultations  (visibles  à  Greenwich) 
des  planètes  et  étoiles  fixes,  seront  prédites  jusqu'à  la  sixième 
grandeur  inclusivement,  et  l'on  donnera  les  élémens  pour  pré- 
dire celles  qui  sont  visibles  en  quelque  partie  habitable  du  globe 
que  ce  soit ,  jusqu'à  la  cinquième  grandeur  inclusivement ,  &c. 

Ces  changemens  ou  additions  ne  pourront  avoir  lieu  qu'à 
partir  de  l'Almanach  nautique  de  1834.  S'ils  sont  scrupuleu- 
sement observés,  dit  le  Philos,  magaz.,  l'ouvrage  répondra 
aux  besoins  des  navigateurs  comme  aux  désirs  des  astronomes; 
en  sorte  qu'il  aura  sa  place  assurée  dans  chaque  bâtiment  qui 
flotte  sur  l'Océan,  comme  dans  tous  les  observatoires  du 
monde. 


[N°  24.] 

a  fabrication 
•  A.  Arthba] 

Ce  perfectionnement  consiste  à  concentrer  le  sucre  dans 


Perfectionnement  dans  la  fabrication  du  sucre  brut  de  cannes; 
par  A.  Arthbald. 
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des  vases  en  bois  d'une  grandeur  convenable.  L'auteur  préfère 
ie  pin  bianc  pour  leur  construction. 

Un  tuyau  en  cuivre  circule  convenablement  dans  rinlérieur 
et  conduit  la  vapeur  nécessaire  pour  l'opération. 


[N°  25.] 
Flotte  ottomane  (l). 

On  peut,  dire  de  Constantinopîe  que  tout  l'empire  otto- 
man y  est  concentré;  car  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'armée  ,  à 
la  marine  ou  au  gouvernement  civil,  se  fait  à  Constantinopîe. 

Le  sultan  craint  de  confier  Texécution  de  ses  plans  à  des 
subalternes ,  sachant  très-bien  que  ce  n'est  que  sous  sa  surveil- 
•  lance  immédiate  qu'il  pourra  parvenir  à  réaliser  ses  projets. 
Ainsi ,  les  arsenaux ,  les  chantiers  de  construction  et  tout  ce 
qui  a  rapport  au  matériel  de  la  marine  ,  se  trouve  dans  le  port 
de  Constantinopîe,  qui  est  peut-être  le  seul  au  monde  qui 
puisse  réunir  dans  sa  vaste  enceinte  tout  ce  qui  est  nécessaire 
au  service  d'une  flotte.  Voici  quelle  était  la  composition  de  la 
marine  turque  en  1830. 


1  le  Mahmoud ,  de  120  canons. 

1  leSélim,  de  80. 

6  autres  vaisseaux  de  74. 
10  fre'gates  de  3G  à  60  canons. 
13  corvettes  de  18  à  30. 

1  brigde  12. 

2  bateaux  à  vapeur. 

34  bâtimens. 


Tous  les  canons  de  ia 
marine  ottomane  sont  en 
bronze;  car  l'art  de  couler 
le  fer  n'est  pas  encore  assez 
perfectionne  en  Turquie 
pour  que  l'on  ])iiisse  em- 
ployer sans  danger  des  ca- 
nons de  fer. 


Quelques-uns  de  ces  bâtimens  sont  si  vieux,  qu'ils  ne  peu- 
vent tenir  la  mer.  Mais  le  Mahmoud ,  qui  vient  à  peine  d'être 
achevé,  est  remarquable  par  ses  proportions  gigantesques  et 

(1).  Voir  page  583  du  tome  2  de  la  II*  partie  de  1831. 
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ielëgance  de  sa  coupe;  c'est,  sons  contredît,  le  p!us  beau  vais- 
seau de  guerre  qui  existe.  Sa  longueur  est  de  234  pieds,  et  sa 
largeur  de  63  :  il  est  armé  de  120  canons  et  de  plusieurs  ca- 
ronades  de  fort  calibre.  Le  premier  pont  porte  du  32,  le 
second  du  42  ,  et  le  troisième  du  68. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  existait  une  espèce  de 
corps  de  marins,  ap^ielés  gallîoudgis ,  d'oii  l'on  tirait  les  équi- 
pages pour  la  flotte  ;  mais  comme  il  vient  d'être  aboli,  le  sultan 
s'occupe  de  la  formation  d'un  nouveau  corps  de  marine,  orga- 
nisé suivant  le  système  qu'il  a  adopté  pour  les  troupes  de  terre; 
ses  dispositions  n'étaient  pas  encore  achevées  au  commence- 
ment de  1830.  Une  belle  caserne,  près  de  l'arsenal,  est  des- 
tinée à  cette  troupe,  qui  doit  être  habillée  et  bien  payée.  On 
a  institué  aussi  un  collège  naval.  Avant  la  révolution  grecque, 
la  force  effeclive  de  la  marine  ottomane  se  composait  d'Ipsa- 
riotes,  de  Spezziotes  et  d'Hydriotes  ;  et  tandis  que  les  manœu- 
vres étaient  confiées  aux  Grecs ,  les  Turcs  servaient  les  pièces. 
Maintenant  que  les  Hellènes  ont  secoué  le  joug,  les  Turcs  se 
trouvent  obligés  de  remplir  les  deux  tâches  à-la-fois  ;  il  n'est 
pas  probable  qu'ils  réussiront  aussi  bien  que  leurs  rayas  actifs. 

Les  vaisseaux  turcs  sont  en  général  encombrés  d'hommes, 
et  fe  grand  nombre  de  marins  ne  sert  qu'à  embarrasser  les 
manœuvres  et  à  faire  perdre  beaucoup  de  monde  dans  un  com- 
bat On  ne  peut  cependant  pas  douter  que  Mahmoud  ne  par- 
vienne à  perfectionner  rapidement  sa  marine,  si  l'on  consi- 
dère ce  que  Mohamed-Ali  a  fait  en  Egypte.  La  flotte  du 
vice-roi  est  maintenant  dans  le  meilleur  état  ;  et  quoiqu'elle 
appartienne  de  nom  au  sultan  ,  elle  ne  doit  cependant  pas  être 
confondue  avec  celle  de  Constantinople. 


[   N"  26.  ] 

Incendie  des  bàtimens  de  l'artillerie  dans  le  port  de  Brest,  le  25 
janvier   1832. 

Nous  empruntons  les  détails  suivans,  après  nous  être  assu- 
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rés  de  leur  exactitude,  au  journal  le  Finistère ,  des  26  et 
28  janvier. 

Un  incendie  d'une  violence  extraordinaire  a  éclaté  hier ,  à 
huit  heures  et  demie  du  soir,  dans  Iç  port,  côté  de  Recou- 
vrance.  La  générale  a  battu,  et  bientôt  des  secours  de  toute 
espèce  ont  été  apportés.  Malgré  les  efforts  des  pompiers,  des 
marins  et  des  citoyens  qui  sont  entrés  dans  le  port ,  les  pro- 
grès du  feu  ont  été  tellement  rapides ,  qu'il  a  fallu  démolir 
quelques  corps  de  logis  pour  l'isoler  des  ateliers  de  l'arsenal 
et  de  la  clouterie.  La  salle  d'armes  et  les  bâtimens  qui  l'avoi- 
sinaient  ont  été  consumés. 

Ce  n'est  qu'à  onze  heures  et  demie  que  l'on  est  parvenu 
à  se  rendre  maître  du  feu.  A  deux  heures  du  matin ,  la  re- 
traite a  battu;  mais  on  a  toujours  continué  a  faire  jouer  les 
pompes  sur  le  fcyer  de  l'incendie. 

Si  le  vent  avait  soufflé  avec  quelque  force,  on  eût  eu  de 
plus  grands  malheurs  à  déplorer  :  les  tourbillons  de  flamme 
et  de  fumée  s'élevaient  à  une  hauteur  immense ,  et  des  étin- 
celles tombaient  dans  des  quartiers  très-éloignés  de  la  ville.  Le 
vaisseau  amiral  et  le  Duquesne ,  qui  se  trouvaient  voisins 
du  lieu  de  l'incendie,  ont  été  constamment  arrosés  par  les 
pompes  flottantes  ;  on  est  ainsi  parvenu  à  les  préserver.  Une 
quantité  considérable  de  pompes  ont  lancé  sur  Farsenai  des 
masses  d'eau  pendant  plus  de  cinq  heures. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'incendie ,  la  garde  nationale:^ 
les  marins  et  la  troupe  ont  fait  de  nombreuses  patrouilles 
dans  le  port.  Le  bagne  a  été  cerné  par  un  cordon  de  piquets 
d'infanterie,  et  deux  pièces  de  canon  chargées  à  mitraille  ont 
été  mises  en  batterie,  de  manière  à  prendre  d'écharpe  lat 
porte  principale.  Les  canonniers  de  la  marine  étaient  à  leurs 
pièces,  mèche  allumée. 

Des  patrouilles  ont  parcouru  la  viïïe  dans  tous  les  sens. 

Dès  le  26  au  matin  ^  une  enquête  rigoureuse  a  été  or- 
donnée ;  mais  elle  n'a  encore  pu  constater  que  Iheure  à  la- 
quelle cet  incendie  s'est  déclaré ,   les  efforts  qui  ont  été  faits 
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pour  le  combattre,  l'ensemble  des  pertes  qu'il  a  occasionnées. 
M.  le  vice-amiral  préfet  maritime  a  publié  la  proclamation 
suivante  : 

«  Citoyens  de  Brest ,  marins  et  soldats , 

»  Un  grand  malheur  vient  de  nous  frapper  :  un  des  édi- 
fices de  ce  port  qui  fait  votre  orgueil  et  votre  richesse,  a 
pris  feu  cetle  nuit  et  se  trouve  détruit ,  malgré  ies  efforts 
inouis  que  vous  avez  faits  pour  le  sauver. 

»  Supportons  ce  malheur  avec  courage  ;  il  s'y  mêle  quelque 
adoucissement,  que  vous  apprécierez  comme  moi  :  il  a  fait 
éclater  des  dévouemens  héroïques  dans  îa  population  entière. 
II  se  borne  à  une  perte  faible,  en  la  comparant  aux  immenses 
richesses  qu'il  menaçait  d'une  destruction  totale.  Enfin  ,  rien 
jusqu'ici  ne  donne  lieu  de  penser  qu'il  puisse  être  attribué 
à  la  malveillance,  ou  qu'il  soit  le  crime  d'aucun  parti. 

«  La  douleur  que  nous  éprouvons  est  donc  dans  tous  les 
cœurs.  Souvenons-nous  qu'aucune  perte  n'est  irréparable  pour 
une  nation  qu'un  même  sentiment  anime  ! 

»  Le  baron  RoussiN.  » 

Rien  donc  encore  ne  peut  prouver  que  l'incendie  soit  dû 
à  telle  ou  telle  cause;  et  il  en  est  tant  dans  le  port! 

Si  l'on  considère  le  nombre  des  forges  et  des  autres  feux 
exigés  par  les  travaux,  et  sur-tout  la  présence  de  3,000  con- 
damnés ,  presque  tous  animés  par  le  génie  du  mal  et  de  la  des- 
truction ,  et  que  l'on  ajoute  maintenant  à  cela  le  défaut  d'espace 
entre  les  édifices,  le  peu  de  largeur  des  quais,  la  contiguïté 
des  bâtimens,  la  quantité  et  l'espèce  des  matières  presque 
toutes  inflammables  qu'ils  renferment,  on  conviendra  qu'il 
est  bien  difficile  de  prévenir  et  de  combattre  les  inceiulies. 

La  gravité  de  l'événement  paraît  sur-tout  être  résultée  du 
retard  que  l'appel  au  secours  a  éprouvé  ;  mais  ce  point,  comme 
beaucoup  d'autres,  ne  peut  être  constaté  que  par  l'enquête, 
qui  sera  incessamment  achevée,  et  jusqu'ici,  on  le  répète,  on 
ne  peut  s'arrêter  qu'à  des  probabilités. 
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L'ordre  de  service  concernant  la  sûreté  du  port  date  de 
iong-temps  ;  mais  modifié,  perfectionné  à  diverses  reprises , 
d'après  les  leçons  de  l'expérience ,  il  avait  été  confirmé  de  nou- 
veau le  1*'  juin  1828  ;  et  toujours  exécutoire  depuis  cette 
époque,  bien  ïoin  d'avoir  été  restreint,  il  y  a  été  plutôt  ajouté 
de  nouvelles  précautions.  Elles  paraissent  poussées  jusqu'à 
l'exagération  ,  jusqu'à  la  minutie  ;  et  cependant  elles  n'ont  pas 
suffi  :  car  l'incendie  du  25  n'est  pas  le  premier  qui  ait  eu  lieu 
dans  le  port. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  le  port  de 
Brest  est,  sous  le  rapport  du  danger  du  feu,  dans  une  situa- 
tion plus  défavorable  qu'aucun  autre  établissement  mari- 
time. '>■'     "i 

L'édifice  brûlé  avait  été  construit  en  1672.  Son  rez- 
de-chaussée  renfermait  les  forges  d'une  clouterie,  celles  de 
f artillerie,  et  un  atelier  de  limerie. 

Le  premier  étage  était  occupé  par  la  salle  d'armes  ;  l'étage 
supérieur  servait  de  magasin  aux  objets  d'artillerie.  II  n'y  avait 
dans  le  bâtiment  aucune  partie  (au  moins  connue)  de  ma- 
tières à  explosion,  mais  beaucoup  de  matières  grasses,  hui- 
leuses, et  d'autres  extrêmement  combustibles. 

Enfin  une  circonstance  sur-tou^a  fortement  concouru  à  la 
destruction  totale  de  l'édifice;  c'est  sa  construction  en  une 
seule  pièce,  et  sans  autre  division  que  des  cloisons  de  peu  de 
résistance.  Si  des  murs  épais  en  maçonnerie  l'avaient  coupé 
dans  sa  longueur,  une  seule  partie  aurait  péri;  tandis  qu'en 
moins  de  deux  heures  tout  a  été  dévoré. 

H  n'y  avait  aucune  puissance  capable  d'arrêter  l'embrase- 
ment; on  n'est  même  parvenu  à  préserver  les  édifices  con- 
tigus,  au  N. ,  au  S.,  à  l'O.,  et  les  vaisseaux  voisins,  que  par 
un  hasard  qui  tient  réellement  du  prodige. 

Les  flammes  s'élevaient  à  une  telle  hauteur,  que  la  lueur 
de  l'incendie  a  été  aperçue  de  Lesneven  ,  à  sept  lieues  de 
Brest.  On  y  a  battu  la  générale,  croyant  que  le  feu  était  au 
Folgoët.  Les  habitans  de  ce  dernier  village  s'étaient  de  leur 
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côte  portés  en  avant,  supposant  que  quelque  ferme  éloignée 
était  en  feu. 

De  Saint-Renan  et  de  tous  les  villages  environnans ,  une 
fouie  considérable  est  accourue  vers  Brest  pour  porter  des 
secours. 

Les  Portugais  qui  sont  en  rade  ont  expédié  leurs  pompes , 
qui  ont  été  très-utiles  ;  ils  ont  fait  preuve  de  dévouement. 

M.  Colasse  n'est  point  mort  d'une  chute  dans  la  cale  du 
Duquesne ,  mais  parla  rupture  d'un  anévrisme  au  cœur,  ce 
qui  a  été  constaté  par  l'autopsie.  Cet  officier  était  alors  sur  la 
toiture  du  Duquesne  ;  ii  est  probable  que  l'excès  de  travail 
et  l'émotion  auront  accéléré  sa  mort.  Il  laisse  une  nombreuse 
famille. 

Personne  n'a  péri  dans  les  flammes  ;  mais  un  matelot  dont 
on  ignore  le  nom  a  été  noyé. 

Le  triste  événement  qui  vient  d'arriver  n'est  malheureuse- 
ment pas  sans  exemple  dans  le  port  de  Brest.  L'incendie  du 
plus  ancien  bâtiment  du  port,  fa  clouterie,  ne  remonte  qu'à 
l'année  1 63 1  ;  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours ,  on  trouve, 
dans  les  archives  du  port,  le  souvenir  d'un  grand  nombre  de 
malheurs  encore  plus  déplorables. 

En  1703.  — Le  15  novembre,  un  corps  de  bâtiment, 
contenant  11  fours  et  deux  bluteries,  fut  entièrement  brûlé 
dans  l'anse  du   moulin  à  poudre. 

En  1744.  —  Un  immense  incendie  consuma  le  magasin 
général ,  les  forges  qui  l'environnaient ,  les  bâtimens  du  con- 
trôle et  de  l'académie,  ainsi  que  la  vieille  corderie ,  qui  s'éten- 
dait jusqu'à  la  place  Médisance. 

En  1745. —  Le  24  décembre,  un  autre  incendie  consuma 
Fancienne  menuiserie,  ainsi  que  le  vaisseau  le  Royal-Louis , 
de  124  pièces  de  canon. 

En  1776.  ' —  Le  20  novembre,  l'ancien  hôpital,  com- 
mencé bien  antérieurement  à  1680.  et  terminé  en  1691, 
fut  entièrement  incendié ,  et  un  grand  nombre  de  personnes 
périrent  dans  les  flammes. 
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En  1779.  —  Dans  la  nuit  du  27  au  28  février,  levais- 
seau  le  Roland,  de  64  canons,  et  la  frégate  le  Zéphire , 
furent  incendiés  vis-à-vis  l'atelier  actuel  du  charronnage. 

En  1779.  —  Le  13  juillet,  toute  la  partie  circulaire  du 
magasin  aux  fers  fut  incendiée  j  elle  n'a  point  été  rebâtie  ;  le 
quatrième  bassin  de  Pontaniou  occupe  une  portion  de  son  em- 
placement. 

En  1781.  —  Le  1*'  avril,  le  vaisseau  la  Couronne  fut 
incendié  vis-à-vis  i'ateïier  de  la  mâture. 

En  178  2.  — Dans  le  mois  de  février,  un  incendie  con- 
suma le  couvent  de  la  Magdelaine ,  ainsi  que  l'église  et  le  re- 
fuge royal.  Sept  à  huit  personnes  périrent  dans  ies  flammes. 
Les  ateliers  des  travaux  maritimes  occupent  aujourd'hui  cet 
emplacement. 

En  1783.  —  Le  6  avril,  un  autre  incendie  consuma  pres- 
que entièrement  le  magasin  des  salaisons',  qui  avoisine  la  bat- 
terie du  fer  à  cheval ,  et  qui  existait  depuis  l'année  1664. 

En  1784.  — Le  3  juillet,  l'ancienne  poulierie  joignant  îe 
magasin  général  fut  entièremenr  brûlée. 

En  1795  ou  1796.  — Les  bureaux  des  constructions  na- 
vales furent  entièrement  incendiés.  On  les  a  rebâtis  avec  la 
précaution  de  mettre  des  murs  de  refend  saillans  au-dessus 
du  toit,  séparant  complètement  chaque  portion  du  corps  de 
bâtiment. 

Voilà  douze  incendies  considérables  [celui  du  25  jan- 
vier 1832  compris  (1)],  qui  ont  désolé  le  port  de  Brest  dans 
le  cours  de  129  ans.  Cela  revient  à-peu-près  à  un  incendie 
tous  les  1 1  ans. 


(1)  On  a  fait  rëvaîuation  des  pertes  occasionne'es  par  ce  dernier  incendie  ; 
elles  s'élèvent  à  près  d'un  million  ,  dont  750,000  francs  environ  en  fusils , 
mousquetons ,  espingoles  ,  pistolets  ,  sabres  ,  platines  ,  pièces  d'armçs ,  outils 
et  ustensiles  de  toute  espèce,  et  pi^3  de  300,000  francs  qu'il  faudra  dépenser 
pour  rebâtir  l'édiiîce  incendié.       '-"-J  JJj)  à,'j,,'A\, 
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[N°  27.] 

Voyages  maritimes  nederlandais,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  pendant 
ie  xvii^  et  au  commencement  du  xviil',  suivant  les  journaux 
orignaux  ou  les  rapports  contemporains;  nouvelle  édition,  aug- 
mentée de  quelques  explications,  par  R.  G.  Bennet  et  J.  van 
Wyk  Roelandszoon,  3  vol.  xx,  256,  173  et  158  pages  in-8°. 
Dordrecht,  1828;  J.  Devos  et  compagnie.  [  Letterk- Magasin 
van  ivetenschapen,  1829,  n"  vu,  page  294.)  (l). 

Cette  nouveïie  édition  des  anciens  voyages  maritimes 
néderlandais  sera  accueillie  avec  plaisir  par  îa  partie  du  public 
qui  s'occupe  de  ia  marine  et  de  la  géographie.  Ces  voyages 
sont  assez  instructifs  et  assez  étendus  pour  satisfaire  le  lecteur 
avide  de  connaissances. 

Le  premier  volume  renferme  deux  voyages  de  Van  Huy- 
ghen  van  Linschoten ,  dans  le  N. ,  pour  traverser  le  détroit 
de  Nassau  ou  de  Weygats. 

Le  deuxième  volume  commence  par  uue  courte  notice  sur  le 
premier  voyage  de  M.  Barendszoon  et  finit  par  le  voyage  consi- 
dérablement augmenté  de  MM. Van  Barendszoon  et  Heemskerk , 
pour  découvrir  un  passage  par  le  N.  E.  aux  royaumes  de 
Cathay  et  de  îa  Chine,  en  1596.  H  contient  aussi  un  récit 
très-circonstancié  du  séjour  que  ces  deux  voyageurs  ont  fait, 
pendant  l'hiver,  à  la  Nouvelle-Zemble 

Le  troisième  volume  est  consacré  au  récit  du  malheureux 
voyage  de  Henri  Hudson  en  Chine,  par  le  N.  E.,  et  de  la 
découverte  de  ia  Nouvelle-Hollande. 


[N-^  28.] 

Naval  researches,  &.c.  Recherches  navales  ou  examen  impartial 
de  la  conduite  des  amiraux  Byron ,  Graves,  Hood  et  Rodnej; 
par  le  capitaine  E.  White,  de  la  marine  royale,  1830.  (  United 
service  journal,  1831.) 

Le  capitaine  White,  choqué  des  jugemefls  que  des  au- 
teurs tels  que  Skins,  Cierck  et  autres ,  se  sont  permis  sur  des 

(1)  Voyez,  page  126  du  tom.  2  de  la  11^ partie  des  Annales  maritimes 
de  1828,  une  première  annonce  de  ces  voyages. 
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amiraux  de  cette  vieille  école  navale  dont  Nelson  se  vantait 
d'avoir  été  éiève ,  vient  d'écrire  des  observations  intéressantes 
sur  les  principaux  événeraens  de  la  guerre  maritime  d'Amé- 
rique. II  décrit  ies  manœuvres  des  flottes  opposées,  rend 
justice  à  l'habileté  des  manœuvres  des  ennemis  de  sa  nation, 
venge  la  conduite  des  amiraux  des  injustes  critiques  de  leurs 
contemporains  et  de  celles  des  tacticiens;  il  réfute  sur-tout  ce 
que  dit  Clerck ,  dont  les  preneurs  firent  croire  au  publie 
qu'il  avait  appris  i'art  de  vaincre  d'une  manière  assurée  aux 
marins  anglais ,  en  écrivant  sont  Traité  de  tactique ,  ouvrage 
qui  n'est  jamais  devenu  leur  manuel ,  parce  que ,  dans  la  ma- 
rine anglaise,  on  s'occupe  beaucoup  plus  de  la  pratique  que 
de  la  théorie. 


[  N»  29.  ] 

Invention  of  an  effective  and  infalling  méthode  &c.  De'couverte 
d'un  moyen  prompt  et  infailUble  pour  établir  instantiinément 
une  communication  avec  la  terre  en  cas  de  naufrage,  et  pour 
éclairer  le  lieu  de  la  scène  pendant  la  nuit  la  plus  sombre  et  la 
plus  orageuse;  par  John  Murray.  In-8°,  Londres ,  1831,  Whit- 
taker. 

Le  capitaine  Manby  pourrait  à  bon  droit  réclamer  la 
priorité  de  cette  invention,  du  moins  quant  au  principe;  on 
sait  que  le  premier  il  eut  l'idée  de  lancer  une  corde  à  bord 
d'un  vaisseau  en  péril,  au  moyen  d'une  sorte  de  fusée  ou 
bombe  envoyée  du  rivage  par  un  canon.  Ici  c'est  un  pro- 
jectile en  foiTne  de  flèche,  capable  de  maintenir  sa  direction 
en  dépit  du  vent  et  de  la  résistance  de  f ouragan,  façonné  de 
manière  à  se  cramponner  où  il  tombe,  et  pourvu  d'un  anneau 
auquel  on  attache  une  ligne  ou  petit  cordage  au  moment  de 
mettre  le  feu  au  canon  :  ii  y  a  de  plus  un  appareil  fort  in- 
génieux pour  éclairer  le  vol  de  la  flèche  et  le  lieu  du  nau- 
frage. II  serait  bon  d'examiner  cette  découverte,  d'en  faire 
l'épreuve   et  de  la   naturaliser  parmi  nous.    Les  côtes  de   la 
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Bretagne,  celles  de  ïa  baie  de  Biscaye  et  des  îles  avoisinantes , 
sont  hérissées  d'écueils,  et  il  ne  se  passe  pas  de  mois  qu'on  n'ait 
à  déplorer  la  perte  de  vaisseaux  marchands  qui  périssent 
corps  et  biens.  L'auteur  de  ce  nouveau  moyen  de  sauvetage, 
M.  Murray,  est  un  habile  physicien,  un  savant  anglais  dis- 
tingué ,  et  qui  a  le  bon  esprit  d'ailier  la  pratique  à  la  théorie  : 
on  lui  doit  un  excellent  ouvrage  sur  l'électricité,  qui  renferme 
des  observations  et  des  expériences  sur  les  paratonnerres ,  les 
paragrêles ,  &c.   (  Revue  encyclopédique .  ) 
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MÉMOIRE  sur  la  guerre  dans  les  détroits;   par  G.   E.   Lunstedt, 
capitaine  de  marine. 

Peu  de  pays  offrent,  autant  que  la  Suède  et  la  Finlande, 
des  myriades  d'îles  d'une  approche  dangereuse,  et  des  diffi- 
cultés sans  cesse  renaissantes  qui  rendent  la  navigation  pé- 
nible et  incertaine.  Ces  accidens  naturels  rendent  une  guerre 
maritime  fort  difficile  pour  la  nation  qui  l'entreprend,  et  rendent 
inutiles  les  ressources  dont  on  est  dans  l'usage  de  se  servir. 
La  guerre  entre  la  Suède  et  la  Russie,  au  sujet  de  la  Fin- 
lande ,  a  donné  naissance  à  des  exemples  insolites  d'attaque 
et  de  défense;  et  quoique  les  suites  aient  été  défavorables  à 
la  Suède ,  la  résistance  opiniâtre  et  ingénieuse  qu'elle  opposa 
à  ses  puissans  ennemis,  mérite  une  place  dans  les  fastes 
militaires. 

Le  capitaine  Lundstedt,  a,  dans  l'intérêt  des  marins,  réuni 
tout  ce  que  les  détails  de  cette  lutte  offrent  de  curieux  et 
d'utile.  C'est  sur-tout  l'emploi  si  fréquent ,  pendant  cette  guerre, 
des  bateaux  à  rame,  qui  l'a  engagé  à  écrire  un  mémoire  sur 
les  moyens  de  faire  la  guerre  dans  les  détroits  et  les  passages 
difficiles. 

La  lecture  de  ce  mémoire  peut  être  d'un  certain  intérêt 
pour  les  marins. 
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I  -^"'  31.  ] 

Observations  sur  les  couraiis  (•«  détroit  Je  Gibraltar,  à  l'occasion 
«l'un  fait  consigne  dans-un  rapport  de  M.  PoTiEU  DE  la  Houssaye, 
lieutenant  de  vaisseau,  coinmanda^it  la  Z.clée. 


IZxlrait  du  Rapport. 

«Le  19  novembre  1831,  à  minuit,  j'c'tais  à  quatre  milles 
environ  clans  l'ouest  du  cap  Spariel;  le  vent  était  à  l'est,  bon 
frais ,  la  mer  belle.  Je  louvoyai  avec  quelque  succès  jusqu'à  huit 
heures  tîu  matin,  mais  sans  gagner  pourtant  autant  que  je  m'y 
étais  attendu.  Depuis  huit  heures,  je  continuai  mes  bords,  en 
ayant  soin  de  me  tenir  entre  les  lignes  ponctuées  AA  de  nos 
cartes,  qui  indiquent  les  limites  du  courant  général  qui, 
dit-on,  porte  toujours  vers  l'est.  La  mer  était  belle,  la  brise 
forte;  je  poitais  beaucoup  de  toile,  et  îe  navire  évoluait  fort 
bien  :  cependant,  à  mon  grand  étonnement,  je  ne  gagnai  pas 
un  pouce  à  l'est;  iï  me  fut  impossible  de  doubler  le  cap  Plata 
de  la  cô^  d'Espagne,  et  nos  bords  à  la  côte  d'Afrique  me  ra- 
menaient toujours  au  même  point,  très-peu  au  vent  de  la  côte 
Malabata.  Beaucoup  de  navires  marchands  louvoyaient  aussi 
sans  succès ,  les  uns  se  tenant  comme  moi  dans  le  grand  cou- 
rant du  milieu,  plusieurs  approchant  beaucoup  la  côte  d'Es- 
pagne, d'autres  celle  d'Afrique,  quelque-uns  traversant  de 
l'une  à  l'autre. 

»  A  deux  heures  et  demie  du  soir,  ne  pouvant  décidément 
rien  gagner,  et  l'équipage  étant  rendu  de  fatigue,  vu  qu'il 
était  à  peine  suffisant  pour  manœuvrer  avec  les  deux  quarts, 
je  me  décidai  à  aller  mouiller  dans  la  baie  de  Tanger,  pour  ne 
p:;s  perdre  pendant  la  nuit ,  et  attendre  \me  marée  plus 
favorable. 

»  Un  pilote  envoyé  de  terre ,  et  que  je  ne  reçus  point  à 

bord ,  m'indiqua  le  meilleur  mouillage,  et  me  dit  que,  toute  la 

matinée,  la  marée  nous  avait  été  contraire  (  iï  y  avait  flot  à 

Tarifa  jusquà  onze  heures  quarante-cinq  minutes,  la  lune  étant 

A.NN.  MARiT.  H"  Piirtie  ,  T.  1.  1832.  T 
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à  son  seizième  jour) ,  mais  qu'eile  serait  Jevenue  CivoraFjïe 
entre  trois  et  cjuatre  heures.  Il  m'annonça,  à  trois  milles  de  la 
pointe  Malabata,  qu'il  nomme  cap  Taiiga,  une  roche  dont  il 
ne  put  me  donner  le  gisement,  et  que  nos  cartes  ne  men- 
tionnent pas.  Le  mauvais  italien  dont  il  se  servait,  et  qu'aucun 
de  nous  n'entendait ,  m'empêcha  de  tirer  de  lui  des  rensei- 
gnemens  plus  précis. 

»  En  rade  de  Toulon ,  le  1 4  décembre  1831.  » 

La  connaissance  exacte  des  courans  qu'on  observe  dans  le 
détroit  de  Gilbraltar,  est  un  objet  trop  important  pour  les 
navigateurs  ,  pour  qu'on  ne  s'empresse  pas  de  publier  le  fait 
que  le  rapport  de  M.  de  la  Houssaye  signale.  Nous  croyons 
devoir  y  ajouter  quelques  réflexions ,  pour  mettre  à  même  d'en 
bien  juger. 

Il  est  admis  généralement  qu'au  milieu  du  détroit  le  cou- 
rant porte  constamment  à  l'est.  Sur  les  deux  côtes  d'Espagne 
et  d'Afrique  ,  il  porte  alternativement  à  l'est  et  à  l'ouest;  mais 
il  y  a  cela  de  remarquable ,  que  le  courant  porte  *â  l'ouest 
pendant  que  la  mer  monte ,  et  à  l'est  pendant  quelle  descend. 

D'après  la  marche  générale  de  la  marée  sur  les  côtes  d'Eu- 
rope, on  aurait  été  porté  à  supposer  au  courant  une  direction 
inverse  de  celle  que  l'on  observe;  et  cette  anomalie,  due  sans 
doute  a  la  forme  du  détroit,  a  souvent  donné  lieu  à  des 
erreurs.  Cette  alternative  de  courans,  qui,  auprès  des  côtes, 
a  lieu  de  six  heures  en  six  heures  comme  les  marées,  doit 
changer  nécessairement  de  période  au  large;  et  le  courant  à 
l'ouest  doit  diminuer  de  durée  jusqu'à  l'endroit  où  il  cesse 
entièrement,  et  où  les  eaux  se  portent  constamment  à  l'est. 
Cette  limite  doit  dépendre  de  la  force  de  la  marée  et  de  lu 
direction  des  vents,  et  la  zone  de  courans  alternatifs  doit 
varier  de  largeur  d'après  ces  mêmes  circonstances  :  on  conçoit 
donc  que,  dans  des  cas  extrêmes ,  les  fimites  des  courans  occi- 
dentaux qui  se  forment  sur  les  deux  côtes,  peuvent  se  joindre, 
et  alors  le  courant  portera  à  l'ouest  dans  toute  la  largeur  du 
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détroit.  Nous  avions  Jëjà,  clans  une  noie  ajoutée  aux  insfrac- 
lions  pour  la  navigation  du  détroit  de  Gibraltar,  données  par 
le  pilote  anglais  Reyner  (l),  cité  un  fait  semblable,  extrait  de 
l'ouvrage  intitulé  New  Sailino-  Directorij  for  the  Medilcr- 
rancan  sea,  by  J.  Purdy,  1826.  Celui  qui  a  été  observé  , 
le  19  novembre  dernier,  par  M.  de  la  Houssaye,  confirme 
encore  ce  que  Purdy  dit  à  ce  sujet,  et  nous  allons  en  donner 
un  extrait. 

Apres  avoir  parlé  des  courans  alternatifs  que  l'on  trouve 
sur  les  deux  côtés  du  détroit ,  il  ajoute  : 

«  Au  milieu,  îe  courant  porte  généralement  à  l'est,  et  les 
limites  de  ce  courant  sont  aussi  exactement  que  possible  indi- 
quées sur  la  carte  du  détroit  (2)  par  les  lignes  AA  ;  il  varie 
parfois,  suivant  la  direction  et  la  force  du  vent;  quelquefois, 
mais  rarement,  il  cesse  entièrement;  plus  rarement  encore, 
il  arrive  qu'un  courant  à  l'ouest  se  fasse  sentir;  ce  fait  a  lieu , 
soit  à  cause  d'une  marée  extraordinaire,  soit  à  cause  d'une 
augmentation  d'eau  jointe  à  ime  suite  de  vent  d'est  dans  la 
Méditerranée.  » 

On  remarquera  que  îe  fait  observé  par  M.  de  la  Houssave 
a  eu  lieu  le  lendemain  de  la  pleine  lune,  et  que,  d'après  fa 
Connaissance  des  temps,  cette  marée  était  une  des  plus  fortes 
de  l'année,  étant  marquée  1°,03. 

«Parmi  les  irrégularités  qu'éprouve  le  courant,  une  des 
plus  remanjuables  fut  observée  par  le  capitaine  Livington  , 
en  1822  :  le  courant,  au  lieu  de  porter  à  l'est,  comme  à 
l'ordinaire,  fut  trouvé  se  diriger  vers  l'ouest,  dans  toute  la 
largeur  du  détroit,  pendant  plusieurs  heures;  le  courant  du 
flot  (c'était  une  grande  marée  d'équinoxe  )  avait  surpassé 
le  courant  général  qui  porte  à  l'est  ;  ce  que  la  température  de 
la  mer  prouvait,  l'eau  à  la  surface  étant  de  4°  v  (Fahrenheit) 
plus  chaude  qu'à  six  brasses  de  profondeur.  Plusieurs  bàtimcns 
furent  portés  directement  à  l'ouest;  un  bâtiment  holfandaisle  res- 

(1)  Annales  maritimes ,  1828  ,  toni.  2  ,  pag.  733. 

(2)  Lu  lartc  dont  il  est  i'uit  mention  ici  est  une  copie  Je  celle  de  Tofino, 

T. 
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sentit  sur  la  côte  crEspagne;  le  capitaine  Livington,  sur  fa  côte 
d'Afrique;  et  sept  autres,  dont  quelques-uns  se  trouvaient  au 
centre  du  détroit,  furent  portés  depuis  Tari  fia  jusque  par  le 
travers  du  cap  Spartel. 

»  Le  capitaine  Barret,  qui  a  fait  pendant  îong-temps  le  com- 
merce de  Gibraltar,  a  assuré  au  capitaine  Livington ,  en  août 
1820,  que  dans  son  dernier  voyage  il  avait  éprouvé,  pendant 
trois  heures  environ,  un  courant  portant  à  l'ouest;  il  se  trou- 
vait alors  au  îarge  de  la  baie  de  Tanger;  mais  que  l'eau,  à  la 
surface,  paraissait  toujours  courir  à  lest,  tandis  que  le  cou- 
rant à  Fouest  agissait  sur  le  corps  du  navire.  » 

On  doit  conclure  de  ces  observations^  que  le  fait  géné- 
ralement admis  qu'au  centre  du  détiait  le  courant  porte  cons- 
tamment vers  l'est,  est  sujet ,  conmie  pres(jue  toutes  les  règles 
générales,  à  des  exceptions;  que,  dans  les  grandes  marées, 
et  lorsque  les  vents  régnent  de  la  partie  de  l'est,  on  doit  s'at- 
tendre à  trouver,  au  moment  du  (lot ,  une  grande  drminution 
dans  la  force  du  courant  portant  à  l'est,  et  même  quelquefois 
un  courant  contraire  s'étendant  dans  toute  la  largeur  du  détroit. 
Ce  cas,  qui  n'arrive  que  rarement,  présente  le  maximum  du 
courant  a  l'ouest,  qu'on  sait  avoir  lieu  généralement  le  long 
des  côtes  pendant  le  flot,  et  dont  les  navigateurs  peuvent 
pi  ofiter  pour  sortir  de  la  Méditerranée  avec  des  vents  d'ouest. 
On  peut  constdter,  "pour  cela,  deux  mémoires  que  M,  Olivier 
a  faits  sur  ce  sujet,  et  qui  sont  insérés  dans  les  Annales 
maritimes  (l). 

Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  intéressant  à  déterminer  mainte- 
nant, ce  serait  les  heures  de  ces  changemens  de  courans  à  diffé- 
rentes distances  des  côtes;  car  on  conçoit  que  ces  heures 
doivent  varier  suivant  les  lieux,  et  il  ne  saurait  être  exact  de 
ies  déduire  des  heures  des  hautes  et  basses  mers  sur  les  côtes  : 
c'est  donc  principalement  sur  ce  point  que  doit  se  porter  l'at- 
tention des  navigateurs  qui  se  trouvent  en  position  de  faire 
des  observations  sur  ces  courans,  et  l'on  ne  saurait  trop  les 

(_!)  De  1826  ,  page  GGS,  et  de  1830,  pii^e  209. 
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engager   à    faire   connaître  ce   (fu'ils  auront   pu   olDScrver  h 
ce  sujet. 


[  N°  32.  ] 

Composition  de  la  flotte  égyptienne.  —  Travairx  Je  l'arsenal,  sou5< 
la  direction  dun  ingénieur  français. —  [Extrait  d'une  lettre 
écrite  d'Alexandrie  [Egypte),  le  9  décembre  fS3l ^.au  ministres 
de  la  marine.) 

Les  travaux  de  l'arsenal  se  continuent  avec  une  grande  ac- 
tivité, sous  la  direction  de  M.  Lefebure  de  Cerisy ,  ingénicur- 
de  la  marine  française. 

Trois  cales  en  pierre  pour  vaisseaux  du  premier  rang,  avec 
les  avant-cales  prolongées  à  80  pieds  sous  i'eau,  sont  entière- 
ment terminées  ;  on  travaille  à  finir  la  quatrième. 

La  corderie,  avec  la  niécanique  de  M.  Hubert,  est  en  pleine 
activité,  et  fabrique  des  cordages  q^ui  étonnent  les  Turcs,  Tous 
les  ateliers  en  fer  de  la  fonderie  sont  achevés.  On  bâtit  en  ce 
moment  plusieurs  édifices  pour  les  ateliers  en  bois,  le  maga- 
sin général ,  des  Iiangars  pour  les  bois.  On  continue  les  quais 
pour  former  fa  darse  militaire,  qui  sera  creusée  de  27  à  30 
pieds,  au  moyen  de  plusieurs  machines  a  roue,  à  bœufs  et  à 
vapeur,  que  M.  de  Cerisy  a  fait  construire.  Il  a  été  formé, 
tant  au  Caire  qu'à  Rosette,  des  étabîissemcns  où  les  ouvriers 
du  pacha  fabriquent  les  toiles  à  voiles,  les  clous  de  toute  es- 
pèce, les  feuilles  de  cuivre  à  doublage  ,  les  plombs  laminés 
nécessaires  au  service  de  la  marine. 

Le  pacha  a  toujours  l'intention  de  faire  construire  deux  bas- 
sins pour  le  radoub  de  ses  vaisseaux  :  ce  travail  présentera  de 
grandes  difîicultés,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  pierres,  ni  chaux , 
ni  ouvriers  capables. 

Les  ouvriers  de  l'arsenal  d'Alexandrie  sont  classés  militai- 
rement ,  quoique  non  armés  :  ils  ont  entre  eux  tous  les  grades 
mililaircSj  et  sont  casernes.  Cet  arrangement  a  l'avantage  d'éta- 
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Mir  l'ordre ,  sans  rien  retrancher  du  temps  destine  au  travail. 
Les  ouvriers  militaires,  les  ouvriers  civils,  les  soldats  et  ma- 
rins affectes  au  service  de  l'arsenal,  forment  habituellement 
un  total  d'environ  cinq  mille. 

Il  y  a  en  ce  moment  en  construction  :  un  vaisseau  à  trois 
ponts,  cjui  est  aux  dix  vingt-quatrièmes;  un  vaisseau  de  100 
canons,  Le  Scanderick ,  qui  doit  être  mis  à  i'eau  ie  3  jan- 
vier 18  3  2,  jour  anniversaire  du  lancement  du  premier  vais- 
seau de  îigne  construit  en  Afrique;  un  vaisseau  de  74,  l'Abou^ 
kir ,  rendu  aux  quinze  vingt-quatrièmes. 

La  flotte  égyptienne  se  compose  de  26  bâtimens  de  guerre, 
savoir  : 

2  vaisseaux  de  100  canons,  calibre  de  30; 

3  frégates  de  60  canons  ou  caronades  ,  calibre  de  30 
2  de  58  id.  calibre  de  24 
1  de  56  id.  calibre  de  18 
1  de  54                 id.        '            calibre  de  30 

1  corvette  de  24   canons  de  24; 

2  de   22   caronades  de   24; 
2  de   20                      de   24  ; 

4  brigs  de   2  2   caronades  ; 
6  de    1 8    caronades  ; 

1   goëîette  de   1 0  canons  de  4  ; 
1    bombarde. 

Tous  ces  bàlimens,  à  l'exception  de  deux  vaisseaux  et  de 
àexw  brigs,  sont  maintenant  sur  ies  côtes  de  Syrie. 


[  N"  33.  J 

Rencontre  en  mer  d'un  navire  abandonne'. 

Le  cnpilaine  Leprétre,  du  navire  français  la  Clarisse, 
entre  au  port  de  Boulogne  ie  23  de  ce  mois,  venant  de  Cette, 
a  déclaré  que,  le  3  du  courant,  étant  à  40  lieues  dansTouest 
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Aii  Lisbonne,  le  vent  O.  N.  O.  variable  au  N.  N.  E. ,  la  mor 
très-grosse,  il  aperçut  à  un  demi-miile  sous  le  vent  un  l)rig- 
goëiette,  qu'il  présuma  de  construction  américaine,  totalement 
désemparé  de  ses  vergues  et  manœuvres,  et  ayant  ses  parois 
de  tribord  enlevées.  Ce  navire  n'avait  sur  le  pont  ni  cha- 
loupé ni  canot.  Le  capitaine  Leprétre  s'étant  assez  apj)roché 
pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  personne  à  bord,  conliima  sa 
route. 


[  N°  34.  ] 

Prix  proposé  pour  faire  sortir  les  navires  du  port  de  Marseille^ 
par  le  vent  contraire. 

La  chambre  de  commerce,  désirant  faciliter  aux  navigateurs 
ia  sortie  du  port  de  cette  viile  lorsque  leurs  navires  y  sont  le- 
tenus  par  le  vent  contraire,  a  sollicité  et  a  obtenu  de  M.  le 
ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics  l'autorisation  de 
décerner  un  prix  de  2,000  francs  à  la  personne  qui,  soit  par 
l'emploi  des  machines  à  vapeur,  soit  par  le  touage,  soit  par  la 
réunion  de  ces  deux  procédés,  soit  enfin  par  tout  autie,  })ré- 
sentera  les  moyens  les  plus  sûrs,  les  plus  prompts  et  les  plus 
économiques ,  de  faire  sortir  les  navires  du  port  susindiqué , 
quel  que  soit  le  vent  qui  règne,  et  de  manière  que  les  naviga- 
teurs trouvent  un  avantage  notable  à  préférer  ces  moyens 
à  ceux  qui  ont  été  employés  jusqu'à  présent. 

Les  vents  qui  régnent  habituellement  sur  la  cote  sont  le 
N.  O.  et  le  S.  E.  Le  premier  souffle  presque  toujours  avec 
violence,  règne  plus  fréquemment  que  l'autre,  et  empêche  , 
souvent  pendant  plusieurs  jours,  la  sortie  des  navires  :  c'est 
cependant  le  vent  qui  leur  est  ie  plus  favorable ,  lorsqu'ils  sont 
hors  du  port,  pour  faire  route  pour  presque  toutes  ies  desti- 
nations ;  l'Italie,  le  Levant,  l'Espagne,  ia  Barbarie  et  le  détroit 
de  Gilbrallar.  Le  vent  du  S.  E. ,  au  contraire,  facilite  la  sortie 
du  port;  mais  il  est  contraire  à  la  navigation   pour  les  desli- 
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nations  ci-dessus  :  il  passe  d'ailleurs  souvent  au  S.  O. ,  aus 
abords  de  la  côte  d'Espagne  ;  ce  qui  fait  que  les  bâtimens  qui 
doivent  franchir  le  détroit,  en  profitent  rarement  pour  leur 
départ. 

Ce  vent  rend  l'entrée  du  port  très-difFiciîe  ;  et  lorsqu'il  souf- 
fle ,  les  navires  qui  s'y  présentent  sont  obligés  de  mouiller  en 
dehors  de  la  passe ,  et  de  se  faire  ensuite  louer  ou  remorquey 
pour  entrer  dans  le  port. 

Les  mémoires,  cachetés  et  portant  une  devise,  devront 
être  adressés ,  jusqu'au  31  décembre  1832,  à  !a  chambre  de 
commerce  de  Marseille;  iis  seront  examinés  par  un  jury 
composé 

D'un  membre  de  ladite  chambre  ; 

De  l'ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  du  départe- 
ment; 

Du  capitaine  du  port  de  Marseille; 

De  trois  capitaines  de  navires  marchands,  désignés,  un  par 
le  tribunal  de  commerce,  un  par  ie  commissaire  chef  maritime 
en  ce  port ,  et  le  troisième  par  la  chambre  de  commerce  ; 

D'un  négociant  armateur  designé  par  le  préfet. 

L'inspecteur  des  travaux  publics  attaché  à  la  chambre  de 
commerce  fera  fonctions  de  secrétaire  auprès  du  jury  et  y  aura 
voix  consultative. 

Le  prix  sera  décerné  par  ce  jury  au  projet  qui  aura  réuni 
toutes  ies  conditions  prescrites. 

Marseille,  le  30  décembre  1831  (l). 

(1)  Df-'s  programmes  ,  avoc  un  plan  de  l'entrée  du  port  de  ce  pays ,  ont  c'te 
adressés  au  ministre  du  eommerce  ,  a  celui  de  ia  marine  ,  au  préfet  maritime 
de  Toulon,  à  l'administration  des  ponts  et  chaussées,  k  lingénienr  en  chef 
des  Bautbes-du-Pihône ,  aux  chainbies  de  commerce  des  ports  de  France,  à 
celles  de  Paris,  d'Avignon,  de  ^iontpei^ier ,  de  Toulouse,  ainsi  qu'aux 
maires  d'Arles ,  de  Martigues ,  de  la  Ciotat  et  de  Saint-Tropez.  Les  per- 
sonnes qui  désireront  concourir,  trouveront,  dans  ies  endroits  indiqués, tous 
les  renseignemens  propres  ii  faciliter  leurs  travaux. 


(  285  ) 

[  N°  35.  ] 

Projet  d'un  établissement  de  sin^naux  Je  jour  sur  les  côtes  de 
France ,  pour  faciliter  l'entrée  clans  les  ports  aux  bâtiniens  surpris 
par  le  mauvais  temps;  par  le  lieutenant  de  vaisseau  FÉnodx. 

Le  nouveau  système  adopté  pour  Téclairage  des  côtes  ma- 
ritimes de  France,  en  facilite  beaucoup  la  navigation  pendant 
la  nuit;  mais  rien  n'a  été  ftiit,  jusqu'à  présent,  pour  assurer 
le  cabotage  de  jour,  du  moins  quant  aux  remorques  ou  amers 
à  terre.  Aussi  ne  se  passe-t-il  pas  d'hiver  que  l'on  n'ait  à  dé- 
plorer la  perte  d'un  nombre  considérable  d'hommes  et  de  très- 
grands  capitaux,  qui  s'engloutissent  dans  les  flots  par  les 
fréquens  naufrages  qui  ont  iieu  sur  nos  côtes,  particulière- 
ment sur  celles  de  Bretagne.  Car  non-seulement  les  navires 
arrivant  du  large  ne  reconnaissent  pas  toujours  le  point  de  la 
terre  qu'ils  viennent  attaquer,  et  sont  par  conséquent  dans 
i'impossibilité  de  savoir  où  il  y  a  un  port  pour  relâcher,  si 
les  circonstances  les  y  contraignent,  mais  même  les  caboteurs, 
malgré  leur  grande  pratique,  sont  souvent  cmbarrasés  quand 
il  s'agit  de  chercher,  de  mauvais  temps,  un  port  pour  se 
mettre  à  l'abri,  parce  que  la  mer,  brisant  avec  fureur  par  la 
force  des  vents  du  large,  ne  permet  pas  d'en  distinguer  l'entrée  ; 
et  n'étant  point  secourus  par  les  pilotes,  qui  ne  peuvent 
sortir,  ils  sont  obligés  de  faire  côte,  et  presque  toujours  sans 
espoir  de  se  sauver. 

Une  circonstance  semblable  s'est  présentée,  le  4  décembre 
1831,  à  la  goélette  du  commerce  la  Providence ,  capitaine 
Hutot,  qui,  allant  de  Saint-Pierre  d'Oîcron  à  Paimpolj 
avec  un  chargement  de  vins,  se  trouvait  affalée  dans  la  baie 
d'Audierne  par  un  vent  violent  de  S.  O. ,  et,  ne  pouvant 
donner  dans  le  ras,  cherchait  un  port  de  refuge  :  mais  lu 
grosseur  de  ia  mer,  qui  ne  formait  qu'un  brisant  près  de  terre, 
ï'empcchait  de  découvrir  l'entrée  du  port  d'Audierne;  et  oilc 
se  serait  infailliblement  perdue  corps  et  jjicns,  si,  me  trou- 
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vant  en  congé  dans  ce  pays,  je  ne  iui  eusse  Aiit  des  signaux 
avec  un  mouchoir  placé  au  bout  d'une  pcjche ,  et  qu'elle 
compiit  teiltment  bien,  qu'ayant  gouverné  selon  l'indication 
que  je  lui  en  faisais,  elle  eut  le  bonheur  d'entrer  dans  le 
port  sans  accident  et  après  avoir  couru  ies  plus  grands 
dangei-s. 

Cet  événement  m'a  porté  à  concevoir  le  projet  d'un  établis- 
sement de  signaux  sur  nos  côtes,  qui  serait,  je  crois,  d'une 
grande  utilité  pour  la  navigation.  Voici  en  quoi  il  consis- 
terait. 

Un  mât  de  pavillon  à  bascule  serait  placé  à  Tentrée  de 
chaque  port,  dans  l'endroit  le  plus  apparent.  Dès  qu'un  bâti- 
ment se  présenterait  à  distance  de  distinguer  les  signaux ,  on 
hisserait  à  télc  de  mât  un  pavillon  national  que  j'appellerai 
n"  1  ,  pour  lui  indiquer  qu'il  est  à  portée  d'un  port  :  s'il  veut 
y  entrer,  il  arborera  sa  couleur  ;  alors  le  pavillon  n"  1  sera 
remplacé  par  celui  n°  2  (rouge).  Le  navire  manœuvrant  pour 
entrer  suivra  la  direction  du  signal,  qui  sera  incliné  à  droite 
ou  à  gauche,  ainsi   que  cela  se    fait  à  la   tour  de  Baïonne. 

Mais  si  l'état  de  la  marée  ou  la  grosseur  de  la  mer  devant 
les  ports  obstrués  par  une  barre,  ne  permet  pas  au  bâtiment 
d'entrer,  on  lui  en  fera  le  signal  par  le  pavillon  n"  3  (bleu), 
€t  il  manœuvrera  en  conséquence. 

Toutefois  si,  malgré  cet  avertissement,  il  s'obstine  h  ne  pas 
vouloir  tenir  la  mer,  forcé  par  des  avaries  ou  toute  autre 
cause,  et  qu'il  se  décide  à  hasarder  de  franchir  la  barre,  s'il 
y  en  a  une,  ou  à  se  jeter  à  la  côte,  il  mettra  son  pavillon 
en  berne,  et  les  signaux  lui  seront  faits  par  Je  pavillon  n°  2, 
tomme  il  est  dit  plus  haut,  pour  l'entrer  ou  le  diriger  vers 
i'endroit  de  îa  côte  qui  présentera  le  plus  de  chances  de 
sauver  le  bâtiment  et  sur-tout  l'équipage. 

L'établissement  que  je  propose,  et  qui  est  d'une  facile  exé- 
cution, n'occasionnerait  pas  de  grandes  dépenses  ;  car  ies 
signaux  pourraient  être  confiés  aux  soins  des  pilotes  du  pavs, 
sous  la  surveillance  du  syndic  des  marins;  et  leur  rétiibulion 
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pour  frais  de  pilotage  leur    serait  payée  par  ies  bàtimeiis, 
comme  s'ils  étaient  allés  les  prendre  en  mer. 

II  présenterait  un  grand  avantage  aux  navigateurs  qui 
parcourent  les  côtes,  puisque,  ayant  la  presque  certitude  de 
pouvoir  joindre  un  port  de  relâche  dès  qu'il  n'y  aurait  plus 
possibilité  pour  eux  de  tenir  la  mer,  ils  hésiteraient  moins  à 
appareiller  des  ports  où  ils  séjournent  souvent  fort  long-temps, 
principalement  en  hiver,  dans  la  crainte  d'être  supris  par  le 
mauvais  temps  ;  ce  qui  fait  un  tort  considérable  au  commerce. 

Lorient,  le  1  7  janvier  183  2. 

FÉNOUx,  lieutenant  de  vaisseau. 


[  N"  36.  ] 

Disparition  de  l'île  volcanique  apparue,  en   1831, 
dans  la  Me'diteirane'e. 

A  bord  de  la  Cornélic ,  en  rade  de  Navarin, 
le  3  janvier  1832. 

L'ÎLE  volcanique  qui  a  surgi  dans  la  Méditerranée  eu 
Juillet  1831  (l),  a  disparu,  et  ne  forme  plus  qu'un  banc  à 
fleur  d'eau,  très- dangereux  pour  les  navigateurs  qui  fré- 
quentent ces  parages. 

Le  vendredi  23  décembre,  nous  appareilLàmes  de  la  rade 
de  Toulon,  en  destination  pour  Navarin  ;  et  le  mercredi  28, 
à  midi  et  demi,  nous  nous  trouvions  au  S.  de  la  Sicile,  près 
de  l'endroit  indiqué  pour  la  position  de  l'île  volcanique.  On 
cherchait  à  la  découvrir,  lorsqu'on  aperçut  un  banc  presque 
à  fleur  d'eau ,  sur  lequel  la  mer  brisait  avec  violence  en  bouil- 
lonnant, blanche  comme  du  lait.  Vers  le  milieu  de  l'espace 
occupé  par  ce  banc ,  une  pointe  de  rocher  à  la  surface  de 
l'eau  rompait  la  lame,  et  faisait  jaillir  l'eau  de  la  mer  à  une 
assez  glande  hauteur.  Pendant  la  nuit,  nous  avions  eu  une 
très-forte  brise  de  vent  d'O.,  et  la  grande  agitation  de  la  mer 

(1)  Voyez  page  177  du  tome  2  de  la  2"-'  partie  des  Annales  mariliines 
de  1831. 
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faisait  reconnaître  ce  banc  à  plus  d'une  îieue  de  distance  de 
dessus  la  dunette  de  la  Cornclie.  Lorsque  la  mer  est  caime , 
i{  doit  être  très-diflicile  à  reconnaître,  et  alors  c'est  un  point 
tiès-dangereux  pour  les  navigateurs,  II  paraît  que  celte  île 
volcanique  s'est  aflàisëe  peu  à  peu  ;  car  un  navire  anglais  qui 
en  était  passé  à  courte  distance  ,  il  y  a  moins  d'un  mois,  t'avait 
encore  vue  élevée  d'une  vingtaine  de  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  îa  mer. 

J'ai  déterminé  la  position  de  ce  banc  par  mes  deux  chrono- 
mètres, et  j'ai  trouvé  3  7°  lo'  de  latitude  N.,  et  10"  24'  de 
longitude  E.  (méridien  de  Paris).  Nous  devons  stationner 
à  Navarin  une  vingtaine  de  jours  et  ensuite  retourner  à  Toulon . 
Lorsque  ce  moment  sera  venu,  je  ferai  tout  mon  possible 
pour  que  M.  Dupont,  notre  commandant,  se  décide  à  recon- 
naître cette  position  de  nouveau ,  et  à  envoyer  un  canot  près, 
de  ce  banc  ,  si  toutefois  l'état  de  la  mer  le  permet. 

Signé  Aniable  Gachot,  lieutenant  de  frégate. 


Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  le  ministre  de  la  marine  par 
M.  le  baron  de  Hugbn,  eontrc-ainiral,  commandant  les  forces 
navales  françaises  dans  le  Levant. 

Rade  de  Navarin,  te  29  janvier  1832, 

CoNFOUMÉMENT  aux  instructions  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser  par  votre  dépêche  du  28  décembre,  j'ap- 
pareillai de  la  rade  de  Toulon  le  9  janvier,  et  je  me  dirigeai 
sur  Malte,  par  ie  sud  de  ia  Sardaigne.  Les  vents  d'ouest,  qui 
succédèrent  à  ceux  qui ,  pendant  plusieurs  jours  de  mauvais 
temps,  avaient  soufflé  du  côté  opposé,  m'amenèrent  prompte- 
ment  en  vue  de  la  Sicile.  Le  1  2  ,  à  huit  heures  du  soir,  étant 
à  5  ou  6  milles  environ  deMaritimo,  que  j'avais  attaqué  pour 
doubler  les  Esguerquis  au  N. ,  je  fis  gouverner  au  S.  S.  E. , 
vSwi  de  prendre  connaissance  de  lîle  Nerila  ,  et  vérifier  sa  posi- 
tion par  des  montres  tout  récemment  réglées  h  Toulon.  Le 
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sillage  considérable  que  faisait  la  frégate,  poussée  par  un  Bon 
frais  du  N.  O. ,  m'obligea,  pour  ne  pas  dépiisser  celte  île  dans 
ïa  nuit,  à  mettrS  en  travers,  le  13  à  une  heure  du  matin,  A 
neuf  heures ,  nous  devions  être  très-près  d'elle;  et  bien  que 
l'état  de  l'atmosphère  permît  de  distinguer  à  plusieurs  lieues, 
on  n'aperçut  rien.  Afin  de  vérifier  les  résultats  de  l'estime,  je 
fis  couper  droit  sur  le  cap  Bianco,  qui  était  le  point  ie  plus 
rapproché  de  la  Sicile.  Ces  résultats  se  trouvèrent  en  parfait 
accord  avec  les  relèvemens  pris  sur  la  côte. 

J'étais  fort  surpris  et  presque  désappointé,  je  i'avouc,  d'n- 
voir,  pour  la  première  fois,  manque  une  terre  sur  laquelle 
j'avais  dirigé  la  route,  et  je  recherchais  encore  les  causes  de 
cette  particularité,  lorsque,  en  arrivant  à  Malte,  le  14,  à  dix 
heures  du  matin,  j'appris  que  l'île  Nerita  avait  disparu  tîepuis 
cjuinze  jours,  et  qu'à  sa  place  se  trouve  aujourd  hui  un  banc  sur 
lequel  il  ne  reste  que  six  pieds  d'eau.  Ce  danger  obligera  désor- 
mais les  bàtimens  qui  fréquentent  ces  pai'ages  à  hanter  la  côte 
de  Sicile  depuis  Maritimo,  ou  à  prendre  connaissance  de  la 
Paiitellerie,  pour  y  naviguer  avec  sécurité,  à  moins  que,  conti- 
nuant à  s'affaisser,  les  matières  volcaniques  ne  forment,  avec 
îe  temps,  un  plateau  semblable  à  ceux  de  Saglia  et  d'Abuja, 
qui  n'en  sont  pas  éloignés,  et  sur  lesquels  tout  bâtiment  peut 
passer  sans  risque. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  combien  j'ai  été  touché 
des  attentions  délicates  et  des  soins  empressés  qui  m'ont 
été  prodigués,  ainsi  qu'à  i'état-major  de  l' Iphigcnie ,  pen- 
dant le  peu  de  jours  que  j'ai  passés  à  Malte;  et,  bien  que 
les  premières  autorités  aient  souvent  témoigné  leurs  regrets  sur 
l'absence  de  l'amiral  Hotham  et  du  général  Ponsomby,  je  crois 
qu'il  serait  difficile  d'être  plus  gracieusement  accueilli  (pie  nous 
ne  l'avons  été. 
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[  N°  37.  ] 
Carte  de  la  Guadeloupe.  , 

Depuis  long-temps  ïes  navigateurs  qui  fréquentent  la  Gua- 
deloupe, étaient  privés  d'une  carte  particulière  de  cette  lie,  de 
iaqueile  iis  pussent  se  servir  avec  quelque  confiance,  puisque 
îa  seule  qui  existe  a  été  généralement  reconnue  fautive  dans 
ses  parties  topographique  et  hydrographique,  et  aussi  dans 
ies  positions  géographiques  de  tous  ses  points. 

M.  H.  A.  Fricsz ,  capitaine  au  long  cours,  qui  fait  sa  navi- 
gation à  la  Guadeloupe  depuis  1  8  1 9  ,  a  commencé,  en  1825, 
un  travail  astronomique  et  hydrographique  qu'il  a  continué 
jusqu'en  1831.  Il  a  été  conduit  par  ses  opérations,  qu'il  a 
reprises  entre  tous  ses  voyages  avec  persévérance,  et  que  le 
désir  de  se  rendre  utile  animait,  à  construire,  à  l'aide  des 
meilleurs  documens  connus  jusqu'à  présent ,  la  carte  qu'il  a 
l'honneur  d'offrir  aux  navigateurs. 

Cette  carte  a  été  jugée  nécessaire  à  la  navigation  de  la 
Guadeloupe  par  le  bureau  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine  ;  et  M.  le  vice-amiral  comte  de  Rigny ,  ministre  secré- 
taire d'état  de  la  marine  et  des  colonies,  a  autorisé  !M.  Fricsz  à 
publier  son  travail,  en  lui  témoignant  toute  sa  satisfaction. 

On  trouve  celte  carte  à  Paris,  chez  M.  Dezaiulie,  rue 
de  Sorbonne,  n°  9,  et  dans  les  principaux  ports  de  mer. 


[  N"  38.  ] 

De  la  conservation  de  la  caisse  des  invalides  de  la  marine. 

Nons  îivons  appelé  ]  ius  d'une  fois  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  cette  grave  question  ,  dont  la  solution  iii- 
iluera  plus  qu'on  ne  le  croit  peut-être  sur  la  prospérité 
et  la  prépondérance  de  la  France  ;  car  elle  intéresse 
la  population  maritime  tout  entière;  et  sans  la  marine  , 
on  ne  peut  trop  le  répéter,  la  France  ne  jouira  jamais 
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foni[)lètonient,  sons  les  rnpj)orts  politiques,  militaires 
et  commerciaux  ,  de  tous  les  avantages  de  sa  position. 

Déjà  on  a  lu  dans  ces  Annales  (l)  1«  discours  de 
M.  le  comte  Jaubcrt ,  député  du  Cher,  organe  ,  en  cette 
circonstance  ,  de  trente  mille  j)étitionnaiî-es.  Voici  deux 
autres  articles  qui-  prouvent  de  nouveau  quelle  impor- 
tance on  attache ,  dans  les  départemens ,  à  ce  que  la  voix 
de  la  raison  et  de  l'expérience  ne  soit  pas  étouffée.  L'un 
est  extrait  du  Journal  du  Havre,  connu  depuis  long- 
temps par  son  iiidépendancc  et  son  amour  du  pays; 
nous  avons  emprunté  le  second  à  une  autre  feuille  non 
moins  reconimandable,  (pu  s'imprime  à  Bosiiogne,  un 
des  principaux  quartiers  de  finscription  maritime. 

Extrait  du  Journal  du  Havre  du  l^r  fe'rrier  1832, 

Au  milieu  de  toutes  nos  controverses,  de  toules  nos  révo- 
lutions financières,  un  trésor  de  famille,  une  caisse  à  part, 
a  subsisté  depuis  près  d'un  siècle  et  demi.  C'e:it  l'établisse- 
ment des  invalides  de  la  marine. 

L'empire,  qui  attirait  tout  à  lui,  détourna  pour  un  instant 

les   fonds  inviolables  de  cet  établissement,  qui  faisait  vivre 

cent  mille  familles  en  recevant  ie  fruit  des  épr.rgncs  que  la 

mr.rine  avait  faites  pour  leurs  vieux  jours,  ou  pour  alimenter, 

'  après  eux,  leurs  enfans  en  bas  Age. 

Ainsi ,  loin  de  réclamer  pour  eux  la  sollicitude  de  l'état , 
les  marins,  en  prélevant  sur  leur  solde  une  petite  épargne 
qu'ils  accumulaient  d'annce  en  année,  trouvaient  dans  leurs 
économies  mêmes  un  moyen  de  pourvoir  à  leur  pénible  ave- 
nir, Siius  avoir  à  réclamer  la  justice,  trop  souvent  parcimo- 
nieuse ou  tardive ,  du  gouvernement.  C'est  à-pcu-près  ainsi 
que,  dans  quelques  villes,  on  voit  les  associations  d'ouvriers 
créer  des  caisses  d'épargne  pour  subvenir  aux  besoins  de  ceux 
d'entre  eux  que   leur  i^ge  ou  leurs  infirmités  mettent  dans 

(1)  Page  i")3  du  loDic  2  de  ta  II''  partie  de  i83l. 
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rimpossiljilité  de  travailler.  Les  brouettiers,   les  pilotes,  les 
clîarpentiers ,  ont  chez   nous  des  caisses   semblables;   et  la 
petite  comptabilité  que  nécessite  ce  système  de  prévoyance, 
est  tenue  aux  frais  et  sous  la  surveillance  de  la  société. 

Sans  doute  que,  si  l'Etat  venait  aujourd'hui  réclamer  l'ad- 
jonction de  ces  caisses  d'épargnes  au  trésor  public,  on  ne 
manquerait  pas  de  trouver  une  telle  prétention  injuste  et 
même  tyrannique.  Eh  bien  !  en  demandant  à  placer  l'établis- 
sement des  invahdes  de  la  marine  sous  îa  gestion  du  ministre 
des  finances,  le  gouvernement  ne  commettrait  pas  une  injus- 
tice moins  criante  que  celle  qui  résulterait  de  l'adjonction 
forcée  des  caisses  d'ouvriers  à  l'administration  du  trésor  pu- 
blic. 

En  Angleterre,  il  existe  un  étabhssemcnt  semblable  à  celui 
de  la  caisse  des  invahdes  eh  France;  mais  l'étabhssement  de 
Greenwich,  doté  de  1 2  milhons  de  rente,  est  entièrement 
indépendant  de  l'administration  générale  du  trésor  pubhc. 

Notre  caisse  des  invahdes  acquitte  pour  plus  de  six  miîhons 
de  pensions  par  an.  L'étabhssement  tout  entier  ne  coûte  que 
trois  cent  mille  francs  de  frais  annuels ,  un  et  demi  pour  cent, 
pour  payer  les  agens  des  ports,  les  consulats  et  les  adminis- 
trateurs à  Paris.  Les  administrateurs  de  la  marine,  intéressés, 
comme  ceux  dont  ils  perçoivent  la  taxe,  à  un  établissement 
dont  îe  but  leur  est  commun,  ne  reçoivent  rien  pour  leur 
participation  à  la  comptabihté  de  la  caisse.  II  n'est  pas  d'ad- 
ministration aussi  peu  onéreuse  pour  ies  administrés. 

Les  marins  ,  habitués  à  compter,  soit  comme  infirmes,  soit 
comme  naufragés,  sur  une  caisse  qui  est  à  eux,  et  dont  ils 
reçoivent  des  secours  en  quelcjue  heu  ([u'ils  se  trouvent,  ne 
verraient  pas,  sans  une  profonde  n'pugnance,  le  trésor  qu'ils 
ahmentent  de  leurs  faibles  épargnes  au  service  de  i'état  ou 
des  I)âtimens  marchands,  passer  sous  l'administration  du  tiésor 
pubhc.  Soit  défiance,  soit  juste  prévoyance,  iis  croiraient 
l'avenir  de  leurs  fonds  de  secours  conjpromis,  s'ils  voyaient 
passer  leur  caisse  de  la  surveillance  paternelle  de  leurs  adminis- 
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ti'ateurs  sous  celle  du  gouvernement,  qui,  avant  tout,  consulte, 
aujourd'hui  comme  autrefois ,  ses  besoins ,  avant  de  réfléchir 
aux  titres  et  aux  besoins  des  administrés.  Et  de  quel  droit 
l'état  dirait-il  à  des  marins  qui  naviguent  pour  le  commerce  : 
Déposez  trois  pour  cent  des  gages  que  le  gouvernement  ne 
vous  paie  pas,  dans  les  caisses  du  gouvernement?  Lorsqu'il 
s'est  agi  d'ailleurs  de  détourner  les  fonds  de  la  caisse  des  inva- 
lides ,  le  ministère  et  les  chambres  ont  vu  avec  quelle  inquié- 
tude les  marins  de  nos  ports  ont  signé  des  pétitions  pour  fe 
maintien  de  cette  caisse,  dont  l'assemblée  constituante  et  le 
gouvernement  de  1795  respectèrent  l'inviolabilité  et  la  spé- 
cialité. 

Aussi,  croyons-nous  bien  que,  quelque  envie  qu'ait  la 
chambre  des  députés  d'oser  plus  que  la  restauration,  elle 
saura  conserver  à  la  caisse  des  invalides ,  lors  de  la  discussion 
des  articles  du  budget,  sa  destination  et  sa  position  indé- 
pendante. Le  prétexte  d'économie  a  été  en  vain  allégué  pour 
justifier  la  réunion  de  la  comptabilité  de  l'établissement  à  la 
comptabilité  des  finances  :  il  faudrait  créer  des  employés 
spéciaux  pour  remplacer  des  employés  gratuits;  et  au  sur- 
plus, si  l'on  avait  voulu  sérieusement  des  économies,  ce  n'est 
pas  sur  l'administration  des  fonds  des  invalides  de  la  marine 
qu'on  aurait  été  réduit  à  en  chercher.  Le  projet  de  réunion 
des  caisses  particulières  à  un  trésor  public  cache  un  autre 
motif?  Les  marins  l'ont  deviné;  et  rien  ne  saurait  justifier 
îe  gouvernement  qui,  sans  le  consentement  des  propriétaires, 
viendrait  enlever  à  leur  destination  des  fonds  qni  n'appar- 
tiennent pas  à  l'état.  Un  despote  pourrait  le  faire  avec  la 
force;  la  représentation  d'une  nation  indépendante  ne  le  fera 
pas. 

Extrait  de  l'Annotateur. 

La  discussion  maintenant  très-prochaine  du  budget  p.iiticu- 
iier  de  la  marine ,  va  ramener  sérieusement  des  débats  déjà  plu- 
Ann,  marit.  Ile  Partie,  T.  1.  1832.  V 
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sieurs  fois  entamés  au  sujet  de  la  caisse  des  invalides  de  ce 
département.  H  s'agit  de  savoir  si  on  lui  laissera  l'existence  spé- 
ciale et  indépendante  dont  elle  est  en  possession  depuis  sa 
création  sous  Louis  XIV,  et  qui  ne  tomba  en  1793  que  pour 
être  replacée,  dès  1795  ,  sur  ses  antiques  fondemens,  et  une 
seconde  fois,  en  1810,  devant  les  besoins  urgens  du  trésor, 
que  pour  être  rétablie  en  1 8 1 4  ;  ou  si ,  pour  quelques  facilités 
très-douteuses  de  comptabilité ,  on  ia  fera  entrer  à  son  tour 
dans  le  domaine  déjà  si  vaste  du  trésor  proprement  dit. 

Il  s'agit  de  choisir  entre  une  spécialité  plus  que  séculaire , 
que  les  régimes  les  plus  différens  ont  trouvée  bonne ,  et  une 
centralisation  dont  les  avantages  financiers  sont  au  moins  dou- 
teux, les  inconvéniens  moraux  trës-multipliés. 

II  est  bon  que  nous  préparions  à  ces  débats  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  pourront  les  suivre,  et  que  nous  instruisions  de 
leur  objet  et  de  leurs  résultats  toute  notre  population  maritime, 
qu'ils  doivent  intéresser  au  plus  haut  degré ,  et  qui  n'a  guère 
que  des  notions  confuses  de  ce  qu'il  lui  importe  tant  de  bien 
connaître,  une  crainte  instinctive  des  périls  auxquels  va  être 
exposé  un  établissement  sur  lequel  elle  a  depuis  tant  de  géné- 
rations concentré  toutes  ses  aftèctions. 

Section  I'^^.  —  Législation  ,  droits  et  charges  de  la  caisse  des,  inyaiides  de 

la  marine.  '      ' 

L'établissement  de  la  caisse  des  invalides  renferme  trois 
services  distincts  et  spéciaux  :  caisse  des  prises ,  caisse  des  gens 
de  mer,  caisse  des  invalides.  Les  deux  premières  sont  de  sim- 
ples caisses  de  dépôts ,  la  troisième  est  à-la-fois  caisse  centrale 
de  dépôts  et  caisse  des  pensions. 

La  caisse  des  prises,  tutrice  des  marins  capteurs,  défend 
leurs  droits  litigieux,  opère  les  ventes  des  captures,  fait  le  re- 
couvrement de  leurs  produits,  et  règle  la  liquidation  des  parts. 

La  caisse  des  gens  de  mer  est  le  représentant  du  marin  dans 
toutes  les  positions  diverses  de  sa  vie  aventureuse ,  le  manda- 
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taire  bénévole,  le  gardien  vigilant  de  tous  ses  intérêts.  Elle 
recueille  son  pécule  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume, 
ïes  effets  mobiliers  etiarriéré  de  sa  paie,  quand  il  a  le  malheur 
de  succomber  aux  fatigues  ou  aux  dangers  de  sa  profession , 
pour  les  faire  arriver  sans  frais  à  ses  héritiers.  La  caisse  est 
son  intermédiaire  avec  sa  famille  ;  elfe  fait  tenir  à  celle-ci,  chaque 
mois,  chaque  quinzaine,  la  délégation  d'une  partie  de  sa  solde; 
en  un  mot,  elle  se  substitue  à  lui,  l'aide,  le  soutient,  le  pro- 
tège, le  défend,  comme  un  tuteur  le  fait  de  son  pupille.  C'est 
cette  même  caisse  qui ,  iors  des  sinistres  maritimes ,  veille  aux 
intérêts  des  naufragés  et  à  la  récompense  à  distribuer  aux  sau-^ 
veteurs. 

Tous  ces  dépôts ,  la  caisse  des  invalides  les  reçoit  après  un 
certain  délai ,  comme  caisse  centrale;  mais  en  y  entrant,  ils  ne 
changent  pas  de  nature ,  et  ne  cessent  d'être  la  propriété  des 
ayans-droit,  auxquels  nulle  prescription  ne  peut  être  opposée. 
Ce  n'est  là,  pour  cette  caisse,  qu'une  opération  supplémentaire  ; 
sa  fonction  principale  est  l'acquittement  des  charges  suivantes: 

«  La  caisse  continue  d'être  chargée  du  paiement, 

»  1°  Des  demi-soldes  et  pensions  accordées  aux  marins  de 
l'État  et  du  commerce ,  à  leurs  veuves  et  enfans ,  pères  et  mères, 
le  tout  dans  les  proportions  déterminées  par  les  ordonnances 
et  réglemens; 

»  2°  Des  soldes  de  retraite ,  pensions ,  traitemens  de  réforme 
et  gratifications  accordés  aux  officiers  civils  et  militaires  et 
aux  entretenus  du  département  de  la  marine  ; 

»  3°  Des  gratifications  et  secours  accordés  aux  marins,  sot 
dats ,  ouvriers  et  entretenus  du  département  de  ia  marine  ,  et 
leurs  veuves  et  leurs  enfans  ; 

»  4°  Du  secours  annuel  de  6,000  francs,  attribué  à  l'hos- 
pice de  Rochefort ,  pour  la  subsistance  et  l'entretien  de  douze 
veuves  infirmes  et  de  quarante  orphelins  de  marins,  ouvriers 
et  militaires  de  la  marine  ; 

H  5°  Des  gratifications  allouées  aux  ofTieiers  et  équipages 

V. 
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des  corsaires,  en  raison  du  nombre  des  prisonniers  amenés 
dans  ies  ports ,  et  du  nombre  et  calibre  des  canons  capturés. 

Pour  cela,  les  ressources  consistent  en  dotations  et  revenus, 
qui  se  composent , 

n  1°  De  la  retenue  de  3  centimes  par  franc  sur  toutes  les 
dépenses  de  la  marine  et  des  colonies ,  tant  pour  le  personnel 
que  pour  le  matériel  ;  partie  du  produit  de  ce  droit  est  versée 
maintenant  dans  les  caisses  du  trésor,  et  appartient  aux  services 
généraux  ; 

M  2°  Des  droits  établis  sur  les  armemens  du  commerce  et  de 
fa  pèche ,  savoir  : 

»  Sur  les  gages  des  marins  du  commerce  naviguant  à  salaires, 
3  centimes  par  franc; 

»  Sur  ies  bénéfices  des  marins  du  commerce  naviguant  à  la 
part:  pour  chaque  capitaine,  maître  ou  patron,  1  fr.  80  cent, 
par  mois;  pour  chaque  officier-marinier,  90  cent,  par  mois; 
pour  chaque  mateiot  indifféremment,  45  cent,  par  mois. 
/  »  Sur  les  bateaux  de  pèche  :  pour  ceux  de  vingt  tonneaux 
et  au-dessous,  1  fr.  50  cent,  par  tonneau  et  par  an  ;  pour  ceux 
au-dessus  de  20  tonneaux,  1  fr.  50  cent,  par  tonneau  et  par  an; 

»  3°  De  la  solde  entière  des  déserteurs  des  bâtimens  royaux , 
des  arsenaux,  chantiers  et  ports  du  Roi ,  et  de  la  moitié  de  la 
solde  des  déserteurs  des  bâtimens  du  commerce  ; 

»  4°  Du  produit  non  réclamé  des  successions  des  marins  et 
autres  personnes  mortes  en  mer ,  des  parts  de  prises ,  gratifi- 
cations, salaires,  journées  d'ouvriers,  et  autres  objets  concer- 
nant le  service  de  la  marine; 

»  5''Delatotalitéduproduitnonréclamédesbrisetnaufrages; 

»  6°  Des  droits  réglés  sur  les  produits  des  prises ,  savoir  : 

»  Sur  les  prises  faites  par  les  bâtimens  de  guerre  de  l'é- 
tat, 2  et  demi  pour  100  du  produit  brut  de  toutes  les  prises 
quelconques  faites  sur  l'ennemi ,  un  demi  pour  cent  du  même 
produit  en  faveur  des  caissiers  des  prises,  et,  indépendamment 
des  deux  retenues idi-dessu s ,  le  tiers  du  produit  net  des  cor- 
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saires ,  bâtimens  et  cargaisons  pris  sur  le  commerce  ennemi  ; 

»  Sur  les  prises  faites  par  les  corsaires,  5  pour  1 00  du  pro- 
duit net  desdits  corsaires; 

»  7"  De  la  plus-value  des  feuilles  de  rôle  délivrées  pour  les 
armemens  et  désarmemens  des  bâtimens  du  commerce; 

»  8°  Du  produit  des  amendes  et  confiscations  légalement 
prononcées  pour  contraventions  aux  lois  et  réglemens  mari' 
times  ; 

»  9°  Des  produits  des  prises  non  répartissables; 

5)  10°  Des  arrérages  de  rentes  appartenant  à  ladite  caisse, 
sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique  ;  (  Ces  rentes  sont  toutes 
immohilisces ,  sauf  une  inscription  de  328,000  francs,  qui 
devra  recevoir  aussi  ce  caractère  d'immeubles.  ) 

»  11°  D'actions  de  la  banque  de  France  qui  seront  pro- 
bablement transformées  en  rentes  sur  l'Etat  ; 

»  1 2°  Du  loyer  d'une  maison  à  Nantes  (  cette  propriété  doit 
être  vendue  ). 

Toute  l'administration  de  la  caisse  des  invalides ,  dont  le 
mouvement  en  recettes  et  en  dépenses  excède  souvent  42  mil- 
lions par  an ,  ne  coûte  que  285,000  francs.  Avec  cette  faible 
somme,  elle  a  des  agens  à  Paris,  dans  les  ports,  dans  les  colo- 
nies ,  dans  les  consulats ,  en  un  mot  par- tout  où  elle  a  des  re- 
couvremens  ou  des  paiemens  à  faire.  La  modicité  de  cette 
somme  ne  doit  pas  surprendre  ;  car  tous  les  officiers  et  admi- 
nistrateurs de  la  marine ,  intéressés  à  la  bonne  gestion  de  l'é- 
tablissement ,  s'empressent  de  lui  offrir  gratuitement  leur 
concours. 

Section  II.  —  Aperçu  historique  de  la  caisse  des  invalides  de  la  marine. 

L'établissement  des  invalides  delà  marine  fut  créé  en  1674, 
sous  le  ministère  de  Colbert^  presque  en  même  temps  que 
l'hôtel  des  invalides  de  l'armée  de  terre.  II  est  donc  contempo- 
rain des  glorieux  développemens  de  notre  marine  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Dans  toute  la  fin  du  xvii^  siècle  et  dans  le  cours 
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du  xviir,  il  fut  perfectionné  par  diverses  ordonnances  qui 
toutes  portent  l'empreinte  de  la  plus  vive  sollicitude  pour  le 
sort  des  gens  de  mer,  et  dont  les  institutions  principales  se  re- 
trouvent aujourd'hui  conservées  dans  la  législation  moderne. 

Ainsi,  en  1689  ,  fut  établi  le  système  des  demi-soldes  ;  en 
1691  et  1703^  celui  des  prélèvemens  sur  les  prises;  en  1709, 
celui  des  revenus  sur  la  solde  de  tous  les  marins,  employés 
de  l'état  ou  du  commerce  indistinctement.  C'est  par  la  publica- 
tion de  cet  édit  que  fut  manifestée  pour  la  première  fois  la 
pensée  féconde  d'unir ,  par  l'institution  des  invalides  ,  la  marine 
marchande  et  la  marine  militaire. 

L'édit  capital  de  juillet  1720  coordonna  toutes  les  dispo- 
sitions antérieures,  et  établit  la  comptabilité  sur  des  bases  excel- 
lentes. 

A  dater  de  cette  dernière  ordonnance ,  nous  n'apercevons 
que  de  très-légères  modifications  apportées  au  système  établi, 
jusqu'au  règlement  de  1782,  qui  donna  une  existence  légale  à 
la  caisse  des  gens  de  mer ,  changea  le  système  vicieux  et  in- 
complet sur  lequel  elle  s'était  établie  par  degrés,  et  la  rattacha 
à  la  caisse  des  invalides. 

De  là  nous  arrivons,  sans  mutations  importantes,  jusqu'à 
l'année  1791,  jusqu'au  passage  de  l'ancien  ordre  de  choses  au 
régime  constitutionnel.  L'assemblée  constituante ,  qui  soumet- 
tait au  plus  rigoureux  examen  tous  les  services  de  l'état,  et  avait 
entrepris  l'immense  tâche  de  faire  pénétrer  par-tout  les  réformes 
que  les  lumières  et  les  progrès  du  siècle  avaient  démontrées 
utiles ,  conserva  l'établissement  des  invalides,  après  une  longue 
et  solennelle  discussion  ;  et  à  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Be- 
gouen ,  négociant  et  député  de  la  Seine-inférieure,  rapport  qui 
restera  comme  l'un  des  écrits  les  plus  remarquables  qui  aient 
été  publiés  sur  cette  matière,  elle  rendit  la  loi  constitutive  du 
13  mai  1791. 

Mais,  en  1793,  l'établissement  fut  envelpppé  dans  la  ruine 
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commune  de  nos  institutions.  Le  22  vendémiaire,  la  conven- 
tion ,  sur  la  proposition  de  Cambon ,  rapporteur  de  son  comité 
des  finances,  rendit  un  décret  établissant  un  nouveau  système. 
II  consistait: 

1°  A  supprimer  la  retenue  sur  les  dépenses  de  la  marine, 
et  à  la  remplacer  par  une  somme  annuelle  qui,  pour  1793  , 
fut  fixée  à  600,000  livres  ; 

2°  A  faire  verser  tous  les  fonds  disponibles  de  l'établisse- 
ment au  trésor  public,  qui  devait  en  servir  l'intérêt  sur  le  pied 
de  cinq  pour  cent; 

3°  A  déclarer  que,  nonobstant  ce  versement,  l'ensemble 
des  revenus  de  la  caisse,  formant  la  propriété  des  marins,  con- 
tinuerait d'être  administré  par  les  agens  particuliers  de  cette 
caisse ,  sous  la  responsabilité  du  ministère  de  la  marine. 

L'exécution  ne  suivit  pas  immédiatement  le  vote  ;  elle  n'eut 
lieu  qu'au  mois  de  mai  de  l'année  suivante. 

Le  résultat  de  cette  mesure  fut  désastreux  pour  les  marins  : 
le  supplément  annuel  ne  fut  pas  payé  ;  la  liquidation  des  pen- 
sions souffrit  d'interminables  retards  ;  le  découragement  s'em- 
para de  la  population  maritime  ;  et  enfin  ,  vaincue  par  les  ré- 
clamations qui  s'élevèrent  de  toute  part,  la  Convention  dé- 
truisit son  propre  ouvrage ,  et  fit  promulguer  la  loi  qui  distrayait 
de  la  trésorerie  nationale  la  caisse  des  invalides  de  la  marine, 
comme  étant  la  jjropriété  exclusive  des  marins. 

Mais  cette  loi  du  27  juin  1795,  en  accordant  ce  bienfait 
aux  marins,  leur  fit  d'un  autre  côté  éprouver  des  pertes;  car 
elle  réduisit  du  tiers  au  vingtième  la  retenue  sur  les  prises  des 
bàtimens  de  l'état,  et  supprima  la  retenue  sur  les  dépenses  de 
la  marine,  en  la  remplaçant  par  un  subside  annuel  de  600,000 
francs  ,  qui  ne  fut  jamais  payé. 

L'établissement  resta  dans  cet  état  précaire  jusqu'à  l'époque 
du  consulat ,  sans  autres  modifications  importantes  que  celle 
de  l'arrêté  du  comité  de  salut  public  du  5  août  1795,  qui 
institua  dans  son  service,  à  titre  direct  et  permanent,  une 
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troisième  caisse ,  celle  des  prises ,  faisant  ainsi  gérer  sans  risques 
et  sans  frais  les  intérêts  des  gens  de  mer  pour  leurs  parts  de 
prises,  comme  ils  l'étaient  déjà  pour  leur  solde. 

Mais  le  consulat  remit  en  vigueur  la  loi  du  13  mai  1  791  , 
et  depuis ,  par  divers  arrêtés ,  régularisa  le  service  de  la  caisse 
et  étendit  ses  ressources. 

L'empire  lui  fut  moins  favorable.  En  1808,  Napoléon  s'em- 
para ,  pour  les  employer  à  diverses  dépenses  publiques,  de  60 
millions  produits  par  les  marins,  et  qui,  suivant  l'intention 
formelle  des  iois,  devaient  être  placés  au  grand-iivre.  Non  con- 
tent de  cette  première  violation,  il  méconnut,  en  1810,  la 
nature  de  l'établissement ,  et  en  ordonna  la  réunion  au  trésor. 

Les  ressources  de  la  guerre  masquaient  alors  la  véritable 
situation  de  l'établissement,  et  le  coup  qui  lui  était  porté  ne 
fiit  pas  d'abord  très-sensible;  mais,  en  1814,  les  conséquences 
de  la  double  faute  de  l'empereur  se  firent  bientôt  sentir.  Les 
marins  embarqués  sur  la  flotte  ou  détenus  en  Angleterre  (  ces 
derniers  étaient  au  nombre  de  44,48  0,  rentrèrent  tous  dans 
leurs  quartiers  et  demandèrent  le  paiement  des  sommes  qui 
avaient  été  déposées  ou  laissées  par  eux  depuis  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Alors  la  caisse,  à  qui  de  1805  à  1814  on 
avait  enlevé  près  de  cent  millions,  se  trouva  en  déficit  de 
2,500,000  francs,  et  fut  réduite  à  ne  payer  les  ayans-droit 
que  par  à-comptes  et  avec  des  délais. 

Enfin,  en  1816,  parurent  les  ordonnances  des  22  et 
29  mai  et  le  règlement  du  17  juillet  suivant,  qui  replacèrent 
dans  les  attributions  exclusives  du  ministère  de  la  marine  l'é- 
tablissement des  trois  caisses ,  et  l'admirent  à  faire  liquider  ses 
créances  en  valeurs  de  l'arriéré. 

On  rendit  à  la  caisse  des  invalides  55,308,812  francs  en 
rentes  cinq  pour  cent,  faisant  2,765^435  fr.,  et  aux  caisses  des 
prises  et  des  gens  de  mer  45,600,517  francs. 

Il  est  presque  inutile  de  rappeler  ici  les  services  que,  depuis 
1816.  l'établissement  des  invalides  a  rendus  aux  marins ,  en 
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éloignant  toutes  les  médiations  cupides,  en  apportant  de  jour 
en  jour  plus  d'économie  dans  son  administration,  en  bonifiant 
les  demi-soldes ,  en  abaissant  lage  du  supplément  de  vieillesse, 
en  distribuant  de  nombreux  secours  aux  blessés  de  Cadix,  de 
Navarin  et  d'Alger,  enfin  en  faisant  vivre,  par  ses  seules  pen- 
sions, 22,000  familles  qui  n'ont  d'autres  ressources  que  ia 
sienne. 

Cependant  on  le  menace  aujourd'hui  de  vicissitudes  nou- 
velles. Des  hommes  de  talent,  éblouis,  comme  le  fut  Cambon, 
par  cette  théorie  brillante  de  la  concentration  de  toutes  les 
caisses  dans  celles  du  trésor,  essaient  de  ramener  pour  lui  le 
régime  désastreux  de  93  et  de  1810,  au  risque  terrible  de 
faire  penser  à  100,000  marins,  toujours  prêts  à  servir  leur 
patrie ,  que  le  gouvernement  né  de  la  révolution  a  pour  leurs 
droits  moins  de  respect,  pour  leurs  intérêts  moins  de  zèle, 
pour  leurs  services  moins  de  reconnaissance,  qu'un  gouverne- 
ment imposé  à  la  France  par  l'Europe  armée  contre  elle  et 
campée  sur  son  territoire. 

Cette  idée  fausse,  conçue  peut  être  depuis  plusieurs  années, 
fut  révélée  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés,  le  5  novem- 
bre 1830,  par  le  rapporteur  de  la  commission  chargée  de 
l'examen  de  la  loi  portant  règlement  définitif  des  comptes  de 
18  28.  La  discussion  n'en  étant  pas  alors  possible,  elle  fut  ren- 
voyée au  budget  de  1 8  3 1  ,  et  de  là  au  budget  de  1832.  Le 
jour  approche  où  elle  doit  avoir  lieu  enfin.  Voyons  donc  à 
favance  ce  que  ceux  qui  l'ont  présentée  et  la  soutiendront 
peuvent  espérer  de  succès,  et  réciproquement  ce  que  les  marins 
doivent  concevoir  de  craintes. 

Section  III.  —  Discassion  à  l'occasion  de  la  loi  sur  les  pensions  ;  travaux 
de  la  commission  d'enquête  ;  rapports  de  la  commission  des  pe'titions  de  la 
chambre  des  députés  et  de  celie  du  budget  de  ia  marine  pour  l'exercice 
1832. 

Un  projet  de  loi  sur  les  pensions  de  ïa  marine  fut  présenté 
à  la  chambre  des  députés  le  21  mars  1831. 
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Le  26  du  même  mois,  M.  Viennet,  rapporteur  de  ia  com- 
mission chargée  de  l'examiner,  se  contentait  de  faire  connaître 
en  peu  de  mots  que  la  caisse  des  invalides  de  la  marine,  attaquée 
depuis  long-temps  comme  une  spécialité  financière  et  fâcheuse 
dans  un  gouvernement  constitutionnel,  avait  trouvé  dans  la 
commission  dont  il  était  l'organe,  et  des  adversaires,  et  des  dé- 
fenseurs ;  il  ne  se  prononçait  ni  pour  ni  contre. 

Dans  la  discussion  générale,  M.  Estancelin,  seul  orateur 
entendu,  rappelant  aussi  la  proposition  faite  en  1830,  de  sup- 
primer la  dotation  de  la  spécialité  de  la  caisse  des  invalides  de 
la  marine,  ajoutait:  Une  inquiétude  soudaine  se  répandit  sur 
toutes  les  côtes  du  royaume;  500,000  individus  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  se  virent  atteints  ou  menacés  dans  leur  exis- 
tence ,  attachée  au  maintien  de  cette  caisse  considérée  comme 
leur  arche  de  salut  depuis  1 674.  Ils  se  rappelèrent  avec  anxiété 
l'effet  produit  par  l'acte  arbitraire  du  9  prairial  an  1 1  et  le 
décret  du  9  octobre  1 8  1 0  ;  ils  se  souvinrent  des  difficultés 
éprouvées  pour  le  versement  des  fonds  dans  les  caisses  des  ports, 
les  retards  du  paiement  des  pensionnaires,  les  formalités  inu- 
sitées pour  tous,  impraticables  pour  le  plus  grand  nombre, 
exigées  par  une  fiscalité  méticuleuse.  De  toute  part  affluèrent 
les  réclamations. 

L'article  26  du  projet  du  gouvernement  était  ainsi  conçu: 
«  Les  pensions  de  l'armée  de  mer  sont  personnelles  et  viagères. 
»  Elles  sont  payables  comme  dettes  de  l'état ,  sur  la  caisse  des 
»  invalides  de  la  marine.  » 

La  commission  n'ayant  osé  prendre  parti  ni  pour  ni  contre 
la  spécialité  de  cette  caisse,  proposait  la  disposition  addition- 
nelle suivante  :  «  Sans  rien  préjuger  sur  ce  qui  pourrait  être 
ultérieurement  déterminé  relativement  à  l'administration  de 
cette  caisse.  » 

C'était,  pour  cette  fois,  une  vraie  proposition  ^e juste  milieu, 
en  prenant  ce  mot  dans  l'acception  fort  bizarre  que  tous  les 
partis  extrêmes  ont  voulu  lui  donner  depuis  quelques  mois. 

M.  de  Bérigny  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  que  cet  amen- 
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dernent  était  au  moins  inutile ,  puisque  une  loi  peut  toujours 
être  reformée,  sans  qu'il  soit  pour  cela  besoin  d'avoir  fait  sei 
réserves  à  l'avance.  Il  démontra,  de  plus,  qu'il  était  dangereux , 
et  affaiblissait,  sans  aucune  nécessité,  la  puissance  morale  de 
la  loi  en  discussion. 

Cependant  ces  observations  ne  prévalurent  pas;  et  après 
quelques  mots  du  rapporteur,  la  chambre,  très-peu  nombreuse, 
adopta  l'amendement  comme  insignifiant.  Elle  ne  voulut  sans 
doute  que  faire  un  acte  de  politesse,  et  ne  pas  désobliger  sa 
commission  pour  si  peu  de  chose. 

A  la  chambre  des  pairs ,  la  discussion  fut  plus  sérieuse.  Le 
rapporteur  était  f amiral  Duperré  ;  plus  que  convaincu  par  sa 
vieille  expérience  de  l'utilité  de  l'établissement  dont  il  avait 
à  parler  incidemment,  il  crut  pouvoir  se  dispenser  d'en  exposer 
les  preuves,  et  ne  dit  que  deux  ou  trois  mots  décisifs  sur  ce  sujet. 

Mais,  dans  la  séance  du  lendemain,  8  avril  1831  ,  M.  de 
Marbois,  premier  président  de  la  cour  des  comptes,  attirant 
exclusivement  l'attention  de  ses  collègues  sur  cette  question, 
presque  négligée,  comme  résolue  d'avance,  par  le  rapporteur, 
argumenta  vivement ,  d'une  part,  de  la  richesse  de  la  caisse  {elle 
possède  quatre  millions  et  demi  de  revenu  dus  à  ses  économies) 
pour  demander  la  suppression  de  la  retenue  sur  le  matériel  ; 
de  l'autre ,  de  quelques  vices  de  comptabilité,  qu'il  ne  spécifia 
même  pas ,  pour  insister  sur  la  nécessité  de  sa  réunion  à  toutes 
les  caisses  du  trésor. 

Aux  généralités  de  M.  de  Marbois,  M.  le  comte  Portai  ré- 
pondit que  la  comptabilité  de  la  caisse  lui  paraissait  admirable; 
qu'en  1 8  2  8  la  cour  des  comptes  n'avait  signalé  qu'une  omission 
de  2  à  3000  francs,  et  que,  loin  de  désirer  ïa  suppression  de 
cet  établissement,  il  pensait  que  ses  analogues,  s'ils  étaient 
multipliés  en  France,  rendraient  de  grands  services  et  aux  corps 
auxquels  ils  seraient  affectés,  et  aux  finances. 

M.  de  Rigny ,  ministre  de  la  marine ,  parla  dans  le  même- 
sens  que  M.  Portai,  et  la  réplique  de  M.  de  Marbois  fut  assez 
faible  pour  que  l'on  en  fil  la  remarque. 
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A  ce  débat  assez  peu  important  se  borna  la  discussion  géné- 
rale; la  même  question  revint  à  l'occasion  de  l'article  26,  et 
cette  fois  l'attaque  fut  plus  vive. 

M.  Roy ,  trois  fois  ministre  des  finances ,  plaida  très- 
chaudement  et  très-adroitement  en  faveur  de  la  centralisation 
au  trésor.  Rappelant  les  termes  de  la  loi  du  1 3  mai  1791,  qui 
n'autorise  pas  la  caisse  des  invalides  de  la  marine  à  acquitter 
les  pensions  excédant  le  chiffre  de  600  francs,  et  le  principe 
de  la  législation  des  pensions,  qui  veut  que  toutes  les  pensions 
à  la  charge  de  l'état  (  et  l'article  2  6  déclare  telles  les  pensions 
de  l'armée  de  mer  ) ,  soient  inscrites  sur  le  grand-livre  de  la 
dette  publique  et  payées  au  trésor,  il  en  conclut  :  «  Que  la 
»  disposition  par  laquelle  toutes  les  pensions  du  département 
»  de  fa  marine,  dont  plusieurs  peuvent  atteindre  6,000  fr. , 
»  devraient  être  payées,  sans  distinction  et  sans  exception, 
»  par  la  caisse  des  invalides ,  serait  subversive  de  la  législation 
»  générale  et  de  la  législation  spéciale.    » 

Après  ce  discours ,  ie  plus  éloquent  des  orateurs  de  la 
chambre  des  pairs ,  le  vicomte  Laine ,  qui  appartient  à  l'ad- 
ministration de  la  caisse  des  invalides  comme  président  de 
la  commission  de  surveillance,  se  leva  pour  la  défendre.  II  ré- 
pondit que  ce  n'était  pas  de  l'année  1791  que  datait  l'insti- 
tution de  la  caisse ,  mais  qu'on  la  devait  à  Colbert  et  à  Louis 
XIV;  que  la  pénurie  de  son  état  financier,  en  91,  fit  seule 
porter  dans  la  loi  de  cette  époque  qu'elle  paierait  les  pensions 
des  marins  jusqu'à  concurrence  de  600  fr.  ;  que  depuis  la  res- 
tauration, elle  avait  été  chargée,  par  des  actes  de  l'administration 
publique,  et  au  su  des  lois  annuelles  des  finances,  de  payer  les 
pensions  de  tous  les  marins,  officiers  et  matelots,  à  quelque 
somme  qu'elles  pussent  monter ,  et  que  cette  réunion  des  petites 
pensions  aux  grandes  formait  le  plus  heureux  lien  entre  tous 
les  marins ,  depuis  l'amiral  jusqu'au  simple  pêcheur. 

»  On  ne  devait  pas,  ajoute  M.  Laine ,  dont  nous  copions  ici 
»  les  expressions,  porter  envie  aux  ressources  de  la  caisse ,  car 
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»  elles  sont  pures  ;  elles  sont  formées  par  le  sacrifice  des  marins 
»  et  sont  leur  patrimoine.  >> 

Passant  aux  avantages  qu'on  se  promet  de  la  centralisation , 
l'orateur  démontre  qu'ils  seraient  nuls  ;  il  attaque  cette  manie 
comme  ruineuse  et  féconde  en  abus  ;  et ,  par  fexposé  des  opé- 
rations de  la  caisse,  qui,  ayant  un  établissement  central ,  un  di- 
recteur unique ,  étend  ses  liens  dans  tout  l'univers  pour  l'intérêt 
des  marins  et  de  leurs  familles ,  il  prouve  que  c'est  demander 
la  centralisation  de  la  centralisation  même. 

Le  duc  de  Valentinois  parla  dans  le  même  sens,  ainsi  que 
le  comte  Abrial;  et  après  une  discussion  continuée  entre 
M.  Roy  et  M.  Portai,  l'amendement  du  premier  fut  rejeté  et 
l'article  adopté.  > 

Il  était  important  de  donner,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
quelque  étendue  à  l'analyse  de  ia  discussion  dans  les  deux 
chambres.  Les  partis  pour  et  contre  y  prirent  position,  pour 
ainsi  dire.  Comme  elle  n'est  pas  assez  éloignée  de  nous  pour 
que  des  changemens  bien  marquans  aient  pu  avoir  lieu  dans 
leurs  dispositions  respectives,  il  n'est  pas  absolument  téméraire 
de  tirer  de  cette  dernière  lutte  des  inductions  favorables,  et  de 
rassurer  notre  population  maritime  sur  les  craintes  qu'elle 
pourrait  avoir  conçues  de  celle  qui  se  prépare. 

Et  d'ailleurs ,  depuis  cette  époque,  plusieurs  faits  ont  eu  lieu 
qui  doivent  laisser  l'espérance  au  fond  du  cœur  de  nos  marins; 
les  voici  : 

Une  commission  spéciale  d'examen  s'est  assemblée  sous  îa 
présidence  du  ministre  de  la  marine.  Après  le  plus  conscien- 
cieux travail,  elle  s'est  presque  à  l'unanimité  prononcée  pour 
le  maintien  de  la  spécialité  de  la  caisse. 

A  peine  la  commission  chargée  de  l'examen  de  la  loi  por- 
tant règlement  définitif  des  comptes  de  1828,  eut-elle,  dans 
son  rapport  à  la  chambre  le  5  mars  1 830,  demandé  la  suppres- 
sion de  la  spécialité  en  vertu  de  laquelle  existe  la  caisse  des 
invalides  de  ia  njarine,  et  d'ordonner  le  versement  de  toutes 
les  valeurs  qui ;la  composent  à  la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
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lions ,  que  de  tous  les  points  du  littoral  des  pétitions  furent 

adressées  à  la  chambre. 

M.  le  comte  J;  ubert  en  fit  le  rapport  dans  la  séance  du  1 2 
novembre ,  et  conclut  au  renvoi  à  M.  ie  ministre  de  la  marine 
et  à  la  commission  du  budget. 

.  Ces  conclusions  furent  adoptées  à  l' unanimité.  Il  faut  dire 
aussi  que  jamais  plaidoyer  plus  chaleureux  n'avait  été  prononcé 
en  faveur  de  la  conservation  de  l'institution.  Le  rapporteur 
avait  eu  l'heureuse  idée  de  présenter  à  la  chambre  le  résumé 
des  pétitions  les  plus  importantes,  et  de  faire  parler  les  pétition- 
naires eux-mêmes.  Leur  éloquence  simple,  mais  chaleureuse, 
obtint  un  triomphe  complet. 

Voilà  comment,  dans  notre  bon  sens,  nous  raisonnons, 
disaient  les.  marins  de  Boulogne.  «  Personne  ne  peut  nous  con- 
»  tester  la  propriété  de  ceux  des  fonds  de  notre  caisse  qui 
»  proviennent  de  trois  pour  cent  de  retenue  sur  nos  gages  et 
»  nos  parts  de  prises  ;  quant  à  la  retenue  des  trois  pour  cent 
n  sur  les  dépenses  du  matériel  de  la  marine,  nous  sommes 
»  trop  bons  citoyens  pour  ne  pas  applaudir  à  ce  sacrifice,  si 
»  les  besoins  de  l'État  ie  rendent  indispensable.  »  On  a  vu 
plus  haut  que  déjà  la  moitié  de  ces  trois  pour  cent  fait  retour 
au  trésor. 

Les  marins  d'Andreselles  et  d'Elaples,  en  d'autres  termes, 
;tenaient  un  langage  dicté  par  le  même  esprit  de  patriotisme. 
Il  en  était  ainsi  de  tous  les  autres. 

Vingt -cinq  mille  signatures  appartenant  à  des  hommes 
placés  dans  toutes  les  positions ,  depuis  l'amiral  jusqu'au 
mousse,  depuis  le  fonctionnaire  supérieur  jusqu'au  commis 
aux  écritures,  s'étaient  donné  rendez-vous  au  bas  de  ces  pé- 
titions si  remarquables.  Comment  un  tel  appel  fait  aux  dé- 
putés de  la  France  n'aurait-il  pas  été  écouté  par  eux  ? 

Enfin ,  dans  ia  séance  du  3  0  novembre  dernier ,  le  rapport 
sur  ie  budget  particulier  de  la  marine  a  été  distribué  à  la  chambre 
des  députés.  On  vient  de  voir  que,  sur  ia  proposition  de  M. 
Jaubert,  les  pétitions  des  marins  avaient  été,  par  un  vote  spé- 
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ciai,  renvoyées  comme  documens  à  la  commission  générale  du 
budget;  c'était  donc  un  devoir  pour  la  partie  de  cette  com- 
mission qui  avait  été  chargée  de  l'examen  du  budget  de  la 
marine,  de  se  livrer  à  une  discussion  sérieuse  sur  la  caisse  des 
invalides ,  et  d'en  dire  son  avis.  C'est  aussi  ce  qu'elle  a  fait  ;  et 
M.  Beslay  père,  déjà  membre  de  la  commission  d'examen  près 
du  ministère,  a,  dans  le  rapport  le  plus  lumineux,  complète- 
ment justifié  la  caisse  des  divers  reproches  qui  lui  étaient  faits, 
et  prouvé  futilité,  l'impérieuse  nécessité  mêmede  son  maintien 
dans  l'état  où  elle  se  trouve. 

Son  rapport  se  distingue  sur-tout  par  des  aperçus  frappans 
d'évidence  sur  les  effets  funestes  à  notre  navigation  qu'entraî- 
nerait une  centralisation  dont  l'esprit  de  fiscalité  se  substitue- 
rait aux  dispositions  paternelles  de  l'administration  actuelle. 

II  n'est  que  trop  certain  que  notre  navigation ,  déjà  trop 
chère,  soutient  avec  peine  la  concurrence  étrangère.  C'est  là 
un  mal  dont  personne ,  pour  ainsi  dire ,  ne  songe  à  indiquer 
les  causes  et  à  proposer  le  remède,  et  nous  espérons  bien  pou- 
voir y  revenir  plus  tard . 

Mais  en  présence  de  ce  fait,  comment  songer  à  donner  à 
nos  marins  des  inquiétudes  sur  leur  avenir ,  auquel  veille  la 
caisse  providentielle  des  invalides  ?  Comment  ne  pas  craindre 
que  nos  matelots ,  cessant  d'être  retenus  dans  nos  ports  par 
cette  assurance  d'une  retraite  légitime  et  inviolable  après  leurs 
fidèles  et  patriotiques  travaux,  n'aillent  dans  les  contrées  étran- 
gères chercher  des  salaires  plus  élevés  ?  Croit-on  aussi  que  toute 
cette  population  maritime  qui,  de  dix- huit  à  cinquante  ans,  fait 
à  sa  patrie,  par  le  système  de  Tinscription,  le  sacrifice  de  sa 
liberté,  qu'au  moindre  mot,  à  la  moindre  réquisition,  on 
trouve ,  pendant  32  ans ,  prête  à  quitter  ses  foyers,  sa  famille, 
son  pays ,  pour  aller  affronter  les  hasards  des  navigations  loin- 
taines ou  les  boulets  de  fennemi,  croit-on  qu'elle  consentirait 
aussi  aisément  à  vivre  sous  f  empire  de  lois  exceptionnelles,  si 
eiïe  n'était  plus  certaine  de  trouver  la  récompense  après  le  ser- 
vice, sans  passer  à  travei^  le  dédale  de  formalités,  de  lenteurs, 
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(le  preuves  trois  fois  faites,  qu'une  fiscalité  sans  entrailles  pla- 
cerait toujours  entre  ses  droits  et  leur  acquittement? 

C'est  appuyée  de  ces  puissantes  considérations  et  forte  de 
tous  ces  précédens  que  nous  venons  de  rappeler,  que  la  caisse 
des  invalides  va  paraître  de  nouveau  devant  les  arbitres  de  son 
sort.  L'issue  du  procès  ne  saurait  être  douteuse.  Tant  de  braves 
gens,  comme  disait  M.  Begouen  au  13  mai  1791  à  la  tribune 
de  l'assemblée  constituante ,  n'auront  pas  reclamé  en  vain ,  non 
pas  la  récompense  qu'ils  méritent ,  mais  leur  part  au  dépôt 
qu'ils  ont  confié  au  gouvernement  sous  la  garde  de  toutes  les 
lois  de  l'honneur  et  de  la  justice. 

'  A.    GÉRARD. 


[  N"39.  ] 
MÉMOIRE  sur  le  choléra-morbus  de  Smyrne. 

Smyrne  ,  le  1""  novembre  1831. 

Le  choléra-morbus  a  paru  à  Smyrne  ;  les  habitans  de  cette 
ville  avaient  eu  connaissance  de  l'irruption  de  ce  fléau  dans 
Jempire  ottoman ,  par  ses  deux  frontières  du  sud  et  de  l'est. 

Dans  l'est,  la  Moldavie,  la  Valachie,  la  ligne  du  Danube, 
celle  de  TÈbre,  aujourd'hui  la  Maritza;  les  côtes  de  la  Mer 
Noire;  les  villes  de  Constantinople ,  d'AndrinopIe,  de  Rho- 
dosto ,  Dénos ,  en  étaient  affligées. 

Sur  la  frontière  sud ,  les  côtes  du  Golfe  Persique ,  celles  de 
la  Mer  Rouge,  le  cours  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ,  les  tribus 
arabes  campées  sur  leurs  bords ,  et  les  villes  de  cette  partie  de 
l'empire,  en  étaient  isolés;  en  Egypte,  les  villes  du  Caire  et 
d'Alexandrie  voyaient  leur  population  diminuée  chaque  jour 
par  une  afïreuse  mortalité. 

■  La  partie  de  l'Asie  mineure  connue  sous  le  nom  de  Natolie, 
était  exempte  de  ce  fléau,  lorsque,  dans  la  nuit  du  24  au  25 
septembre,  il  éclata  brusquement  dans  la  ville  de  Smyrne 
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1"  Observation, 

Appelé,  îe  25,  à  huit  heures  du  matin  ,  chez  ïc  Juif  AF>ra- 
ham  Jussuram  ,  Je  m'y  rendis  à  Tinstant.  Cet  homme,  âge 
d'environ  trente  ans,  était  fort  et  bien  portant;  il  n'avait  ja- 
mais été  malade;  il  était  attaché  comme  courtier  à  une 
maison  française. 

L'examen  attentif  de  i'état  dans  lequel  iî  se  trouvait  au  mo- 
ment de  ma  visite,  ïe  récit  qui  me  fut  fait  par  sa  famille  de  ce 
qui  s'était  passé  pendant  la  nuit  et  avaut  mon  arrivée,  m'c- 
clairèrent  sur  sa  maladie,  et  je  ne  pus  douter  que  j'avais  sous 
les  yeux  le  choïéra-morbus  de  i'ïnde. 

Vers  lesquatre  heures  du  matin,  ce  Juifavait  été  brusquement 
ëveiilé  par  de  vives  douleurs  au  bas-ventre,  avec  des  nausées; 
il  avait  éprouvé  quelques  vertiges;  les  membres  inférieurs 
frappés  d'une  stupeur  telle ,  qu'ifs  ne  pouvaient  supporter  le 
poids  du  corps ,  avec  des  tremblemens  dans  les  cuisses  et  les 
jambes ,  qui  de  temps  à  autre  éprouvaient  des  crampes  dou- 
loureuses. 

Le  froid  glacial  cjui  avait  saisi  les  pieds  s'étendit  ie  long  des 
jambes,  et  gagna  bientôt  les  avant-bras;  il  vomit  d'abord  des 
matières  ahmentaires  altérées,  qui  sans  doute  étaient  un  ré- 
sidu du  repas  pris  le  soir  avant  l'invasion. 

Les  vomissemens  subséquens  et  très-répétés  lui  faisaient 
rejeter  un  liquide  d'un  gris  saie,  ressemblant  à  de  l'eau  de  riz; 
ces  vomissemens  étaient  accompagnés  de  fortes  douleurs  dans 
le  bas-ventre. 

H  n'eut  aucune  évacuation  diarrhéique;  mais  îe  besoin 
fréquent  d'uriner  lui  faisait  rendre  chaque  fois  une  grande 
quantité  d'urine  peu  colorée. 

Tous  les  symptômes  que  je  viens  de  rapporter  s'étaient 
déclarés  simultanément.  Les  seuls  secours  qui  hii  furent  pro- 
digués par  les  parens  qui  l'entouraient,  consistèrent  dans  plu- 
sieurs tasses  de  thé  :  cette  boisson  hii  procurait  du  soudaine- 
ment au  moment  qu'il  la  prenait,  et  diminuait  instantanément 
Ann.  jiarit.  II«  Partie,  t.  1.  1832.  X 
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le  froid  Jont  îfs  fxtrcrailcs  étaient  frappées.   Au  fâcheux  L*?- 
lileau  que  je  viens  de  déciirc,  d'après  ic  récit  du  malade  et  des 
•nssistans,  je  dois  présenter  ici  ie  détail  de  mes  propres  obser 
valions. 

La  lace  était  d'une  couleur  terreuse,  son  expression  ceiïe 
(le  la  douleur;  ics  yeux  étaient  caves  et  enfoncés  ;  ïa  respira- 
tion peu  gênée;  il  soupirail  souvent;  îa  peau  sèciie  et  aride; 
il  poussait  de  temps  à  autre  des  cris  aigus,  dont  il  rapportait 
ia  aiuse  à  des  douleurs  vives  et  inslantanées  dans  le  bas- 
ventre,  ainsi  qu'aux  bras  et  aux  jambes;  ïes  doigts,  ie  poi- 
gnet, iavant-bras  droit,  fortement  contractés  dans  ie  sens  de 
ïa  flexion  ;  le  muscle  biceps  proéminent  ,  rétracté,  éprou- 
vant des  crampes  douloureuses  ;  les  coritours  de  ce  muscle  se 
dessinant  sous  ies  tégumens  :  mêmes  phénomènes  sur  la 
jambe  du  même  côté;  ies  membres  gauches  dans  leur  état 
naturel;  des  anxiétés  pénibles  et  répétées  obligeaient  ie  ma- 
îade  à  changer  de  position  à  chaque  instant;  ia  langue  blan- 
châtre et  humide;  le  pouls  déprimé,  obscur,  à  peine  sen- 
sible; îes  fonctions  cérébraîes  entières;  ie  malade  jouissait  de 
toutes  ses  facultés  intellectuelles;  ii  répondait  avec  suite  à 
toutes  les  questions  qui  lui  étaient  adressées;  ii  rendait  compte 
de  chaque  sensation  quil  éprouvait;  il  annonçait  avec  exacti- 
tude ie  retour  des  crampes  et  des  douleurs  musculaires  un 
instant  avant  leur  apparition  ;  ii  disait  ressentir  alors,  dans  les 
membres  affectés,  des  tiraillemens  qu'il  comparait  à  i'eflet  d'une 
corde  tendue  dans  le  sens  de  lu  longueur  des  muscles  atteints 
de  crampes. 

Le  trajet  des  veines  placées  sur  le  dos  des  mains  et  des 
pieds  était  marqué  par  une  ligne  bleuâtre  presque  livide, 
dure  et  résistante  à  ia  pression;  ie  bas-ventre  souple,  modéré- 
ment chaud.  Tel  est  ie  tabîeau  que  me  présenta  Abraham 
Jussuram  à  ma  première  visite. 

De  fortes  frictions  furent  faites  sur  ies  membres  refroidis, 
avec  des  (latielïes  imbibées  de  vinaigre  alcoolisé,  sinapisé , 
camphré;  elles  fureiit  contuuiées  jusqu'au  retour  de  la  chaleur; 
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rîes  sinnpisrties  arrosés  d'ammoniaque  liquide  furent  places  sur 
ia  face  dorsale  des  piecis  et  sur  îa  face  interne  des  jambes. 

Six  bouteilles  remplies  d'eau  très  chaude,  et  bien. bouchées, 
furent  mises  sous  ies  couvertures,  une  sous  chaque  pied,  une 
entre  ïes  genoux,  une  entre  ies  cuisses,  et  une  entre  chanue 
avant-bias;  ces  moyens  ramenèrent  la  chaîeur;  une  légère  trans- 
piration s'établit,  et  devint  bientôt  une  abondante  sueur. 

Une  forte  infusion  de  fleurs  de  camomille  est  largement 
administrée;  souvent  rejetée  par  le  vomissement ,  eiïe  est  à 
l'instant  répétée;  le  bas-ventre  est  fomenté  avec  la  même  infu- 
sion ,  et  les  fleurs  sont  appliquées  en  guise  de  cataplasme. 

Le  vomissement  et  les  douleurs  abdominales  ne  furent  dé- 
truites que  par  de  fortes  doses  de  laudanum.  Les  premières 
prises  de  ce  calmant,  portées  à  vingt  gouttes,  sont  successive- 
ment rejetées ,  et  à  l'instant  répétées ,  avec  l'augmentation 
progressive  de  dix  gouttes. 

Le  malade  consomme  trois  gros  de  laudanum  ;  ce  médica- 
ment amène  ia  cessation  du  vomissement  bianchâtre  et  du 
flux  d'urine. 

Des  applications  huileuses,  opiacées,  sur  les  muscles  dou- 
loureux, ramènent  ces  organes  à  ieur  état  naturel.  L'état  gé^ 
nérai  dit  malade  est  amélioré  vers  les  onze  heures. 

Retovuné  auprès  de  lui  vers  ies  quatre  heures  après  midi, 
je  ie  trouvai  dans  un  état  satisfaisant,  à  paît  un  iégef*lîarco- 
tisme,  qui  fut  combattu  avec  succès  par  des  applications  vi- 
naigrées sur  ie  front  et  ies  tempes,  et  du  café  fort  sans  sucre. 

La  guérison  est  complète  le  ienderaain.  Une  nourriture 
légère,  et  des  infusions  amères  aromatisées,  firent  cesser  l'ex- 
trême faiblesse  inévitable,  suite  d'une  maladie  aussi  violente* 

â«  Observation.    ■ 

Appelé,  fe  26  du  même  mois,  vers  îes  neuf  heures  du 
matin ,  chez  îa  nommée  Rachel,  femme  indigente,  logée  dans 
imc  espèce  de  cave,  je  trouvai  cette  malade  dans  l'état 
suivant, 

X. 
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Saisie  ,  vers  !e  matin  à  cinq  heures,  de  vertiges,  de  nausées, 
de  refroidissement  des  membres,  avec  des  crampes  doulou- 
reuses, flexion  des  doigts  et  des  poignets,  rétraction  des 
avant -bras  sur  les  bras,  forte  extension  des  pieds  sur  les 
jambes,  raideur  tétanique  du  corps,  yeux  enfoncés,  face  ter- 
reuse, nez  efïilé,  vomissement  blanchâtre  ,  selles  nombreuses 
de  même  couleur,  accompagnées  de  vives  douleurs,  borbo- 
rygmes  trcs-bruyans,  fonctions  cérébrales  entières. 

Forte  friction,  avec  le  vinaigre  cité,  sur  les  extrémités  re- 
froidies; application  des  sinapismesammoniacés;  briques  chauf 
fées,  sous  les  couvertures;  traitement  interne,  semblable  au 
précédent;  retour  de  la  chaleur,  apparition  d'une  légère  moi- 
teur sur  la  peau. 

Les  premières  prises  de  laudanum  rejetées  par  le  vomisse- 
ment; augmentation  progressive  de  ce  calmant;  une  abon- 
dante sueur  s'établit;  la  peau  devient  souple;  cessation  du 
vomissement  et  de  îa  diarrhée;  disparition  des  crampes  ;  con- 
valescence prononcée  vers  les  quatre  heures  du  soir:  la  nuit  est 
bonne;  foiblesse  excessive;  bouillons  de  viande  de  bœuf;  quel- 
ques cuillerées  de  vin  chaud  sucré,  aromatisé  avec  la  rupture 
de  noix-muscade  ;  alimentation  légère  souvent  répétée  ;  elle 
consiste  en  potages  au  vermicelle.  La  femme  Rachel  a  pris 
cent  vingt  gouttes  de  laudanum,  dont  la  moitié  rc jetée  par  îe 
vomissement;  point  de  narcotisme.  Infusion  amère,  dont 
i'usage  termine  la  guérison. 

3«  Observation. 

Esther,  fille  d'un  des  premiers  rabbins  de  la  communauté 
juive,  est  prise  subitement,  dans  la  nuit  du  2  octobre,  de  vives 
douleurs  dans  l'abdomen,  avec  vomissement  et  diarrhée;  les 
matières  rejetées  par  l'estomac  et  celles  expulsées  par  les  selles 
sont  blanches;  crampes  dans  les  membres  presque  glacés.,  pouls 
imperceptible;  les  pulsations  des  artères  temporales  nulles; 
à  peine  puis-je  distinguer  quelques  mouvemens  obscurs  le 
long  du  trajet  des  carotides  ;  la  tète  saine. 
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Les  secours  mentionnes,  iidiiiini.str(''s  avec  beaucotip  d'ae- 
tivito  et  de  suite,  n'ont  aucun  succès;  les  btimulans  internes 
échouent;  le  froid  gagne  ie  bas-ventre  et  ia  poitrine  :  un  large 
sinapisme  amraoniacé,  appliqué  sur  chacune  de  ces  cavités, 
ne  produit  aucun  eflét;  les  pieds  et  les  mains  sont  iivides,  le 
trajet  des  veines  de  ces  parties  est  cordé ,  les  cramjies  se  ma- 
nifestent jusque  dans  les  muscles  du  cou;  un  bain  cliaud  est 
prescrit,  il  n'a  pas  lieu;  Eslher  s'éteint  à  cin({  iieures  du 
soir,  en  ma  présence  et  sous  ies  yeux  de  M.  le  docteur  Cross, 
appelé  en  consultation. 

4^  Otservation. 

le  sieur  Moreno  Seguro ,  kiakcnja,  ou  représentant  de  Ta 
communauté  juive,  âgé  de  74  ans,  me  fait  apjjeler  à  huit 
heures  du  matin ,  le  5  octobre  :  il  avait  été  brusquement  pris, 
dans  la  nuit,  de  vomissemens  et  de  diarrhée  blanchâtre;  froid 
très-intense  aux  extrémités;  crampes  dans  les  bras,  rétrac- 
tion des  doigts ,  des  poignets  et  des  avant-bras  ;  peau  ter- 
reuse, aride;  traits  décomposés;  les  yeux  enfoncés;  les  mains 
et  les  pieds  tendus,  leurs  veines  prononcées  en  corne. 

Je  tiens  la  même  conduite  que  pour  les  précédents  attaqués'; 
ies  stimulans  externes  conmie  les  internes  ,  le  laudanum 
porté  à  la  dose  de  soixante  gouttes ,  ne  produisent  aucun 
effet. 

Moreno  Seguro  succombe  à  sept  heures  du  soir. 

5^  Observation. 

Appelé  le  7,  avec  le  docteur  Masgana,  chez  ie  sieur  Dé- 
métri,  marchand  grec,  logé  dans  la  grande  rue  des  Jardins; 
rendus  chez  iui  vers  les  six  heures  du  matin ,  nous  trouvons 
ce  malade  vivement  frappé  de  la  crainte  de  ia  mort. 

Son  corps  était  entièrement  refroidi;  l'invasion  du  cho- 
léra avait  eu  lieu  à  trois  heures  du  matin,  après  un  souper 
copieux,  composé  de  poisson.  If  n'avait  eu  ni  vonnssemens 
ni  diarrhée;  les  facultés  nUciiettueiles  en  bon  état,  peau  ter- 
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relise ,  lividité  des  pieds  et  des  mains ,  noirceur  des  ongles , 
veines  cordées.  Tous  les  moyens  mis  en  usage  restent  sans 
efFet  ;  Démctri  s'éteint  vers  ies  dix  heures, 

Ce  Observation. 

Appelé  ie  même  jour,  vers  les  onze  heures  avant  midi , 
chez  le  nommé  Cagnio,  boutiquier  grec,  logé  dans  îe  quartier 
de  Fassoîa,  je  trouve  son  enfant,  âgé  de  dix  mois,  poussant 
des  cris,  se  tourmentant  dans  son  berceau,  ies  extrémités 
froides,  les  avant-bras  rétractés;  le  père  mo  dit  que  l'enfant 
avait  vomi,  à  deux  reprises,  du  lait  caiilé  en  grumeaux,  ré- 
pandant une  forte  odeur  d'aigre. 

Les  frictions  vinaigrées  n'ont  pas  lieu  ;  je  les  redoute  sur 
une  peau  aussi  tendre  :  du  son  très-chaud  est  répandu  sur  les 
membres  de  l'enfant;  des  fomentations  de  camomille  sont  ap- 
pliquées sur  le  bas-ventre  et  la  poitrine;  une  tasse  d'infusion 
des  mômes  ileurs,  dans  laquelle  je  jette  six  gouttes  de  lau- 
danum ,  lui  est  administrée  par  cuillerées  très-rapprochées  : 
retour  de  la  chaleur,  de  la  moiteur;  deux  selles  jaunâtres, 
après  lesquelles  la  guérison  se  prononce  ;  le  sem  lui  est  pré- 
senté, il  le  saisit;  le  sommeil  survient. 

D'après  mes  questions,  la  mèie  me  déclare  que  son  enfant 
avait  été  brusqijement  atteint,  après  avoir  tèté  sa  nourrice, 
qui,  le  matin,  avait  fait  un  ample  déjeuner  avec  du  melon. 

te  Observation. 

Sultane,  jeune  fille  athénienne,  domestique  de  M.  Faiiveï, 
vice-consul  de  France,  est  saisie  subitemeiil  le  8,  à  neuf  heures, 
du  soir. 

Froid  glacial  des  extrémités ,  face  terreuse  ;  dans  les 
premiers  vomissemens  ei'j  rejette  des  matières  alimentaires 
peu  altérées  ;  les  vomissemens  suivans  sont  blanchâtres  ; 
des  douleurs  abdominales  amènent  de  nombreuses  éva- 
cuations de  même  couleur  ;  ies  crampes  des  bras  et  des 
jambes  iui  font  jeter  des  cris;  elle  accuse  un  sentiment  de 
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constriction  à  Icpigaslre;  ie  pouls  filifurmc,  à  })cinc  sensiLIe 
au  tact. 

Des  frictions  vinaigrées  sur  îes  extrcmiîc's  ,  exercées  péncîanE 
inie  heure,  ramènent  un  peu  de  chaleur;  des  sinapisnies  sont 
placés  sur  la  face  dorsale  des  pieds,  sur  ics  jambes,  et  un  cin- 
quième sur  i  epigastre. 

Des  briques  chauffées  sont  placées  sous  les  couvertures;  la 
chaleur  augmente,  la  face  reprend  son  aspect;  il  se  manifeste 
un  peu  de  sueur;  ie  pouls  se  relève;  îe  vomissement  et  la 
diarrhée  persistent  :  trois  doses  de  laudanum  ,  portées  à  vingt 
gouttes  chacune,  sont  prises  à  un  quart  d'heure  de  distance; 
les  évacuations  diminuent,  les  douleurs  et  les  crarapcs  dispa- 
raissent; vers  minuit,  Sultane  s'endort. 

Le  lendemain  à  huit  heures,  je  la  trouve  dans  un  élat  de 
narcolisme,  avec  rêvasseries,  loquacité,  chaleur  à  la  pe;iu,  ie 
pouls  très-vif:  une  s.iigncede  12  onces  est  prescriîc;  infusion 
de  fleurs  de  tilleul  acidulée  pour  boisson  ;  douze  sangsues 
sont  appliquées  aux  tempes;  vers  midi,  des  compresses  imbi- 
bées d'oxicrat  sont  placées  sur  le  frotU;  une  tasse  de  c:^av  lui 
est  présentée,  elle  est  bue  avec  avidité;  un  lavement  vinaigré 
est  administré  et  gardé;  des  alimcns  sont  demandés;  elle  prend 
un  bouillon;  elle  désire  des  grenades  ,  on  lui  en  donne. 

Sultane  est  très-bien  le  soir;  elle  posse  une  nuit  tranquille, 
quoique  sans  sommeil;  ie  lendemain  eîie  est  guérie. 

Thérèse,  autre  fdle  de  service  dans  la  même  maison,  ayant 
soigné  sa  conîpngne,  est  atteinte  dans  la  nuit  du  tendemain; 
les  mêmes  symptômes  se  présentent  avec  moins  d'inttMisifé; 
les  mêmes  prescriptions  sont  adoptées,  excepté  la  saignée; 
point  de  narcotisme  :  guérison, 

8*^  Observation. 

Abraham  Misraqui,  jeune  Juif^  exerçant  ïa  médecine  dans 
son  quartier,  est  appelé  k  une  heure  du  n}atrn  pour  porrer  des 
secours  à  ses  co  religionnaires;  rentré  chez  iuj,  il  est  saisi  du 
choléra  ,  et  meurt  vers  ics  huit  heures. 
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9^  Observation. 

M.  le  docteur  Maffinescjue  est  conduit  dans  une  maison 
arménienne;  il  trouve  une  famiile  nombreuse  et  indigente, 
logée  dans  luie  seule  chambre  peu  spacieuse;  il  prescrit  des 
secours  à  un  des  membres  de  cette  famille,  atteint  de  ia  ma- 
ladie :  en  rentrant  chez  iui ,  il  éprouve  en  chemin  des  vertiges , 
des  nausées,  ses  membres  inférieurs  se  refroidissent,  il  est 
pris  de  syncope;  transporté  chez  lui,  il  reçoit  les  secours  les 
])lus  prompts;  les  membres  se  réchauiîent,  une  abondante 
sueur  s'établit  et  ramène  la  santé. 

10^  Observation. 

M.  Philippe  Rossy ,  négociant  français ,  passe  plusieurs 
heures  de  la  journée  du  1 3  chez  des  Turcs ,  avec  lesquels  il 
avait  des  discussions  d'intérêt  :  il  est  frappé  du  choléra  dans 
ia  nuit;  des  secours  tardifs  iui  sont  administrés:  il  succombe 
ïe  lendemain. 

La  nuit  suivante,  son  épouse  est  atteinte:  tous  les  secours 
iui  sont  prodigués  ;  eile  périt.  Cette  dame  avait  soigné  son 
mari. 

Ile  Observation. 

Caternoula  Carayanni,  fdle  grecque,  âgée  de  45  ans,  est 
atteinte  dans  la  nuit  du  1 5  au  1 6.  Les  secours  ies  plus  prompts 
iui  sont  prodigués;  îa  chaleur  se  rétablit;  une  forte  fièvre 
s'allume  ;  ia  céphalalgie  et  la  soif,  ainsi  que  ia  rougeur  de  ia 
iangue,  me  déterminent  à  lui  prescrire  une  saignée;  elle  est 
faite  :  dès  l'apparition  de  la  fièvre,  suspension  des  stinju- 
lans. 

Infusion  de  fleurs  de  tilleul  acidulée.  Retour  à  la  santé.  Les 
frictions  vinaigrées  sont  si  fortement  dûtes,  que  Caternoula 
a  diverses  écorchures  sur  ies  avant-bras. 

12^  Observation. 

Sophie  Bainderiy,  àgrc  de  treize  ans,  mcnstrucc  depuisj 
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peu ,  fille  d'un  boulanger  grec  habitant  sur  ia  marine  ,  est 
frappée  du  choléra.  Froideur  des  extrémités,  sans  crampes; 
douleurs  vives  dans  l'abdomen  ;  vomissement  blanchâtre;  point 
de  (iiarrhée  ;  le  pouis  presque  effacé  ;  la  tête  libre  :  frictions 
vinaigrées  sur  les  membres,  infusion  de  sauge  iaudanisée, 
application  de  la  sauge  infusée  sur  le  bas-ventre,  en  guise  de 
cata})iasme.  Retour  de  la  chaleur,  transpiration  abondante; 
guérison. 

Observations  générales. 

Le  choléra-morbus  parait  à  Smyrne  dans  fa  nuit  du  24  au 
25  septembre;  il  se  voit  d'abord  chez  les  Juifs;  il  reste  concen- 
tré dans  le  quartier  habité  par  cette  nation  jusqu'aux  pre- 
miers jour  d'octobre;  il  se  propage  lentement;  il  ne  se  mani- 
feste, au  commencementde  son  apparition,  que  dans  les  maisons 
les  plus  sales;  iî  n'atteint  d'abord  que  des  individus  plongés 
dans  la  plus  dégoûtante  malpropreté,  qui,  mal  logés  et  très- 
agglomérés  dans  leurs  habitations,  négligent  entièrement  et 
ieurs  personnes  et  leurs  vétemens. 

II  s'étend  ensuite  sur  ceux  des  Grecs  dont  les  habitations  sont 
les  plus  voisines  de  celles  des  Juifs.  Du  4  au  5  octobre,  il  se 
répand  dans  tous  les  quartiers  ;  il  gagne  les  jardins;  il  atteint 
les  Arméniens,  il  frappe  avec  fureur  sur  les  Turcs;  par-tout  où 
il  se  montre,  ii  fait  de  nombreuses  victimes.  Les  Européens  sont 
peu  maltraités;  et  ii  nous  est  prouvé  que  c'est  aux  soins  de  la 
^)lus  grande  propreté  et  au  régime  préservatif  qui  ieur  est  con- 
seillé que  cet  avantage  est  dû. 

La  terreur  s'empare  de  la  ville  ;  ses  habitans  la  désertent  en 
grar.d  nombre;  beaucoup  de  familles  aisées  cherchent  la  sécu- 
rité des  villages  voisins;  un  morne  silence  règne  dans  les  rues  ; 
chacun  se  renferme,  les  boutiques  sont  fermées,  ïes  Jjazars  de 
même  ;  le  commerce  est  entièrement  suspendu  ;  les  ouvriers , 
sans  travail,  sont  plongés  dans  la  misère;  la  bienfaisance  des. 
riches  ne  sulîit  pas.  Les  églises,  les  mosquées,  les  synagogues, 
siçut  fréquentées  par  toutes  ies  classes;  ia  désolation  est  dans 


(  318  ) 
là  viilc.  Je  m'étendrai  peu  sur  ia  description  du  clioîora;  les, 
observations  rapportées  au  commencenient  de  ce  méinoii  e  en 
font  connaître  la  marche  :  tout  ce  que  j'ai  vu,  tous  les  malades 
que  j'ai  soignés,  se  rattachent  à  l'histoire  que  j'ai  donnée  ;  et  a 
quelques  légères  variétés  près,  dont  je  ferai  mention,  tout  se 
ressemble.  L'invasion  de  ce  fléau  a  été  brusque  et  subite;  îe 
passage  de  i'état  de  santé  à  celui  de  maladie  est  instantané,  sans 
que  cette  transition  ait  pu  être  annoncée  ou  prévue  par  auciîu 
signe  précurseur  ;  le  plus  grand  nornbre  des  attaqués  que  j'ai 
soignés  ont  été  saisis  dans  ia  nuit. 

Dans  quelques  cas,  le  refroidissement  des  extrémités  a  pré- 
cédé l'apparition  des  autres  symptômes  ;  sur  le  plus  grand 
nombre  des  atteints,  les  vertiges,  la  cardialgie,  les  nausées, 
la  syncope,  les  crampes,  les  coHques,  la  diarrhée  blanche  ou 
flux  coliaque,  la  rétraction  des  membres,  se  sont  déveIopi)és 
ou  simultanément  ou  quelques  instans  avant  le  refroidis- 
sement. 

L'indication  la  plus  pressante  est  celle  de  rappeler  la  chaleur 
dans  les  parties  qui  en  sont  privées  ;  le  retour  de  cet  état ,  et 
l'apparition  d'une  abondante  transpiration ,  donnent  l'espoir 
fondé  d'une  prompte  guérison,  et  j'ose  avancer  que  l'homme 
dont  le  corps  se  couvre  de  sueur  est  un  homme  guéri. 

Il  est  esscniiel  de  surveiller  la  transpiration ,  et  de  préserver 
le  malade  du  moindre  refroidissement. 

Un  procédé  qui  a  réussi  chez  les  personnes  dont  la  peau 
("tait  sèche,  aride  et  couverte  de  crasse,  consistait  à  placer  dans 
le  lit  un  vase  à  large  ouverture,  tel  qu'une  casserole  ou  une 
marmite,  rempli  d'eau  Irès-chaude;  on  l'assure  par  des  draps 
de  lit  plies  en  bourrelet.  A  défaut  de  ce  moyen,  on  agira  sur 
la  peau  ;  on  cherchera  à  la  rappeler  à  ses  fonctions  par  de 
fortes  frictions  avec  le  vinaigre,  par  les  siriapismes,  les  bou- 
teilles remplies  d'eau  cliaude,  les  briques  échnuffées,  de  gros 
copeaux  de  bois  de  gaïnc  placés  sous  les  couvertures,  et  mis 
en  cor.t;;ct  avec  les  parties  refroidies;  les  bains  chauds  sina- 
pisés  iiont  trcs-indiqués^  mais  leur  pK'pan.tion  fait  perdre  uu 
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temps  précieux.  II  est  urgent  d':;gir  avec  proniptituJe  sur 
l'organe  cutané;  le  succès  dépend  entièrement  de  la  rapidité 
des  secours;  ils  sont  d'autant  plus  avantageux  qu'iis  sont  plus 
rapprochés  de  l'insîant  de  l'invasion.  S'il  était  possible  (jue 
ciiaque  attaqué  reçût  les  secours  d'un  médecin  dès  qu'il  se 
sent  frappé,  la  mortalité  serait  infiniment  moindre. 

Des  applications  aromatiques  sur  l'abdomen ,  en  forme  de 
cat.iplisme,  ont  été  très-utiles  :  les  plantes  qui  avaient  servi 
aux  infusions,  arrosées  d'esprit  de  vin.  camphré,  servaient  à  cet 
usage;  il  était  indiffèrent  d'employer  la  sauge,  la  camomille 
ou  la  menthe;  de  l'huile  opiacée,  iippliquée  en  frictions  sur 
les  muscles  affectés  de  crampes,  en  diminuait  les  douleurs. 

Le  traitement  interne  est  dirigé  de  manière  à  favoriser  l'ac- 
tion des  applications  extérieures.  Déterminer  le  retour  de  la 
chaleur  en  rappelant  la  peau  à  ses  fonctions ,  et  calmer  les 
spasmes  du  canal  alimentaire,  sont  les  deux  indications  qui 
doivent  être  remplies  pour  arriver  à  la  guérison  du  choléra. 

Les  matières  rendues  par  le  vomissement,  comme  celles  qui 
sont  amenées  parles  selles,  seront  examinées  :  tant  que  ces  ex- 
crétions seront  composées  du  résidu  des  digestions  antérieures, 
résidu  d'autant  plus  abondant  que  l'invasion  est  plus  rapprochée 
du  dernier  repas ,  il  convient  de  les  favoriser  par  l'usage  copieux 
de  l'infusion  de  camomille,  de  menthe,  de  sauge  ou  de  sureau; 
Jes  Orientaux  préfèrent  celle  des  feuilles  de  saule. 

Ces  boissons  répétées  portent  leur  action  sur  la  peau  ;  eîles 
sont  en  harmonie  avec  les  stimulans  externes  ;  elles  déterminent 
le  retour  de  la  chaleur;  elles  excitent  la  transpiration,  qu'il  est 
si  nécessaire  de  soutenir. 

Dès  que  les  matières  vomies  ou  rendues  par  les  selles 
changent  de  nature  et  de  couleur,  qu'elles  prennent  une 
teinte  blanche  et  chiïeuse,  il  devient  instant  d'administrer 
suijitement  le  laudanum  à  haute  dose;  j'ai  porté  les  premières 
doses  à  vingt  gouttes,  que  j'augmentais  de  dix  gouttes,  chaque 
fois  qu'il  était  vomi. 

Il  a  été  utile,  dans  quelques  cas,   d'ajouter  au  laudanum 
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une  close  égale  d'éther,  si  le  vomissement  se  prolongeait  et 
que  l'estomac  rejetât  tous  les  liquides;  i'extrait  gommeux  a  eu 
des  succès.  Les  iavemcns  opiacés  ont  été  employés  contre  la 
colique  et  ia  diarrhée;  ies  évacuations  ont  été  souvent  arrêtées, 
et  sur-tout  lorsqu'on  ajoutait  au  laudanum  une  petite  quantité 
d'amidon. 

Les  fortes  doses  d'opium  ont  fréquemment  amené  le  nar- 
cotisrae:  ce  dernier  état  ne  se  manifestait  qu'après  la  cessation 
des  douleurs;  il  m'a  paru  que  c'étaient  les  iavemens  qui  le 
déterminaient.  Cet  accident  n'a  jamais  eu  de  suites;  il  cédait 
promptemcnt  aux  moyens  employés  pour  le  combattre. 

Si  ion  cherchait  à  trouver  de  l'analogie  entre  le  choléra  et 
quelque  autre  maladie,  on  devrait  s'arrêter  sur  la  fièvre  algide  : 
ces  deux  affections,  tout  aussi  funestes  l'une  que  l'autre, 
se  ressemblent  beaucoup,  quant  au  refroidissement  progressif 
des  membres  ;  mais  c'est  le  seul  point  de  contact  entre  elles 
qui  ait  pu  être  observé. 

Le  caloméîas,  ajouté  à  i'extrait  gommeux  d'opium,  a  dé- 
terminé souvent  de  prompts  succès;  c'est  sur-tout  contre  la 
diarrhée,  qu'il  est  urgent  d'arrêter  de  bonne  heure,  que  ce  mé- 
lange a  réussi  :  il  était  administré  sous  h  forme  pillulaire; 
chaque  bol,  composé  de  deux  grains  de  calomel  et  d'un  grain 
d'opium ,  était  donné  de  deux  heures  en  deux  heures. 

Un  grand  nombre  de  sujets  atteints  éprouvaient,  dès 
i'invasion,  un  sentiment  de  pesanteur  à  l'épigastre  avec  des 
borborygmes  dans  le  bas-ventre;  il  était  instant  d'arrêter  ces 
signes  précurseurs  dune  diarrhée  promptement  mortelle,  par 
l'administration  du  laudanum,  qui  faisait,  pour  ainsi  dire, 
avorter  îa  maladie. 

Dans  ia  première  période  de  la  maladie,  les  saignées  géné- 
rales ont  été  funestes,  el,  dans  un  petit  nombre  de  cas  par- 
venus à  ma  connaissance ,  la  mort  les  a  immédiatement  suivies  ; 
elles  n'ont  réussi  qu'après  le  retour  de  ia  chaleur,  lorsque 
celle-ci  et  ses  accessoires  étaient  assez  intenses  pour  en  dé- 
montrer ia  nécessité.  Si,  pendant  la  durée  du  froid,  le  maiutie 


(  321  ) 
éprouvait  (ïe  ïa  pesanteur  à  ïepigastre,  avec  douleur  grriva- 
tive ,  quelque  gène  dans  la  respiration,  et  un  sentiment  de 
constriction  dans  cette  partie,  l'application  de  quelques  sang- 
sues sur  l'estomac  contribuait  puissamment  à  équilibrer  la 
chaleur  et  faisait  disparaître  ces  accidens. 

Le  régime  des  malades,  au  commencement  de  l'invasion, 
se  borne  aux  boissons  mucilagineuses  aromatisées,  l'eau  de 
riz,  celle  de  gomme,  les  infusions  de  fleurs  de  camomille, 
de  tilleul,  auxquelles  on  ajoute  ou  de  la  noix  muscade  ou  de 
la  cannelle. 

Pendant  la  période  de  la  chaleur,  l'infusion  des  fleurs  de 
tilleul  légèrement  acidulée ,  ou  l'eau  vineuse ,  apaisaient  la 
soif  et  entretenaient  la  transpiration  ;  les  boissons  seront 
données  ticdes. 

Le  choléra  n'a  point  paru  contagieux  à  Smyrne;  rien 
d'authentique  ne  l'a  prouvé  ;  les  fréquentations  les  plus  sui- 
vies, comme  les  plus  rapprochées,  des  non-atteints  avec  les 
malades,  n'ont  eu  aucune  suite;  le  contact  répété  de  leurs 
personnes,  de  leurs  effets,  de  leurs  marchandises,  n'a  point 
déterminé  d'attaques.  Les  relations  intimes  des  gens  dévoues 
à  leur  service  n'ont  rien  éprouvé  qui  pût  faire  croire  à  la  con- 
tagion. C'est  à  l'infection  atmosphérique  qu'il  faut  attribuer  sa 
propagation,  si  dans  la  même  maison  plusieurs  personnes 
étaient  frappées  du  choléra  :  il  m'a  paru  que  le  développement 
de  cette  maladie  était  en  raison  des  foyers  d'infection. 

Quant  aux  règles  d'hygiène  qu'il  est  prudent  d'adopter 
comme  préservatrices  de  la  maladie,  la  première  consiste  dans 
tous  les  soins  d'une  grande  propreté,  sur  les  personnes  comme 
dans  les  maisons. 

Il  est  très-avantageux  d'éviter  l'impression  des  variations 
atmosphériques  :  les  fenêtres  ne  seront  ouvertes  qu'après  le 
ievcr  du  soleil  ;  elles  seront  soigneusement  fermées  avant  son 
coucher. 

L'influence  de  la  douce  chaleur  de  cet  astre  csi  utile;  l'hu- 
midité sera  soigneusement  évitée;  l'usage  de  ia  flanelle  sera 


(  322  ) 
adopté  en  giïefs,  chaussons  et  caiecons;  on  ne  s'exposera  paS 
ia  nuit  aux  impressions  de  l'air;  on  fuira  la  pluie,  on  entre- 
tiendra du  feu  dans  les  appartemens;  lors  des  temps  Iiumides, 
on  entretiendra  ia  sécheresse  dans  les  cours  et. les  pièces  basses 
des  maisons,  au  moyeu  du  sahie;  les  fumigations  acides  seront 
euîployées. 

On  ne  sortira  de  chez  soi,  le  matin,  qu'une  heure  après  le 
lever  du  soieil,  après  s'être  fortifié  par  quelques  ahmens,  et 
avoir  pris  quelques  verres  d'un  vin  sec  et  généreux. 

L'usage  du  café,  celui  des  fusions  diaphorétiques,  le  soir  à 
rinslant  de  se  coucher,  maintiennent  {e  corps  dans  une  douce 
chaleur,  et  entretiennent  la  respiration.  On  s'abstiendra  de 
l'usage  du  lait  et  de  ses  composés;  cet  aliment  dispose  singu- 
lièrement aux  diarrhées  cholériques. 

Tous  les  fruits  aqueux  ou  acerbes,  les  légumes  frais,  les 
salades,  seront  proscrits;  on  ne  se  nourrira  que  de  grosses 
viaijdcs  bouillies  ou  rôties;  les  potages  au  riz,  ceux  des  diverses 
pâtes,  seront  adoptés. 

La  tranquillité  d'esprit,  îe  courage,  l'absence  de  toutes  les 
passions  brutes,  et  sur-tout  l'éloignement  de  la  crainte,  de  la 
frayeur,  sont  bien  utiles.  J'ai  vu  périr  beaucoup  de  personnes, 
et  sur-tout  des  femmes,  qui ,  frappées  de  terreur,  ne  résistaient 
point  aux  atteintes  de  ia  maladie. 

Depuis  l'apparition  du  choléra,  et  pendant  îa  durée  du 
mois  d'octobre,  la  mortalité  a  été  elhayante;  sur  8,000  atta- 
quas, ce  fléau  a  lait  5,000  victimes. 

Les  Turcs  seuls  sont  pour  la  moitié  de  ce  nombre. 

L'ue  infinité  d'individus  ont  éprouvé  de  fréquentes  pertur- 
liations  dans  le  bas-ventre;  le  laudanum  a  arrêté  tous  ces 
légers  accidens,  qui  alors  n'avaient  aucune  suite. 

Chaque  fois  que  le  terrible  spectacle  que  i  on  a  sous  les 
yeux  jette  dans  l'abattement,  il  est  instant  de  prendre  quelques 
petits  verres  d'une  liqueur  spiritueuse  quelconque. 

Terminé  à  Smyrne,  le  l"'"  novembre  183L 

Stg-nc  Ferrand,  chirurgien  de  la  marine  dc/'^  classe. 
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[  N"   40.   ] 

OunAGAN  :\  îa  Barbaho  en  août  1831.  —  Srcotirs  donne  par  ïcs 
luibilaus  de  Saint-Pierre  (Martinique). 

Au  mois  d'août  1831,  un  ouragan  furieux  ravagea  une  par- 
tie des  Antiîles,  et  principalement  la  Barbade,  possession 
anglaise.  A  la  nouvelle  du  desastre  éprouve  par  cette  colonie  , 
les  iiabitans  de  Saint-Pierre  (Martinique)  s'empressèrent  d'ou- 
vrir une  sousciiption  pour  venir  à  son  secours. 

Le  gouverneur  anglais  a  adressé,  à  cette  occasion,  le 
25  septembre,  au  gouverneur  de  ia  Martinique,  une  lettre 
dont  nous  donnons  ci-après  la  traduction. 

«J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  par  M.  de  Coëtncmpren, 
îieutenant  de  îa  marine  française,  la  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'ccrire,  en  m'envoyant  une  somme  de 4,484  fr.  20  c.^ 
provenant  d'une  souscription  faite  dans  îa  ville  de  Saint- 
Pierre  (Martinique) ,  au  profit  des  malheureuses  victimes  du 
dernier  ouragan  éprouvé  dans  notre  île. 

»  J'ai  immédiatement  mis  ce  secours  h  îa  disposition  du 
comité  ctabîi  pour  îe  soulagement  des  habitans  indigcns;  et 
je  suis  Iieureux  d'ajouter  aux  sincères  remerciemens  qui  vous 
seront  exprimés,  au  nom  de  ceux  qui  participeront  au  bien- 
fait de  cet  acte  de  charité,  ies  témoignages  de  reconnaissance 
de  tous  les  haijitans  en  général. 

))  Veuillez  croire  que  je  conserverai  h  jamais  îe  souvenir 
des  sentimens  généreux  et  humains  manifestés  par  ia  ville  de 
Saint-Pierre  envers  cette  île,  et  deia  preuve  qu'eîîea  donnée 
de  ia  sympathie  qu'elle  porte  aux  maiheureux. 

))  Permettez-moi  enfin  de  vous  exprimer  ia  îiaute  opinion 
que  j'attache  aux  sentimens  contenus  dans  votre  lettre,  et  de 
vous  réitérer  l'assurance  de  ma  gratitude  et  de  ma  haute  con- 
sidération. i> 

Cette  iettre  était  accompagnée  d'une  iettre  du  président 
du  comité  étabii  à  îa  Barbade  pour  îa  distribution  des  secours, 
ainsi  que  du  procès-verbai  d'une  dchbération  dans  iaqucîîe  ie 
c()>nité  a  voté  d'unanimes  actions  de  grâces  aux  habitans  de  la 
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Martinique ,   pour  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  venir  au 
secours  des  victimes  du  dësajtre  du  1 1  août. 


[N'^  41.] 

Sur  remploi  des  équations  de  condition  dans  l'architecture  navale; 
par  G.  Harvey. 

Le  célèbre  Chapman ,  architecte  naval  suédois ,  a  conçu 
ridée  de  déduire  les  élémons  essentiels  de  la  construction 
du  navire,  de  certaines  équaiions  de  condition,  et  de  les  rap- 
porter à  quelques  principes  primitifs.  Plusieurs  ouvrages  ont 
été  publiés  par  lui  sur  ce  sujet. 

L'auteur  de  l'article  que  nous  rapportons  présente  quel- 
ques vues  sur  cet  objet.  Il  lui  semble  que  le  but  vers  lequel 
doit  tendre  l'archilecture  navale ,  est  de  perfectionner  les 
élemens  connus ,  en  même  temps  que  ceux  qu'une  expérience 
plus  étendue  peut  encore  fournir;  d'obtenir  pour  ces  élémens 
des  coefnciens  plus  corrects  et  mieux  appropriés;  d'établir 
leurs  relations  nécessaires,  et  de  donner  à  toute  cette  re- 
cherche une  forme  plus  étendue  et  plus  scientifique.  Il  fau- 
drait regarder  chaque  élément  du  vaisseau  comme  une  fonction 
de  quelque  élément  primitif.  Il  doit  y  avoir,  par  exemple, 
quelque  relation  entre  la  longueur,  ïa  largeur,  la  profondeur 
et  le  volume  d'eau  déplacée ,  et  quelque  procédé  plus  exact 
qu'une  approximation  grossière  pour  déduire  immédiatement 
un  de  ces  élémens  des  autres.  Les  dimensions  doivent  être 
liées  par  quelque  relation  capable  d'être  exprimée  par  une 
é(juation  de  condition. 

La  surface  de  section  principale ,  celle  du  plan  de  flottaison, 
le  moment  de  stal^iiité,  la  position  du  métacentre,  celle  du 
centre  de  gravité,  doivent  être  détenriinés  pour  une  imm.er- 
sion  donnée. 

Pour  établir  ces  équations  de  condition,  il  faudrait  s'ap- 
puyer sur  l'expérience  et  l'observation  répétée,  en  groupant 
les  hhs,  et  en  tirant  par  induction  des  lois  générales. 


iBEC. 
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[  N°  42.  ] 

Projet  d'un  service  de  sauvetage  sur  les  côtes  de  France.  —  Autre 
projet  ayant  pour  but  l'établissement  d'une  société'  d'assurance 
mutuelle  entre  les  marins. 

On  ne  saurait  mieux  démontrer  l'utilité'  d'un  service  de 
sauvetage  maritime ,  qu'en  citant  ici  quelques-unes  des  ré- 
flexions qui  ont  été  faites  dans  le  temps,  sur  le  rapport  de  la 
commission  des  phares,  dans  sa  séance  du  20  mai  1825, 
relativement  au  projet  présenté  par  M.  de  Rossel  pour  la 
distribution  et  l'emplacement  des  feux  sur  les  côtes  de 
France.  Ces  réflexions  s'appliquent  parfaitement  à  l'établis- 
sement non  moins  utile  d'un  service  de  sauvetage,  dont  les 
frais  d'installation  seraient  peu  élevés  et  ceux  d'entretien 
fort  minimes. 

Le  commerce  maritime  de  France ,  en  donnant  l'exemple 
d'une  pareille  organisation,  qui  compléterait  les  services  des 
feux  et  du  pilotage ,  ne  manquerait  probablement  pas  d'en 
ressentir  également  les  effets  sur  les  côtes  étrangères,  en  retour 
des  secours  que  les  marins  des  autres  nations  recevraient  sur 
nos  côtes. 

Voici  ce  qui  a  été  dit  à  l'occasion  du  projet  de  M.  de 
Rossel  : 

«  Si  ion  frémit  d'horreur  en  apprenant  avec  quefle  bar- 
»  barie  des  riverains  avides  attirent  sur  leur  plage,  par  de 
»  perfides  signaux,  le  maflieureux  navigateur,  ce  sentinient 
»  ne  rendra-t-il  pas  plus  expressive  et  plus  générale  la 
»  reconnaissance  pour  le  gouvernement  qui  offrira  le  premier 
»  aux  marins  des  guides  assurés  et  des  côtes  hospitalières. 

»  II  est  honorable  pour  notre  époque  que  ce  perfec- 
»  tionnement  de  la  civilisation  lui  ait  été  réservé  :  mais 
»  comment  n'a-t-on  pas  calculé ,  dès  le  temps  des  premiers 
»  essais,  que,  si  jamais  économie  devait  être  désastreuse,  c'était 
«  celle  que  ion  faisait  porter  sur  des  moyens  sûrs  d'éviter  de 
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»  nouveaux  naufrages  et  toutes  leurs  funestes  conséquences 
»  pour  nos  meilleurs  marins  et  notre  commerce  le  plus 
;)  avantageux?  Les  accidens  que  je  rappelle  se  répètent  cn- 
»  core  chaque  jour,  et  la  conscience  des  dépositaires  du 
))  pouvoir  est  intéressée  à  les  faire  disparaître. 

»  On  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  combien  l'on  est 
»  porté  à  s'exagérer  les  souffrances,  les  privations  et  les 
»  dangers  des  marins;  et  cependant,  combien  peu  l'on  s'oc- 
)>  cupe  des  mesures  faciles  qui  peuvent  rendre  leur  existence 
»  plus  assurée  ! 

«  Il  y  a  peu  d'hommes  en  France  qui  ne  s'étendent  avec 
»  complaisance  sur  les  avantages  qu'un  grand  état  retire 
»  d'une  marine  nombreuse  et  instruite  ;  mais  ce  sentiment 
»  ne  va  guère  au-delà  des  bornes  d'une  conversation.  Tou- 
»  tefois,  sous  ce  rapport,  l'esprit  public  commence  à  gagner, 
»  et  l'autorité  ne  rencontrera  point  d'obstacles  à  des  plans 
»  généraux.  » 

Situation  numérique  et  moiivcmeut  des  hoiimens  du  commerce  fiançais. 

Il  existait,  au   l^""  janvier  1831,  savoir: 

1,711   bâlimens  de  100  à  600  tonneaux. 
5,375        dito       au-dessus  de  100  toDiieaux,  ponfe's. 
11,801        diLo  dito  dito  non  pont(^s. 

EnsemHe,  ,    18,887  bàtimens    portant 615,510  tonneaux. 

H  en  a  été  em})Ioyé,  année  commune,  île  1828  à  1830: 

551   au  grand    cabotage,    jaugeant     82,036  tonneaux. 
3,613  au  petit  cabotage 147,597. 

689  au  long  cours 102,71 1. 

373  à  la  pèche  de  ia  morue 46.277. 

18  à  la  pèche  de  ia  baleine 7,376. 

5,610  il  la  pèche  du  poisson  frais.  . ,      38,189. 

Total.  10,854  navires  ,  donnant  ensemble.  . .   484,186  tonneaux. 

Il  échoue,  année  commune,  sur  tout  le  littoral,  depuis 
Dunkerque  jusqu'à  Baronne,  110  navires,  dont  SS  français 
et  22  étrangers  (  ternie  moyen  des  sinistres  de  1828,  1829 
et  1830  ). 
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En  établissant,  sur  un  pareil  nombre  de  10,854  navires, 
un  premier  droit  de  30  centimes  par  tonneau,  il  produirait 
une  somme  ronde  de  145,000  francs,  calculée  sur  la  masse 
de  tonneaux  totalisée  à  484,000,  et  cette  somme  serait 
employée ,  savoir  : 

120,000^  à  la  construction  et  à  l'armenient  de  CO  bateaux 
estimés  à  2,000  francs  l'un ,  et  juges  ne'ces- 
saires  pour  monter  un  service  de  sauvetage 
sur  toutes  les  côtes  de  France. 
25,000*^  à  secourir  les  individus  qui  seraient  blessés  dans 
ce  service,  et  pour  être  distribués,  à  la  lia 
de  l'année ,  entre  les  familles  de  ceux  qui 
auraient  péri  victimes  de  ieur  dévouement 
en  portant  secours  aux  naufragés  ou  à  des 
bàticnenâ  en  péril. 

Somme  égale.  1 45,000f 

Le  droit  de  30  centimes,  payable  par  les  propriétaires 
de  navires,  ne  serait  perçu  que  la  première  année  de  l'ins- 
tailation  du  service  ;  il  serait ,  pour  ies  années  suivantes ,  de 
10  centimes.  Le  produit  de  ces  10  centimes  donnerait,  année 
commune,  sur  les  484,000  tonneaux,une  somme  de  4  8,000  fr., 
qui  se  trouverait  répartie  ainsi  qu'il  suit  : 

24,000^  pour  l'entretien  et  la  détérioration  des  60  bateaux 
de  sauvetage ,  évalués  annuellement  à  400  francs 
l'un. 

24,000^  pour  secours ,  soit  aux  individus  blessés ,  ou  à 
leurs  familles ,  en  cas  de  mort  occasionnée  à 
i'un  ou  à  plusieurs  d'entre  eux  dans  le  service  dn 
sauvetage. 

Somme  égale.  48,000*" 

Ce  droit  de  tonnage  devant  être  payé  par  moitié  entre 
le  navire  et  la  cargaison,  les  compagnies  d'assurances  mari- 
times et  les  propriétaires  des  marchandises  non  assurées,  que 
ce  service  de  sauvetage  doit  naturellement  intéresser,  rem- 
bourseraient à  l'armateur  îe  montant  de  leur  quote-part , 
d'après  le  tonnage  du  bâtiment  el  r.'-l-iï  des  marchandises 
embarquées,  et  ce,  en    raison  du  temps  de  l'assurance  ou 

Y. 
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de  la  durée  cîii  voyage,  qui  ne  serait  jamais  calculé  à  moins 
d'un  mois. 

Ce  service  de  sauvetage  serait  monté,  dans  tous  les  syn- 
dicats maritimes,  à  l'instar  de  celui  du  pilotage,  qui  serait 
dès-lors  organisé  sur  tous  les  points  de  nos  côtes,  et  il  joui- 
rait des  mêmes  avantages  que  les  tarifs  accordent  dans  chaque 
port  aux  bateaux  lamaneurs.  Ces  avantages ,  outre  les  secours 
ci-dessus  indiqués,  bien  loin  d'approcher  de  l'espèce  de 
rançon  qu'on  imposeaux  bàtimens  en  danger  sur  quelques  côtes 
étrangères,  seraient  un  stimulant  pour  les  marins,  que  leur 
intérêt  personnel  porterait  en  tout  temps  à  faire  ce  service 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

Il  suffit  de  faire  entrevoir  quelques  avantages  au  profit 
de  nos  marins  dont  le  temps  et  les  bras  seraient  employés 
dans  un  naufrage,  pour  être  certain  d'avance  que  le  com- 
merce, intéressé  par  les  résuUats  qu'il  retirerait  de  ce  service, 
souscrirait  à  ces  proposition»,  basées  d'ailleurs  sur  ia  justice 
et  l'humanité. 

Les  bateaux  de  sauvetage  seraient  constiTiits  sur  le  meilleur 
modèle  connu,  ou  par  suite  d'un  concours,  afin  d'encourager 
le  développement  des  idées  sur  un  pareil  sujet. 

Les  navires  de  commerce ,  de  même  que  les  bateaux 
sauveteurs,  seraient,  salivant  leur  capacité,  munis  d'appa- 
reils indiqués  dans  la  proposition  ri-joinle  adressée  à  M.  le 
ministre  de  la  marine  le  8  juillet  1831  ,  ou  sur  toute  autre 
•découverte  qui  ferait  l'objet  d'un  recueil  auquel  on  donnerait 
toute  la  publicité  convenable. 

Ces  bateaux  seraient  déposés  dans  chaque  station,  par 
les  soins  du  commerce,  le  plus  près  possible  du  rivage  de 
la  mer  et  d'un  poste  de  douane,  pour  éviter  des  frais  de 
surveillance;  ils  seraient  montés  par  des  marins  ou  des  rive- 
tains  de  bonne  volonté,  et  d'une  probité  bien  connue  :  car, 
à  la  honte  de  l'espèce  humaine,  on  ne  voit  que  trop  souvent, 
sur  les  côtes  fertiles  en  naufrages,  des  malheureux,  étrangers 
il  est  vrai  à  la  marine,  commettre  les  actes  de  la  plus  in- 
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famé   sordidité   envers  les   infortunes  qu'ils    sont  appelés    k 
secourir  ! 

Les  employés  des  douanes,  dont  le  service  est  si  actif  sur 
nos  côtes,  concourraient  d'autant  mieux  à  l'exécution  de  ce 
projet,  tout  d'humanité,  que  leur  devoir  les  appelle  également 
par-tout  où  ii  y  a  des  sinistres. 

Ces  bateaux  de  sauvetage,  d'une  construction  légère,  pour- 
raient être  facilement  transportés,  à  toute  heure,  sur  ies 
points  de  la  côte  où  ils  seraient  nécessaires  pour  sauver  non- 
seulement  la  vie  des  hommes ,  mais  encore  les  marchandises 
les  plus  précieuses;  ils  seraient  aussi  d'un  grand  secours  aux 
navires  qui,  aflTaîés  sur  la  côte  et  sans  en  bien  connaître  les 
écueils ,  seraient  trop  éloignés  d'un  port  pour  en  rece- 
voir promptement  un  pilote  que  le  défaut  d'eau  retiendrait 
forcément  jusqu'à  la  marée  prochaine.  Ce  cas ,  qui  n'est 
malheursement  pas  rare,  amène  souvent  la  perte  du  navire 
qui,  faute  de  secours  et  ne  pouvant  plus  tenir  la  mer,  se 
trouve  jeté  sur  la  côte  par,rla  force  du  courant  et  du  vent. 

Mode  de  souscription. 

Des  listes  de  souscriptions  seront  ouvertes  dans  toutes  les 
chambres  de  commerce  du  royaume;  il  en  sera  rendu  compte 
au  ministre  du  commerce  ;  et  aussitôt  que  la  réalisation  du 
montant  de  ces  listes  permettra  la  construction  et  par  suite 
l'installation  des  bateaux  sur  toutes  les  côtes  du  littoral,  les 
versemens  partiels  seront  effectués  par  les  armateurs  ou  pro- 
priétaires, pour  être,  par  les  chambres  respectives  de  com- 
merce, transmis  au  ministre  de  ce  département,  qui  en  fera 
immédiatement  établir  la  comptabilité. 

Copie  de  la  proposition  adressée  à  M.   le  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies ,  le  8  juillet  1831 ,  par  M.  Macquet. 

Monsieur  le  Ministre,  témoin ,  par  les  fonctions  que  j'exerçai 
long-temps  à  l'inscription  maritime  du  port  de  Calais,  du  spec- 
tacle affreux  des  naufrages  qui  engloutissent  sur  celte  côte  un 
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^rand  nombre  de  marins,  presque  toujours  sous  les  yeux 
d'hommes  généreux  qui  périssent  souvent  victimes  de  leur 
dévouement,  je  pensai  un  jour  que  les  projectiles,  portant  la 
désolation  et  la  mort  à  de  grandes  distances,  pourraient  être 
d'un  puissant  secours  pour  assurer,  autant  que  possible,  la  vie 
aux  gens  de  mer,  dont  l'existence  est  si  utile  à  l'état,  et  au 
commerce  de  la  France. 

Ayant  communiqué  dans  le  temps  cette  idée  à  un  capi- 
taine au  long  cours ,  qui  me  fit  voir  l'avantage  que  des  artil- 
leurs habiles  pourraient  en  retirer ,  je  crois  devoir  vous  faire 
connaître  aujourd'hui.  Monsieur  le  Ministre,  les  divers  essais 
que  j'en  ai  faits  depuis  dans  l'intérêt  public. 

Satisfait  des  résultats  que  j'avais  obtenus  avec  un  pistolet , 
et  encouragé  par  l'expérience  d'un  marin  ,  je  me  rendis  avec 
lui  sur  la  côte  de  Calais ,  muni  d'un  fusil  du  plus  fort  ca- 
libre, dans  lequel  nous  introduisîmes  une  baguette  percée 
d'un  trou  à  son  extrémité  ;  nous  y  attachâmes  vingt-cinq 
brasses  de  lusin ,  dont  l'autre  bout  tenait  à  un  piquet  enfoncé 
dans  le  sable. 

Arrivés  sur  la  plage,  nous  déroulâmes  le  lusin  de  manière 
à  ne  pas  gêner  son  développement.  Le  capitaine,  lâchant 
alors  son  coup  en  visant  au-dessus  d'une  perche  plantée 
à  demi-portée ,  nous  vîmes  voler  le  lusin  au-delà  du  but. 

'.  Ce  nouvel  essai  me  convainquit  de  l'idée  que  j'avais  eue 
jusque-là ,  qu'on  pourrait  facilement,  et  au  moyen  de  mon 
projet,  établir  une  communication  entre  la  terre  et  un  bâti- 
ment naufragé  ,  et  vice  versa. 

Voici  comment  ce  service  pourrait  être  installé. 
Les  riverains,  attirés  sur  la  côte  avec  un  bateau  de  sau- 
vetage ,  à  la  vue  ou  par  les  coups  de  canon  de  détresse 
d'un  bâtiment  en  péril,  planteraient  à  l'endroit  le  plus  con- 
venable ,  et  autant  que  possible  dans  la  direction  du  vent,  un 
pavillon  ou  un  fanal,  lequel,  étant  aperçu  de  l'équipage,  lui 
servira  de  point  de  mire;  alors  une  corde,  croisant  horizonta- 
lement, à  hauteur  d'homme,  le  pavillon  ou  le  fanal,  donnera, 
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au  moyen  d'une  perche  de  chaque  côte,  h  facilité  de  voir  et 
de  saisir  le  lusin. 

Après  avoir  attaché  une  aussière  à  l'un  des  bouts  du  lusin, 
l'équipage  renverra  i'autre  bout  à  terre ,  en  procédant  comme 
je  i'ai  indiqué  plus  haut,  et  selon  la  distance,  avec  telle  arme 
à  feu  qn'on  jugera  convenable ,  depuis  le  mousquet  jusqu'au 
mortier. 

II  est  bien  entendu  que  la  grosseur  du  lusin  doit  être  pro- 
portionnée à  la  force  de  l'arme  à  feu. 

Le  lusin  arrivé  à  terre ,  on  en  préviendra  l'équipage  en  bais- 
sant le  pavillon  ou  le  fanal ,  et  l'un  des  bouts  de  l'aussière 
y  étant  également  parvenu ,  on  l'amarre  sur  l'avant  du  bateau 
<Ie  sauvetage  mis  à  flot. 

A  un  signal  donné  avec  le  pavillon  ou  le  fanal ,  l'équipage 
du  navire  naufragé  halera  le  bateau ,  tandis  qu'une  seconde 
aussière,  filée  de  terre  au  fur  et  à  mesure  que  ce  bateau 
s'en  éloignera,  le  maintiendra  par  derrière  dans  la  direction 
du  navire,  en  établissant  un  va-i-et-vie?it. 

Par  suite  des  idées  que  ce  projet  m'a  fait  naître ,  j'ai  aussi 
obtenu  les  meilleurs  résultats  possibles  avec  un  cerf-volant 
en  taffetas  ciré,  dune  grande  dimension,  lancé  de  la  mer 
sur  la  côte  par  des  procédés  fort  simples  qui  l'ont  emporté 
sur  quelques  moyens  aérostatiques  que  j'avais  également  em- 
ployés. 

Le  capitaine  qui  était  présent  à  toutes  mes  expériences, 
dont  les  premières  remontent  à  l'année  1818,  fut  aussi  frappé 
de  la  facilité  avec  laquelle  un  bâtiment  peut,  à  l'aide  d'une 
flèche,  faire  parvenir  à  l'entrée  d'un  port  une  aussière  aux 
embarcations  que  le  mauvais  temps  empêche  souvent  de  lui 
porter  secours,  ou  dont  les  lenteurs  causent  parfois  la  perte 
des  navires  qui  manquent  le  port  ou  vont  se  briser  contre 
une  jetée  sous  le  vent. 

Votre  habileté ,  Monsieur  le  Ministre ,  dans  un  art  que 
vous  ennoblissez  par  vos  connaissances  et  une  longue  expé- 
rience, nie  dispense  d'énumérer  ici  les  nombreux  avantages 
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qui  peuvent  résulter  tïe  l'application  de  mon  projet  ;  car  non- 
seulement  les  projectiles  peuvent  être  lancés  par  fes  naufragés  à 
la  faveur  du  vent  qui  les  jette  sur  la  côte ,  mais  encore  de  ïa 
côte  contre  le  vent ,  sur  des  débris  ou  des  bâtimens  désemparés. 

Dépourvu,  Monsieur  le  Ministre,  des  moyens  de  donner 
plus  de  développement  à  mon  projet,  je  serais  heureux  que 
vous  me  missiez  à  même  de  le  faire  adopter  dans  toutes  les 
localités  maritimes  par  un  service  organisé  sur  toutes  nos 
côtes,  persuadé  que  je  suis  que  vous  le  trouverez  digne 
d'y  rattacher  votre  nom,  comme  à  tout  ce  que  vous  faites 
pour  le  bonheur  de  la  France  et  le  bien-être  de  nos  braves 
marins,  dont  vous  êtes  à  juste  titre  le  père. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect,  Mon- 
sieur le  Ministre , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Signé    M  ACQUET. 

Projet  d'une  société  d'assurance  mutuelle  maritime  contre  la  mort 
causée  par  les  accidens  de  la  navigation  et  l'insalubrité  du  climat 
des  colonies. 

Les  marins  n'ayant  pas  les  moyens  de  détourner  du  gain 
en  général  minime  de  leur  état  une  prime  annuelle  assez 
forte  pour  garantir,  en  cas  d'événemens  fortuits,  une  cer- 
taine somme  à  leurs  familles  par  les  assurances  ordinaires 
sur  la  vie,  dont  les  conditions  sortent  de  la  règle  commune, 
en  raison  des  dangers  de  la  navigation  et  de  l'insalubrité 
du  climat  des  colonies,  on  ne  voit  rien  de  plus  simple, 
de  plus  naturel  et  de  plus  philanthropique  que  de  former 
entre  les  marins  une  assurance  mutuelle. 

Population ,  mouvement  et  perte  des  marins  et  ouvi'iers  du  royaume. 

Nombre  des  marins  et  ouvriers  valides  inscrits  au  1*''  janvier 
1831  : 

Marins J 88,763. 

Ouvriers 10,904, 

Ensemble,  àrcj'orter 99,G6?. 
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Report 99,66Y. 

A  ce  nombre,  il  convient  d'ajouter  : 

Les  marins  et  ouvriers  hors  de  service  employe's  annuel- 
lement ,  savoir  : 

A  la  pèche  du  poisson  frais  sur  les  côtes 8,950.   )     .  _  „„„ 

Et  au  cabotage 1,100.    j     1"'"^"' 

Total 109,717. 

à  déduire: 

Ouvriers  valides  non  navigans 9,532.   J 

Marins  et  ouvriers  employe's  (anne'e  commune  )  /    27,532. 

au  service  de  l'e'tat 18,000.  ) 

Reste 82,185 

marins  et  ouvriers  qui  courent  les  risques  de  la  navigation  com- 
merciale et  de  l'insalubrité'  des  climats,  sans  assurer  à  leurs  familles, 
en  cas  de  mort  en  cours  de  voyage  ,  une  existence  qui  les  mette  à 
l'ebri  de  toute  misère. 

Sur  les  82,185  marins  vaïides  naviguant  au  commerce,  il 
en  périt  annuellement  300,  victimes  cievenemens  de  mer  et 
du  climat  des  colonies,  ce  qui  donne  un  mort  sur  273  indi- 
vidus. 

Or,  en  portant  seulement  la  prime  de  chaque  souscripteur 
à  un  liard  par  jour,  ou  4  fr.  50  centimes  par  an,  pour  faire 
participer  ie  plus  grand  nombre  possible  de  marins  à  ce 
pacte  de  famiile,  l'assure,  mort  ou  noyë  sur  273  individus, 
garantira,  soit  à  sa  veuve  ou  à  ses  enfans,  soit  à  telle  per- 
sonne qu'il  indiquera  comme  intéressée  à  son  existence,  un 
capital  de  1,228  francs. 

Le  nombre  des  noyés  et  des  morts  étant  proportionné  à 
celui  des  assurés,  les  chances  seront  les  mêmes,  quel  que  soit 
d'ailleurs  îe  nombre  des  souscripteurs. 

Les  délégués  ouayans-droitne  pourront  pas  cependant,  dans 
le  cas  contraire,  prétendre  à  une  somme  plus  forte  que 
celle  qui  résultera  de  la  répartition  du  montant  réel  de  la 
souscription. 

Conditions  ge'ne'rales  de  la  police  d'assurance. 

Tout  Français  appartenant  ou  non  à  l'inscription  maritime, 
et  se  livrant,  sur  les  bàtipiens  français,  à  ia  navigation com- 
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merciale,  pourra  (aire  partie  de  la  sociélé  d'assurance  mu- 
tuelle, moyennant  la  redevance  annuelle  de  4  fr.  50  cent. 

Sont  exceptés  de  cette  disposition  les  marins  appelés  à 
servir  sur  les  bàtimens  de  l'état ,  les  régïemens  de  la  marine 
assurant  des  secours  aux  familles  des  gens  de  mer  blessés  ou 
morts  en  activité  de  service. 

L'assurance  que  les  marins  auraient  contractée  antérieu- 
rement sera  annuHée  du  jour  où  ils  recevront  un  ordre  de 
service,  et  sans  qu'ils  puissent  réclamer  le  remboursement 
de  leur  mise,  quelque  temps  qu'il  leur  restât  à  faire  pour 
compléter  fannée. 

Si  l'assuré  se  donne  la  mort ,  s'il  est  tué  dans  un  duel  ou 
dans  un  combat  particulier,  ou  s'il  perd  la  vie  par  suite  d'une 
condamnation  judiciaire  ou  par  toute  autre  cause  étran- 
gère à  l'insalubrité  du  climat  des  colonies  ou  à  des  accidens  de 
mer,  il  s'ensuit  nullité  de  police. 

En  cas  de  mort  du  délégué,  l'assurance  appartiendra  de 
droit  à  sa  femme  ou  à  ses  héritiers  directs  ,  ascendans  ou 
descendans  ,  et  dans  les  proportions  voulues  par  la.  loi ,  à 
moins  de  disposition  contraire  de  la  part  de  l'assuré. 

L'absence  de  toute  réclamation  de  la  part  des  délégués  ou 
ayans-droit ,  à  l'époque  fixée  pour  la  liquidation  générale  et 
définitive,  entraînera  la  nullité  de  l'assurance. 

Dans  tous  les  cas  de  nullité,  les  primes  payées  seront  ac- 
quises à  la  société. 

Toute  contestation  entre  la  société  et  l'un  de  ses  membres 
ou  ayans-droit,  sur  l'exécution  du  contrat,  sera  jugée  con- 
jointement par  trois  arbitres  choisis,  l'un  par  la  société, 
l'autre  par  l'assuré  ou  les  ayans-droit ,  et  le  troisième  par 
les  deux  arbitres  réunis;  ils  sont  dispensés  de  toute  for- 
malité judiciaire. 

Des  listes  de  souscription ,  portant  un  numéro  d'ordre , 
la  dale  de  l'inscription,  les  noms  et  prénoms,  l'âge,  la  de- 
meure ,  la  profession  de  l'assuré  et  de  son  délégué ,  avec 
l'indication  de  l'année  pour  laquelle  l'assurance  aura  été  faite. 
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seront  ouvertes  au  bureau   des  classes  de    chaque  quartier 

maritime,  à  compter  du 

Les  syndics  des  communes  éloignées  du  chef-lieu  des  quar- 
tiers recevront  la  déclaration  et  les  primes  d'assurance  des 
marins  qui  ne  pourront  pas  se  rendre  au  bureau  des  classes , 
lequel  effectuera  de  suite,  dans  la  caisse  du  trésorier  des 
invalides,  le  versement  des  sommes  qu'il  aura  reçues  direc- 
tement ou  par  les  mains  des  syndics  autres  que  celui  du 
chef-îieu. 

Un  double  de  ces  îistes  d'inscription  sera  adressé  au  di- 
recteur de  ia  société,  à  Paris,  pour  suivre  les  mouvemens 
qui  lui  seront  indiqués  à  la  fin  de  chaque  mois  par  ies 
quartiers  maritimes. 

Ces  listes  porteront  la  déclaration  de  l'assuré  et  ïe  mon- 
tant de  la  souscription,  dont  on  iui  donnera  quittance  au 
bas  d'une  police  imprimée,  qui  sera  renouvelée  chaque 
année,  à  moins  que  l'assuré  ne  souscrive  pour  plusieurs 
années. 

On  entend,  par  une  année  d'assurance,  le  temps  qui 
courra  du  1""  janvier  au  31  décembre  inclusivement,  n'im- 
porte l'époque  de  l'inscription,  pour  laquelle  on  ne  recevra 
jamais  moins  de  4  francs  50  centimes,  comme  pour  l'année 
entière. 

Si,  à  l'expiration  de  Tannée,  une  absence  empêchait  le 
marin  de  renouveler  son  assurance,  les  ayans-droit  de  la 
police  précédente  pourront  le  faire,  sans  pouvoir  toutefois 
prétendre  au  remboursement  de  la  prime  de  l'année  courante, 
dans  le  cas  oii  l'assuré  serait  mort  avant  ce  renouvellement. 
Les  trésoriers  des  quartiers  maritimes  verseront,  sans  frais, 
à  la  fin  de  chaque  mois,  le  montant  des  souscriptions  dans 
la  caisse  du  trésorier  général  des  invalides  de  la  marine,  à 
Paris,  pour  être  placé,  par  les  soins  du  directeur  de  l'assu- 
rance mutuelle,  en  rentes  sur  l'état,  jusqu'à  l'époque  des 
liquidations  provisoire  et  définitive. 

Les  parties  inléressccs  justifieront  de  la  mort  des  assurés 
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par  un  acte  de  ciccès  en  due  forme;  elles  en  feront,  au'jsilôt 
que  possible,  le  dépôt  au  bureau  des  classes  de  leur  quartier, 
qui  les  transmettra,  à  la  fii^  de  i'année^  avec  un  certificat  de 
vie  des  ayans-droit,  au  directeur  de  l'assurance  centrale,  à 
Paris. 

La  répartition  du  montant,  total  de  la  souscription  ne 
pouvant  pas  être  faite  à  la  fin  de  l'année  pour  laquelle  on 
aura  souscrit,  soit  par  l'absence,  à  cette  époque,  d'une  partie 
des  souscripteurs  lors  en  cours  de  voyage,  ou  par  leur 
départ  de  France  peu  de  temps  avant  le  31  décembre,  les 
délégués  des  assurés  dont  la  mort  sera  légalement  constatée , 
recevront,  à  titre  de  secours,  le  plus  fort  à-compte  possible, 
en  attendant  le  compte  définitif,  qui  sera  arrêté  le  3  1  dé- 
cembre de  l'année  qui  suivra  celle  pour  laquelle  la  souscrip- 
tion aura  eu  lieu. 

Les  souscripteurs  dont  on  serait  sans  nouvelles  à  cette 
dernière  époque  seront  considérés  comme  perdus  :  toutefois 
des  sommes  revenant  à  leurs  délégués  seront  mises  en  dépôt; 
et  à  moins  de  renouvellement  de  police,  elles  ne  leur  se- 
ront payées  qu'autant  que  la  mort  des  marins  aurait  lieu 
dans  le  cours  de  l'année  pour  laquelle  ils  auront  sous- 
crit, ou  deux  ans  après  le  départ  de  France  du  bâtiment 
dont  on  n'aurait  point  de  nouvelles.  Si  les  assurés  repa- 
raissaient avant  l'expiration  des  deux  années,  les  sommes  mises 
en  réserve  seraient  affectées  à  la  prochaine  répartition. 

Enfin,  le  directeur  de  l'association  mutuelle  d'assurance, 
en  envoyant  dans  les  quartiers ,  par  l'entremise  du  trésorier 
général  de  la  marine,  le  décompte  des  délégués  des  assurés 
qui  en  recevront  le  montant  à  la  caisse  des  invalides ,  adres- 
sera en  même  temps  aux  commissaires  des  classes  une  expé- 
dition de  sa  gestion,  pour  être  rendue  publique. 
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[N"    43] 

MÉMOIRE  sur  tlivers  points  d'économie  et  d'hygiène  publique  ap 
plique's    aux   îles  Saint- Pierre   et  Miquelon  ;    par    le    docteur 
MicuELEï,  chirurgien  de  marine  de  6^  classe. 

Septembre  1831. 

L'esprit  d'observation ,  guide  par  la  connaissance  des  lois 
de  la  physique  générale  et  appliquée,  peut,  dans  une  colonie 
ou  toute  autre  société  naissante,  abréger  l'enfance  des  peuples 
et  les  conduire  comme  d'un  saut  aux  jouissances  de  ia  civili- 
sation, en  abrégeant  pour  eux  les  voies  tortueuses  de  la  routine. 
Le  commerce,  il  est  vrai,  peut  effectuer  ces  prodiges  sur  les 
points  les  plus  isolés,  pourvu  qu'il  y  existe  une  industrie  par- 
ticulière, une  source  productrice  quelconque:  maisalorsil  laisse 
souvent  appesantir  sa  main  intéressée  sur  une  population 
forcée  de  recourir  continuellement  à  lui  ;  un  produit  nouveau 
devient  dans  ces  circonstances  une  conquête,  un  bienfait,  un 
véritable  affranchissement.  II  est,  au  reste,  des  nécessités  aux- 
quelles le  commerce  ne  peut  pourvoir  dans  un  pays  qui 
n'offre  ([u'un  produit,  et  telles  sont  les  îles  Saint-Pierre  et 
IVliquclon.  Par  exemple,  une  nourriture  saine  et  variée,  com- 
posée de  substances  animales  et  végétales  fraîches,  donne  à 
l'homme  une  vigueur  soutenue  qu'il  chercherait  en  vain  dans 
l'usage  des  objets  importés  par  une  longue  navigation.  Les 
uns  ,  toujours  altérés  par  les  moyens  de  conservation  eux- 
mêmes,  ne  peuvent  être  exclusivement  employés  dans  les 
familles  ;  les  autres ,  introduits  dans  l'usage  habituel  par  la 
dépravation  des  goûts,  sont  plus  nuisibles  qu'utiles. 

Depuis  la  reprise  de  possession,  les  trois  dernières  années 
sur-tout  ont  été  marquées  par  une  grande  amélioration  dans 
la  vie  de  nos  hahitans  sédejitaires ;  elle  est  due,  on  ne  peut 
en  douter,  à  des  exemples,  à  des  encouragemens  donnés  aux 
particuliers  pour  certaines  cultures,  et  sur-tout  pour  l'édu- 
cation des  bestiaux.  La  rigueur  du  climat  n'est  plus,  en  efïèt, 
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une  objection  contre  des  projets  de  cuiture  ;  ii  n'est  plus  de 
terrains  stériles  ;  ii  faut  seulement  bien  choisir  le  végétal  que 
tel  ou  teï  sol  peut  produire,  ou  tirer  parti  de  celui  que  ia  na- 
ture y  fait  croître  spontanément.  Les  habitans  de  l'Islande 
savent  extraire  des  lichens  qui  couvrent  leurs  rochers,  une 
fécule  très-nourrissante;  d'autres  peuples  moins  élevés  vers 
le  pôle  augmentent  la  farine  dont  ils  font  leur  pain,  en  y 
mêlant  avec  avantage  l'écorce  pulvérisée  du  piîius  silvestris. 

Tirer  le  meilleur  parti  des  ressources  que  peut  fournir  une 
localité ,  tel  est  donc  le  problème  à  résoudre ,  et  tel  est  aussi 
celui  qu'un  désir  ardent  d'être  utile  présente  sans  cesse  à 
l'imagination. 

Certes,  ce  n'est  pas  dans  quelques  mois  de  séjour  qu'on 
peut  en  avoir  trouvé  la  solution  :  mais  des  idées  utiles  peuvent 
s'être  déjà  présentées  ;  il  faut  en  prendre  note ,  il  faut  les 
offrir  à  la  méditation  d'hommes  plus  expérimentés  ;  trop  heu- 
reux si  la  moindre  amélioration  pouvait  en  être  le  résultat. 

Cultures. 

Tous  les  végétaux  que  l'on  cultive  ici ,  sur-tout  les  herbes 
potagères ,  y  croissent  avec  une  rapidité  vraiment  extraor- 
dinaire, et  y  acquièrent  un  développement  remarquable,  en 
même  temps  que  les  tissus  en  sont  excessivement  tendres  ; 
mais  il  est  généralement  reconnu  que  la  graine  en  est  rare- 
ment féconde,  d'où  vient  le  soin  que  l'on  prend  chaque  année 
de  la  renouveler  par  des  demandes  en  France. 

Ces  particularités  s'expliquent ,  et  peuvent  fournir  des 
données  utiles.  D'abord  le  temps  de  la  floraison  ou  plutôt 
de  la  fécondation  des  plantes,  qui  s'opère  par  l'action  d'une 
poussière  excessivement  déliée  sur  l'organe  femelle;  ce  temps, 
dis-je,  est  pour  plusieurs  une  époque  critique,  durant  laquelle 
la  plus  légère  humidité  dérange  l'acte  de  la  reproduction. 
Or,  comme  à  Saint-Pierre  il  est  impossible  de  compter  sur 
deux  jours  de  suite  sans  brume  pendant  la  belle  saison,  voilà 
pourquoi  plusieurs  graines  sont  stériles.  D'un  autre  côté,  la 
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nature  tourbeuse  ou  sablonneuse  du  terrain,  jointe  à  la  rapi- 
dité de  la  végétation,  commune  à  toutes  !es  contrées  où  règne 
un  long  hiver,  est  sans  doute  ia  cause  du  bon  jjoùt  et  de  la 
facile  digestion  des  iégumes. 

Pommes  de  terre. 

Les  plantes  pivotantes  sur -tout  et  la  pomme  de  terre 
acquièrent  ces  qualités  précieuses  qui  assurent  un  succès  com- 
plet au  cuitivateur,  s'il  sait  en  tirer  ])arti.  Il  est  à  remarquer, 
pour  cette  dernière,  que  rirrégularité  de  la  fécondité  des  fleurs 
n'entraîne  pas  la  nécessitéd'en  renouveler  tous  les  ans  la  semence, 
puisqu'elle  se  reproduit  par  une  véritable  bouture.  Dans  le  cas 
d'ime  interruption  de  communications  assez  longue  pour  faire 
perdre  les  espèces  qui  se  sèment,  la  pomme  de  terre  serait 
donc  encore  une  ressource.  Parmentier  s'est  acquis  la  recon- 
naissance de  toute  la  France  ;  il  mérite  ici  des  autels.  Entrons 
dans  quelques  détails  sur  divers  usages  de  ces  plantes,  et 
d'abord  de  la  pomme  de  terre. 

Les  tubercules  bouillis  de  cette  solanée  sont,  comme  tout 
le  monde  le  sait,  une  excellente  nourriture  :  on  peut  en  faire 
un  pain  très-sain  et  trcs-nourrissant,  en  les  pétrissant  avec  de 
ia  farine  de  blé.  Lorsque  îa  quantité  n'en  dépasse  pas  un 
quart  dans  le  mélange,  ii  est  à  peine  sensible.  D'autres  pro- 
cédés ont  été  proposés  pour  faciliter  la  panification  de  cette 
substance;-  en  voici  un  qui  convient  sur-tout  à  la  localité. 
M.  de  Renneville,  grand  propriétaire  en  Picardie,  et  écono- 
miste, a  remarqué  que  la  pomme  de  terre  gelée  acquiert ,  par 
une  prompte  dessiccation,  une  texture  qui  la  rend  capable 
d'être  réduite  en  farine  paries  moyens  ordinaires  de  trituration. 
Je  m'en  suis  assuré  moi-même,  sur  un  échantillon  venant  de 
M.  de  Renneville  même.  Cette  observation ,  comme  on  le  voit, 
peut  non -seulement  améliorer  l'emploi  d'un  produit,  mais 
encore  conduire  à  en  tirer  parti  lorsqu'il  aura  été  détérioré 
par  la  gelée.  La  dilSiculté  de  creuser  des  caves  dans  un  roc 
granitique,  pour  y  préserver  les  fruits  des  atteintes  d'un  froid 
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très  -  rigoureux ,   doit   rendre   de   semblables  accidens    très- 
fréquens  ici  :  la  découverte  de  M.  de  RenneviUe  fournit  un 
moyen  de  sauver  la  pomme  de  terre  de  ce  naufrage,  ne  fût- 
ce  qu'au  profit  des  animaux  ,  qui  sont  alors  si  misérables. 

Nourriture  des  bestiaux. 

C'est  sur-tout  pour  i'hivernage  des  bestiaux  que  les  plantes 
pivotantes  et  tuberculuses  doivent  ici  présenter  une  grande 
ressource.  Le  foin  y  est  cher  et  d'une  qualité  non  supérieure  : 
trois  ou  quatre  litrons  de  turneps  ou  gros  navets,  de  bette- 
raves ou  de  panais,  seraient  pour  les  vaches  une  nourriture 
phis  substantielle  que  vingt  livres  de  foin  :  il  est  certain  même 
que  la  sécrétion  du  lait  en  serait  plus  abondante. 

Le  transport  de  cette  denrée  étant  en  outre  bien  moins 
embarrassant,  bien  moins  susceptible  de  détérioration  que 
cekii  du  foin ,  dans  des  embarcations ,  les  approvisionnemens 
de  Saint-Pierre  par  i'Anglade  en  deviendraient  moins  dispen- 
dieux. On  pourrait,  je  crois,  apporter  quelques  améhorations 
au  choix  et  au  nombre  des  espèces  cultivées  dans  le  pays. 
Par  exemple,  je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  l'on  y  cuhivàt 
beaucoup  la  betterave,  qui,  entre  autres  usages,  constitue  une 
nourriture  excellente  pour  les  moutons,  lorsqu'on  est  obligé 
de  les  tenir  à  l'étable.  Je  n'ai  point  remarqué  de  plantations 
de  panais  :  cependant  la  racine  de  cette  ombeliifère,  légère- 
ment aromatique,  remplace  l'avoine  avec  avantag^e  pour  les 
chevaux  du  fermier  breton ,  qui  la  donne  aussi  à  ses  vaches. 

M.  Yvart ,  professeur  d'hygiène  et  d'éducation  des  bestiaux 
à  Técole  vétérinaire  d'AIfort ,  pourrait  donner  des  avis  impor- 
tans  sur  ce  sujet;  son  obligeance  communicative  s'empresserait 
aussi ,  sans  nul  doute ,  de  faire  part  de  ses  connaissances  pré- 
cieuses sur  les  praiiies  artificielles  :  il  faudrait  lui  faire  observer 
que  ie  sol  ici  est  de  deux  natures,  ou  entièrement  sablonneux 
et  mouvant,  ou  consistant  en  une  couche  légère  de  tourbe 
soutenue  par  un  roc  granitique  ou  argileux  ;  ie  terrain  calcaire 
ne  se  trouve  ici  nulle  part. 
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On  sait  que  \uhx  enrojjœus ,  ou  l'ajonc  marin,  qui  couvre 
une  si  grande  partie  de  la  basse  Bretagne,  offre  à  ses  habitans 
une  ressource  précieuse  pour  la  nourriture  de  leuis  bestiaux 
pendant  l'hiver,  lorsqu'il  est  soumis  préalablement  à  une  tri- 
turation capable  d'en  amollir  les  épines.  L'identité  des  cir- 
constances atmosphériques  porte  à  croire  qu'il  végéterait  faci- 
lement ici ,  s'il  y  était  importé.  Ne  songeant  sans  doute  qu'à 
son  peu  d'utilité  comme  bois  de  cliauffage,  on  n'a  pas  eu 
l'idée  d'apporter  ici  un  si  triste  végétal;  mais  à  Saint-Pierre, 
où  le  pauvre  n'a  pour  se  chauffer  que  ies  brousailles  qu'il  va 
chercher  à  grand'peine  dans  la  montagne ,  l'ajonc  marin  ne 
serait  pas  à  dédaigner  pour  lui,  en  même  temps  qu'il  trouve- 
rait dans  ses  épmes  un  moyen  efficace  de  garantir  son  jardin 
de  la  dent  des  bes:!aux  errans,  et  les  rameaux  toujours  verts 
de  ce  végétal  deviendraient,  pour  ces  derniers,  un  aliment 
précieux  pendant  la  saison  rigoureuse  II  serait  donc  utife  de 
tenter  des  essais  avec  les  semences  ou  les  boutures  de  cet 
arbuste. 

Nourriture  des  volailles. 

La  culture  des  céréales  n'existant  pas  ici ,  l'éducation  de  la 
volaille  y  est  pénible  et  coûteuse.  Les  débris  du  repas  frugal 
de  la  famille  sont  insuflisans  pour  la  nourriture  de  ces  ani- 
maux; la  mâchemore  ou  balayure  des  soutes  à  biscuit  des 
navires ,  conservée  avec  soin ,  achetée  même  à  grand  prix , 
ne  leur  offre  point  encore  une  ressource  suffisante  :  aussi 
faut-iï  se  procurer  du  grain  pour  eux;  et  leur  prix  en  devient 
tellement  élevé  (  5  ou  6  fr.  la  pièce  ),  que  le  vœu  de  Henri  IV 
ne  saurait  se  réahser  ici.  Les  méditations  de  Réaumur,  qui 
n'a  point  dédaigné  un  semblable  sujet,  nous  ofïrent  quelques 
données  utiles  qu'il  suffit  d'appliquer. 

Un  industriel,  suivant  les  préceptes  de  cet  auteur,  utilisa 

les  dernières  parcelles  de  substance  animale  que  lui  fournit 

la  voirie  de  Montfaucon,  pour  en  nourrir  des  poulets  avec 

grand    bénéfice.  Les    vers,  dont  la    putréfaction  favorise  la 
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naissance,  étaient  sur-tout  un  excellent  mets  pourïes  jeunes 
couvées.  Une  immense  quantité  de  débiis  de  morue,  résidu 
de  sa  préparation,  est  tous  les  joiu's  jetée  ici  à  là  mer.  Je 
crois  qu'on  pourrait  en  tirer  parti  pour  la  nourriture  des 
poulets,  soit  médiatement ,  soit  immédiatement.  Je  sais  qu'un 
goût  huileux  trcs-désagréable  se  trouve  dans  ïa  chair  de  tous 
les  animaux  qui  ne  se  nourrissent  que  de  poisson  ;  mais  je 
suis  fondé  à  croire  que  la  coction  de  la  chair  de  morue  pré- 
viendrait ce  résultat  défavorable.  On  pouri'ait  encore,  à  l'exemple 
de  l'industriel  de  la  voirie  de  Montfaucon ,  exposer  à  l'air, 
dans  un  coin  de  la  basse-cour,  des  têtes  de  morue  où  les 
mouches  venant  déposer  leurs  larves  deviendraient  la  proie 
des  poussins,  soit  par  elles-mêmes,  soit  dans  leur  nombreuse 
progéniture.  Si  ces  précautions  ne  suffisaient  pas  pour  pré- 
server la  chair  d'un  fumet  désagréable,  après  avoir  ainsi 
nourri  économ'iquemient  les  couvées  et  les  nlères,  on  pourrait 
les  préparer  aux  usages  de  la  cuisine  par  une  autre  nourriture 
à  la  cage. 

Une  immense  quantité  d'une  variété  du  pois  commun  (jii- 
sum  salivum)croh  spontanément  ici ,  principalement  au  bord 
de  la  mer ,  entre  les  cailloux  roulés  que  le  flot  y  amoncelé. 
I^'abondance  de  ses  gousses ,  la  maigreur  du  terrain  qu'il  affec- 
tionne, indiquent  qu'il  serait  possible  ici  d'en  tirer  autre  chose 
que  du  fourrage  pour  les  vaches.  Il  suffirait  en  effet  d'enclore 
certaines  plages  que  cette  plante  préfère ,  et  de  les  défendre 
ainsi  du  ravage  des  animaux ,  pour  en  recueillir  une  semence 
abondante,  propre  au  moins  à  engraisser  la  volaille.  De  vastes 
cm  placemens  s'offrent  principalement  à  cette  industrie,  au  mi- 
lieu à-peu-près  de  l'isthme  qui  sépare  la  grande  et  la  petite  Mi- 
quelon.  La  graine  du  pois  dont  il  est  ici  question  acquerrait 
sans  doute  plus  de  grosseur  par  un  peu  de  culture.  Toujours 
bien  nôiirrie  comme  elle  l'est  d'ailleurs,  elle  récôimpêhserait 
êei^fainement  des  soins  qu'on  lui  donnerait. 

Culture. 

Uiie  observation  attentive  des  lieux  où  croissent  préféra- 
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bîement  les  végétaux,  ^aiix  îles  Saint-Pierre  et  Miquefon,  dé- 
montre, à  n'en  pouvoir  Jouter,  qu'ils  craignent  l'influence  des 
vents;  soit  que  ceux-ci  ébranlent  leurs  racines  mal  afFeiTnies 
dans  un  sol  peu  profond,  soit  qu'ils  charient  en  quelques 
circonstances,  dans  îes  temps  de  brume  par  exemple,  cer- 
taines émanations  délétères.  Des  cuïtivateurs  expérimentés  de 
la  Bretagne  prétendent  que  c'est  principalement  pour  remé- 
dier à  de  semblables  inconvéniens  qu'est  venu,  dans  ce  pays, 
i'usage  d'entourer  chaque  champ  d'une  espèce  de  muraille  en 
terre,  qu'on  appeile  fossés  par  une  sorte  de  contre-sens.  H 
me  semble  donc  qu'on  devrait  imiter  ici  ce  genre  de  clôture, 
non  pas  avec  delà  terre,  ce  qui  serait  impossible,  à  cause 
de  l'extrême  légèreté  et  friabilité  de  celle-ci ,  mais  en  rem- 
piissant  de  broussailles  ies  intervalles  des  pieux  dont  on  fait 
les  entourages.  On  devrait  encore,  lorsqu'on  défriche  un 
terrain  couvert,  garder  un  rideau  de  bois  protecteur.  II  est 
a  remarquer  que  ies  Anglais  de  Terre-Neuve  font  particu- 
lièrement leurs  plantations  au  milieu  des  bois,  sans  doute  dans 
un  but  semblable. 

On  a  beaucoup  parlé,  dans  ces  dernières  années,  en  France 
de  la  plantation  des  arbres  résineux  dans  les  dunes  de  sable 
pour  les  maintenir  et  les  empêcher  d'être  bouleversées  par 
l'action  lente  mais  infaillible  des  vents.  Ne  pourrait-on  pas, 
par  ce  moyen ,  s'opposer  à  l'engloutissement  déik  commencé 
de  la  feraie  la  plus  considérable  de  l'Anglade.  Le  pinus  sil- 
V  es  tris,  et  une  autre  espèce  du  même  genre,  à  sommet  arrondi, 
à  tronc  moins  droit,  dont  on  se  sert  comme  bois  de  chauf- 
fage sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  dont  on  récolte  la 
résine  dans  les  Landes,  réussissent  bien  dans  les  sables  de 
la  France,  et  peut-être  pourraient  être  plantés  ici  dans  le 
but  que  je  viens  d'indiquer. 

Soins  à  donner  aux   bestiaux. 

I        Le  système  de  parcage  des  bêtes  à  laine,  selon  la  méthode 
I   et  les  plans  de  Daubanton,  paraît  devoir  être  adopté  ici  sous 
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plusieurs  rapports.  Indépendamment  de  l'avantage  de  fertiliser 
spécialement  un  terrain  donné  par  I?s  excrémens  de  ces  ajii- 
maux,  des  parcs  portatifs  éviteraient  au  propriétaire  la  perte 
de  quelques  individus  qui  deviennent  marrons  lorsqu'on  les 
laisse  errer  en  liberté.  En  prenant  cette  méthode,  on  ne  serait 
pas  obligé  de  perdre  un  temps  précieux  à  courir  après  le  trou- 
peau toutes  les  fois  qu'on  a  besoin  de  choisir  les  individus 
destinés  à  la  boucherie,  de  châtrer  les  jeunes  màles  ou  de 
récolter  les  toisons.  Dans  l'état  de  liberté  absolue ,  d'ailleurs  , 
il  est  impossible  de  suivre  les  préceptes  donnés  pour  amélio- 
rer les  races  ou  augmenter  la  fécondité  en  dirigeant  les 
accouplemens. 

Puisque  nous  sommes  entrés  sur  le  terrain  de  l'éducation 
des  bestiaux,  signalons  une  faute  dont  les  résultats  nous  ont 
été  connus.  Un  jeune  taureau  de  4  ou  5  mois ,  à  peine  ayant 
subi  l'extirpation  des  testicules,  porte  maintenant  sur  le  scro- 
tum une  grosse  tumeur  d'une  nature  squirrheuse  ;   la  plaie , 
non  encore  guérie  ,  laisse  pendre  une  longue  portion  de  cordon 
testiculaire  desséchée  et  ilétrie.  Cet  état  est  évidemment  le  ré- 
sultat de  succions    exercées    par  les  jeunes  compagnons  de 
l'opéré ,  privés  récemment  de  leurs  mères.  L'habitude  qu'ont 
ces  jeunes  animaux  de  chercher  par-tout  le  pis,   serait  donc 
un  motif  de  ne  pas  les  châtrer  si  jeunes,  sur-tout  lorsqu'ils 
vivent  en  société  ,  s'il  n'y  en  avait  pas  un  plus  puissant  dans 
l'obstacle  au  développement  c{ue  cette  opération  occasionne.  II 
serait  donc  utile  que  l'on  sût  qu'elle  ne  doit  être  faite  qu'a- 
près l'accroissement  à-peu-prcs  complet  du  sujet. 

Viande  de  boucherie. 

Piégulariser  les  débouchés  est  toujours  un  moyen  d'encou- 
rager une  industrie ,  et  même  d'abaisser  le  prix  d'un  produit. 
Il  ne  servirait  à  rien,  en  effet,  relativement  à  l'abaissement 
du  prix  de  la  viande ,  de  multiplier  les  troupeaux  de  bœufs , 
si  la  population  n'était  pas  assez  considérable  pour  consommer 
la  totalité  d'un  de  ces  animaux  avant  qu'il  s'en  putréfiât  la 
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moitjc.  Le  boucher,  dans  ce  cas,  serait  obligé  de  vendre  sa 
viande  une  fois  plus  cher  que  s'il  en  était  autrement.  Pen- 
dant l'hiver,  chacun  peut  tuer  ici  un  bœuf,  et  y  recourir  chaque 
jour  jusqu'à  la  fin,  parce  que  la  viande,  glacée  par  le  froid,  se 
conserve  dans  cet  état  jusqu'au  dégel,  qui  est  fort  tardif.  Ne 
serait-ii  pas  possible  de  prolonger  la  même  commodité  jusqu'en 
été,  en  conservant  de  la  glace.  Ayant  la  facilité  de  ne  la  re- 
cueillir qu'en  février  ou  en  mars,  et  même  plus  tard,  on  pour- 
rait la  conserver  jusqu'à  l'hiver  suivant,  à  moins  de  frais  qu'on 
ne  le  fait  dans  les  climats  plus  tempérés.  On  pourrait  utiliser, 
pour  faire  le  mélange  réfrigérant  nécessaire  à  cet  eflet,  le  sei 
du  fond  des  salines,  que  l'altération  de  sa  couleur  rend  peu 
propre  à  la  préparation  de  la  morue.  I>es  cabanes  construites 
pour  conserver  les  légumes 'à  labri  du  froid  pendant  l'hiver, 
deviendraient  des  glacières  pendant  l'été  ;  car  ce  qui  garantit 
du  froid  garantit  du  chaud  :  ce  sont  toujours  des  corps  peu 
conducteurs  du  calorique,  et  disposés  de  manière  à  favoriser 
cette  propriété. 

Emploi  de  la  glace  pour  la  conservation  des  substances  animales. 

La  forme  ronde  est  plus  convenable  que  la  forme  carrée, 
et  la  couleur  blanche  que  toute  autre,  parce  qu'elles  réflé- 
chissent plus  de  rayons  lumineux,  toujours  calorifères.  La 
glace,  entassée  dans  une  cabane  disposée  convenablement, 
est  recouverte  d'une  couche  de  sel,  lequel,  par  l'affinité  qu'il 
a  pour  l'eau,  force  celle-ci  à  se  liquéfier,  en  absorbant  20  de- 
grés de  calorique  aux  couches  contiguës  de  glace,  et  les  for- 
çant à  descendre  à  20  degrés  plus  bas  de  température.  L'appli- 
cation de  cette  glace  à  la  conservation  des  substances  animales 
est  facile  à  saisir.  Ce  sont  sur-tout  les  familles  isolées  sur  l'Aii- 
glade  et  celles  de  Miquelon  qui  en  tireraient  parti. 

Les  poissons  qui  servent  d'appât  pour  la  morue  ne  font 
souvent  qu'un  très-court  séjour  dans  nos  parages,  ce  qui  fait 
perdre  un  temps  précieux  aux  pécheurs,  qui  estiment  bien 
moins  l'appât  salé  que  celui  qui  est  fiais.  Ne  pourrait-on  pas  j 
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lorsqu'ils  abondent,  en  conserver  plus  avantageusement  avec 
de  la  glace  ?  Si  cette  idée  pouvait  se  réaliser ,  quel  avantage 
n'en  résulterait-il  pas  pour  la  population  de  ces  lieux,  à  en 
juger  par  le  prix  souvent  élevé  de  l'appât  salé,  toujours  d'un^ 
qualité  inférieure. 

Bois  de  chauffage. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  ïe  grand  problème  d'économie  publique, 
c'est  de  tirer  parti  de  toutes  les  circonstances  qu'offre  une  loca- 
lité, Le  bois  de  chauffage  est  d'un  prix  assez  éïevé  à  Saint-Pierre , 
pour  qu'un  grand  nombre  d'habitans  soient  forcés  d'aller  cher- 
cher à  grand'peine,  dans  ia  montagne,  un  mauvais  com- 
bustible ;  ce  qu'ils  appellent  faire  de  la  brousse.  II  est  ce- 
pendant, dans  le  marais  qui  est  derrière  les  habitations,  une 
grande  quantité  d'une  substance  combustible  qu'ils  pour- 
raient utiliser  ;  je  veux  parler  d'une  espèce  de  tourbe,  qui 
n'est  qu'un  détritus  de  broussailles  et  de  mousses,  formant 
un  tout  semblable  à  la  poudre  d'écorce  de  chêne  employée 
dans  les  tanneries,  que  l'on  vend  dans  les  villes  sous  le 
nom  de  poussier  de  moites ,  ou  bien  encore  qu'on  moule 
préalablement  et  qu'on  fait  sécher  pour  en  faire  du  feu. 
L'analogie  ayant  conduit  à  essayer  d'employer  de  la  même 
manière  la  substance  dont  il  est  ici  question,  des  résultats 
parfaitement  identiques  ont  été  obtenus,  et  ne  permettent 
pas  de  douter  que  l'usage  n'en  fût  d'une  grande  utilité  à  Saint- 
Pierre. 

Emploi  de  la  plume  des  oiseaux  de  mer. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'habitude  constante  et  singulière  qu'ont 
les  calculos  (  pingouins  macareux  )  de  venir  nicher  en  quan- 
tité immense  et  presque  exclusivement  sur  le  Colombier, 
dont  on  ne  puisse  tirer  meilleur  parti  qu'on  ne  fait.  La  chair 
de  ces  oiseaux  est  vraiment  d'un  goût  détestable ,  et  ne  pour- 
rait guère  servir  qu'à  nourrir  quelques  animaux  domestiques  ; 
mais  le  duvet  dont  ils  sont  abondamment  pourvus  peut  faire 
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un  ëdredon  précieux ,  capable  de  récompenser  à  lui  seul  les 
soins  du  chasseur  qui  le  recueillerait.  J'ai  vu  des  naturels  du 
Canada,  revenant  de  leur  chasse  du  printemps,  pour  laquelle 
jis  avaient  passé  six  semaines  dans  les  montagnes  de  Terre- 
Neuve;  jeies  ai  vus,  dis-je,  apporter,  parmi  leurs  pelleteries, 
des  sacs  remplis  de  plume  foulée.  Il  est  probable  que  les 
négocians  qui  traitent  la  pelleterie  avec  eux  les  engagent  à  se 
charger  d'un  fardeau  aussi  embarrassant,  par  l'espoir  d'un 
gain  assuré. 

Insectes  nuisibles  à  la  ve'ge'tation. 

Tout  en  cherchant  de  nouveaux  produits,  il  e^t  impor- 
tant de  remédier,  s'il  est  possible,  aux  inconveniens  qui 
nuisent  à  ceux  que  nous  avons  l'habitude  d'effectuer.  Le 
chou,  ce  végétal  si  précieux,  rencontre  ici  deux  obstacles 
à  son  accroissement  :  ou  de  grosses  tubérosités  (  topines  en 
terme  de  jardinage)  envahissent  la  naissance  de  ses  ra- 
cines, qu'elles  font  périr,  ainsi  que  toute  la  plante;  ou  bien 
une  chenille  qui  se  dérobe  aux  yeux  du  cultivateur,  en 
ronge  le  cœur  en  une  seule  nuit.  Peut-être  serait-il  possible 
de  prévenir  les  topines,  en  modifiant  la  nature  du  terrain; 
les  professeurs  de  culture  au  Jardin  des  plantes  pour- 
raient donner  des  conseils  utiles  sur  ce  point  :  ils  pour- 
raient aussi  indiquer  quelques  moyens  de  nous  délivrer  de 
ïa  chenille  qui  fait  tant  de  tort  à  nos  choux.  Cet  insecte,  dans 
son  état  parfait,  est  un  papillon  de  couleur  brune,  se  chan- 
geant en  gris  plus  clair  à  l'extrémité  des  ailes,  à  antennes 
longues ,  pointues  et  ciliées,  dont  les  ailes  sont  étalées  en  man- 
teau, formant  un  triangle  alongé.  La  larve,  longue  d'un  poucç 
et  d'un  gris  cendré ,  passe  les  momens  de  repos  dans  la  terre  , 
et  s'y  métamorphose  en  chrysalide  d'un  beau  jaune  orangé. 

Hygiène. 

L'hygiène  publique  ou  privée  intéresse  toujours  une  ad- 
;ninistration   protectrice;  je    ne   désire,    pour  le  moment    . 
.attirer  l'attention  que  sur  deux   points  très-imporians. 
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Nourriture  des  enfans. 

La  fréquence  et  la  violence  des  affections  gastro-fntesti  - 
nalcs,  chez  les  enfans  ,  font  ici  la  désolation  des  familles,  et 
le  tourment  de  ceux  sur  qui  l'on  se  croit  déchargé ,  pour 
ainsi  dire ,  de  toute  responsabilité ,  parce  qu'ils  ont  mission 
de  diriger  le  traitement  des  maladies  ,  sans  que  l'on  apporte 
souvent  toute  l'attention  nécessaire  pour  bien  comprendre 
et  suivre  leurs  conseils  ;  c'est  sur-tout  dans  ceux  qu'ils  ne 
Cessent  de  donner  pour  l'éducation  physique  des  enfans, 
qu'ils  doivent  être  écoutés,  parce  que  c'est  en  la  dirigeant 
bien  que  l'on  peut  les  préserver,  autant  qu'd  est  possible,  des 
maladies  auxquelles  ils  sont  particulièrement  sujets  ici.  Toutes 
les  mères  y  sont  forcées  de  suivre  le  précepte  de  J.  J.  Rous- 
seau, sujet  cependant  à  bien  des  exceptions  :  bonnes  ou  mau- 
vaises nourrices,  il  faut  qu'elles  allaitent  leurs  enfans.  La 
plus  grande  aisance  leur  permettrait  à  peine  de  procurer 
un  lait  étranger  à  leurs  enfans  :  ceux-ci,  victimes  ailleurs 
de  l'insouciance  maternelle,  le  deviennent  quelquefois  ici  de 
la  dure  nécessité  ou  plutôt  d'une  foule  de  préjugés  qui  em- 
pêchent les  parens  d'embrasser  les  méthodes  supplétives. 
On  bourre  ces  estomacs  délicats ,  de  soupes  ou  plutôt  de 
lourdes  pâtées,  avant  qu'ils  soient  capables  de  supporter 
aucune  autre  chose  que  du  lait  Le  volume  de  ces  alimens 
rendus  dans  l'estomac  occasionne  la  compression  des  gros 
vaisseaux,  comme  le  repas  copieux  d'un  gourmand;  le  sang 
est  obligé  de  refluer  vers  le  cerveau  ;  l'enfant  tombe  dans 
une  espèce  de  sommeil  apoplectique ,  et  la  mère  est  tran- 
quille, parce  qu'elle  ne  dort  elle-même  que  lorsqu'elle  est 
bien  portante.  Dans  un  pays  où  les  enfans  sont  prédisposés 
aux  irritations  du  tube  digestif,  une  semblable  pratique  est 
encore  plus  nuisijjle  qu'ailleurs,  soit  en  déterminant  immé- 
diatement des  maladies  moi  telles,  soit  en  augmentant  une 
prédisposition  funeste.  Qu'on  le  sache  bien ,  la  nature , 
prcvomuUc ,  donne  aux  cires  des  instrumens  appropriés 
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à   la  nourriture    qui   leur  convient;  avatit  d'avoir    des 
deîîls  y  celle  du  jeune    nourrisson  ne  saurait  être  autre 
que  le  lait ,  <fitun  instinct  cortservatcui^  lui  apprend  seu- 
lement à  sucer.  Voilà  ce  qu'il  faut  que  les  mères  sachent  ; 
voilà  ce  qu'il  faut  qu'elles  imitent,  lorsqu'elles  ont  ie  malheur 
de  ne  pas  pouvoir  remplir  tous  les  devoirs  de  la  maternité. 
"Voici  ce  que  j'ai  à  leur  proposer  pour  y  parvenir.  liCS  Ijelles 
chèvres  que  nous  possédons  ici  ont  le  lait  le  plus  avanta- 
geux aux  enfans  qui  sont  privés  de  nourrice  ;  la  température 
qui  convient  le  mieux  à  ce  îait  est  celle  du  corps ,  ou  de  3  2  de- 
grés :  ainsi   donc  la    meilleure    méthode   serait    d'habituer 
l'animal  à  venir  lui-même  offrir  son  lait  à  son  jeune  nour- 
risson.   Les    chèvres   sans  cornes   conviendraient  le   mieux 
pour  cela ,  seulement  parce  que  ces  armes  sont  incommodes 
autour  du  berceau  d'un  enfant.  Et  qu'on  ne  croie  pas  à  cette 
fable  grossière,  qu'un  enfant  nourri  par  une  chèvre  en  suce 
tout  l'esprit  de  légèreté  avec  le  lait  :  trop  heureux ,   si  ce 
lait  pouvait  donner  à  ses  membres  la  souplesse  de  ceux  de 
cet  animal  ! 

Dans  les  grandes  villes  de  France ,  où  il  est  difficile  d'avoir 
une  chèvre  à  faire  teter  à  l'enfant,  on  est  dans  l'usage,  depuis 
quelques  années,  d'élever  les  enfans  avec  ce  qu'on  appelle  un 
biberon  d'une  nouvelle  invention  :  c'est  un  flacon  de  verre 
ou  de  cristal,  comme  plus  facile  à  nettoyer,  en  forme  de  fiole 
à  médecine,  et   fermant  au  moyen  d'un  bouchon  de  verre 
percé  d'un  petit  trou  dans  le  sens  de  son  axe.  On  attache  sur  le 
bout  extérieur  de  ce  bouchon  un  pisde  vache  préparé ,  ou  tout 
simplement  un  morceau  d'épongé  fine,  destiné  à  remplacer  le 
bout  du  sein.  Une  petite  ouverture  est  pratiquée  sur  le  flanc 
du  biberon ,  afin  que  l'air  puisse  s'y  introduire  à  mesure  que 
lé  lait  en  est  extrait  par  la  succion;  ce  qui  facilite  considé- 
rablement celle-ci.  Avec  un  instrument  de  ce  genre  et  le  lait 
dune  vache,  qu'il  faut  quelquefois  couper  avec  de  l'eau  d'orge, 
une  mère  peut  élever  son  enfant  sans  être  obligée  de  lui  donner 
une  nourriture  pour  laquelle  son  estomac  n'est  point  encore 


(   350   ) 
disposé.  Mais,  je  W  repctç,  la  chaleur  naturelle   ne  saurait 
être  ren^placéç  ;  d'oii  ii  faut  conclure  que  le  pli  d'une  chèvre 
est  toujours  le  meilleur  biberon  que  l'on  puisse  donner  à  un 
enfant  privé  de  nourrice. 

Secours  aux  noyés. 

Un  accident  déplorable ,  la  mort  par  submersion  de  deux 
personnes,  qu'il  nous  a  été  impossible  de  prévenir  par  l'em- 
ploi de  tous  les  moyens  conseillés  en  pareil  cas,  quoique  les 
corps  n'aient  été  que  quelques  minutes  sous  l'eau  ;  cet  acci- 
dent, dis-je,  nous  a  fait  désirer  qu'une  population  toute 
inerine,  et  exposée  à  chaque  instant  à  de  semblables  acci- 
dfcus,  spit  mieux  instruite  des  premiers  soins  à  donner  à  un 
}iqn^me  qu'on  vient  de  retirer  de  l'eau.  C'est  alors ,  en  effet , 
que  ies  secours  sont  le  plus  efficaces,  et  malheureusement 
il  est  impossible  qu'il  s'y  trouve  toujours  quelqu'un  capable 
(de  ]es  bien  diriger  :  il  me  semblerait  donc  digne  du  soin  de 
ïadministration  de  faire  placer  en  divers  points  du  port  un 
poteau ,  sur  lequel  serait  écrite ,  d'une  manière  inaltérable 
et  en  raccourci ,  la  conduite  à  tenir  en  pareil  cas,  en  attendant 
que  le  médecin  arrive. 


[  N"*  44.  ] 


Observations  sur  une  brochure  intitule'e  Aperçu  sur  nos  colonies 
et  notre  marine  militaire,  pour  appuyer  une  pétition  faite  à  la 
Chambre,  le  24  janvier  1832,  par  M.  le  comte  Dangeville,  an- 
,çien  officier  de  marine,  maire  de  Lompnas  (Ain), 

Une  marine  est-elle  nécessaire  à  la  France? 

Les  colonies  sont-clîes  utiles  à  sa  prospérité  maritime  et  in- 
dustrielle? 

Ces  questions  ont  été  soulevées.  Tant  qu'elles  ne  serpnt  pas 
résolues,  la  marche  du  gouvernement  sera  incertaine,  sa  poli- 
tique embafrasséje.  /^IJant  sans  çessç  d'un  système  à  un  autre, 
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on  aura  les  désavantages  de  tous,  sans  jouir  des  bienfaits  d'au- 
cun. II  importe  donc  de  les  approfondir,  afin  de  les  décider 
de  manière  à  n'y  plus  revenir. 

Le  désir  de  jeter  quelque  lumière  sur  cette  matière  impor- 
tante, et  de  combattre  des  erreurs  qui  pourraient  avoir  des  ré- 
sultats funestes  si  elles  étaient  accueillies ,  nous  a  engagés  à 
discuter  les  opinions  émises  dans  une  brochure  qui  vient  de 
paraître,  et  qui  est  intitulée  Aperçu  sur  ?ios  colonies  et 
notre  marine  militaire ,  pour  appîiyer  une  pétitioji  faite  â 
la  chambre ,  le  24  janvier  1832 ,  par  M.  le  comte  Ad.  Dan- 
geville,  ancien  oSicier  de  marine,  maire  de  Lompnas  (Ain). 

Les  faits  établis  par  l'auteur  et  ses  raisonnemens  le  condui- 
sent à  conclure  «  que  la  marine  militaire  que  nous  entrete- 
»  nous  est  tout  aussi  inutile  à  nos  colonies  que  nos  colonies  le 
»  sont  à  potre  marine  militaire  ;  qu'il  faut  abandonner  nos  pos- 
»  sessions  d'outre-mer,  et  réduire  le  nombre  de  nos  vaisseaux 
»  de  manière  à  n'avoir  qu'une  marine  de  protection.  » 

II  examine  ensuite  la  question  de  savoir  si  les  colonies  sont 
Utiles  au  commerce  et  à  l'industrie  de  la  métropole.  Il  trouve 
qu'elles  lui  sont  onéreuses.  Il  établit  un  calcul  d'après  lequel  il 
essaie  de  démontrer  qu'en  suivant  ses  plans,  c'est-à-dire,  en 
abandonnant  les  colonies  et  en  réduisant  notre  marine,  on  se 
procurerait  une  économie  de  36  millions,  qu'il  propose  d'em- 
ployer à  la  réduction  de  l'impôt  sur  le  sel. 

Il  semble  qu'avant  de  chercher  à  résoudre  des  qviestions 
aussi  importantes ,  on  doit  en  avoir  fait  une  étude  approfondie, 
et  qu'il  faut  y  avoir  bien  réfléchi  avant  de  proposer  à  une  nation 
de  renoncer  à  sa  marine  et  à  ses  colonies.  Cependant  l'auteur 
s'exprime  ainsi ,  page  1  ^^  :  «  Réduit  à  mes  souvenirs  et  à  quel- 
»  ques  notes  prises  dans  mes  voyages  ou  sur  les  papiers  pu- 
«  blics,  lors  des  discussions  des  chambres,  mon  travail  ne 
»  peut  manquer  d'être  incomplet.  » 

Ceci,  nous  l'avouons,  nous  paraît  un  peu  leste,  et  il  nous 
semble  qu'on  doit  mieux  se  préparer  lorsqu'on  veut  marcher  à 
la  recherche  de  la  vérité. 
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La  suite  ne  dément  pas  un  pareil  début. 

Nous  aurons  plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  cet  écrit , 
l'occasion  de  remarquer  combien  sont  futiles  les  données  sur 
lesquelles  l'auteur  appuie  ses  opinions,  avec  quelle  légèreté  li 
tranche  les  questions  les  plus  graves. 

II  commence  par  passer  une  espèce  de  revue  de  toutes  nos 
colonies,  évidemment  dans  le  but  de  les  déprécier,  afin  de 
pouvoir  arriver  à  sa  conclusion. 

En  le  suivant  dans  son  excursion,  nous  pourrons  nous  con- 
vaincre qu'il  aurait  dû  se  défier  davantage  de  ses  souvejiirs  et 
de  ses  quelques  noies  prises  dans  ses  voyages  ou  sur  les  pa- 
piers publics. 

t'ondichëry. 

L'auteur  prétend  que  «  cette  possession  de  l'Inde  n'a  ni  ports , 
M  ni  fortifications  ,  ni  commerce;  qu'une  basse  dangereuse  ne 
»  permet  les  communications  avec  la  terre  qu'à  l'aide  de  ba- 
»  teaux  plats  du  pays;  que  le  territoire  est  si  borné,  qu'il  se 
))  rappelle  avoir  été  forcé  d'obtenir  de  la  colonie  anglaise  de 
»  Madras  la  permission  d'une  chasse  qui  devait  se  faire  dans 
»)  un  marais  distant  de  moins  de  trois  lieues.  » 

Pondichéry  n'a  en  effet  qu'une  rade  foraine  ;  mais  sa  popu- 
lation est  de  22,000  âmes.  Cet  établissement  comprend  22  ai- 
dées ou  villages,  et  son  territoire  a  29,500  hectares  de  super- 
ficie. Dans  quelques  endroits,  nos  aidées  sont  entremêlées  avec 
les  aidées  anglaises,  dont  quelques-unes  s'étendent  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Les  deux  gouvernemens  s'occupent  d'un  projet 
d'échange,  dont  le  but  serait  de  rendre  plus  compacte  le  territoire 
de  leurs  possessions  respectives.  Le  défaut  de  contiguité  de  nos 
aidées  peut  expliquer  la  nécessité  où  l'auteur  aurait  été  de  de- 
mander une  permission  de  chasse  au  gouvernement  de  Madras. 

Mais  son  assertion  sur  i'exiguité  du  territoire  est  inexacte.  Il 
y  a  sur  ce  point,  de  sa  part,  une  h-gèreté  qui  n'est  point  par- 
donnable, quand  on  a  la  prétention  d'instruire  le  public. 

La  même  exagération  se  fait  remarquer  diins  ce  que  l'auteur 
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(lit  de  Chancïernagor :  cet  établissement  comprend,  outré  la 
ville,  30  aidées;  sa  population  est  de  45,770  individus.  La 
ville  est  située  sur  i'Oughy ,  un  des  bras  du  Gange,  à  35  lieues 
environ  de  l'embouchure. 

L'auteur  prétend  que  son  port  est  ensablé:  cet  inconvénient, 
qui  est  sans  remède  pour  un  port  de  mer,  he  l'est  pas  lorsqu'il 
est  question  d'une  ville  située  sur  un  fleuve.  Si  un  endroit  vient 
à  être  envahi,  on  en  trouve  toujours  quelque  autre  d'un  abord 
plus  facile. 

«  Je  ne  parle  pas  de  Karikal  et  Mahé  ;  ces  points  sont  à 
»  Pondichéry  ce  que  Pontoise  est  à  Paris.  » 

Nous  ne  ferons  pas  remarquer  la  singularité  de  cette  com- 
paraison ;  nous  nous  contenterons  de  faire  observer  qu'elle  est 
complètement  fausse,  puisque  la  population  de  Karikal  est  plus 
considérable  que  celle  de  Pondichéry.  Cet  établissement  com- 
prend en  effet  108  aidées,  et  sa  population  est  de  35,000 
âmes. 

L'auteur  termine  son  aperçu  de  nos  possessions  de  l'Inde,  en 
avançant  qu'il  nous  est  défendu ,  par  le  traité  de  1815,  d'y 
avoir  aucune  troupe  européenne. 

Le  traité  de  1 8  1 5  ne  contient  aucune  stipulation  relative  à 
nos  possessions  d'outre-mer.  Le  traité  de  Paris,  du  3  0  mai  1814, 
porte,  article  12  ,  »  que  sa  Majesté  très-chrétienne  s'engage  à 
»  ne  faire  aucun  ouvrage  de  fortifications  dans  les  établisse- 
»  mens  qui  doivent  lui  être  restitués ,  et  qui  sont  dans  les  li- 
M  mites  de  la  souveraineté  britannique  sur  le  continent  des 
»  Indes ,  et  à  n'admettre  dans  ces  étabïissemens  que  le  nombre 
»  de  troupes  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  police.  » 

Comme  on  le  voit,  l'assertion  de  M.  Dangeville  est  erronée. 
Le  gouvernement  français  peut  composer  de  l'espèce  de  troupes 
qu'il  lui  plaît  ses  garnisons  de  l'Inde. 

Les  termes  du  traité,  sans  doute,  sont  très-durs;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  y  ajouter  des  dispositions  qui  ne  s'y 
trouvent  point. 
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,  Bourbon. 

L'auteur  dit  qiié  cette  îîe  n'a  pas  de  port  :  tout  le  monde  le 
sait  ;  mais  il  a  été  reconnu  qu'il  serait  possible  d'en  établir  un 
par  des  travaux  d'art.  Le  devis  en  a  été  fait;  les  dépenses  ne 
sont  évaluées  qu'à  2  miiïions.  li  faut  convenir  que  si  ce  défaut 
de  port  est  un  désavantage  pour  le  pays  qui  nous  occupe ,  il 
rend  l'attaque  plus  difficile  aux  ennemis.  D'ailleurs  Bourbon 
est  important  comme  pays  agricole,  comme  débouché  pour  nos 
produits.  Sa  position  géographique  est  très- favorable  au  com- 
merce d'Inde  en  Inde. 

Nous  ne  ferons  aucune  observation  sur  ce  que  l'auteur  dit 
de  Madagascar  ;  nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  ce 
n'est  point,  comme  il  le  prétend,  aux  nègres  que  nous  avons 
affaire  dans  ce  pays,  mais  aux  Ovas,  qui  sont  d'origine  arabe. 
C'est  sans  doute  iine  petite  erreur  de  souvenir. 

Sénégal. 

«  Le  Sénégal  n'a  pas ,  que  je  sache ,  un  fort  qui  puisse  ré- 
H  sister ,  je  ne  dirai  pas  à  une  escadre,  mais  à  un  seul  bâtiment 
»  de  guerre.  » 

L'entrée  du  fleuve  sur  lequel  est  situé  le  chef-lieu  du  Séné- 
gal ,  est  défendue  naturellement  par  une  basse  que  ne  peuvent 
franchir  les  bâtimens  au-dessus  de  200  tonnamx. 

C'est  une  petite  circonstance  dont,  sans  doute  ^  l'auteur  a 
négligé  de  tenir  compte. 

L'île  de  Corée,  qui  dépend  de  cette  colonie,  serait  très- 
facile  à  fortifier. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'Amérique;  nous  continuerons  à 
îe  suivre. 

Caïenne. 

«  Càïenne,  en  Amérique,  est  le  chef-lieu  d'un  pays  très- 
»  fertile >  très-étendu  même;  mais  nous  ne  pouvons  encore 
»  conserver  cette  colonie  que  sous  le  bon  plaisir  des  Anglais. 
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»  Eîlé  est  ouverte  aux  attaques  du  maître  de  (a  mer,  qneî  qu'il 
»  soit:  une  frégate  ne  peut  entrer  dans  le  port;  et  si  rien  n'est 
'))  changé  depuis  1819,  époque  où  j'ai  séjourné  dans  ce  pays, 
»  on  doit  considérer  cette  colonie  comme  une  proie  facile 
»  dès  le  début  d'une  guerre  maritime.  » 

Lorsqu'il  s'agissait  de  nos  possessions  de  l'Inde ,  î'autelir  s'ap- 
puyait, pour  motiver  leur  abandon,  sur  l'exiguité  de  leur  ter- 
ritoire; voici  maintenant  une  colonie  dont  ie  territoire  est 
aussi  vaste  que  la  France,  et  très-fertile,  comme  notre  auteur 
est  obligé  d'en  convenir  hii-méme. 

Sur  quoi  donc  s'appuyer  ici  pour  en  justifier  f abandon? 
L'auteur  n'est  jamais  embarrassé;  il  a  une  raison  toujours  prête, 
qui  répond  h  tout,  à  laquelle  il  a  sans  cesse  recours,  sur  là- 
quelle  tout  son  système  est  fondé  :  c'est  qu'on  pourrait  nous 
i'en lever  si  nous  avions  la  guerre. 

Nous  ferons  observer  à  M.  Dangeviile  que ,  s'il  est  vrai  que 
la  Guiane,  dans  son  état  actuel,  pourrait  être  une  prore  facile 
pour  l'ennemi,  il  n'en  serait  plus  de  même  si,  avec  le  temps 
et  des  efforts  bien  dirigés,  nous  parvenions  à  procurer*  à  cette 
importante  possession  la  prospérité  dont  eïle  est  susceptibîe  ,  à 
y  former  une  population  compacte  et  nombreuse,  qui  per- 
mettrait d'organiser  une  milice  qui  en  assurerait  ia  défense. 
Nous  lui  citerons,  à  cet  égard,  l'exemple  de  l'Angleterre. 
Certes,  après  la  reconnaissarfce  de  l'indépendance  des  colonies 
américaines,  on  aurait  pu,  et  avec  plus  de  raison,  tenir  à 
l'Angleterre  ie  langage  que  M.  Dangeviile  tient  aujourd'hui  à 
la  France,  et  lui  dire:  «  Hâtez-vous  d'abandonner  le  Canada, 
»  parce  que  les  Etats-Unis  pourront  s'en  emparer  dès  lé  début 
»  d'une  guerre.  » 

Cette  puissance  a  suivi  une  politique  bien  différente,  et  je 
ile  crois  pas  qu'elle  ait  eu  à  s'en  repentir. 

Au  lieu  d'évacuer  ou  même  de  négliger  lé  Canada,  elle  lui 
à  donné  tous  ses  soins  ;  elle  a  favorisé  la  population  ,  créé  de 
'nouvelles  provinces;  elle  y  a  organisé  une  milice  formidable, 
en  partie  composée  d€  Français,  qui  a  été  très-utile  dans  ïa 
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dernière  guerre,  qui,  comme  on  sait,  s'est  terminée  sans  que 
ies  Américains  aient  pu  entamer  le  Canada. 

L'auteur  termine  ainsi  sa  revue  de  nos  possessions  d'outre- 
mer : 

«  Reste  donc ,  dans  ies  Antilles ,  à  examiner  ïa  Martinique , 
«  la  Guadeloupe  et  les  Saintes.  Je  conviens  que  les  garnisons 
H  de  ces  colonies  peuvent,  au  début  d'une  guerre,  faire  quei- 
M  que  résistance;  mais  toute  personne  qui  connaît  la  distribu- 
»  tion  des  croisières  anglaises ,  sait  assez  que  les  stations  des 
»  Bermudes  et  de  la  Jamaïque  bloqueront  ces  îles  au  début  de 
»  la  guerre;  et  les  Anglais  pourront  d'autant  plus  facilement 
»  s'en  emparer,  qu'avant  de  nous  les  rendre  ils  ont  eu  soin 
»  de  détruire  tous  les  forts  qui  les  protégeaient.  » 

Nous  relèverons  encore  ici  un  défaut  de  souvenir  de 
M.  Dangeville,  qui,  dans  un  marin,  ne  laisse  pas  d'être 
une  erreur  grave.  Ce  n'est  pas,  en  temps  de  guerre,  la  station 
de  la  Jamaïque  qui  agit  contre  la  Martinique  et  la  Guadeloupe, 
mais  bien  celle  de  la  Barbade  ;  et  cela ,  par  une  raison  bien 
connue  de  tous  les  marins ,  que  voici  :  La  première  de  ces 
deux  colonies  est  située  sous  le  vent  de  nos  Antilles,  tandis 
qu'au  contraire  ïa  Barbade  est  au  vent  de  tout  i'aichipel. 

Du  reste,  c'est  toujours  le  même  raisonnement  :  Il  faut  se 
hâter  d'abandonner,  afin  que  les  Ajiglais  ne  j)uisse?ii 
pas  jyrendre.  On  est  obligé  de  convenir  que  M.  Dangeville  a 
trouvé  là  un  excellent  moyen  de  jouer  pièce  à  cette  nation. 

Dans  son  but  évident  de  déprécier  nos  colonies,  il  ne  parle 
pas  de  la  population  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  qui 
s'élève  à  plus  de  deux  cent  mille  âmes  ;  des  avantages  de  ieur 
position  géographique  ;  de  l'élévation  des  montagnes ,  si  favora- 
ble à  îa  défense  et  à  l'acclimatement  des  troupes  :  il  ne  dit  rien  des 
trois  ports  qu'elles  offrent  à  notre  marine,  dont  deux ,  le  Fort- 
Royal  et  les  Saintes,  peuvent  contenir  les  flottes  les  plus  nom- 
breuses. Le  dernier  peut  être  rendu  imprenable  :  il  semble  que 
\à  nature  ait  voulu  n'employer  à  sa  construction  que  ïa  quantité 
de  temps  strictement  nécessaire  pour  former  un  port  au  milieu 
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cïe  Ta  mer.  En  un  mot ,  l'auteur  ii'a  parlé  d'aucun  de  leurs 
nombreux  avantages  comme  positions  militaires  et  maritimes, 
et  comme  intermédiaires  entre  la  France  et  i'Amériffue  du  Sud. 
Après  avoir  ainsi  suivi  l'auteur»  nous  nous  croyons  fondés  à 
conclure  qu'il  n'a  pas  établi  les  faits,  mais  qu'il  les  a  arrangés; 
qu'il  n'a  pas  cherché  à  se  former  une  opinion,  mais  à  en  justifier 
une  qui  était  déjà  faite. 

Est-il  vrai  que  les  Anglais  ont  toujours  eu  autant  de  facilité 
que  l'auteur  le  pense,  à  s'emparer  de  nos  colonies? 

Un  court  historique  suflira  pour  nous  mettre  à  portée  de 
résoudre  la  question. 

Lorsque  les  Français  possédaient  Saint- Christophe,  les 
Anglais  l'attaquèrent  deux  fois,  et  deux  fois  l'expédition  fut 
détruite  sur  le  rivage  même  où  elle  avait  débarqué. 

En  1G74,  iecélèbre  Ruiter,  levaitîqueur  des  Anglais,  forma 
une  attaque  contre  la  Martinique  :  il  fut  obligé  de  se  retirer  en 
laissant  son  artillerie  et  ses  blessés. 

Plus  tard,  en  1693,  la  Martinique  repoussa  une  expédition 
anglaise  qui  était  venue  l'attaquer. 

En  1  69 1 ,  900  hommes  de  milice  et  deux  compagnies  de  la 
marine  forcent  les  Anglais  qui  avaient  envahi  la  Guadeloupe, 
à  se  rembarquer  après  vingt-cinq  jours  de  siège. 

En  1703,  les  Anglais,  sous  la  conduite  de  Codrington , 
viennent  de  nouveau  attaquer  la  Guadeloupe.  Les  Français  les 
reçoivent  au  débarquement,  leur  disputent  le  terrain  pied  à 
pied;  et  quoique  obligés  d'évacuer  le  fort,  parce  que  la  brèche 
était  devenue  praticable,  ils  finissent  par  contraindre  l'ennemi, 
à  force  d'escarmouches  et  de  combats,  à  évacuer  file. 

En  1759,  6,000  hommes  de  troupes  anglaises,  soutenus 
d'un  corps  considérable  de  mihces  et  de  travailleurs,  font  une 
nouvelle  tentative  sur  la  Guadeloupe.  L'expédition  était  com- 
-posée  de  12  vaisseaux  de  ligne,  6  frégales,  4  galiotes  à 
bombes.  Les  forces  françaises  ne  consistaient  qu'en  1,100 
hommes  de  milices  et  5  compagnies  de  marine  :  elles  oppo^ 
Ann.  MARiT.  Il--'  Partie  ,  T.  1.  1832.  Aa 
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sèrent  la  plus  vigoureuje  résistance,  et  ne  capitulèrent  que 
quatre  mois  et  six  jours  après  le  débarquement. 

H  ne  faut  pas  croire  que,  dans  les  colonies,  nous  avons 
toujours  fait  une  guerre  défensive  :  n'a-t-on  pas  vu ,  sous 
Louis  XVI,  M.  de  Bouille  s'emparer  de  Saint-Christophe , 
de  Montferrat ,  de  la  Grenade,  de  la  Dominique  ?  H  faut  en- 
core remarquer  (}ue,  lorsque  nous  voulons  reprendre  aux 
ennemis  nos  colonies  dont  ils  se  sont  emparés,  nous  le  faisons 
avec  la  plus  grande  facilité ,  parce  que  nous  y  trouvons  une 
population  armée  et  dévouée  ,  en  un  mot  des  compatriotes. 

Ainsi,  au  mois  de  juin  1794,  Victor  Hugues  débarque  à 
îa  Guadeloupe  800  hommes,  arrivés  sur  deux  frégates  et 
quelques  petits  bàtimens  :  ces  troupes,  aidées  de  la  portion 
de  la  population  qui  avait  embrassé  le  parti  de  la  révolu- 
tion,  prennent  d'assaut  le  fort  Fleur- d'JEjjée,  e^  se  rendent 
maîtres  de  l'île. 

Un  ancien  officier  de  l'armée  du  Rhin,  qui  a  servi  à  la 
Guadeloupe,  M.  le  général  Ambcrt,  ne  partage  pas  l'opinion 
de  M.  le  maire  de  Lompnas  sur  nos  colonies;  if  ne  pense 
pas  qu'il  soit  impossible  à  des  Français  de  les  défendre,  en- 
core moins  qu'il  faille  les  livrer  aux  Anglais.  Voici  comment, 
après  avoir  rappelé  la  manière  brillante  dont  elles  ont  plus 
d'une  fois  repoussé  les  Anglais,  il  s'exprime  en  parlant  de  la 
Guadeloupe,  après  la  reprise  par  Victor  Hugues: 

«L'histoire  de  la  Guadeloupe,  à  partir  de  cette  époque, 
n'est  plus  celle  d'une  colonie  ;  la  Guadeloupe  devient  une 
puissance,  conservant  et  faisant  redouter  le  nom  français.  Les 
bàtimens  du  commerce  sont  tous  armés  en  guerre  ;  les  prises 
faites  sur  îa  marine  anglaise  remplissent  les  ports  et  entre- 
tiennent l'abondance  ;  les  côtes  sont  armées  ;  des  fortifica- 
tions s'élèvent;  la  marine  anglaise,  sans  cesse  harcelée  ,  ne 
peut  plus  faire  que  des  pertes.  La  Guadeloupe  seule  menace 
toutes  les  colonies  voisines  ;  les  cargaisons  anglaises  la  nour- 
rissent ;  les  bàtimens  américains  exportent  ses  denrées.  Preuve 
irrécusable  que  les  colonies  de  ia  Guadeloupe  et  de  la  Marli- 
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iiiqiie  ne  peuvent  être  bloquées ,  et  que  îe  courage  de  no^ 
marins  prévaudra  toujours  contre  IcS  efiorts  des  escudres  hir- 
t.nniiques;  les  Anglais  seuls  ont  intérêt  à  pn-lcndre  que  ia 
guerre  ferme  la  route  entre  ia  France  et  ses  colonies.  » 

Nous  ajouterons  que  le  général  Aijercroml)ie ,  à  la  tête 
d'une  armée  de  2  0,000  honnnes,  n'osa  pas  attaquer  la  Gua- 
deloupe ;  il  jugea,  avec  raison,  que  cette  colonie,  avec  les 
moyens  de  défense  et  l'énergie  du  chef  qui  la  gouvernait , 
opposerait  à  l'invasion  une  résistance  invincible.  Il  tourna 
ses  armes  contre  Porto-Rico:  des  flibustiers  français,  qui  se 
trouvaient  dans  cette  île,  se  joignirent  aux  Espagnols,  et  les 
Anglais  furent  repoussés.  Nouvelle  preuve  qu'une  colonie 
attaquée  n'est  pas  une  colonie  prise. 

Ils  ne  parvinrent  h  se  rendre  maîtres  de  la  Martinique  et 
de  la  Guadeloupe  qu'après  un  blocus  de  huit  ans,  qui  exigea 
l'entretien  de  flottes  nombreuses  et  les  plus  grandes  dépenses. 
La  France,  engagée  dans  une  guerre  contre  toute  l'Europe, 
ne  pouvait  les  secourir  ;  et ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ce 
fut  l'embargo  mis  par  les  Américains  dans  tous  leurs  ports, 
qui   les  réduisit  aux  abois  et  entrahia  leur  chute. 

Il  est  hors  de  doute  qu'en  1815  les  Anglais  auraient  été 
chassés  de  la  Guadeloupe  ,  s'ils  ne  s'étaient  pas  présentés  au 
nom  des  Bourbons,  sous  les  auspices  de  M.  de  Vaugiraud , 
gouverneur  de  la  Martinique  (l) ,  et  sur-touî  si  l'on  n'avait 
appris  dans  cette  colonie  le  résultat  de  la  bataille  de  Waterloo. 

Ainsi  donc  il  n'est  pas  aussi  facile  à  l'Angleterre  de  s'em- 
parer de  nos  colonies,  que  M.  Dangevilïe  se  l'imagine.  Les 
sacrifices  mêmes  et  les  efforts  que  les  Anglais  ont  faits  pour 
is'en  emparer  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  en  guerre  avec  nous 
ne  prouvent-ils  pas  que,  loin  de  partager  l'opinion  de 
notre  auteur,  ils  y  atlachent,  au  contraire,  une  grande  impor- 
tance ? 

(1)  Le  brig  français  l'Actéon,  portant  pavillon  blanc,  faisait  partie  de 
l'expédition  anglaise ,  et  joignit  son  feu  à  celui  de  l'escadre  ann-iaise  pour 
balayer  ia  plage  et   favoriser    le  dcbarcjueinent 

Aa. 
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On  commet  une  grave  erreur,  lorsque  l'on  veut  juger 
d'une  gueiTe  future  que  la  France  aurait  avec  l'Angleterre, 
par  celles  qu'elle  a  eues  à  soutenir  avec  cette  puissance  sous  la 
republique  et  sous  l'empire  ;  on  ne  fait  pas  assez  attention 
que  les  Français,  pendant  ces  époques,  furent  engagés  dans 
une  lutte  avec  l'Europe  entière,  et  que,  par  conséquent,  ce 
qui  tenait  aux  colonies  et  à  la  marine  ne  put  être  que  secon- 
daire, et  dut,  sur-tout  dans  les  dernières  années  ,  être  singu- 
lièrement négligé.  Et  cependant,  que  de  peines,  que  de  sacri- 
fices ne  fallut-il  pas  à  l'Angleterre  pour  s'emparer  de  nos  co- 
lonies !  L'entretien  des  stations ,  des  escadres  de  blocus ,  des 
garnisons  doublées  et  triplées  en  temps  de  guerre,  les  dépenses 
occasionnées  par  les  expéditions  et  les  sièges,  montèrent  à 
des  sommes  énormes.  L'expédition  qu'ils  dirigèrent  contre  l'Ile- 
de-France  était  composée  de  24,000  hommes  et  de  il  0  voiles: 
comme  ils  ne  voulaient  pas  trop  dégarnir  leurs  posses- 
sions de  l'Inde,  ils  firent  venir  des  troupes  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  même  des  Antilles;  l'expédition  coûta  115  mil- 
lions de  francs. 

Ainsi  donc  nos  colonies,  dans  cette  lutte  terrible,  furent 
une  diversion  salutaire  pour  la  France,  et  les  sommes  qu'elles 
coûtèrent  à  l'Angleterre  contribuèrent  puissamment  à  établir 
cette  dette  dont  le  fardeau  l'accable,  et  sous  laquelle  elle 
aurait  fini  par  succomber ,  si  Napoléon ,  aveuglé  par  son  am- 
bition ,  n'était  pas  allé  chercher  sa  perte  dans  les  plaines  gla- 
cées de  la  Russie. 

Comment  d'ailleurs  M.  Dangeville  n'a-t'il  pas  reconnu  que 
les  faits  ne  sont  plus  les  mêmes  et  que  la  politique  des 
nations  a  changé?  Il  n'existe  plus  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre cet  esprit  de  rivalité  qui  a  été  si  funeste  aux  deux 
peuples.  Cela  vient  de  ce  qu'ils  sont  plus  éclairés ,  et  com- 
prennent mieux  leurs  vrais  intérêts;  c'est  sur-tout  le  résultat 
de  changemens  opérés  dans  l'équilibre  des  nations.  La 
Russie  pèse  sur  l'Europe ,  et  condamne  la  France  et  l'An- 
gleterre à  être  amies. 

D 
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On  se  sert  encore  Je  l'exemple  des  Etats-Unis,  pour  dc- 
niontier  que  la  France  ne  doil  pas  avoir  de  colonies.  Ce 
raisonnement  ne  mérite  pas  une  réfutation  scricuse.  Les 
Américains  sont  une  nation  qui  commence,  qui  se  développe 
petit  à  petit ,  qui  n'est  pas  encore  tout  ce  qu'elle  peut  être 
et  tout  ce  qu'elle  sera  :  ne  serait-ce  pas  une  folie  à  la  vieille 
France  de  se  priver  d'un  avantage ,  parce  que  celte  jeune 
nation  ne  le  possède  pas  encore  ? 

Il  n'y  a  pas  encore  long-temps  qu'elle  a  des  vaisseaux  de 
ligne;  sa  marine  n'était  composée  que  de  frégates.  Sans  doute, 
si  M.  Dangevillc  avait  écrit  à  cette  époque,  il  n'aurait  pas 
manqué  de  nous  engager  à  nous  défaire  de  nos  vaisseaux ,  et 
cela,  parce  que  les  Etats-Unis  n'en  avaient  pas. 

Les  États-Unis  d'ailleurs  sont  dans  une  position  particu- 
lière; ils  embrassent  dans  leur  immense  étendue  des  cen- 
trées aussi  froides  que  le  Danemarck,  d'autres  où  l'on  récolfe 
le  sucre  et  le  coton  :  de  sorte  qu'ils  trouvent  chez  eux-mêmes 
les  avantages  qui  résultent  de  l'échange  des  denrées  de  difle- 
rens  climats,  avantage  que  fa  France  ne  peut  se  procurer 
qu'au  moyen  de  ses  colonies. 

On  peut  dire  encore  que  la  fédération  américaine  est  conti- 
nuellement occupée  à  former  des  colonies  dans  les  contrées 
de  l'ouest.  Quand  un  de  ces  établissemens  a  atteint  le  déve- 
loppement nécessaire,  on  en  forme  un  nouvel  état,  un 
membre  de  l'union;  il  concourt,  avec  les  anciens,  à  en 
former  de  nouveaux. 

Pour  que  l'exemple  des  États-Unis  pût  être  propose  à  la 
France,  il  faudrait  donc  deux  conditions  :  1°  que  plusieurs 
de  nos  provinces  produisissent,  comme  la  Virginie,  les  Caro- 
lincs,  la  Louisiane  ,  du  coton  et  du  sucre;  2**  qu'au  lieu  d'être 
resserrée  en  Europe  par  cette  ligne  puissante  de  souverains  et 
de  peuples,  la  France  possédât  au  delà  du  Rhin  et  du  Rhône 
des  terrains  iîicultes  et  d'immenses  forêts.  Alors  elle  se  trou- 
verait dans  la  mcme  position  que  les  Etats-Unis  ;  alors  elle 
devrait  envoyer  sa  population  cultiver  les  déserts  dont  elle 
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serait  environnée,  doubler  et  tripler  ainsi  sa  puissance  et  son 
territoire,  au  iieu  de  songer  à  lornier  des  étabiissemens  au-delà 
des  mers.  ^ 

Notre  auteur  va  encore  plus  loin  :  il  s'est  tellement  pas- 
sionné contre  les  colonies,  (ju  il  pense  que  celles  de  l'Angle- 
terre lui  sont  onéreuses,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  lui  donne 
le  conseil  de  les  abandonner.  Voici,  en  effet,  comment  il 
s'exprime,  page  7,  en  parlant  de  l'Angleterre  :  «  On  croit  que 
cette  puissance  tire  sa  force  financière  de  ses  possessions 
d'oulre-mer  ;  c'est  une  grande  erreur  :  presque  toutes  les  siennes 
se  balancent  en  perte.  J'ai  connu,  à  Calcutta,  un  colonel  an- 
glais qui  confondit  ma  raison,  en  m'aflirraant,  en  1817,  que 
ia  compagnie  des  Indes  elle-même  ne  pouvait  plus  aller,  et 
qu'on  la  verrait,  à  l'époque  où  finissait  son  privilège  (en  1833 
ou  1834  ),  être  obligée  de  remettre  au  gouvernement  son 
bilan;  attendu,  ajoutait -il,  que  les  guerres  continuelles 
contre  les  Marattes  endettent  toutes  les  années  la  société.  » 
Et  il  ajoute  en  note  :  «  Je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce  point; 
l'Angleterre  plie  sous  le  poids  de  ses  colonies.  » 

Quand  on  lit  de  pareilles  pages,  on  est  tenté  de  croire  que 
ce  n'est  pas  sérieusement  qu'elles  ont  été  écrites.  Nous  adres- 
sons la  question  suivante  à  M.  Dangevlîle  : 

«  Pensez-vous  que,  si  une  force  quelconque  venait  à  priver 
l'Angleterre  de  toutes  ses  colonies,  à  la  réduire  à  ses  deux 
ilcs,  elle  continuât  à  conserver  le  rang  quelle  occupe  main- 
tenant parmi  les  nations?  » 

D  après  notre  auteur,  elle  devrait  s'élever  encore  davantage , 
et  voir  croître  sa  prospérité,  puisqu'elle  serait  débarrassée 
du  fardeau  de  ses  colonies,  sous  lequel  elle  plie. 

L'auteur  nous  avait  prévenu,  en  débutant,  qu'il  était  réduit 
à  ses  souvenirs,  et  à  quelques  notes  prises  dans  ses  voyages 
ou  sur  les  papiers  publics.  Le  voilà  maintenant  qui  se  fonde 
sur  le  dire  d'un  officier  qu'il  a  connu  à  Calcutta;  et  c'est  en 
s'appuyanf:  sur  des  données  aussi  futiles ,  sur  des  renseigne. 
mens  aussi  vagues ,  et  avec  Aq^  notions  aussi  superficielles  ^ 
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qu'on  vient  agiter  des  questions  aussi  importantes,  et  pro- 
poser à  une  nation  qui  a  besoin  de  d(ïi)oucIies  pour  ses 
manufactures  et  sa  population,  dont  les  côtes  sont  baignées 
par  deux  mers,  de  renoncer  à  ses  colonies  et  de  réduire 
sa  marine  ! 

Certes,  l'Angleterre  comprend  aussi  bien  ses  intérêts  que 
M.  Dangeviiie  ;  ce  n'est  pas  sur  des  souvenirs  recueillis  dans 
des  voyages,  ce  n'est  pas  sur  quelques  notes  extraites  des 
journaux,  ce  n'est  pas  sur  le  dire  d'un  colonel,  que  ses 
hommes  d'état  asséient  leurs  calculs  et  leur  politique  :  eli  bien  ! 
elle  ne  cesse  d'étendre  sa  puissance  dans  l'Inde,  de  former  des 
colonies  dans  toutes  les  mers  !  Peu  satisfaite  de  s'être  emparée 
des  côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar,  du  pays  des  Ma- 
rattes  ,  du  vaste  empire  fondé  par  Tamerian ,  elle  a  envahi 
le  Népaul,  et  elle  s'étend  maintenant  dans  la  presqu'île  au- 
delà  du  Gange,  qu'elle  ne  tardera  pas  à  soumettre  toute  entière. 

En  Amérique,  elle  a  fondé  le  Haut-Canada,  aussi  vaste 
qu'aucun  territoire  européen ,  excepté  celui  de  la  Russie  ; 
elle  a  pris  possession  de  la  Nouvelle-Zélande;  en  Afrique, 
elle  est  déjà  parvenue  à  trois  cents  lieues  du  Cap  ;  elle  a 
réussi  à  trouver  des  ports  dans  le  canal  de  Mozambique.  Les 
Cafres  sont  détruits  ;  Alby,  Free-town^  Graham ,  Glocester,  &c., 
ont  été  fondésdans  le  pavs  qui  leur  appartenait.  Quoique  si  riche 
en  possessions  doutre-mer,  loin  de  chercher  à  en  diminuer  le 
nombre,  elle  ne  s'occupe  qu'à  l'accroître;  ses  richesses  ne 
font  qu'augmenter  son  désir  d'acquérir.  On  l'a  vue  épier  une 
île.  une  lave  brùianle  s'élevant  au-dessus  de  l'océan. 

C'est  une  très-grande  question  en  Angleterre ,  que  celle  de 
savoir  s'il  conviendrait,  dans  l'intérêt  du  pays,  de  renouveler 
la  charte  de  la  compagnie  des  Indes.  Les  opinions  sont  par- 
tagées. Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  membres  de 
ia  compagnie,  loin  de  chercher  à  se  démettre  de  leur  privilège , 
comme  ils  ne  maufjueraient  pas  de  le  faire  si  les  raisonnemens 
de  M.  Dangeviiie  et  l'assertion  de  ^on  colonel  étaient  fondés, 
{ont  tous  leurs  elFui  ts  pour  le  conserver. 


(  364  ) 

Que  deviennent  le  système  de  notre  auteur,  ses  opinions 
et  sa  logique,  à  côté  des  faits  que  nous  venons  d'établir? 
Et  comment  n'a-t-il  pas  vu  ia  contradiction  dans  laquelle  ii 
est  tombé?  Si,  d'un  côté,  comme  il  vient  de  ie  dire,  i'An- 
gieterre  piie  sous  ie  fardeau  de  ses  colonies,  et  que  de  l'autre 
nos  possessions  sont  si  insignifiantes,  ii  ne  devrait  pas  éprou- 
ver une  si' grande  crainte  de  voir  cette  puissance  s'en  emparer. 

M.  Dangeviiie,  pour  justifier  i'aljandon  des  coionies, 
s'appuie  encore  sur  un  autre  motif;  il  prétend  qu'elles  sont  à 
cliarge  à  ia  France.  Ceci  ne  doit  pas  nous  étonner  de  sa  part, 
puisqu'il  soutient  également  que  celles  de  l'Angleterre  lui  sont 
onéreuses.  De  sorte  que,  si  ses  raisonnemens  étaient  justes, 
non-seulement  la  France,  mais  encore  l'Angleterre,  devrait 
se  hâter  d'abandonner  ses  colonies,  ou  de  les  donner  à  qvii 
voudrait  s'en  charger.  En  vérité  ceci  tient  de  la  monomanie. 

A  défaut  de  connaissances  positives  et  spéciales  dans  ces 
matières,  si  M.  Dangeviiie  avait  daigné  consulter  l'histoire, 
il  aiuait  vu  que,  dans  chaque  siècle,  les  nations  qui  ont  joui 
de  la  plus  grande  prépondérance  possédaient  de  nomljreuses 
coionies.  Nous  pourrions,  en  partant  des  Phéniciens,  redes- 
cendre jusqu'aux  Anglais.  Nous  trouverions  sur  notre  route  les 
Carthaginois,  les  Romains  eux-mêmes,  les  Vénitiens,  les 
Portugais,  les  Hollandais ,  &c. 

De  sorte  que  l'importance  des  colonies  est  une  vérité  qui  se 
manifeste  dès  que  l'histoire  commence;  et  il  faut  être  bien 
maladroit  pour  venir  la  contester,  après  tant  de  siècles,  et  en 
face  de  l'Angleterre. 

La  question  de  savoir  si  les  colonies  sont  à  charge  à  la 
métropole  a  été  beaucoup  agitée  depuis  quelque  temps;  elle 
a  été,  nous  osons  ie  dire  y  compiètement  résolue  par  des  faits 
et  par  des  cliifiies.  M.  Dangeviiie  semljle  n'avoir  eu  aucune 
connaissance  des  pièces  de  ce  grand  procès;  il  n'examine,  iî 
ne  réfute  aucun  des  raisonnemens  qui  ont  servi  à  étabhr  l'opi- 
nion contraire  à  la  sienne. 

Nous  allons  les  lui  rappeler,  mais  en  peu  mots.  Les  advcf- 
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saires  des  colonies  disent  :  Si  la  France  n'avait  plus  de  colonies, 
on  verrait  disparaître  la  différence  de  droit  ctabîie  en  faveur 
des  sucres  français,  d'où  résulterait  pour  elle  un  bénéfice  de 
quatorze  millions. 

Ifs  disent  encore  que  notre  commerce  avec  les  pays  à  sucre, 
tels  que  le  Brésii,  i'île  de  Cuba,  &c, ,  se  trouve  singulièrement 
restreint,  parce  que  les  sucres  étrangers  étant  frappés  en 
France  d'un  droit  prohibitif,  nos  navires  ne  peuvent  s'en 
charger  ;  que  dès-lors  notre  commerce  languit,  faute  de  moyens 
d'échange;  que  si  la  France  n'avait  pas  de  colonies,  il  prospé- 
rerait, parce  qu'il  serait  débarrassé  de  toute  entrave. 

On  a  répondu  à  ces  raisonnemens  par  des  raisonnemens, 
des  faits  et  des  chiffres. 

On  a  dit  que  notre  commerce  n'était  fîorissant  qu'avec 
nos  colonies,  parce  que  les  étrangers  en  étaient  exclus; 
que,  sur  toutes  les  autres  places,  nous  ne  pouvions  pas  lutter 
contre  la  concurrence  étrangère,  parce  que  les  Anglais  sont 
plus  avancés  que  nous  dans  les  arts  d'industrie;  qu'ils  four- 
nissent des  produits  meilleurs  et  à  plus  bas  prix;  que,  possé- 
dant de  plus  grands  capitaux ,  ils  peuvent  accorder  de  plus 
longs  termes  ;  que  leur  navigation  est  moins  dispendieuse, 
que  leur  fret,  ainsi  que  celui  des  Américains,  est  à  meilleur 
marché  que  le  nôtre;  que  dès-lors  notre  commerce,  au  lieu 
d'acquérir  de  l'extension  par  l'abandon  de  nos  colonies ,  serait 
infailliblement  ruiné;  que  si,  d'un  côté,  nous  économisions  une 
somme  de  quatorze  millions,  résultat  du  plus  bas  prix  des 
sucres,  de  l'autre  ce  serait  avec  de  l'argent  que  nous  nous 
procurerions  cette  denrée,  et  non  plus  avec  des  produits  de 
nos  manufactures,  qui,  privées  des  débouchés  assurés  que 
leur  offrent  nos  colonies,  éprouveraient  un  tort  irréparable. 
De  sorte  qu'abandonner  nos  colonies,  ce  serait  non-seule- 
ment nous  priver  de  points  militaires  très-irnportans ,  mais 
encore  sacrifier  au  profit  des  étrangers  notre  industrie,  noire 
commerce ,  notre  marine. 

En  effet ,  si  la  préférence  accordée  aux  sucres  français  était 
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un  obstacle  qui  nuisît  à  notre  commerce,  il  devrait  être 
florissant  par-tout  où  cet  obstacle  n'existe  pas,  c'est-à-dire, 
avec  la  Russie,  le  Daiiemarck,  les  Villes  anseatiques,  les 
Etats-Unis,  Haïti,  &c.  Ces  contrées  n'ayant  pas  de  sucre  à 
nous  offiir,  il  est  évident  que  ia  surtaxe  ne  peut  être  d'au- 
cune influence  dans  nos  relations  avec  elles.  Eh  bien!  les 
tableaux  statistiques  publies  chaque  année  démontrent  qu'il 
est  dans  l'état  le  plus  iani^uissant. 

Par  exemple,  il  n'entre  chaque  année  dans  la  Baltique 
qu'environ  72  navires  français,  tandis  qu'il  y  entre  5,000 
navires  anglais. 

Par  le  tableau  des  navires  sortis  du  Havre  pour  Haïti, 
on  voit  que  le  nombre  des  navires  diminue  chaque  année, 
et  cependant  ce  pays  nous  a  appartenu;  ses  habitans  parlent 
notre  langue,  ont  nos  goûts,  nos  usages;  que  serait-ce  donc 
dans  ies  autres  pays! 

Les  Anglais  et  les  Américains  se  livrent  avec  le  plus  grand 
succès  à  la  pèche  de  la  baleine  et  de  la  morue,  tandis  que  ces 
deux  branches  d'industrie  seraient  bientôt  perdues  pour  la 
France,  si  elles  n'étaient  encouragées  par  les  primes  les  plus 
tortes. 

Ceci  tient  aux  causes  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  ; 
nous  ne  les  reproduirons  pas  ici;  nous  ajouterons  seulement 
que  ce  qui  donne  sur-tout  un  avantage  immense  à  l'Angle- 
terre, ce  sont  ces  mêmes  colonies  que  M.  Dangeville  pré- 
tend lui  être  à  charge.  Ces  colonies ,  en  effet ,  étant  situées 
dans  tous  les  climats,  et  offrant  les  productions  les  plus  va- 
riées, l'Angleterre  peut  tirer  la  matière  première  des  endroits 
où  elle  est  le  plus  abondante  ou  d'une  qualité  supéiicvne ,  ce 
qui  permet  à  ses  manufactures  d'obtenir  la  préférence  sur 
tous  les  marchés,  et  par  la  beauté  des  produits,  et  par  la 
modicité  du  prix.  Ainsi  ils  tirent  une  énorme  quantité  de 
laine  de  la  Nouvelle-iiollande.  Dans  ces  climats,  où  l'hiver 
est  inconnu ,  les  pâturages  sont  toujours  verts;  on  n'est  pas 
obligé  de  récolter  dans  une  seule  saison  le  fourrage  néces- 
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saire  à  l'entretien  des  troupeaux  pendant  une  partie  de  l'an- 
née. La  population  y  est  à  l'aise,  eile  a  plus  de  terre  qu'elle  n'en 
peut  désirer.  Les  frais  degardiénageet  d'entretien  sont  fort  peu 
de  chose  ;  il  suffit  de  laisser  les  bétes  à  laine  errer  toute  l'année 
dans  d'immenses  pâturages. 

Ainsi  leurs  conquêtes  dans  ïe  pays  des  Birmans  leur  a 
procuré  de  vastes  forêts  de  teck;  ils  construisent  avec  ce  bois 
des  navires  qui  durent  cinq  ou  six  fois  autant  que  ceux  qui 
sortent  des  chantiers  d'Europe. 

Nous  pourrions  multiplier  nos  citations;  mais  en  voilà 
assez  pour  foire  voir  que,  chez  nos  voisins,  le  commerce,  la 
marine,  les  colonies,  se  prêtent  im  appui  réciproque,  et  sont 
la  véritable  base  de  la  prospérité  de  l'état;  qu'on  ne  pourrait 
porter  aucune  diminution  dans  l'une  de  ces  trois  branches 
Siuis  qu'elle  ne  réagît  sur  les  deux  autres. 

Cette  surtaxe  sur  les  sucres  étrangers,  contre  laquelle 
quelques  personnes  se  sont  si  formellement  prononcées,  n'a  pas 
toujours  existé;  par  ce  qui  se  passait  lorsqu'elle  n'existait  pas, 
on  peut  juger  de  ce  qui  aurait  lieu  si  elle  n  existait  plus. 

Avant  1814,  la  production  de  nos  colonies  ne  suffisant  pas 
à  la  consommation  de  la  métropole,  les  sucres  étrangeis 
étaient  admis;  de  sorte  que  nous  avons  déjà  fait  l'expérience 
de  l'état  des  choses  auquel  M.  Dangeville  veut  nous  rame- 
ner par  l'abandon  des  colonies.  Eh  bien!  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  notre  commerce  avec  les  pays  à  sucre  étrangers 
était  loin  d'être  avantageux  pour  nous  ;  il  ne  se  faisait  presque 
qu'en  numéraire. 

Voici  comment  s'exprimait  M.  de  Saint-Cricq ,  dans  son 
rapport  fait  à  la  chambre  en  1822,  sur  la  question  des 
douanes  : 

«  On  se  trompe,  lorsqu'on  affirme  qu'en  fermant  la  porte 
aux  sucres  étrangers,  nous  gênons  des  exportations  qui  en 
seraient  le  prix,  ,  , 

<i  De  quelle  contrée  veut-on  parler?  De  l'Inde,  du  Brésil, 
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de  la  Havane,  les  seuls  de  tous  les  pays  maintenant  ouverts 
à  nos  vaisseaux  qui  produisent  du  sucre  en  abondance? 

»  Nous  ouvrons  les  états  du  commerce ,  et  nous  voyons 
qu'en  1820  nos  importations  directes  de  ï'Inde  se  sont  élevées 
à  douze  miliions,  et  les  exportations  des  produits  français  à 

un  million  seulement Nous  avons  importé  du  Brésil 

une  vaieur  de  huit  millions,  et  nous  y  avons  exporté  une 

valeur  de  quatre  millions Enfin  notre  commerce 

avec  ia  Havane  offre,  pour  Tannée  1820,  une  importation 
de  treize  millions  et  une  exportation  de  six  millions. 

))  Comment  admettre  qu'un  plus  libre  accès  ouvert  chez 
nous  aux  sucres  de  ces  pays  faciliterait  chez  eux,  dès  à  pré- 
sent, un  plus  grand  mouvement  de  produits  français? 

»  Il  n'en  demeure  pas  moins  constant  que  d'immenses 
expoitations  peuvent  s'y  faire  encore,  sans  atteindre  la  va- 
leur de  nos  importations  actuelles;  et  cela  est  vrai  de  l'Inde 
sur-tout,  si  l'on  considère  que  nos  consommations  en  objets 
propres  au  sol  de  ce  pays  ne  sont  pas  de  moins  de  vingt-cinq 
millions,  que  nos  vaisseaux  n'en  importent  que  huit  à  dix 
militons,  que  le  reste  nous  vient  d'un  pays  voisin  qui  ne 
nous  fait  pas  en  retour  de  demandes.  » 

Les  avantages  que  la  France  retire  de  ses  colonies  sont 
mcme  beaucoup  plus  considérables  qu'on  pourrait  le  croire,  en 
s'en  tenant  à  ces  données  et  aux  états  de  douane. 

En  effet ,  dans  le  commerce  que  la  France  fait  avec  un  pays 
étranger,  le  Brésil,  par  exemple,  le  profit  est  partagé  entre 
Je  négociant  français  et  l'étranger.  La  portion  du  Français  seul 
profite  à  la  France,  celle  du  Brésilien  reste  dans  le  pays.  Nos 
colonies,  au  contraire,  sont  habitées  par  des  Français,  et  les 
revenus  de  ces  étabîiisemens  sont  employés  de  la  manière 
suivante  : 

1°  A  payer  les  fonctionnaires  que  la  France  leur  envoie, 
qui  presque  tous  font  des  économies  sur  leurs  traitemcns  et 
les  réalisent  en  France; 

2"  En  dépenses  d'entretien  sur  les  lieux;  argent  qui  re- 
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tourne  encore  à  la  métropole,  puisque  les  colonies  ne  peuvent 
recevoir  que  des  marcliandises  françaises  ; 

3"  Ce  qui  reste,  et  qui  constitue  le  revenu  net,  retourne 
encore  en  France,  pour  subvenir  aux  frais  d'éducation  des 
jeunes  colons,  à  i'entretien  des  Iiabitans  qui  y  résident  et  y 
dépensent  leurs  revenus;  enfin,  tout  négociant,  marchand 
ou  artisan  qui  a  fait  fortune ,  se"  retire  en  Fiance  avec  ses 
capitaux.  C'est  ce  qui  fait  que  le  numéraire  est  toujours  si 
rare  dans  les  colonies.  Et  c'est  faute  d'avoir  fait  attention  à  ce 
que  nous  venons  d'établir,  que  des  personnes  se  sont  tant 
creusé  la  tcte  pour  chercher  les  moyens  d'empêcher  un  mal 
inévitable. 

H  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  c'est  pour 
la  Fiance  que  les  colonies  produisent;  que  c'est  pour  elle 
qu'elles  consomment;  que,  pour  évaluer  ce  qu'elles  lui  rap- 
portent, il  faut  prendre  leurs  revenus  mêmes,  en  ne  dédui- 
sant que  ce  qui  est  donné  aux  étrangers  en  échange  de  quel- 
ques objets  de  première  nécessité. 

M.  Dangeville  a-t-il  répondu  à  un  seul  de  ces  raisonne- 
mens,  détruit  un  seul  des  faits  sur  lesquels  ils  s'appuient?  C'est 
au  lecteur  à  en  juger. 

II  nous  reste  à  examiner  la  partie  de  sa  brochure  en  ce 
qui  concerne  la  marine. 

L'auteur  nous  avait  déjà  dit  qu'il  fallait  abandonner  nos 
colonies,  ou  même  les  donnera  l'Angleterre,  parce  que  cette 
puissance  pourrait  bien  s'en  emparer  dans  le  cas  d'une  guerre. 
Maintenant  il  propose  de  réduire  notre  marine,  parce  qu'elle 
ne  pourrait  résister  à  celle  de  l'Angleterre. 

Après  une  excursion  historique  dont  le  but  est  d'appuyer 
cette  assertion  ,  l'auteur  s'exprime  ainsi  : 

«  Ayons  donc  le  courage  de  nous  avouer  en  marine  infé- 
rieurs aux  Anglais,  ou  plutôt  convenons  que  ion  ne  peut  être 
puissance  prépondérante  sur  le  continent  et  sur  la  mer  en 
même  temps;  suivons  en  cela  i'exempîe  prudent  de  nos  voi- 
sins. Ils  n'imaginent  pas  de  solder,  outre  leurs  forces  de  mer. 
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deux    cent   mille    soïJats    en     Hanovre   pour    influencer  fe 
continent.  » 

Le  conseil,  il  faut  en  convenir,  n'est  pas  généreux;  et  l'on 
ne  se  serait  pas  douté  qu'il  eût  été  donné  par  un  marin  fran- 
çais ,  si  i'auteur  n'avait  eu  soin  de  nous  l'apprendre. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  pensèrent  les  Romains,  lorsque, 
tellement  étrangers  à  la  marine  qu'ils  ne  purent  construire  des 
galères  qu'en  prenant  pour  modèle  une  de  celles  de  Cartilage 
qui  avait  échoué  sur  leurs  côtes,  ils  entreprirent  cependant 
d'arracher  l'empire  des  mers  à  cette  puissante  république. 

Et  quelles  sont  donc  les  raisons  qui  ont  pu  porter  M.  Dan- 
geville  à  avancer  d'une  manière  aussi  tranchante  que  nous 
étions  destinés  à  être  toujours  vaincus  par  les  Anglais?  Telle 
n'est  pas  heureusement  lopinion  de  la  marine  française.  Ce 
corps  illustre  a  plus  d'une  fois  prouvé  ce  que  la  patrie  pou- 
vait en  attendre;  son  histoire  dément  complètement  Tasser- 
lion  humiliante  de  M.  DangeviJle. 

Ne  voyons -nous  pas  en  effet  Louis  XIV  rétablir  notre 
marine  comme  par  enchantement,  et  dominer  sur  les  mei-s? 
Les  Anglais ,  il  est  vrai ,  finirent  par  nous  en  arracher  l'empire  ; 
mais  où  est  la  cause  de  nos  revers?  Elle  n'est  évidemment 
pas  dans  la  marine  elle-même.  Nos  désastres  sur  mer  sont 
dus  aux  mêmes  causes  que  nos  défaites  sur  terre,  à  l'ambition 
de  Louis  XIV ,  qui  l'entraîna  dans  une  guerre  d('sastreuse 
avec  l'Europe  entière. 

Si  ce  grand  monarque,  maintenant  la  paix  avec  ses  voisins, 
avait  déployé  toutes  les  forces  de  la  France  dans  la  lutte  ma- 
ritime, qui  peut  assurer  qu'il  n'aurait  pas  triomphé? 

Le  règne  de  Louis  XVI  n'est  certainement  pas ,  pour  la 
France, une  époque  d'énergie  et  de  force;  et  cependant  nous 
voyons  ia  marine  française  reparaître  dans  tout  son  éclat,  et 
promener  sur  l'Océan  ses  couleurs  triomphantes. 

Après  les  actions  les  plus  glorieuses,  le  bailli  de  Suffren 
reste  maître  des  mers  de  llnde.  On  connaît  son  entrevue  avec 
le  fameux  Hyder-Ali,  accouru  sur  le   rivage  pour  le  voir. 
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L'amiral  voulut  faire  approclier  sa  flotte  pour  donner  au  mo- 
narque le  spectacle  de  ses  manœuvres:  «  Non,  lui  dit  celui-ci; 
j'ai  vu  Sufiren ,  je  n'ai  plus  rien  à  voir,  » 

Et  si  l'on  demande  pourquoi  nous  n'avons  pas  profite  des 
immenses  avantages  que  semblaient  nous  assurer  un  si  grand 
marin  ,  de  si  belles  actions  et  un  si  puissant  allie,  nous  ré- 
pondrons encore  que  la  cause  n'en  est  pas  dans  notre  marine, 
mais  bien  dans  cette  politique  vicieuse  qui  jusqu'ici  a  été  le 
partage  du  gouvernement  français,  en  matière  de  colonisation, 
de  marine  et  de  commerce;  politique  due  sur-tout  à  ces 
conseils  de  la  timidité  et  de  l'ignorance  qu'on  lui  a  prodigués 
dans  tous  les  temps. 

A  la  même  époque,  nos  flottes  s'emparaient  des  Antilles 
anglaises  et  contribuaient  puissamment  à  lindépendance  des 
Etals-Unis  d'Amérique  ;  événement  le  plus  remarquable  des 
temps  modernes  et  dont  les  résultats  sont  immenses  pour  ia 
France.  Quand  sa  maiine  ne  lui  aurait  rendu  (jue  ce  service, 
elle  aurait  suffisamment  prouvé  son  utilité  ;  elle  aurait  payé  la 
patrie  de  tous  les  sacrifices  qu'elles  lui  a  coûtés. 

Notre  escadre  a  été  battue  devant  ia  Guadeloupe,  dit 
M.  Dangeville;  mais  l'indépendance  de  l'Amérique  n'en  était 
pas  moins  assurée. 

Enfin,  lorsqu'on  réfléchit  au  coup  funeste  porté  à  notre 
marine  par  la  trahison  de  Toulon ,  par  l'émigration  du  plus 
grand  nombre  de  nos  officiers  ;  lorsqu'on  réfléchit  que  la 
Fiance,  obligée  de  soutenir  une  lutte  terrible  contre  l'Europe, 
était  forcée  de  négliger  presque  entièrement  ce  qui  tenait  à  la 
lutte  maritime,  on  est  étonné  quelle  ait  pu  si  long-temps 
rendre  la  victoire  incertaine. 

A  Trafalgar,  nous  avions  plus  de  vaisseaux  que  les  Anglais. 
Peut-être  que,  si  nous  avions  eu  affaire  à  tout  autre  qu'à  Nel- 
son, la  victoire  se  serait  déclarée  pour  nous,  et  les  suites  en 
auraient  été  incalculables. 

Si,  à  diverses  époques,  la  France  a  pu  soutenir  la  lutte 
d'une  manière  si  glorieuse,  que  serait-ce  maintenant  que  la  paix 
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a  augmenté  l'expérience  de  ses  marins  et  diminué  celle  des 
Anglais;  loisqu'elïe  est  dans  toute  sa  force,  qu'elle  déborde  eji 
quelque  sorte  de  sève  et  d'énergie. 

Ainsi  donc,  si  plusieurs  fois  nous  voyons  notre  marine, 
comme  le  remarque  M.  Dangeville,  paraissant  détruite  et  dé- 
truite sans  ressource,  nous  la  voyons  autant  de  fois  reparaître 
comme  par  magie  et  briller  d'un  nouvel  éclat. 

S'il  nous  parle  de  son  état  déplorable  avant  Louis  XIV, 
nous  la  Ivii  montrons,  sous  ce  monarque,  soutenant  par-tout  la 
gloire  du  nom  français,  et  nous  lui  nommerons  les  Jean-Bart  et 
les  Duquesne. 

S'il  nous  demande  ce  qu'elle  est  devenue  après  la  bataille  de 
îa  Hogue,  nous  la  lui  ferons  voir,  sous  Louis  XVI,  dominant 
dans  les  mers  de  l'Inde,  assurant  l'indépendance  de  la  répu- 
blique américaine,  et  nous  lui  nommerons  les  Lamothe-Piquet 
et  les  SufTren. 

Enfin,  s'il  nous  parle  de  son  état  vers  la  fin  de  l'empire, 
nous  la  lui  ferons  voir  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  ;  nous  la 
lui  montrerons  à  Alger,  à  Navarin,  à  Lisbonne,  et  nous  lui 
nommerons  les  Duperré  et  les  Rigny. 

D'ailleurs,  deux  faits  nouveaux  existent  maintenant  dans  le 
monde  ;  ils  ont  changé  fétaides  choses  et  présentent  d'immenses 
avantages  à  la  France.  M.  Dangeville  semble  ne  les  avoir  même 
pas  aperçus;  ils  sont  cependant  assez  visibles  :  c'est  l'existence 
de  la  fédération  américaine  et  l'invention  de  la  navigation  à 
vapeur. 

Nous  avons  dit  que  l'indépendance  américaine  avait  eu  des 
résultats  immenses  pour  la  France.  En  effet,  cette  république 
est  venue  mettre  son  poids  dans  la  balance  maritime  et  rétablir 
l'équilibre.  L'Angleterre  ,  placée  entre  ce  pays  et  la  France, 
voudrait  en  vain  exercer  sur  les  mers  un  empire  despotique. 
Les  deux  marines  les  plus  faibles,  en  se  réunissant,  lutteraient 
avec  avantage  contre  la  plus  forte,  et  la  placeraient  comme 
entre  deux  feux;  et  il  est  facile  de  voir  de  quelle  importance 
seraient,  dans  une  paieille  lutte,  et  considérées  comme  points 
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fiiiîitaires,  nos  colonies  et  siir-lout  nos  Antilles,  si  propres  à 
servir  de  refuge  aux  flottes  et  aux  corsaires. 

Lorsque  l'on  réllécliit  aux  succès  des  Etats-Unis  dans  ia^ 
dernière  guerre  avec  l'Angleterre,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  que  îe  temps  n'est  pas  éloigné  où  la  Grande-Bretagne , 
au  lieu  de  chercher  à  combattre  la  France,  briguera  son  al- 
liance sur  les  mers ,  comme  elle  la  brigue  maintenant  sur  le 
continent. 

La  navigation  à  vapeur  ne  serait  peut-être  pas  d'une  très- 
grande  influence  dans  une  lutte  qui  aurait  lieu  entre  deux 
nations très-éloignêes;  mais  entre  deux  pays  qui  ne  sont  séparés 
que  par  un  détroit  de  sept  lieues,  on  peut  afTirmer  qu'elle  a 
entièrement  changé  l'art  de  la  guerre.  Ce  ne  serait  même  pas 
assez  que  de  dire  qu'elle  la  ramène  au  point  où  en  étaient  les 
Carthaginois  et  les  Romains  ;  car  leur  marine ,  toute  imparfaite 
qu'elle  fût,  était  encore  une  marine  à  voiles,  et  il  faut  plus  de 
talens  nautiques  pour  diriger  une  galère  qu'un  bâtiment  à 
vapeur. 

Que  serait  devenue  l'Angleterre,  si,  à  l'époque  du  camp  de 
Boulogne,  la  navigation  à  vapeyr  avait  été  connue?  Il  est  facile 
de  voir  le  parti  qu'en  aurait  tiré  le  grand  capitaine  qui  régnait 
alors  sur  la  France.  Si  l'ancienne  inimitié  qui  existait  entre  les 
deux  nations  venait  à  se  rallumer,  si  la  lutte  recommençait  ce 
serait  le  pas  de  Calais  qui  serait  le  champ  de  bataille  et  des 
soldats  qui  décideraient  de  la  victoire. 

M.  Dangeville  s'exprime  ainsi,  page  18,  en  parlant  des 
États-Unis  : 

«Veut -on  savoir  maintenant,  en  temps  de  guerre  même 
avec  l'Angleterre,  le  résultat  que  les  Américains  obtiennent 
avec  de  faibles  moyens? 

«  On  va  voir,  par  des  chiffres,  que  deux  vaisseaux,  huit  u 
dix  frégates  et  des  corsaires  soutinrent  contre  îoutes  les  forces 
britanniques  une  lutte  où  les  résultats  finirent  par  s'équi- 
librer. 

»  Dans  les  Annales  de  M.  James,  les  Anglais  avouent  qu'ils 
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ont  perdu, de  1812à  1  8  1  5,  douze  cents  naviresdu  commerce,  et 
ils  prétendenlen  a  voir  pris  près  de  dix-sept  cents.  Mais  les  Annale  s 
de  l'Américain  Adam  Seyberg,  sans  combattre  ce  dernier  ciufTre, 
constatent  la  fausseté  du  premier.  On  y  voit  que  deux  mille 
cinq  cents  navires  ont  été  pris  aux  Anglais  dans  la  même  pé- 
riode, et  que  dix-sept  cent  cinquante  ont  été  perdus  pour  eux, 
puisqu'ils  n'ont  pu  en  reprendre  que  sept  cent  cinquante  Les 
chiffres  des  pertes  réelles  des  deux  nations  sont  donc  comme 
les  nombres  dix-sept  et  demi  et  dix-sept,  ou,  en  d'autres 
termes,  iî  y  a  eu  équilibre;  et  comme  l'observe  M.  Dupin, 
dans  son  ouvrage  des  Forces  navales,  «  en  définitif  les  Anglais 
»  ont  été  forcés  à  la  paix  ;  car  ils  ont  concédé  à  la  fin  de  cette 
I)  guerre  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  concéder  avant  de  la  com- 
))  mencer.  » 

M.  Dangeville  conclut  ainsi  : 

«  Ces  heureux  résultats  obtenus  parla  marine  américaine, 
isôrt  pendant  la  paix,  soit  pendant  la  guerre,  sont  un  double 
enseignement  dont  la  France  n'a  pas  su  profiter  jusqu'à  ce  jour. 
En  sera-t-il  de  même  pour  l'avenir?  Espérons  le  contraire; 
espérons  que  les  hommes  qui  dirigent  les  affaires  du  pays  fini- 
ront par  comprendre  qu'il  nous  faut  renoncer  aux  luttes  d'es- 
cadres contre  les  Anglais,  et  que  la  perspective  d'une  guerre 
de  corsaires  à  leur  commerce  sera  siijfisanie  pour  les 
iHaintenir  clans  la  ligne  de  justice  que  leur  cabinet  suit 
depuis  1815.  » 

Voilà  encore  M.  Dangeville  dans  une  étrange  contradiction. 
Comment,  après  avoir  conseillé  de  réduire  le  nombre  de  nos 
vaisseaux,  parce  qu'il  n'était  pas  possible  de  résister  à  ia 
marine  de  l'Angleterre,  vient-il  nous  révéler  ainsi  sa  fitiblesse? 
Et  comment ,  après  nous  avoir  donné  le  conseil  d'abandonner 
nos  colonies,  de  peur  que  les  Anglais  ne  s'en  emparent, 
vient-il  maintenant  nous  dire  que  la  perspective  d'une  guerre 
de  corsaires  sera  suffisante  pour  les  maintenir  dans  la  ligne 
de  justice  que  leur  cabinet  suit  depuis  iSiô  ? 

La  puissiince  maritime  des  Anglais  nest  donc  p.!S  si  for- 
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mivînbTe,  puisque  cîeiix  vaisseaux  ,  âiyi  frégates  et  drs  corsaires 
les  ont  forcés  à  faire  ia  paix,  et  à  concéder  ce  (ju'ils  ne  vou- 
laient pas  concéder  ? 

Nous  n'avons  donc  pas  tant  à  craindre  pour  nos  colonies 
i'ambition  et  les  conquêtes  de  la  Grande-Bretagne,  puisqiïe 
nous  avons  un  moyen  assuré  de  la  maintenir  dans  la  ligne 
de  la  justice? 

Comment  M.  Dangeville,  qui  a  recommandé  si  forfe- 
ment  une  guerre  de  bâtimens  légers,  n'a -l- il  pas  vu  tous 
ies  avantages  que  nous  pourrions ,  dans  une  pareille  circons- 
tance, retirer  de  nos  colonies,  comme  points  militaires?  Je  dis 
même  que,  privée  de  ces  possessions,  il  serait  impossible  à 
la  France  d'essayer  ce  genre  de  guerre  avec  succès. 

En  effet,  jetez  les  yeux  sur  ia  carte,  et  comparez  les  côtes 
des  Etats-Unis  avec  ceiles  de  France?  Que  de  différence  dans 
l'étendue  et  la  configuration  !  Il  est  impossible  de  bloquer  les 
Etats-Unis;  des  corsaires  sortent  de  tous  les  points,  trompent 
les  escadres  et  interceptent  le  commerce. 

II  n'en  est  pas  de  même  de  la  France.  Ses  ports  sont  sitiiés 
ics  uns  dans  la  Manche;  c'est  un  étroit  canal  dont  il  est  facile 
de  garder  les  avenues,  et  qui  est  formé  d'ailleurs  par  la  France 
et  l'Angleterre  même. 

D'autres  sont  dans  le  golfe  de  Gascogne  ,  golfe  très-pro- 
fond ,  et  par  cela  même  facile  à  bloquer. 

Enfin ,  Marseille  et  Toulon ,  situés  dans  la  partie  la  plus 
enfoncée  du  golfe  formé  par  l'Italie  et  l'Espague ,  présentent 
les  mêmes  inconvéniens. 

Il  n'est  donc  pas  facile  de  sortir  de  nos  ports,  encore  moins 
d'y  revenir ,  et  sur-tout  d'y  faire  entrer  ses  prises. 

Mais  la  France,  avec  ses  possessions  d'outre-mer,  retrouve 
tous  les  avantages  que  possèdent  les  États-Unis  Chaque 
colonie  peut  devenir  le  centre  d'une  république  de  flibustiers. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  qu'ont  fait  nos  corsaires  de  la 
Guadeloupe  sous  la  république,  et  comment  ils  contribuèrent 
à  chasser  les  Anglais  de  Porto-Rico.  Des  flibustiers  français 
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rontribnèreiit  aussi  be^aucoup  à  leur  défaite  dans  la  Loui- 
siane, lors  de  leur  dernière  guerre  avec  les  Etats-Unis.  Com- 
ment l'Angieterre  pourrait-eile  se  garantir  de  corsaires  qui 
sortiraient  des  ports  de  France,  d'Alger,  de  Bourbon,  de  la 
Guadeloupe ,  de  la  Martinique ,  &c. ,  et  qui  trouveraient 
par-tout  des  points  de  refuge. 

On  dira  que  les  Anglais  pourront  s'emparer  de  nos  co" 
lonies. 

Nous  répondrons  qu'il  n'existe  point ,  surîe  continent,  de 
forteresses  qu'on  ne  puisse  prendre  ;  que  ce  n'est  pas  cepen- 
dant une  raison  pour  les  abandoinier  ou  pour  contester  leur 
utilité.  Je  dirai  que  lorsque  la  Guadeloupe  fut  prise  en  181 0, 
c'était  après  huit  ans  du  blocus  le  plus  dispendieux  ;  que  la 
garnison  n'était  que  d'environ  neuf  cents  hommes,  et  que  i'ar- 
mée  ennemie  était  de  dix  mille. 

Nous  dirons  que  si,  à  la  guerre,  un  général  était  persuadé 
qu'en  envoyant  douze  ou  quinze  cents  hommes  dans  un  poste, 
il  causerait  pendant  sept  ou  huit  ans  des  peites  et  des  dé- 
penses à  l'ennemi,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  il  faudrait  à  cet 
ennemi  dix  mille  hommes  et  un  siège  meurtrier  pour  s'em- 
parer de  la  position ,  il  ne  mamjuerait  pas  de  les  y  envoyer. 

Nous  dirons  qu'on  ne  s'est  jamais  sérieusement  occupé  de 
la  défense  de  nos  colonies;  que  plusieurs  d'entre  elles ,  si  elles 
avaient  seulement  des  garnisons  de  trois  à  quatre  mille  hom- 
mes, aidés  de  la  milice,  ne  pourraient  être  prises  que  par  des 
armées. 

La  Guadeloupe ,  sous  la  république ,  quoique  réduite  à  ses 
propres  forces,  avait  été  mise  dans  un  état  de  défense  si  for- 
midable par  Victor  Hugues,  que  les  Anglais,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  n'osèrent  l'attaquer,  quoiqu'ils  eussent  réuiii 
à  la  Barbade  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  et  que  leur 
marine  fût  désolée  par  îa  marine  des  flibustiers  de  la  Gua- 
deloupe. 

Il  est  encore  une  autre  cause  des  succès  des  Américains 
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dansïa  dernière  guerre,  qui  a  échappe  à  M.  Dangeville;  c'est 
le  grand  nombre  et  i'habileté  de  leurs  marins. 

Nous  le  demandons  au  lecteur  impartial,  la  réduction  de 
notre  marine ,  l'abandon  de  nos  colonies,  sont-ils  les  meilleurs 
moyens  de  procurer  cet  avantage  à  la  France  ? 

L'exemple  des  Etats-Unis  conduit  donc  à  des  conclusions 
diamétralement  opposées  à  celles  que  M.  Dangeville  en  a  tirées. 

Les  succès  obtenus  par  cette  nation  sont  des  cfTets  ;  les 
causes  sont  l'étendue  et  la  configuration  des  côtes,  ie  grand 
nombre  et  i'habileté  des  matelots.  Si  nous  voulons  les  mcmes 
succès  ,  il  faut  nous  procurer  les  mêmes  avantages  ;  pour  cela, 
je  ne  connais  que  trois  moyens  :  nos  colonies,  nos  pêcheries, 
qui  se  lient  à  nos  colonies ,  notre  marine  militaire  et  ses  équi- 
pages de  ligne. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  deux  contradictions  dans 
lesquelles  M.  Dangeville  est  tombé,  et  qui  viennent  de  ce 
qu'effrayé  lui-même  des  résultats  auxquels  le  conduirait  l'ab- 
surdité de  son  système,  il  a  voulu  les  rejeter,  ce  qu'il  ne 
pouvait  faire  sans  se  contredire. 

M.  Dangeville,  après  avoir  dit  qu'il  fallait  abandonner  et 
même  livrer  nos  colonies  à  l'Angleterre,  afin  qu'elle  ne  s'en 
emparât  pas  si  nous  avions  la  guerre,  et  réduire  notre  marine, 
veut  cependant  que  nous  consei"vions  nos  pêcheries. 

On  lui  demandera  à  quoi  servirait  cette  école  de  marins , 
avec  une  marine  réduite  comme  celle  qu'il  propose?  On  lui 
demandera  ce  que  deviendraient  les  produits  de  nos  pêches, 
si  nous  n'avions  pas  de  colonies  pour  les  consommer? 

Voici  la  seconde  contradiction.  Notre  auteur,  après  avoir 
passé  en  revue  toutes  nos  colonies,  et  cherché  à  faire  voir 
que  les  Anglais  s'en  empareraient  facilement  dans  le  cas 
d'une  guerre,  ce  qu'il  établit  pour  arriver  à  conclure  qu'il 
fallait  se  hâter  de  les  abandonner,  s'exprime  ainsi,  page  5  : 

«  Je  ne  comprends  pas  Alger  dans  cet  aperçu:  son  climat, 
son  voisinage  de  Toulon,  son  étendue,  sa  feitiliié  et  ses 
fortifications  donnent  une  haute  importance  à  cette  coaqucle. 
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Ce  pays,  je  l'espère,  est  destine  un  jour  à  faire  partie  du  terri- 
toire français,  sous  forme  de  département,  tout  aussi  bien  que 
ia  Corse.» 

Queijjue  forme  que  Fauteur  veuille  donner  un  jour  à 
Alger,  il  n  en  est  pas  moins  vrai  que  i'Afgérie  est  séparée  de 
îa  France  par  toute  la  largeur  de  la  Méditerranée;  que  les 
Anglais,  maîtres  de  Gibraltar  et  de  Malte,  dominateurs  exclu- 
sifs des  mers  par  l'abandon  de  nos  colonies  et  la  réduction 
de  notre  marine,  pourront  intercepter  toute  communication 
entre  la  France  et  sa  nouvelle  possession,  soulever  contre  nous, 
par  leur  or,  ïeurs  suggestions  et  leurs  intrigues ,  les  nations 
féroces  de  cette  partie  de  l'Afrique,  les  appuyer  même  par  leurs 
troupes,  leurs  vaisseaux  ,  et  nous  forcera  évacuer  le  territoire 
algérien  ,  comme  ils  nous  ont  déjà  forcés  à  évacuer  l'Egypte. 

II  y  a  plus;  c'est  que,  si  nos  colonies  à  sucre  sont  aussi  peu 
importantes  que  le  prétend  M.  Dangeville,  il  n'est  pas  à  pré- 
sumer qu'elles  excitent  jamais  i'envie  de  la  Grande-Bretagne, 
qu'elle  veuille  engager  une  lutte  avec  la  France  pour  en  faire 
la  conquête;  tandis  qu'au  contraire  l'Algérie  étant  une  pos- 
session très-importante,  et  par  sa  position,  et  par  son  étendue, 
doit  exciter  sa  jalousie,  et  est  d'un  assez  grand  prix  pour 
l'engager  à  entreprendre  une  guerre.  De  sorte  que,  si  les  rai- 
sonnemens  de  M.  Dangevilîe  étaient  fondés ,  ce  serait  sur-tout 
cette  contrée  qu'il  faudrait  se  hâter  d'abandonner  ou  même 
de  livrer  à  l'Angleterre,  de  peur  qu'elle  ne  s'en  emparât. 
Mais  notre  auteur  a  été  lui-même  effrayé  de  l'absurdité  d'uu 
pareil  conseil,  de  la  lâcheté  d'une  pareille  politique;  de  là  la 
contradiction  dans  laquelle  il  est  tombé. 

M.  Dangevilîe  a  donc  été  obligé  de  renier  sa  propre  doc- 
trine, et  l'a  par  cela  même  condamnée. 

Mais  pourquoi  vouloir  conserver  une  seule  de  nos  pos- 
sessions et  abandonner  toutes  les  autres?  Qui  ne  voit  que 
plus  nous  en  aurons,  et  pîus  ii  nous  sera  facile  de  les  défendre, 
parce  que  notre  commerce  sera  plus  étendu ,  nos  matelots 
plus  nombreux,  notre  marine  plus  formidable,  que  nous  av^ 
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rons  plus  de  points  d'où  nous  pourrons  courir  sur  l'ennemi, 
plus  de  ports  pour  nous  réfugier;  que  nos  adversaires,  au 
contraire,  seront  obligés  de  partager  leur  attention ,  d'étendre, 
de  diviser  leurs  forces? 

u  Alger,  a  dit  l'auteur  d'une  brochure,  augmente  de  beau- 
coup l'importance  de  nos  autres  colonies ,  parce  qu'elle  en 
complète  l'ensemble.  Alger  est  plus  favorable  à  l'écoulement 
de  notre  population;  nos  colonies  à  sucre,  à  la  prospérité  de 
notre  marine. 

"Sans  marine,  Alger  n'est  rien;  avec  Alger  seul,  une 
marine  est  impossible. 

»  Alger  dans  la  Méditerranée ,  le  Sénégal  sur  les  côtes  oc- 
cidentales d'Afrique,  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  dans  les 
Antilles,  la  Guiane  sous  l'equateur,  Bourbon  sur  le  chemin 
de  l'Inde,  nos  pêcheries  sur  le  rivage  de  Terre-Neuve;  voilà 
de  magnifujues  élémens  de  prospérité.  Qu'on  ne  vienne  pus 
nous  parler  de  sacrifier,  de  négliger  même  une  seule  de  ces 
possessions.  Conservons  dans  toute  son  intégrité  cet  admirable 
ensemble,  dont  toutes  les  parties  sont  si  bien  coordonnées!  » 

C'est  donc  à  utiliser  ces  diverses  possessions  que  nous 
devons  nous  occuper.  Il  nous  semble  qu'on  devrait  les  coor- 
donner les  unes  avec  les  autres,  en  former  un  ensemble;  pour 
cela,  il  faudrait  les  soumettre  à  la  même  autorité.  C'est  ce 
qui  a  lieu  en  Angleterre  :  excepté  l'Inde ,  qui  est  régie  par 
une  compagnie  particulière,  les  autres  possessions  anglaises 
sont  sous   la  direction    du  colonial  office. 

Il  nous  semble  que  le  système  jusqu'ici  suivi  pour  Alger  man- 
que d'unité,  et  qu'il  n'en  saurait  résulter  une  morche  bien  décidée. 

L'Algérie  est  destinée  à  avoir  des  relations  très -suivies 
avec  nos  autres  colonies,  à  remplacer  à  leur  égard  les  Fltats- 
Unis  et  même  Porîo-Rico.  Ellepourra  en  effet  leur  fournir,  et  à 
aussi  bon  marché  que  les  Américains  et  les  Espagnols,  du  bœuf 
salé  ou  fumé,  des  chevaux,  des  bœufs  de  charrue,  du  mai?,  &c. 

Cest  sur-tout  au  département  de  la  marine  qu'on  peut 
saisir  ces  rapports,  concevoir  tous  les  avantages  qu'on  peut 
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en  tirer,  et  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  les  étnblir. 
C'est  l'y  et  ce  n'est  même  que  là  qu'on  trouve  des  fonc- 
tionnaires qui ,  toute  leur  vie,  se  sont  occupes  décolonisation  ; 
qui,  par  leurs  voyages,  leurs  études  et  leurs  occupations, 
ont  acquis  la  connaissance  des  divers  climats,  de  leuis  produc- 
tions et  de  leurs  besoins. 

Pour  ce  qui  concerne  le  maniement  des  finances,  l'admi- 
nistration de  la  marine  a  depuis  long-temps  fait  ses  preuves. 
Dans  les  circonstances  les  plus  désastreuses,  jamais  aucune 
plainte  ne  s'est  élevée  contre  l'intégrité  et  le  zèle  de  ses 
membres,  même  dans  nos  possessions  les  plus  éloignées. 

Je  préférerais  qu'on  établît  tout  simplement  à  Alger  un 
gouverneur,  un  ordonnateur,  un  directeur  de  l'intérieur, 
et  un  conseil  auquel  seraient  appelés  les  principaux  colons, 
que  d'y  voir  un  gouverneur  et  un  intendant ,  deux  autorités 
rivales  entre  lesquelles  l'barmonie  ne  peut  long-temps  sub- 
sister. Ce  système  a  d'ailleurs  déjà  été  essayé  dajis  nos  autres 
colonies;  on  a  été  o})ligé  d'y  renoncer. 

Si  cette,  possession  était,  comme  toutes  celles  d'outre- 
mer, confiée  au  ministre  de  la  marine,  ii  lui  serait  facile  de 
fixer  ses  rapports  avec  nos  autres  colonies,  d'en  accroître 
promptement  la  population,  en  faisant  partir  à  certaines 
époques  de  nos  ports  de  mer,  tels  que  le  Havre  et  Marseille, 
des  corvettes  de  cbarge  ou  autres  navires  disposés  pour  rece- 
voir âes  colons  qui  voudraient  se  rendre  à  Alger.  Le  passage 
et  la  nourriture  leur  seraient  accoixiés  gratis.  On  aurait 
soin  de  faire  aPncher  l'époque  des  départs  dans  les  principaux 
journaux  de  France,  de  Suisse  et  d'Allemagne.  Pas  de  doute 
qu'attirés  par  de  pareils  avantages,  une  foule  d'Alsaciens,  de 
Francs-Comtois,  de  Suisses  et  d'Allemands  qui,  chaque  année, 
se  dirigent  vers  les  Etats-Unis  et  sont  exposés  à  éprouver 
la  plus  gjfande  misère  en  route,  parce  qu'ils  voyagent  à  leurs 
frais,  ne  donnassent  la  préférence  à  notre  nouvel  établissement. 

Nous  insistons  sur  cet  objet,  parce  que  nous  sommes  per- 
suadés qu'on  ne  pourra  faire  quelque  chose  d'Alger  qu'as 
moyen  d'une  population  nouvelle. 
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On  aura  beau  y  envoyer  des  troupes,  des  généraux  et 
des  intendans ,  nous  ne  serons  pas  plus  avances  que  le 
premier  jour,  tant  que  nous  n'aurons  pas  des  hommes  pour 
féconder  le  sol ,  des  milices  pour  le  défendre. 

Quant  à  nos  autres  colonies,  elles  sentent  vivement  le 
besoin  d'une  organisation.  Les  chambres  s'en  occupent  ; 
espérons  qu'elles  vont  leur  accorder  les  institutions  qu'elles 
réclament,  et  que  nous  verrons  bientôt  la  France  occuper, 
parmi  les  nations  maritimes  et  commerçantes,  la  place  qui 
lui   appartient. 

L'auteur  a  ajouté  à  sa  brochure  un  supplément,  destiné 
à  combattre  quelques  objections  qui  paraissent  lui  avoir 
été  faites  tandis  que  son  ouvrage  était  sous  presse. 

Nous  ne  le  suivrons  point  dans  cette  nouvelle  carrière  ; 
nous  nous  bornerons  h  examiner  la  manière  dont  il  repousse 
ia4'^  oI)jection.  Voici  comment  elle  est  établie  dans  la  brochure  : 

4"  Objection.  »  Une  diminution  sur  les  droits  d'entrée  des 
sucres  coloniaux  ferait  tomber  en  France  la  fabrication  de 
celui  de  betterave,  et  de  cette  manière  on  ruinerait  beaucoup 
d'établisseniens  d'une  haute  importance.  « 

Voici  comment  l'auteur  y  répond  : 

»  Je  commence  d'abord  par  observer  que  l'on  pourrait 
I)  conserver  nos  lois  de  douanes  telles  qu'elles  existent  actuel- 
»  lement,  et  se  contenter  d'amener  en  deux  ou  trois  ans  les 
»  sucres  de  nos  colonies  à  payer  les  mêmes  droits  que  ceux 
V  des  étrangers  ;  dès-lors,  les  prix  ne  variant  pas,  la  fabrica- 
j)  tion  du  sucre  de  betterave  ne  souffrirait  aucun  dommage.  » 

Mais  par  une  de  ces  contradictions  auxquelles  il  faut  bien 
s'accoutumer,  lorsqu'on  veut  lire  la  brochure  de  M.  Dangeville, 
il  détruit  à  l'instant  même  ce  qu'il  vient  de  dire.  En  effet , 
il   ajoute  : 

»  Ce  n'est  cependant  pas  ainsi  qu'il  faudrait  agir.  N'oublions 
»  pas  que  lorsque  l'empire  français  s'étendait  de  Lubeck  à  Rome, 
i>  la  consommation  du  sucre  n'était  que  de  8  millions  de 
»  kilogr.  j  et  qu'elle  est  montée  à  60  millions  avec  la  France 
»  de  1815.  Ce  résultat j  obtenu  à  moins  de  quinze  années 
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n  d'intervalle,  sous  fa  seule  influence  d'une  différence  dans 
n  les  prix,  ne  peut  laisser  de  doute  sur  une  consomma- 
V  tion  plus  grande,  si  les  douanes  permettaient  de  descendie 
»  encore  le  prix  de  cette  denrée.  II  faudrait  donc  diminuer  le 
w  droit  sur  les  sucres  étrangers  dans  une  juste  mesure ,  et  frapper  1 1 
»  ceux  de  nos  colonies  d'une  augmentation  proportionnelle. 

Par  une  double  contradiction  qui  achèvera  de  démontrer  le 
peu  de  fixité  qui  règne  dans  ses  idées  et  dans  son  écrit,  il 
revient  à  étendre  aux  sucres  français  les  droits  qui  pèsent  sur 
les  sucres  étrangers;  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Faisons  un  dernier  calcul  et  une  dernière  observation. 
Au  1"""  janvier  1832,  les  36  millions  que  nous  sacrifions 
annuellement  à  notre  système  colonial  depuis  le  commen- 
cement de  1815,  représentent ,  à  intérêts  composés ,  plus  de 
900  millions;  si  l'on  persistait  jusqu'au  1"  janvier  184o 
dans  les  mêmes  voies,  cette  somme  dépasserait  1700  millions; 
enfin  à  cette  dernière  date,  les  dix  millions  d'économie  que 
je  propose  sur  le  budget  de  la  marine  représentent,  depuis 
1815,  470  millions  :  de  sorte  que  si  le  système  que  j'ai  pré- 
cédemment développé  eût  été  suivi  depuis  la  restauration 
jusqu'en  1840,  on  aurait  pu  amortir  plus  de  deux  milliars 
de  la  dette  publique  à  la  fin  de  cette  période.  » 

II  y  a  du  charlatanisme  à  ajouter  ainsi  le  produit  d'un 
impôt  pendant  un  grand  nombre  d'années,  afin  de  présenter 
un  chiffre  bien  gros;  il  n'y  a  pas  de  droit  si  faible  qui,  de 
cette  manière,   ne  finisse  par  produire  une  somme  énorme. 

Ce  calcul,  d'ailleurs,  est  fondé  sur  une  fausse  supposition, 
celle  que  la  consommation  ne  diminuerait  pas  par  l'augmen- 
tation du  droit. 

Il  est  évident,  au  contraire,  que  si  ce  droit  énorme  qui  pèse 
maintenant  sur  les  sucres  étrangers  était  étendu  à  ceux  de 
nos, colonies  ,  comme  le  suppose  le  calcul  de  l'auteur,  l'élé- 
vation du  prix  de  la  denrée  serait  proportionnée  h  l'élévation 
du  droit ,  et  qu'il  y  aurait  nécessairement  diminution  de  la 
consommation. 

L'auteur  a  voulu  sans  doute  par-là  encourager  la  fabricatioH 
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Ju  sucre  indigène  ;  mais  comment  n'a-t-il  pas  vu  que  ce  serait 
encore  une  cause   de   diminution    de  la  consommation  des 
sucres  exotiques ,  et  par  conséquent  de  diminution  du  droit. 

Enfin  il  existerait  une  trcisicme  cause  de  diminution,  la 
contrebande,  qui  se  fait  toujours  lorsqu'elle  est  encouragée 
par  l'élévation  excessive  dèi'impôt. 

Que  deviennent  maintenant  les  36  millions  dont  M.  Dan- 
geviile  a  besoin  pour  attacher  le  peuple  à  ïa  révolution  de  juillet  ? 

II  est  évident  que  si  le  pîan  de  M.  Dangeviiïe  était  adopté, 
fe  peuple  n'y  gagnerait  rien  ;  car  quels  seraient  les  effets 
de  ce  système  ?  le  produit  du  droit  n'augmenterait  pas,  à  cause 
de  la  contrebande,  à  cause  de  la  diminution  de  la  consom- 
mation ,  à  cause  sur-tout -de  l'extension  que  prendrait  la  fa- 
brication du  sucre  indigène,  fabrication  qui  finirait  par  fournir 
à  la  moitié  ou  aux  3/4  de  la  consommation  totale  ainsi  réduite. 

On  n'aurait  donc  pas  une  somme  de  36  millions  pour 
opérer  une  réduction  sur  l'impôt  du  sel. 

Et  quel  serait  le  résultat  de  l'extension  donnée  à  la  pro- 
duction du  sucre  de  betterave  ?  évidemment  de  faire  hausser 
le  prix  des  céréales.  Si  les  uns  gagnaient  à  ce  nouvel  ordre 
de  choses,  d'autres  y  perdraient  certainement. 

On  doit  être  an  fait  maintenant  de  la  manière  dont 
M.  Dangeville  envisage  les  choses.  Il  ne  voit  qu'un  objet  ; 
tous  les  autres  sont  pour  lui  comme  s'ils  n'existaient  pas. 
C'est  un  mécanicien  qui  ne  calcule  pas  les  frottemens. 

Il  termine  de  la  manière  suivante  : 

«Espérons  sur -tout  que  quelque  député,  étranger  à  tout 
esprit  de  parti  comme  à  tout  intérêt  de  localité ,  portera  le 
flambeau  de  la  raison  dans  l'examen  du  budget  de  la  marine, 
et  qu'au  lieu  d'entretenir  îa  France  dans  la  décevante  illusion 
qu'elle  possède  encore  des  colonies ,  ii  les  montrera  ce  qu'elles 
sont  :  de  misérables  débris  d'un  système  usé  que  l'intérêt  et 
l'honneur  du  pays  repoussent  avec   une  égale  énergie.  » 

M.  Dangeville,  dans  plus  d'un  endroit  de  son  écrit,  s'est 
servi,  en  parlant  des  colonies,  d'un  langage  peu  convenable; 
nous  lui  dirons  en  leur  nom  :  que  la  logique  condamne  ses 
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raisonnemens ,  que  les  faits  démentent   ses  assertions,  que      | 
l'intérêt  et  l'honneur  de  la  France  repoussent  ses  conseils  (l).      j 
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Opinion  de  M.  Christophe,  sur  les  prohibitions  et  la  liberté'  dn 
commerce,  par  M.  Boucher  de  Perthes;  1"^^  et  2^  parties, 
2  vol.  in- 18.  Prix  4  fr.  Paris,  1831  ,  Treuttel  et  Wiirtz. 

C'est  un  homme  fort  plaisant  et  fort  spirituel  que  ce 
M.  Christophe,  dont  nous  annonçons  ici  les  opinions  sur 
les  prohihitions  et  la  lihcrté  du  commerce.  Simple  vigne- 
ron ,  il  est  descendu  de  son  pays  de  vignobles  à  Paris  j  et  en 
conversation  avec  une  excellence,  il  ne  manque  pas  de  lui 
exposer  sa  manière  de  voir  avec  toute  la  franchise  d'un  campa- 
gnard et  la  logique  d'un  profond  penseur.  Suivant  lui,  point 
de  droits  prohibitifs,  point  de  prohibitions  ;  il  en  résulte  un 
impôt  payé  par  la  masse  au  profit  de  quelques-uns  :  et  ne 
croyez  pas  que  M.  Christophe  soit  homme  à  se  contenter 
d'une  simple  assertion  ;  non,  l'exemple  est  toujours  à  côté 
du  principe,  comme  la  cause  à  côté  de  l'effet.  Parle-t-il  de 
l'impôt,  il  prétend  qu'il  doit  être  établi,  non  sur  la  produc- 
tion ,  mais  sur  la  consommation  ;  et  cependant,  dans  le  temps 
oii  nous  vivons,  M.  Christophe  ne  fait  pas  attention  que  son 
argument,  qu'il  juge  bon,  et  que  moi  je  regarde  aussi  comme 
tel ,  n'est  pas  positivement  du  goût  de  bien  des  gens ,  qui 
voudraient  supprimer  tout  impôt  de  consommation,  quand 
même.  «>  Celui  qui  consomme  le  plus,  avec  raison  dit  M.  Chris- 
tophe, doit  pa3^er  le  plus  ;  s'il  a  le  moyen  de  consommer,  il 
a  le  moyen  de  payer.  L'homme  est  d'ailleurs  plus  porté  à 

(1)  Cet  article  e'tait  termine',  quand  M.  de  Pradt  a  fait  paraître  sa  brochure 
intitulée  Appel  à  l'attention  de  la  France  sur  sa  marine  militaire  ,  brochure 
en  tout  semblable  ,  pour  les  vues  et  les  principes  ,  à  celle  de  M.  Dangeviile. 
Ces  deux  ailleurs  sont  partis  du  même  point ,  ont  pose  les  mêmes  questions, 
presque  dans  les  mêmes  ternies,  pour  arriver  aux  mcrnses  rc'sultats.  La  réfu- 
tation que  l'on  vient  de  lire  servira  doue  pour  les  deux  écrits. 
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consommer  qu'à  produire.  L'impôt  sur  la  consommation  est 
donc  ie  plus  sûrement  établi ,  en  même  temps  qu'il  est  le 
moins  fâcheux,  puisqu'il  n'arrête  point  le  travail,  qu'il  n'en- 
courage point  l'oisiveté.»  Toutefois,  et  je  note  ceci,  il 
veut  que  l'impôt  soit  toujours  établi  de  manière  à  ne  point 
arrêter  la  consommation  ni  la  restreindre;  et  cela,  il  le  veut 
dans  l'intérêt  même  de  l'impôt. 

Large  dans  ses  opinions,  M.  Christophe  est  très-partisan 
du  laissez  faire ,  du  laissez  passer ,  en  fait  d'industrie  ;  là- 
dessus  il  s'en  rapporte  à  l'intérêt  particulier,  qui,  s'il  fait 
fausse  route,  doit  bientôt  s'en  apercevoir.  Aussi  est-ce  ià 
un  de  ces  grands  motifs  sur  lesquels  il  s'appuie  pour  repousser 
d'une  part  les  prohibitions ,  et  d'autre  part  même  les  primes, 
La  liberté  de  l'industrie  et  du  commerce,  voilà  ce  qu'il  désire 
par-dessus  tout. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Christophe  dans  ses  doctrines,  toutes 
exposées  avec  une  grande  lucidité ,  quoique  brièvement ,  et 
à  la  manière  d'un  homme  qui  a  long-temps  et  sérieusement 
médité  son  sujet.  Cependant  je  me  permettrai  ici  une  obser- 
vation; c'est  que  l'interlocuteur  de  M.  Christophe  est  un 
bonhomme  de  ministre  qui  semble  n'avoir  été  mis  là  abso- 
lument que  pour  faire  ressortir  avec  plus  de  force  les  doc- 
trines de  l'auteur.  Les  argumens  de  cet  interlocuteur  n'ont 
ni  force,  ni  couleur,  ni  même  rien  qui  paraisse  spécieux;  est-ce 
réellement  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  bonnes  raisons  à  allé- 
guer pour  contredire  M.  Christophe  ?  M.  Boucher  de  Per- 
thes  peut  mieux  que  moi,  chétif,  répondre  à  cette  question. 
Au  surplus,  son  livre,  V^  et  2*"  parties,  m'a  vivement  intéressé 
je  dirai  plus,  amusé  :  l'économie  publique ,  l'une  des  questions 
les  plus  graves,  se  trouve  de  la  sorte  mise  à  la  portée  de  qui- 
conque veut  se  donner  la  peine  de  lire.  Je  ne  saurais  donc 
mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  au  livre  même  :  sans 
doute  que,  comme  moi,  il  attendra  avec  impatience  la  publi- 
cation de  la  3"  partie.  En  attendant ,  on  s'intéressera  vivement 
aux  infortunes  de  ce  pauvre  M.   Cliristophe,  soit  quand  il 
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chemine  avec  son  vin  vers  la  grande  ville,  soit  lorsqu'il  se 
voit  condamné  à  manger  durant  toute  sa  vie  du  p»in,  quand 
il  croyait  que  l'on  pouvait  arriver  à  savoir  s'en  passer;  ce 
qu'il  regarderait ,  au  surplus,  comme  très-avantagCT.ix.  Je  ne 
parle  pas  de  la  relation  du  séjour  de  M  Christophe  à  Paris,  où, 
venu  en  solliciteur,  les  remises  d'audience  d'un  ministre  le  forcen  t 
à  se  promener  par  la  ville  l'espace  d'un  grand  mois  :  il  y  voit  tout, 
(émet  ses  opinions  sur  tout,  depuis  le  théâtre  jusqu'à  l'émeute, 
et  depuis  le  saint-simonisrae  jusqu'aux  élèves  de  la  Sorbonne. 
Il  n'aime  pas  la  garde  nationale;  mais,  je  me  hâte  de  le  dire, 
c'est  comme  économiste;  il  regarde  son  service  comme  un 
véritahle  impôt.  En  définitive,  cet  ouvrage,  où  l'auteur  revêt 
souvent  les  formes  du  paradoxe,  rappelle  quelques  écrits 
du  même  genre  qu'on  ne  lit  point  sans  plaisir.  Bien  pensé, 
il  réunit  à  ce  mérite  celui  d'être  spirituellement  écrit. 

A.B. 

[  N"  46.  ] 

Note  sur  les  expériences  Je  température  sous-marine  cxécule'es  par 
M.  BÉRARD  dans  la  Me'Jiterrane'e  en  1831;  par  M.  d'Urville. 

Une  année  Cîiviron  s'est  écoulée  depuis  que  j'ai  rendu 
compte  des  résultats  des  expériences  therraométro-grapliiques 
que  j'avais  exécutées  dans  le  cours  du  voyage  de  l' Astrolabe  ; 
et  je  terminais  alors  mon  travail  en  appelant  l'attention  des 
capitaines  ^qs  navires  de  la  marine  française  sur  des  observa- 
tions que  je  croyais  dignes  de  tout  notre  intérêt. 

L'un  d'eux  a  déjà  répondu  à  cet  appel;  c'est  M.  Bérard, 
lieutenant  de  vaisseau,  officier  plein  de  z*;}e  et  d'instruction , 
et  connu  pour  avoir  honorablement  coopéré  h  deux  voyages 
de  cirrunnwvigalion.  Il  a  été  récemment  chargé,  par  le  minis- 
tère, dé  relever  exactement  et  en  détail  les  côtes  de  la  régenre 
d'Alger,  et  il  a  profité  de  cette  occasion  pour  ajouter  aux  tra-  j 
vaux  dont  il  est  officiellement  chargé,  des  expériences  de  tem- 
pérature sous-marine. 
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G?s  expériences  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre;  mais 
elles  sont  d'un  haut  intérêt  pour  les  grandes  profondeurs  aux- 
quelles M.  Bérard  a  pu  envoyer  son  instrument,  comme  pour 
les  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 

La  première  eut  lieu  le  26  juin  1831 ,  entre  les  îles  Ba- 
léares et  la  côte  d'Alger  :  le  thermométrographe  descendit  jus- 
qu'à 1,200  brasses;  et  à  cette  immense  profondeur,  le  mercure, 
qui  marquait  à  l'air  24°  centigrades,  et  à  ia  surface  des  eaux 
21%  ne  descendit.qu'à  13°. 

Dans  la  seconde,  qui  eut  lieu  le  jour  suivant  à-peu-près  au 
même  endroit,  l'instrument  marqua  également  13"  à  six  cents 
brasses  de  profondeur,  tandis  qu'il  indiquait  23",.5  à  l'air,  et 
23°,  2  à  la  surface  de  la  mer. 

La  troisième  expérience  fut  faite  le  1 5  novembre  entre  les 
îles  Colombrettes  et  le  cap  Saint -Martin  d'Espagne.  Elle  fit 
connaître  qu'en  cet  endroit  de  la  masse  des  eaux  méditer- 
ranées,  la  température  se  maintenait  aussi  à  13°,  bien  qu'elle 
ne  fût  plus  que  de  16°  à  l'air  et  19°, 5  à  la  surface  de  l'eau. 

Enfin,  le  23  novembre,  i'air  libre  étant  à  15°,  et  les  eaux 
superficielles  à  14°,6,  le  thermométrographe  plongé  à  750 
brasses  indique  encore  13°  de  température. 

On  voit  que  les  résultats  des  expériences  de  M.  Bérard  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  celles  que  j'avais  moi-même  exécu- 
tées en  1 8  26  et  1 8  29 ,  dans  le  bassin  de  la  Mer  Méditerranée, 
et  qui  avaient  successivement  donné,  par  3  00,  200,  250,  600 
et.  300  brasses  de  profondeur,  les  températures  de  1  2°,  5,  1 2°, 3, 
14°,1,  12°,6  et  12°, 7;  bien  que  la  température  des  eaux  su- 
perficielles eut  varié  à  13°,8,  16°,3  ,  17°,2,  14°,  7  et  13°9. 

Il  reste  donc  presque  avéré  que,  dans  toute  la  partie  occiden- 
tale de  la  Méditerranée ,  au-delà  de  deux  cents  brasses  de  pro- 
fondeur, la  température  des  eaux  reste  uniformément  fixée  au 
13^  degré  du  thermomètre  centigrade.  Du  moins  ce  fait  existe 
jusqu'à  la  profondeur  de  1,200  brasses  ou  six  mille  pieds, 
limite  des  efforts  tentés  jusqu'à  présent  par  M.  Bérard. 

Par-là  se  trouve  corroborée  l'opinion  que  j'avais  émise  tou- 
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chant  la  cause  du  refroidissement  des  couches  sousmariiles, 
dans  toute  l'étendue  des  mers  libres  ;  cause  que  j'avais  attribuée 
au  transport  continuel  des  eaux  polaires  vers  l'équateur,  dans 
les  n'gions  inférieures  de  i'Océan.  Les  dimensions  rétrécies  du 
détroit  de  Gibraltar  ne  pouvant  donner  accès  qu'à  une  très- 
petite  quantité  de  ces  eaux ,  il  en  résulte  tout  naturellement 
que  les  couches  inférieures  des  ondes  méditerranées  ne  peuvent 
jamais  atteindre  la  basse  température  qui  paraît  régner  dans 
toute  l'étendue  de  celles  de  f Océan,  au-delà  de  trois  ou  quatre 
cents  brasses  de  profondeur. 

M.  Bérard,  qui  doit  poursuivre  cet  été  son  utile  exploration, 
se  propose  de  continuer  en  même  temps  ses  observations  de 
température,  et  il  se  flatte  de  l'espoir  de  pouvoir  les  étendre 
jusqu'à  l'énorme  profondeur  de  deux  mille  brasses  ou  dix 
mille  pieds.  Vous  partagerez  sans  doute  l'intérêt  que  je  prends 
à  ces  observations,  et  vous  vous  plairez  à  en  publier  les  ré- 
sultats. 

Cependant  si  quelques  personnes  un  peu  sévères  sur  la 
véritable  acception  du  mot  géographie ,  pensaient  (jue  ces 
curieuses  observations  devraient  plutôt  rentrer  dans  les  attri- 
butions de  la  physique,  qu'elles  n'oubliei^t  pas  du  moins  que, 
considérées  comme  de  simples  sondes,  les  expériences  de 
M.  Bérard  auraient  encore  une  grande  importance.  En  efTet, 
«n  a  toujours  accueilli  avec  bienveillance  toutes  les  mesures 
orocrapkiqiics  qui  vous  ont  été  présentées;  des  séries  plus  ou 
moins  complètes  de  ces  mesures  sont  devenues  pour  vous 
iobiet  de  divers  prix.  Certainement  j'apprécie  comme  vous  tout 
le  mérite  de  ces  travaux  ;  mais  si  des  mesures  oro graphiques 
sont  essentielles  pour  faire  connaître  le  véritable  relief  et  les 
nombreuses  protubérances  du  globe  que  nous  habitons,  des 
sondes  faites  avec  soin  par  les  navigateurs,  et  qu'on  pourrait 
nommer,  par  opposition  avec  les  précédentes,  des  mesures 
hathographiques ,  ne  sont  pas  moins  intéressantes  pour  nous 
faire  connaitre  les  excavations  de  ce  même  globe.  D'ailleurs 
cetl€  dernière  connaissance  pourra  seule  nous  donner  le  moyen 
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<î'appiécier  avec  quelque  exactitude  la  masse  entière  des  eaux 
qui  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  surface  terrestre. 

Naguère  on  croyait  encore,  assez  généralement,  qu'il  était 
impossible  de  faire  des  sondes  avec  une  certaine  précision  au- 
delà  de  deux  cents  brasses.  Mes  efforts ,  ceux  du  capitaine 
Beechey  et  ceux  de  M.  Bérard,  viennent  de  prouver  qU'oii 
peut  les  exécuter  facilement  jusqu'à  1,000  et  1,200  brasses: 
nous  croyons  l'un  et  l'autre  qu'avec  de  la  constance  et  cer- 
taines précautions  on  pourra  les  pousser  jusqu'à  deux  ott  trois 
mille  brasses. 

Mes  sondes  par  600  et  300  brasses  dans  la  Méditerranée 
n'avaient  point  rencontré  le  fond;  à  600  ,  750  et  même  1,200 
brasses,  M.  Bérard  ne  l'a  point  rencontré  non  plus.  Ces  expé- 
riences réunies  nous  conduisent  donc  déjà,  à  cette  conséquence 
importante,  que,  même  dans  le  bassin  si  rétréci  de  la  Méditer- 
ranée, la  profondeur  moyenne  des  abîmes  de  la  mer  au-dessous 
de  son  niveau  dépasse  considérablement  la  hauteur  moyenne 
des  terres  voisines  au-dessus  de  ce  même  niveau. 

Nous  devons  espérer  que  de  nouvelles  tentatives  de  la  part 
des  navigateurs  nous  procureront  des  données  plus  positives  et 
plus  nombreuses  sur  cette  même  matière. 


[N°  47.] 

Exposé  de  quelques  faits  importans,  appuye's  de  document  au- 
thentiques ,  relatifs  à  l'ope'ration  de  rompre  la  ligne  de  l'ennemi , 
comme  elle  a  été  pratiquée  pour  la  première  fois  dans  la  célèbre 
bataille  du  12  aVril  1782;  par  le  major  général  sir  Howakd 
Douglas.  ïn-8°,  Londres,  182*. 

Une  vive  controverse  s'est  élevée  en  Angleterre  sur  l'auteur 
de  la  manœuvre  qui  fit  remporter  à  la  flotte  anglaise  la  vic- 
toire du  2  2*avril  1782  aux  Antilles:  les  journaux  scientifiques 
sont  remplis  de  discussions  sur  ce  sujet,  dont  l'importance  est 
médiocre,  mais  qui,  intéressant  l'oi'gueil  national  des  Écossais 

Anu.  MARiT.IJs  Partie,  T.  1.  1832.  Cs 


(    390    ) 
•d'une  part,  et  celui  des  Anglais  de  l'autre,  ainsi  que  l'amour- 
propre  de  tous  les  marins,  a  contribué  à  rendre  fort  vive  cette 
polémique ,  qui  est  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  étrangers  à  la 
marine  anglaise. 

La  flotte  commandée  par  Rodney  se  présenta  en  colonne 
contre  la  flotte  française  que  commandait  le  comte  de  Grasse  ; 
celïe-ci  était  en  ligne  déployée ,  et  ses  bàtiniens  étaient  à  d'assez 
grandes  distances;  la  flotte  anglaise  en  profita,  et  coupa  cette 
îigne  en  deux  parties  qu'elle  accabla  ;  la  prise  de  cinq  vaisseaux, 
dont  l'amiral  était  du  nombre,  fut  le  résultat  de  cette  ma- 
nœuvre, qui,  répétée  depuis  par  Nelson,  lui  valut  ses  plus 
belles  victoires. 

On  demande  maintenant  quel  est  l'auteur  de  la  manœuvre 
de  Rodney  ;  car  la  plupart  des  écrivains  prétendent  que  cet 
amiral  n'en  a  pas  l'honneur.  Les  uns  l'attribuent  au  capitaine 
sir  Charles  Douglas,  qui  était  abord  de  l'amiral  anglais,  et 
qui,  malgré  l'opinion  de  Rodney,  persista  à  diriger  son  vais- 
seau dans  l'intervalle  qui  se  trouvait  entre  la  Ville  de  Paris  et 
le  navire  qui  la  suivait ,  exemple  imité  par  toute  la  flotte  : 
d'autres  prétendent  que  Clerk,  écrivain  écossais,  auteur  d'un 
Traité  de  tactique  navale  publié  en  1782,  dans  lequel  cette 
manœuvre  est  indiquée,  a  suggéré  à  Rodney  et  a  Douglas  ses 
idées  à  cet  égard  dans  des  conversations  qu'il  eut  avec  eux  au 
moment  où  ils  allaient  s'embarquer  pour  la  campagne  de  1  78  2. 

Les  officiers  de  marine  repoussent  rudement  les  prétentions 
des  Écossais,  soutenues  par  \ Edenhurgh  Review,  et  émettent 
îeurs  opinions  dans  YU?iited  service  Journal  (l);  ils  attri- 
buent i'eflet  de  cette  manœuvre  audacieuse  au  capitaine  Dou- 
glas ,  tandis  que  le  Quarterlij  Review ,  ainsi  qu'un  ancien 
officier  de  marine,  en  réclament  fortement  l'honneur  pour 
l'amiral  Rodney. 

Cette  manœuvre  est-elle  réellement  d'invention  aussi  mo- 
tïerne?  c'est  ce  qu'il  est  assez  difiicile  de  croire.  Un  jésuite 

(1)  Voyez  page  274  de  la  11^  partie  des  Annales  maritimes. 
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français,  professeur  d'iiycîrograpliie ,  le  père  Paul  Ilost,  dans 
son  A7^t  des  années  navales ,  publié  en  1697  ,  y  a  consacre 
un  cliapitre  dans  lequel  il  en  énunière  îes  avantages,  qui  pro- 
bablement étaient  connus  des  marins  français  et  hollandais. 
Mais,  pour  exécuter  cette  manœuvre,  il  faut,  de  la  part  de 
tous  les  capitaines  d'une  flotte,  ia  résolution  ferme  d'en  venir 
h  un  combat  corps  à  corps,  et  non  s'en  tenir  à  une  misérable 
canonnade,  après  laquelïe  les  deux  flottes  rentrent  sans  ré- 
sultat dans  leurs  ports  respectifs. 


[  N"  48.   ] 

Signes  auxquels  on  peut  reconnaître  si  un  individu  est  mort 
du  choléra.  (  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Gaiinai'd  à  M.  le 
docteur  Kéraudren,  en  date  de  Vienne ,  le  27  décembre  iSol). 

Nous  avons  cru  devoir  aussi  appeler  l'attention  sur  un 
point  d'hygiène  publique  qui  nous  semble  offrir  assez  d'in- 
térêt pour  vous  être  communiqué  en  entier  ;  le  voici. 

Lorsque  îe  choléra  se  montre  pour  la  première  fois  dans 
une  vilie,  il  arrive  presque  toujours  que  les  premiers  ma- 
lades échappent  à  l'examen  des  médecins  ;  cette  maladie 
attaque  et  marche  si  rapidement ,  que  la  mort  est  plus 
'prompte  que  l'administration  des  secours  :  cependant  cette 
terminaison,  aussi  rapide  que  funeste,  éveille  l'attention  de 
l'autorité ,  répand  l'inquiétude  dans  les  familles  et  l'épou- 
vante dans  la  population.  Il  s'agit  de  dissiper  cette  inquié- 
tude; il  est  urgent  de  décider  l'existence  de  la  maladie;  en 
un  mot,  un  cadavre  èlant  donné ,  -peut-on  reconnaître  si 
l'individu  a  succombé  au  choléra? 

Telle  est  la  question  que  nous  nous  proposons  de  ré- 
"soudre. 

Les  cadavres  des  cholériques  présentent  des  phénomènes 
bien  remarquables,  sous  le  point  de  vue  de  leur  état  exté- 
rieur. 
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1"  La  prompte  disparition  de  la  chaleur  animale. 
Nous  ne  connaissons  point  de  maladie  où  cette  dispari- 
tion soit  aussi  rapide  et  aussi  complète. 

2°  Rigidité  cadavérique  générale,  et  persistance  de 
cette  rigidité. 

Le  professeur  Otto,  de  Breslaw,  a  fait  l'expérience  sui- 
vante :  il  a  exposé  en  même  temps  le  cadavre  d'un  vieillard 
et  celui  d'une  jeune  femme  à  l'air  libre  et  à  l'action  du  soleil 
pendant  près  de  trois  jours  ;  après  ce  laps  de  temps ,  il  a 
observé  que  cette  rigidité  avait  conservé  toute  son  intensité. 
3"  Développement  éloigné  des  signes  de  ta  putré- 
faction. 

Jusqu'à  présent  nous  ignorons  à  quelle  époque  commence 
cette  putréfaction  ;  après  trois  jours ,  elle  n'était  point  encore 
apparente  sur  les  cadavres  mentionnés  ci-dessus.  Ce  fait  est 
d'une  haute  importance  par  rapport  aux  inhumations  et  à 
l'emploi  des  moyens  désinfectans. 

4**  Contraction  permanente  du  sphincter  de  l'anus. 
Cette   contraction  est  telle,   qu'elle  permet    difficilement 
l'introduction  du  doigt ,  et  qu  elle  empêche  la  sortie  des  fluides 
intestinaux. 

5°  Etat  des  organes  génitaux. 

Chez  l'homme,  rétraction   constante   des  testicules   vers 
les  anneaux   inguinaux  ;  raccourcissement  et  demi-érection 
de  la  verge;  couleur  livide  et  bleuâtre  du  gland. 
6"  Etat   de  la  face. 

Rapprochement  permanent  des  mâchoires;  impossibilité 
de  les  éloigner,  même  après  plusieurs  jours.  Sortie  d'un 
fluide  visqueux,  souvent  jaunâtre,  plus  souvent  blanchâtre, 
mais  rarement  spumeux  ou  mêlé  de  bulles  d'air.  Les  yeux 
ne  s'affaissent  point  sur  eux-mêmes;  la  cornée  conserve  sa 
transparence  et  sa  convexité.  —  Sécheresse  des  muqueuses 
nasile  et  labiale. 

7'   Etat  des  membres. 

Souvent  les  avant-bras  .-^ont  fléciiis  sur  les  bras.  —  Forte 


flexion  des  doigts,  qui  prëàCnteut,  à  leur  iacc  dorsale,  de  non-?- 
breuses  rides  longitudinales ,  avec  couleur  violacée  des  ongles 
et  de  la  peau.  —  Membres  inférieurs  contractés  avec  raideur 
remarquable.  Les  muscles  ressemblent  à  des  cordes  tendi- 
neuses ;  impossibilité  de  les  fléchir  plusieurs  jours  après  la 
mort. 

8°  £!tat  des  cavités  splanchniques. 

Dilatation  de  la  cavité  thoracique,  et  sur -tout  des  es- 
paces intercostaux  inférieurs,  —  Abdomen  rétracté  vers  la 
colonne  vertébrale.  —  Nul  changement  de  couleur  des  tégu- 
mens  ;  nulle  distension  de  la  cavité  abdominale  plusieuis 
jours  après  fa  mort. 

Tel  est  l'aspect  extérieur  d'un  cadavre  cholérique.  Il  nous 
paraît  impossible  de  confondre  cet  aspect  avec  celui  que  pré- 
sentent les  autres  maladies  ;  si  quelque  doute  subsistait  en- 
core ,  il  serait  facile  de  le  lever ,  en  procédant  à  l'ouverture 
du  corps;  on  y  rencontrerait  alors,  comme  signes  généra- 
lement constans, 

La  présence  d'un  sang  noir,  ressemblant  à  du  goudron  , 
dans  les  systèmes  artériel  et  veineux  y 

Une  injection  considérable  des  capillaires  des  divers  appa- 
reils organiques  ; 

Le  refoulement  du  diaphragme,  qui  s  élève  jusqu'aux  qua- 
trièmes côtes; 

L'afïàissement  des  poumons  ; 

Des  masses  sanguines,  plus  ou  moins  coagulées  dans  les 
cavités  du  cœur; 

Les  intestins  grêles  agglomérés  dans  l'excavation  Au 
bassin  ; 

I^  contraction  et  la  diminution  notable  du  volume  de 
la  vessie  ; 

L'absence  du  sang  dans  les  vaisseaux  qui  se  rendent  aux 
muscles  et  aux  tégumens. 

&c.  &c. 
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Extrait  du  rapport  de  M.  Noël  chirurgien-major  do  la  Vestale 
depuis  îe  12  juin  1829  jusqu'au  24  janvier  1832,  sur  l'état 
physique  du  Chili,  la  nature  du  sol,  sa  fertilité,  les  rapports 
moraux  et  sociaux,  &c. 

VALPARAISO. 
Etat   physique    du  pays, 

Valparaiso,  situé  par  33"  l'  48"  de  latitude  sud,  et 
73°  58'  30"  de  longitude  O. ,  sur  le  bord  de  la  mer,  au 
fond  d'une  grande  baie  entièrement  ouverte  aux  vents  du 
nord ,  est  assise  sur  une  côte  dont  la  direction  court  nord  et 
sud.  Des  montagnes  élevées ,  remarquables  par  leurs  inéga- 
lités et  la  profondeur  des  vallons  ou  quehradas  qui  les  séparent, 
la  bordent  au  sud.  Une  grande  plaine  sabionneuse  la  termine 
dans  l'ouest. 

Les  vents,  sur  cette  partie  de  la  côle,  suivent  une  marche 
constante  pendant  six  mois  de  l'année,  octobre,  novembre, 
décembre,  janvier,  février  et  mars;  ils  soufflent  du  sud  à 
des  heures  fixes  et  déterminées  :  ces  brises ,  quelquefois  très- 
fortes  ,  commencent  ordinairement  à  onze  heures  du  matin , 
et  se  terminent  à  six  heures  du  soir.  L'hygromètre  donne 
ia  preuve  de  leur  sécheresse;  elles  rompent  les  cordes  des, 
insîrumens ,  elles  étiolent  la  végétation ,  elles  laissent  déve- 
lopper l'électricité  avec  facilité,  elles  charient  une  poussière 
fine,  nuisible  à  l'organe  de  la  vision;  elles  n'abaissent  nulle- 
ment la  température.  Un  calme  parfait  leur  succède  tous  les 
soirs  ;  et  cette  tranquillité,  jointe  à  une  température  plus  fraîche, 
rend  les  nuits  magnifiques,  sur  -  tout  suivant  les  diverses 
phases  de  la  lune ,  qui  n'est  jamais  obscurcie  par  des  nuages. 
Pendant  ces  mois  qui  forment  l'été  au  Chili,  il  ne  tombe 
jamais  de  pluie.  Le  thermomètre,  étant  placé  à  l'ombre, 
marque  (terme  moyen),  pendant  le  jour,  de  15  à  20°  R.; 
la  nuit,    il  descend  à  10  et  à  15°. 
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Quelquefois,  à  cette  époque  de  l'aiinée,  H  règ^ne  beaucoup 
die  gastro-céphaiites ,  auxquelles  on  donne  dans  le  pays  le  nom 
de  chaoo-longo.  Cette  aftection  ,  qui  a  régné  quelquefois  dans 
les  camps  et  les  prisons,  présentant  les  caractères  du  typhus, 
ne  semble  produite  en  ville  et  dans  les  campagnes  que  par 
îa  sécheresse  atmosphérique  jointe  à  la  chaleur  continue.  Elle 
attaque  sur- tout  les  sujets  d'un  tempérament  sanguin,  et 
on  la  combat  avantageusement  par  des  saignées  générales  et 
locales. 

L'hiver,  les  vents  du  sud  cessent  d'avoir  leur  marche 
régulière.  Le  temps  est  calme,  la  température  s'abaisse  ;  elle 
va  rarement  au-dessous  de  4°  au-dessous  de  0;  cependant  on 
nous  a  assuré  avoir  vu  tomber  de  îa  neige  à  Valparaiso.  Si 
i'air  est  agité  à  cette  époque,  les  vents  viennent  du  N.,  et  un 
N.  E.  se  déclare  :  alors  tout  change  d'aspect  dans  le  pays  ;  la 
pluie  est  très- abondante,  la  mer  devient  monstrueuse,  les  eaux 
s'écoulent  par  torrens  des  montagnes  au  bas  desquelles  la  ville 
est  située  ;  les  maisons  sont  quelquefois  inondées  ou  renversées 
par  les  pierres  et  les  terres  que  les  eaux  amènent  dans  leur 
chute.  Des  tremblemens  de  terre  précèdent  ou  accompagnent 
souvent  ces  coups  de  vent ,  dont  la  durée  moyenne  est  de 
quarante- huit  heures. 

La  saison  de  l'hivernage  amène  au  Chili  quelques  maladies 
épidémiques  que  j'ai  eu  occasion  d'observer.  La  rougeole, 
la  scarlatine ,  la  variole,  font  alors  de  grands  ravages  :  les  deux 
premières  affections  sévissent  sur  les  enfans;  la  troisième 
attaque  également  ceux-ci  et  les  personnes  avancées  en  âge. 
J'ai  recueilli  quelques  notes  sur  ces  maladies  et  sur  les  moyens 
curatifs  et  prophylactiques  mis  en  usage  pour  les  combattre 
ou  les  prévenir.  La  corvette  la  Durance,  qui  passa  l'hivernage 
de  1830  sur  la  rade  de  Valparaiso,  eut  plusieurs  de  ses 
hommes  atteints  de  variole;  elle  en  perdit  trois  (  nous  ne 
savons  si  ces  hommes  avaient  été  vaccinés  ). 

Aucune   autre   affection    endémique   ou    épidémique    ne 
semble  dépendre  de  l'air  que  l'on   respire  lîabituellenicnt  à 


(396    ) 
Vafparaiso ,  où  l'atmosplièrc  est  frès-salubre  dans  toutes  les 
saisons,  et  où  les  conditions  du  sol  ne  sont  pas  moins  propres 
à  assurer  la  santé  des  habitans. 

Nature  du  sol  ;  sa  fertilité. 

Nous  avons  parcouiii  tous  les  environs  de  ia  ville,  et  nuile 
part  nous  n'avons  rencontré  de  marais  susceptibles  de  donner 
lieu  au  développement  de  miasmes  délétères,  produit  de 
la  décomposition  des  matières  organiques.  Le  soi  de  Valpa- 
raiso ,  granitique  ou  de  première  origine ,  est  recouvert 
d'une  couche  profonde  de  terre  végétale.  Si  l'on  n'y  voit 
point  de  ces  forets  qui,  en  été,  entretiennent  une  habituelle 
fraîcheur  dans  l'atmosphère,  et  qui,  pendant  l'iiiver,  dimi- 
nuent le  froid  en  brisant  le  cours  impétueux  des  vents,  ii 
n'est  pas  néanmoins  dépourvu  de  cette  végétation  qui  enrichit 
i'air  d'une  assez  grande  quantité  d'oxigène  pour  y  maintenir  le 
juste  équilibre  de  ia  vie.  Les  coteaux ,  les  quebradas , 
sont  ornés,  comme  ieur  fond,  de  plantes  diverses  qui  y 
croissent  naturellement;  et  ion  remarque  que  par-tout  où  l'in- 
dustrie a  su ,  en  détournant  le  cours  des  ruisseaux ,  mettre 
à  profit  leurs  eaux  pour  arroser  les  terres,  les  végétaux  domes- 
tiques donnent  des  produits  exceïlens,  que  ia  main  de 
i'homme  eût  pu  améliorer  encore  par  une  culture  soignée. 

Détails  hydrologiques. 

Les  quebradas,  transversalement  dirigées  vers  la  vilie,  y 
charient  une  eau  claire  et  limpide,  qui  provient  en  partie 
de  ia  fonte  des  neiges  et  des  sources  placées  dans  le  voisinage. 
Les  habitans  boivent  cette  eau,  ainsi  que  celle  des  puits,  que 
l'on  rencontre  dans  presque  toutes  les  maisons.  Peu  de  jours 
après  notre  arrivée,  je  m'informai  où  l'on  faisait  i'eau  destinée 
aux  équipages  des  vaisseaux  :  on  la  retire  de  deux  puits  situés 
sur  une  plage  sablonneuse  (  quartier  de  i'AImendrai  ),  à  deux 
portées  de  fusil  de  la  mçr.  Je  fus  chargé  d'en  faire  l'analyse  » 
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afin  de  tU-teiininer  si  ruiie  d'elles  était*  préférable  à  l'autre: 
toutes  deux,  traitées  par  les  réactifs  insuffisans  que  nous  avions 
à  bord ,  nous  donnèrent  les  mêmes  résultats.  Elles  contiennent 
quelques  matières  végétales  en  suspension ,  ce  qui  me  fit 
d'abord  croire  qu'elles  étaient  peu  propres  à  la  conservation  ; 
mais  l'expérience  nous  a  démontré  qu'elles  sont  d'une  nature 
excellente  :  néanmoins,  celle  qui  court  dans  les  quebradas 
leur  est  encore  supérieure;  les  chutes  qu'elle  subit,  son 
contact  avec  l'air,  son  cours  rapide,  son  passage  sur  un 
sol   granitique,  favorisent  son  amélioration. 

Le  goitre  (  coto  )  est  une  maladie  très-commune  au  Chili. 
Elle  est  plus  rare  à  Valparaiso  qu'à  Sant-ïago.  Cette  affection 
attaque  sur-tout  les  enfans ,  les  femmes  et  les  personnes  d'un 
tempérament  lymphatique.  Depuis  peu,  on  la  combat  avec 
la  pommade  d'iiydriodate  de  potasse  à  l'extérieur ,  et  la  teinture 
d'iode  à  l'intérieur.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  nature  des 
eaux  f  n  soit  la  principale  cause. 

Productions  du  pays. 

Les  alimens  tnés  du  règne  animal  sont  généralement  très- 
sains  au  Chili.  Les  mammifères  domestiques  y  sont  très-abon- 
dans,  et  offrent  une  chair  tendre,  succulente  et  promptement 
réparatrice.  I^es  taureaux  et  les  vaches,  à  i'état  sauvage, 
remarquables  par  leur  force,  sont  chassés  par  les  habitans; 
et  des  vastes  plaines  où  ils  vivent  par  troupeaux,  ils  sont 
conduits  dans  les  haciendas  et  renfermés  dans  des  enclos  d'oii 
on  ne  les  sort  que  pour  les  conduire  à  la  mort.  Leur  chair , 
exposée  au  soleil,  et  recouverte  d'une  légère  couche  de  sel , 
se  conserve  long-temps ,  et  sert  de  nourriture  aux  armées  en 
campagne,  aux  équipages  des  navires  de  guerre  ou  de  com- 
merce ,  aux  hommes  employés  aux  travaux  des  mines  :  le  peuple 
en  fait  aussi  un  grand  usage.  (  J'ai  recueilli  quelques  notes 
sur  la  confection  de  ces  viandes.) 

Tous  les  végétaux  de  la  terre  peuvent  croître  au  Chili.  La 
province  de  Quillota  fournit  les  fruits  des  quatre  parties  du 
monde;  mais  ia  culture  en  est  généralement  négligée. 
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Espèce  humaine. 

Si  l'homme,  sur  quelque  point  de  la  terre,  pouvait  vivre 
exempt  des  maux  piiysiques  qui  Taccablent,  l'espèce  humaine 
du  Chili  serait  peut-être  la  première  à  jouir  de  ce  bienfait;, 
mais  dans  les  pays  qui  réuniraient  les  conditions  les  pîus 
favorables  à  la  santé,  elle  trouverait  encore  des  causes  de 
maiadie  dans  ses  mœurs,  ses  habitudes  et  ses  éterneiles 
passions. 

Rapports   physiques. 

Les  habitans  du  Chih  (  je  prends  pour  type  ies  Guazos 
ou  habitans  des  campagnes  )  sont  généralement  d'une  taiîle 
au-dessus  de  la  moyenne  ;  ils  sont  forts  ;  la  couleur  de  leur 
peau  est  iégèremcnt  brunâtre;  leurs  cheveux  sont  noirs  et 
plats,  ieur  barbe  est  peu  épaisse;  leur  tête  est  forte,  le  crâne 
en  est  développé  ;  leur  angle  facial  est  aussi  développé  que 
chez  les  Européens  de  nos  contrées.  Ils  sont  généralement 
d'un  tempérament  bilieux  :  ils  semblent  n'être  ni  actifs  ni 
vigilans;  cependant  ils  ne  sont  ni  mous  ni  efféminés;  durs 
à  la  fatigue,  intrépides  dans  les  combats,  ils  sont  moins 
propres  aux  exercices  de  ia  course  et  du  saut  qu'à  ceux  de 
i'équitaîion ,  où  ils  se  font  remarquer  par  leur  adresse  et  ieur 
agilité.  Ce  genre  d'exercice  est  répandu  dans  toutes  îes 
classes  de  la  société,  et  j'ai  de  fortes  raisons  pour  îe  con- 
sidérer comme  ia  principale  cause  des  hépatites  fréquentes 
que  l'on  observe  au  Chili.  Je  suis  resté  long-temps  à  Valpa- 
raiso ,  et,  je  dois  favouer,  sans  pouvoir  croire  que  ces  affections 
fussent  aussi  communes  qu'elles  le  sont  efibctivement  :  j'étais 
prévenu  contre  le  grand  rôie  que  les  médecins  anglais  font 
jouer  à  i'organe  biliaire  dans  la  pluspart  des  maladies  ;  mais  après 
avoir  vu  un  grand  nombre  de  malades  dont  j'ai  recueilli  les 
observations  ,  je  me  suis  convaincu  de  la  vérité.  Si  je  n'avais 
observé  ies  hépatites  qu'au  Pérou ,  je  serais  resté  persuadé 
qu  elles  reconnaissaient  pour  cause  les  fièvres  intermittentes. 
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çndeiniqiies  dans  ces  pays  à  plusieurs  époques  dp  i'année  ; 
mais  encore  alors,  elîes  eussent  présenté  le  plus  ordinaire» 
ment  le  caractère  chronique,  ou  elles  eussent  été  accorapa" 
gnées  d'Iiydropisie  ascite.  Leur  fréquence  étant  encore  plus 
grande  au  Chili ,  où  les  affections  intermittentes  sont  rares 
et  nullement  endémiques,  je  devais  rechercher  une  autre 
cause.  Nous  verrons  que  le  régime  alimentaire  des  habitans 
ies  dispose  à  contracter  îa  dysenterie  ;  mais  ce  n'est  pas 
encore  là  la  cause  générale  des  hépatites  :  nous  ne  devons 
pas  non  plus  en  accuser  l'influence  du  climat.  Dès-lors,  je 
persiste  à  cioire  que  l'équitation  et  îes  chutes  fréquentes 
qui  en  résultent,  déterminant  une  commotion  plus  ou  moins 
vive  au  foie,  peuvent  être  considérées  comme  ies  causes 
principales  de  ces  affections. 

Les  femmes,  au  Chili,  sont  généralement  bien  faites  ;  elles 
arrivent  à  la  puberté  à  l'âge  de  quatorze  anS;  elles  sont  très- 
fécondes.  Leur .  grossesse  s'accompagne  rarement  d'accidens; 
elles  ne  sont  pas  dans  l'habitude  dailaiter  leurs  enfans.  Les 
maladies  ies  plus  communes  chez  elles  sont  ies  affections 
de  ia  matrice  (  mëtrites,  cancers),  maladies  des  ovaires, 
inflammations  et  hydropisies  de  ces  organes,  sur-tout  à  l'époque 
oii  elles  deviennent  inhabiles  à  la  reproduction. 

Rapports   domestiques. 

Les  Chiliens  sont  généralement  sobres  ;  ils  marîgcnt  peu , 
et  ne  boivent  qu'après  leur  repas ,  dont  i'heure  et  ia  durée 
n'ont  rien  de  fixe,  sur-tout  pour  les  gens  de  la  basse  classe. 

Leur  nourriture  est  grossière.  Ils  font  un  gi'and  usage  des 
épiées,  et  fument  à  chaque  instant  du  jour  (  dispositions  aux 
inflammations  des  muqueuses  digestives).  Ils  se  désaltèrent, 
à  la  fin  des  repas,  avec  des  melons  d'eau,  ce  qui  ieur  donne 
des  coliques  et  des  éructations.  Ils  font  un  grand  usage 
d'agua  calientc ,  eau  chaude,  mélangée  de  rum  et  de  mathé 
(infusion  d'une  plante  du  Paraguay)  :  cette  infusion  se  boit 
très-chaude,  et  arrive  à  la  bouche  à  l'aide  d'un  petit  tuyau 
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qui  empêche  les  dents    incisives  dt'n  recevoir   l'impression 
immédiate  ;    malgré  cet  avantage ,  qui  n'a  pas  été  calculé  à 
cet  effet,  la  dentition  est  très-mauvaise  au  Chili  et  au  Pérou, 
oij  le  mathé  est  généralement  usité. 

Les  maisons  des  riches  sont  assez  avantageusement  distri- 
buées pour  qu'on  puisse  y  trouver  tous  les  moyens  hygié- 
niques susceptibles  d'y  maintenir  la  santé  ;  mais  celles  des 
pauvres  ne  sont  que  des  cahuttes  qui  peuvent  à  peine  les 
préserver  des  injures  passagères  du  temps  :  dans  nos  climats, 
on  verrait  naître  sous  de  pareils  toits  des  affections  thy- 
phoïdes  qui  sempjlent  respecter  ici  les  familles  indigentes  qui 
y  habitent.  Les  ouvriers  et  les  domestiques  couchent  presque 
toujours  en  plein  air  ;  aussi  sont-ils  souvent  atteints  d'hémé- 
ralopie,  de  rhumatismes,  &:c. 

Rapports  moraux  et  sociaux. 

La  population  du  Chili ,  quî*  ne  s'élève  qu'à  un  million 
d'habitans,  n'éprouve,  m'a-t-on  dit,  ni  accroissement  ni  di- 
minution annuelle.  On  conçoit  difficilement  comment  elle 
n'augmente  pas  d'une  manière  sensible,  puisque  les  femmes 
sont  aussi  fécondes  (  on  voit  communément  1.5  ,  20  et  30 
enfans  dans  chaque  famille  )  :  cependant ,  si  l'on  fait  attention 
à  l'influence  des  mœurs  et  du  gouvernement  sur  la  santé 
de  l'homme,  on  pourra  se  rendre  raison  de  ce  qui  arrive 
ici.  Il  semblerait  que ,  sous  un  ciel  aussi  beau  que  celui  du 
Chili,  les  passions  bienveillantes  et  expansives  dussent  seules 
s'éveiller  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  y  rendre  plus  facile 
ïa  pratique  des  vertus;  mais  les  Chiliens,  quoique  supérieurs, 
par  leurs  qualités  physiques  et  morales,  aux  peuples  qui 
les  entourent,  sont  néanmoins  dépravés  dans  leurs  mœurs, 
et  leur  cjrruption  est  sans  doute  la  principale  cause  qui 
s'oppose  au  développement  de  leur  population.  Les  ^emiers 
soins  et  l'éducation  que  l'on  donne  aux  enfans  étant  géné- 
ralement négligés ,  la  mortalité  s'étend  nécessairement  sur 
eux   dans  une  proportion  effrayante.  La  transmission  de    la 
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siphilis,  qui,  au  Chili,  a  envahi  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  contre    la    propagagation   de  laquelle  il  n'existe  aucune 
mesure  d'hygiène  publique  ,  vient  encore  apporter  une  nou- 
velle cause  de  destruction. 

Art  de    guérir. 

L'art  de  guérir  est  presque  exclusivement  exercé,  au  Chili, 
par  des  médecins  anglais  et  français.  La  médecine  anglaise, 
prodigue  de  mercure  et  de  drogues  entièrement  empiriques , 
prédomine  dans  le  pays.  Tout  le  monde,  au  Chili,  veut  parler 
médecine,  et  la  théorie  du  chaud  et  du  froid  est  appliquée 
aux  maladies,  aux  médicamens ,  aux  alimens ,  aux  métaux 
et  à  plusieurs  autres  agens.  On  est  prompt  à  se  laisser  éblouir 
par  les  remèdes  nouveaux;  on  écoute  les  charlatans  avec 
intérêt.  Le  santimagogo  ,  ou  remède  de  M.  Leroy,  est  généra- 
lement adopté &c. 
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Extrait  d'un  rapport  adressée  M.  le  vice-amiral  comte  de  Rigny, 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  par  M.  le  capitaine  de  vais- 
seau commandant  la  division  navale  en  station  aux  Antilles. 

A  bord  de  la  frégate  la  Flore,  en  rade  de  Fort- 
Royal  (  Martinique  ) ,  le  2  février  1832. 

Un  incendie  vient  d'éclater  au  Fort  Royal,  par  l'effet  d'une 
imprudence,  à  cinq  heures  du  matin,  le  31  janvier.  Une  vive 
clarté  nous  annonça  le  danger  que  courait  la  ville;  au  même 
instant,  j'expédiai  les  équipages  de  la  Flore  et  de  l'Isis ,  avec 
tous  les  moyens  de  secours;  celui  de  la  Flore  arriva  des 
premiers  au  lieu  de  l'incendie.  Par  leur  zèle,  leur  intrépidité 
et  leur  dévouement,  nos  braves  marins  ont  sauvé  la  ville  d'un 
danger  imminent  ;  leur  conduite  a  été  l'objet  des  éloges  de 
tous  ceux  qui  les  ont  vus.  A  leur  rentrée  à  bord,  ils  ont  été 
accompagnés  par  les  cris  d'admiration  et  de  reconnaissance  de 
la  population,  entière;  M.  le  gouverneur ,  qui  a  eu  occasion  de 
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remarquer  ïa  conduite  des  équipages,  m'a  écrit  pour  fes  re- 
mercier du  service  qu'ils  venaient  de  rendre.  Une  députaîion 
de  la  vdie  est  également  venue  à  bord  de  la  Flore ,  pour  of- 
frir ses  remerciemens  à  i  état-major  et  à  l'équipage. 

Je  crois,  Monsieur  le  Ministre,  devoir  vous  faire  connaître 
ceux  des  officiers  et  marins  qui  se  sont  pius  particulièrement 
fait  remarquer  dans  cette  circonstance,  et  solliciter  en  leur 
faveur  des  encouragf^mens  et  des  témoignages  de  votre  satis- 
faction. 

Ce  sont  MM. 

Polder,  lieutenant  de  vaisseau  danois. 

Robin  dd  Parc,  lieutenant  de  vaisseau. 

Barbet,  lieutenant  de  frégate,  sous-aide-major  Je  la  di- 
vision. 

Hernot,  Guillaume-Claude ,  premier  maître  de  manœuvre, 

Etienne,  Antoine,  deuxième  maître  de  manœuvre. 

Chevallier,  Hervé-Théodore,  deuxième  maître  de  ma- 
nœuvre. 

Pelland  ,  Pierre-Marie ,  quartier-maître  charpentier. 

HognÉ  ,  Pierre-Constant,  matelot  de  deuxième  classe. 

Salmon,  Michel-Marie,  matelot  de  deuxième  classe. 

Le  Roy,  Louis-Théodore,  matelot  de  deuxième  classe. 

Meurdrac,  François-Germain,  matelot  de  troisième  classe. 

Rousseau,  Etienne-Desiré,  matelot  de  troisième  classe. 
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DocuMENS  qui  ont  servi  à  préparer  la  loi  sur  l'avancement  dans 
i'armée  navale. 

L'exposé  des  motifs  et  le  projet  de  loi  ont  été  présentés  à 
la  chambre  des  députés ,  dans  la  séance  du  1 9  novembre  1831, 
par  M.  lecomtedeRigny,  ministre  de  îa  marine  et  des  colonies 
(voyez  le  Moniteur  du  iendemain  20,  page  2177,  et  \es  im- 
' pressions  de  la  chambre  des  députés,  n°M68  et  198).  Voyez 
dans  les  Moniteurs  des  1 5 ,  1 6  ot  17  décembre  18  31  et  leurs 
supplémens,  les  détails  de  la  discussion,  à  laquelle  ont  pris  part 
MM.  Auguis,  Dclaborde,  Eschasseriaux,  Estancelin,  Basfard 
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de  Kerguifinec,  Boyercle  Peyreleau,  Senne,  Ch.  Dupin,  rap- 
porteur (l),  Beaudet-Lafarge,  ie  ministre  de  la  marine,  Arago, 
Lemercier,  de  Tracy,  Roger,  Viennet,  Basterrèche,  Salverte, 
Villemain,  Jacques  Lefebvre.  Voyez  aussi  les  impressions  de 
la  chambre  des  députés  de  1  8  3  1 ,  n"'  2  3  2  et  2  3  3 . 

Résultat  du  scrutin. 

Nombre  des  votans   268. 

Pour    256. 

Contre    12. 

La  chambre  adopte. 

L'exposé  des  motifs  et  le  projet  de  loi  ont  été  présentés  à  la 
chambre  des  pairs  dans  la  séance  du  19  janvier  1832,  par 
M.  ie  comte  de  Rigny,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies 
voyez  les  impressions  de  ïa  chambre  des  pairs,  n"  99.  Voyez 
dans  les  Moniteurs  des  4  et  9  février  1832  et  leurs  supplé- 
mens ,  les  détails  de  la  discussion ,  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  le 
comte  Duperré,  rapporteur  (2),  comte  de  Rigny,  ministre  de 
la  marine,  baron  Mounier,  comte  de  Sparre,  comte  de  Ségur, 
/:omte  Verrhuell,  comte  Jacob. 

Voyez  aussi  les  impressions  de  la  chambre  des  pairs,  n°  112. 

Résuhat  du  scrutin. 

Nombre  des  votans    99. 

Pour    89. 

Contre    3. 

Billets  blancs 7, 

.  La  chambre  adopte  avec  des  amendemens. 

Exposé  des  motifs  et  projet  de  loi  amendé  par  la  chambre 
des  pairs,  présentés  à  celle  des  députés  par  le  ministre  de  hx 

(1)  Au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Duris-Dufrcsne,  Louis 
Biaise,  RioHay,  Boyer  de  Peyreleau,  Bastard  de  Kerguifinec,  baron  Dupin, 
Vatout,  le  mare'chal  Clauzel,  Eschasseriaux. 

(2)  Au  nom  d'une  commission  compose'e  de  MM.  le  comte  de  Cessac  , 
l'amiral  baron  Duperré,  le  vice-amiral  comte  Eme'riaux,  le  vice-amirat 
comte  Jacob,  ie  comte  Mole',  le  baron  Portai,  J'amiral  comte  Truguet. 


{  404   ) 
marine ,  dans  la  séance  du  1 8  février  1 8  3  2  (  voyez  le  Moniteur 
du  lendemain  19,  page  494 ,  et  les  impressions  de  la  chambre, 
n"'  363). 

Rapport  fait  au  nom  de  la  précédente  commission ,  dans  la 
séance  de  la  chambre  des  députés  du  6  avril  1832,  par  M.  le 
baron  Charles Dupin ,  sur  le  projet  amendé;  discussion  de  ce 
projet  dans  la  séance  du  8  (voir  le  Moniteur  du  lendemain  9, 
page  1 0 1 8  ;  voir  aussi  le  n''  49 7  des  impressions  de  la  chambre 
des  députés). 

Résultat  du  scrutin. 

Nombre  des  votans   231. 

Pour    8Î4. 

Contre 7. 

La  chambre  des  députés  adopte  le  projet  de  foi  avec 
les  amendemens  de  la  chambre  des  pairs,  et  fait 
elle-même  un  dernier  amendement. 

Le  projet  de  loi,  amendé  de  nouveau  par  la  chambre  des 
députés,  est  présenté  par  M.  le  ministre  de  la  marine  à  la 
chambre  des  pairs ,  dans  la  séance  du  1 6  avril.  Aucune  dis- 
cussion n'a  lieu  (voirie  Mo7iiteur  du  17  avril  1832,  pages 
1081  et  1083. 

Résultat  du  scrutin. 

Nombre  des  votans 87 . 

Pour 84. 

Non 2 . 

Billet  blanc 1 . 

La  chambre  des  paiis  adopte  avec  l'amendement  de 
la  chambre  des  dépule's. 
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[  N"  53.  ] 

Souvenirs  d'un  voyageur  en  Corse,  àLivourne,àPise,  à  Florence, 
îiNapIes,par  H.  Lauvergne,  professeur  de  me'deoine  navale 
au  port  de  Toulon  (l),  me'decin  de  la  frégate  l'Artémise,  en 
1831,  pendant  la  première  campagne  de  S.  A.  R.  le  prince  de 

JOINVILLE. 

Cette  relation ,  écrite  à  l'occasion  de  ïa  première 
campagne  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville  sur  la 
frégate  rArtémise,  commandée  par  M.  ie  capitaine  de 
vaisseau  Latreyte,  aide-de-camp  du  Roi,  inspirera  le 
plus  vif  intérêt  à  nos  lecteurs.  Elle  ne  retracera  pas  non 
plus ,  nous  osons  l'espérer ,  sans  quelque  plaisir  et  sans 
quelque  fruit,  au  jeune  prince  qui  doit  être  un  jour  à  la 
tête  de  la  marine  française,  les  impressions  fortes  et 
instructives  qu'il  a  reçues  à  son  début  dans  cette  arme. 

Le  troisième  fils  du  Roi  des  Français  était  accordé  à  ïa 
marine  nationale  comme  un  gage  de  l'avenir  que  son  auguste 
père  prépare  à  la  patrie  ,  et  une  preuve  de  sa  sollicitude  pour 
un  art  qui  ouvre  à  la  gloire  et  à  Findustrie  un  horizon  dont 
les  limites  sont  celles  du  monde.  La  France  avait  long-temps 
envié  à  l'Angleterre  cette  faveur  de  ses  rois  pour  la  marine. 
Quoi  de  plus  flatteur  pour  elle,  en  effet,  que  de  voir  un 
rejeton  de  notre  monarque,  lancé  de  bonne  heure  sur  les 
mers ,  commencer  ainsi  le  phénomène  d'un  fils  de  roi  s  élevant 
au  premier  poste  par  le  dernier  échelon  de  la  hiérarchie 
navale  ? 

La  frégate  l'Artémise ,  sous  le  commandement  de  M.  La- 
treyte, capitaine  de  vaisseau,  fut  désignée  pour  recevoir  à  son 
bord  ïe  jeune  prince  de  Joinville.   ha   Didon ,   frégate  de 

(1)  M.  Lauvergne  a  de'jà  publie'  ,  dans  les  Annales  maritimes  de  iSâT', 
tom.  1  ,  pag.  191  ,  un  article  d'un  grand  intérêt ,  et  qui  a  pour  titre  :  Tableau 
du  climat  littoral  de  Smyrne ,  de  la  Grèce  et  de  l'Archipel,  considéré  dans 
ses  rapports  avec  l'hygiène  nautique  du  Levant. 

Ann.  MARiT.  Ile  Partie  ,  non  officielle.  T.  1.  1832.  Dd 
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60  bouches  à  feu,  avait  d'abord  fixé  le  choix  du  ministre 
de  la  marine  :  on  fut  dans  îa  nécessite  d'y  renoncer;  les  répa- 
rations qu'elle  exigeait  devaient  long-temps  encore  retarder 
sa  sortie  du  port.  En  vingt  jours,  la  frégaie  VArtémise  se 
trouva  prête  à  appareiller. 

C'est  le   19   mai  18  32,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
que  îe  prince  de  Joinville  vint  à  bord  dans  le  canot  réservé 
aux  princes  du  sang.  On  pourrait  dire  sans  fiction  que  Nep- 
tune reçut  son  néophyte  dans  toute  la  pompe  des  subhmes 
horreurs  :  le  ciel  de  Provence  était  rembruni ,   des  nuages 
livides  tourbillonnaient  vers  le  couchant,  les  impétueuses  ra- 
fales du  vent  d'E.  soulevaient  les  flots ,  et  la  mer  bouillonnant 
de  toute  part  sillonnait  en  tout  sens  la  rade  de  ces  monticules 
écumeux   que  les  marins   ont   nommés  les    moutons  de    la 
mer.  Si  à  ce  tabieau  on  réunit  par  la  pensée  la    décharge 
subite  de  l'artillerie  de  tous  les  vaisseaux  de  l'état,  on  aura 
encore  une  faible  idée  du  spectacle  imposant  qui  grava  dans 
le  cœur  du  prince  le  premier  pas  de  sa  navigation.  Le  reste 
de  cette  journée  se  passa  sans  nul  autre  incident  digne  d'être 
rapporté.  Durant  le  repas  que  le  commandant  offrit  aux  capi- 
taines de  la  flotte ,  pour  célébrer  l'arrivée  de  son  royal  hôte ,  la 
musique  de  la  marine  exécuta  les  airs  choisis  de  l'opéra  de  la 
Fiancée.  J'ignore  si  l'allusion  fut  saisie  par  d'autres  que  par 
le  chef  d'orchestre;  son  but,  dans  le  choix  des  morceaux, 
était  d'accommoder  ses  symphonies  avec  le  sujet  de  cette  fête 
toute  neptunienne  ;  ce  moment-là  fut  réellement  celui  des 
fiançailles  du  jeune  prince  avec  la  mer.  La  nuit  était  close 
lorsque  les  embarcations  ramenèrent  en  ville  les  autorités  du 
port.  Le  tableau  déjà  si  chargé  du  ciel  et  des  flots,   reçut 
encore  une  teinte  plus  foncée  par  une  pluie  d'orage  mêlée 
de  longs  éclairs.  Le  prince  quitta  l'Arte'mùe  sous  l'égide  du 
commandant  de  la  marine.  Le  spectacle  qui  frappait  ses  yeux 
le  fit  sourire  d'étonnement;  il  dut  toutefois  asseoir  son  opinion 
sur  le  grandiose  moral  de  l'homme  de  mer,  qui,  suspendu 
dans  vme  frèle  habitation  sur  les  bords  de  l'abîme ,  laisse  aux 
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vents  le  soin  de  le  conduire ,  tandis  qu'indifférent  et  sans  peur, 
comme  l'oiseau  des  tempêtes,  il  accueille  par  des  cris  de  joie 
îa  vague  mutinée  qui  vient  se  briser  contre  son  front. 

La  soirée  du  1 9  mai  se  termina  par  un  salut  pareil  à  celui  qui 
avait  solennisé  naguère  l'apparition  du  prince  en  petite  rade. 
Le  jour  du  départ  était  fixé  au  2  2  mai  ;  les  cinq  vaisseaux  de 
iigne  stationnés  sur  rade  devaient  mettre  sous  voile,  faire 
cortège  à  V Artémise ,  et  donner,  une  fois  en  pleine  mer,  la 
représentation  fidèle  d'une  escadre  sillonnant  les  flots,  prête 
à  exécuter  devant  nous  diverses  évolutions  nautiques.  Les 
vents  seuls  pouvaient  contrarier  ce  projet.  On  ne  précise 
point  le  départ  d'un  navire  comme  celui  d'un  régiment  ;  ii 
fallait  une  brise  du  N.  O.  pour  cingler  vers  TE.  ;  il  en  fut 
autrement.  Le  22  au  matin,  la  mer  était  calme,  ie  ciel  nua- 
geux ,  et  ies  apparences  présageaient  des  vents  opposés.  L'es- 
poir d'un  changement  dans  l'air  hâta  linstant  de  l'appareillage • 
les  vaisseaux  déployèrent  soudain  ia  voile,  et  bientôt  les  cinq 
géans  des  mers  défilèrent  majestueusement  devant  nous. 
La  frégate  suivait  le  mouvement  des  vaisseaux;  l'ancre,  ar- 
rachée du  fond  de  l'eau,  obéissait  déjà  aux  efforts  du  ca- 
bestan ,  lorsque  celui-ci  trompa  l'attente  du  chef.  Un  cabestan 
est  une  machine-mère;  sans  lui,  aucune  autre  puissance  ne 
pourrait  vaincre  ies  résistances  et  le  poids  des  ancres  unies  aux 
câbles  en  fer.  Il  fallut  subir  le  joug  de  la  nécessité ,  et  attendre 
au  repos  qu'un  autre  cabestan  fût  confectionné  et  rais  en 
place.  Les  instans  de  notre  navigation  étaient  comptés  ;  nous 
ne  pouvions  ajourner  le  départ.  Le  commandant  n'hésita  pas 
à  demander  le  cabestan  de  la  frégate  l'Indépendante ,  la- 
quelle ,  subissant  diverses  réparations,  pouvait  attendre  sans 
inconvénient  celui  que  Ton  confectionnait  pour  nous  dans 
ie  port.  Un  jour  et  une  nuit  suffirent  pour  cette  opération- 
etie  23 ,  nous  eussions  laissé  denière  nous  ies  rives  de  Pro- 
vence ,  sans  le  caime  des  flots  et  l'apparition  de  gros  nuages 
seievant  de  l'E. ,  indication  infaillible  de  vents  contraires. 

Depuis  le  22  mai  au  matin,  ie  jeune  prince  de  Joinviile 

D(J. 
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accompagné  de  M.  Trognon,  son  gouverneur,  avait  pris  son 
tlomiciie  à  bord.  L'hôtel  de  la  préfecture  et  le  joug  du  céré- 
monial avaient  îong-temps  comprimé  les  allures  d'un  enfant 
qui  touchait  encore  à  l'âge  où  ia  liberté  des  mouvemens  et 
l'expansion  des  idées  sont  un  besoin  ,  une  loi  naturelle  qu'il 
doit  accompUr.  Affranchi  des  liens  d'un  prince  du  sang 
qui  voyage,  il  abandonna,  avec  îes  transports  d'une  joie  naïve, 
îes  pompeuses  représentations  de  la  ville  pour  les  distractions 
iitiies  qui  devaient  l'occupera  bord  de  l' Ar  ternis  e.  D'ailleurs  les 
personnes  qui  lui  dévoilaient  son  avenir  politique,  lui  avaient 
encore  traduit  les  obligations  qu'un  poste  éminent  impose  à 
ceux  qui  en  revêtent  les  honneurs.  On  grave  si  aisément  le 
sentiment  du  devoir  dans  ime  ame  jeune  et  ardente,  que 
dé]a.  le  néophyte  royal  de  la  marine  murmurait  plusieurs 
mots  de  la  langue  nautique  et  en  déclinait  la  signification.  En 
costume  d'élève  de  la  marine  de  deuxième  classe^  le  prince  de 
Join  ville,  accompagné  dansses  travaux  et  dans  ses  jeux  parle  fils 
cadet  du  ministre  du  commerce  M.  d'Argout,  embarqué  commie 
mousse  sur  le  rôle  du  bord,  paraissait  le  plus  heureux  du 
monde.  Sa  place  n'était  nulle  part,  ou,  pour  mieux  dire,  il  était 
par-tout;  il  s'enquérait  de  mille  détails  relatifs  aux  objets  qui 
le  frappaient  :  sa  curiosité  rayonnait  de  toute  part.  ) 

Le  même  jour,  nous  changeâmes  de  motiillage;  l'ancre  firt 
levée  à  fleur  d'eau  ;  et  comme  nos  voiles  ,  sans  un  soufiîe  d'air,- 
ne  pouvaient  déplacer  l'Artémise,  le  bateau  à  vapeur 
le  Sphinx  vint  nous  donner  la  remorque  jusqu'à  la  Vieille- 
Tour,  construction  gothique  qui  date  de  Louis  XI ,  et  dont  les 
bastions  défendent  l'entrée  de  la  petite  rade.  Le  Sphinx  allait 
regagner  sa  première  position,  lorsque  le  commandant  La- 
treyte  lui  fit  héler  de  rester  en  place,  vu  que  le  prince  allait  se 
rendre  à  bord ,  pour  de  là  faire  une  excursion  hors  du  cap  Cepeti 
Le  Sphinx  est  le  plus  beau  navire  à  vapeur  que  la  marine 
possède;  la  construction  de  sa  machine  réunit  à-la -fois  la  solidité 
et  la  sûreté  ;  sa  force  équivaut  à  celle  de  cent  quatre-vingts  che- 
vaux :  on  sait  les  services  qu'il  a  rendus  pendant  l'expédition 
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d'Alger  ;  je  les  ai  consignés  dans  mon  Iiistoire  de  cette  cam- 
pagne. Monté  à  bord  du  Sphinx  ,  on  visita  l'enceinte  (|ui 
renferme  les  nombreux  détails  de  cet  admirable  mécanisme. 
Apres  une  explication  lucide ,  on  mit  la  machine  en  action, 
avec  une  vélocité  telle,  que  filant  dix  nœuds,  ce  qui  com- 
plète quatre  lieues  et  demie  de  poste  à  l'heure,  le  Sphinx  a 
décrit  une  vaste  parabole,  dans  laquelle  nous  avons  circonscrit 
le  vaisseau  l'A  Igésiras,  que  nous  avons  tourné  dans  tous  les  sens. 

Les  vibrations  successivement  transmises  au  pont  du  navire 
parles  révolutions  régulières  des  divers  leviers ,  fatiguant  le  sys- 
tème musculaire,  on  ne  tarda  pas  à  éprouver  des  lassitudes  et 
un  besoin  impérieux  de  s'asseoir  :  voilà  du  moins  ce  que 
j'éprouvai  pour  ma  part.  Il  convient  de  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  l'inspiration  d'un  gaz  acide  carbonique  empyreu- 
matique  et  l'odeur  du  suif  dont  on  se  sert  pour  adoucir  les 
frotteraens.  Nul  doute  que  ces  deux  agens  ne  soient  pour 
beaucoup  dans  la  somme  des  inconvéniens  qu'entraîne  la 
navigation  sur  les  bateaux  à  vapeur.  Il  me  semble  que ,  sous 
l'empire  de  telles  causes,  une  longue  traversée  devrait  susci- 
ter quelques  affections  morbides  de  nature  spéciale,  et  dont 
plus  tard  l'hygiène  nautique  aura  à  s'occuper.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  prince  de  Joinville  brava  seul  le  gaz ,  l'odeur  et  les  vibrations  ; 
le  jeune  d'Argout  eut  quelque  disposition  aux  vomissemens  ; 
les  autres  personnes  qui  avaient  accompagné  le  prince  avouè- 
rent une  légère  atteinte  de  mal  de  mer.  Le  lendemain  ,  malgré 
une  brise  peu  propice  à  notre  trajet  de  France  au  port  d'Ajac- 
cio ,  le  commandant  du  vaisseau  décida  le  départ.  C'est  à  la 
mer  qu'on  trouve  le  vent,  dit-il;  et  cette  présomption  devint 
une  certitude ,  lorsque  nous  eûmes  perdu  de  vue  le  sommet 
de  Coudon,  poipt  culminant  du  littoral  que  nous  venions  de 
quitter.  Toutefois,  le  Sphi?ix  fut  de  nouveau  requis  pour  nous 
donner  la  remorque  jusqu'à  la  hauteur  des  îles  d'Hières. 

Notre  navigation ,  quoique  contrariée  par  les  brisejs  cons- 
tantes du  S.  E.  ,  interrompues  par  quelques  heures  de 
calme,  ne  fut  ni  longue,  ni  inquiétante  pour  nos  passagerf-. 
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Une  existence  nouvelle,  l'aspect  azuré  des  flots,  un  ciel  lim- 
pide et  bleu,  des  nuits  semblables  à  celles  du  ciel  équatorial, 
fixent  long-temps  la  pensée  sans  ia  fatiguer.  Ensuite  ne  comp- 
tons-nous pour  rien  l'orgueil  d'un  citadin  qui,  transplanté  des 
bords  de  la  Seine  sur  les  solitudes  de  l'Océan ,  croit  avoir  déjà 
triomphé  du  monstre  de  la  navigation,  |e  veux  dire  du  mal  de 
mer.  Ce  mal,  qu'on  ne  peut  comparer  à  aucun,  qui  a  quelque 
chose  de  tous  les  autres,  trouva  nos  compagnons  avec  le 
robur  et  Vœs  triplex  d'Horace. 

Le  26,  nous  fûmes  en  vue  de  ia  Corse.  Cette  île,  jetée 
comme  par  exception  au  milieu  du  monde  civilisé ,  restée  im- 
mobile dans  le  tourbillon  ascensionnel  des  sociétés  modernes, 
devait  être  le  premier  point  de  station  de  notre  prince  de 
Joinville.  Je  i'ai  dit  et  le  répète  encore ,  avec  la  conviction 
de  la  vérité ,  ia  Corse  est  toujours  à  elle  et  non  à  ia  France , 
parce  qu'on  peut  occuper  un  territoire  sans  en  subjuger  les 
habitans.  Fonder  un  empire  dans  la  pensée  des  hommes , 
c'est  ie  rendre  éternel  et  florissant.  La  Corse  deviendra  ia 
France  d'outre-mer,  iorsque  le  paysan  du  Fiumorbo  sera  con- 
vaincu qu'ii  est  Français. 

Pendant  tout  un  jour,  perchés  sur  ie  couronnement  de  la 
frégate,  nous  suivîmes  à  l'œil  nu  les  ressauts  de  ces  superbes 
montagnes ,  depuis  leurs  premiers  plans  jusqu'aux  pics  ies  plus 
élancés.  Ces  sommités  cyrnéennes,  plantées  de  distance  en 
distance,  sont  comme  les  phares  de  i'île;  ce  qui  augmente  au 
ioin  l'effet  pittoresque  de  leur  projection ,  ce  sont  les  neiges  qui 
en  recouvrent  ies  fûts  crénelés,  quand,  frappées  des  feux  du 
soieii,  elles  rayonnent  au  ioin  la  blancheur  de  i'aibâtre.  Ce 
n'est  point  sans  émotion  que  moi,  jadis  voyageur  dans  ce 
monde  si  peu  connu,  étudié  par  quelques-uns  en  perspective, 
je  saluai,  après  huit  ans  d'absence,  ies  pics  de  Niole,  ie 
Monte-Rotondo ,  ie  Monte-Grosso ,  qui  semblent  de  nos  jours 
avoir  reçu  un  nouvel  éclat  de  l'immortalité  du  grand  homme 
dont  ils  furent  ie  berceau.  Quel  est  le  premier  aspect  de  la 
Corse  ?  quelle  conception  sur  ia  toile  pourrait  ia  représenter  ? 
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aucune.  Avez-vous  quelquefois  contemplé  l'horizon,  lorsque  des 
nuages  surgissent  (les  flots,  tassés,  amoncelés,  superposés: 
ceux  du  premier  plan  sont  grisâtres ,  ceux  qui  leur  succèdent 
s'élèvent  au-dessus  des  premiers  en  montagnes  du  second  ordre  ; 
fes sommités  nuageuses  de  l'arrière-pian,  moins  denses,  et  de 
plus  en  plus  ténues,  grandissent,  dominent  le  tableau ,  en  y  des-  1 1 

sinant  sur  i'azur  pâle  du  ciel  des  pics  crénelés ,  des  ondula- 
tions à  pente  douce,  des  pitons  resplendissant  de  blancheur. 
Voilà  la  Corse,  telle  que  je  la  concevrais  pour  ceux  qui  ne 
i'ont  point  vue. 

Le  27  mai,  nous  donnâmes  dans  le  golfe  d'Ajaccio.  Nous 
laissâmes  à  notre  gauche  les  îles  Sanguinaires,  dont  les  Génois 
firent  jadis  leur  sanguinetto  corse ,  comme  ies  Romains 
l'avaient  dû  à  Trasymène.  Sur  ies  premières  coliines  de  i'en- 
trée,  on  voit  Aéyi  ies  linéamens  de  la  physionomie  territo- 
riale de  la  Corse:  cette  impression  ne  vous  quitte  plus  ;  elle 
vous  suit  par-tout^  de  ia  montagne  à  la  plaine,  de  la  colline 
au  vallon.  Par-tout  on  retrouve  cette  végétation  uniforme , 
parasite,  luxuriante ,  qui  dévore  sans  profit  ies  trois  quarts  de 
ce  soi  vierge.  Le  ciste,  l'arbousier,  le  térébinthe,  semblent 
ici  avoir  triomphé  de  i'homme,  puisque  depuis  des  milliers 
de  siècles,  peut-être  toujours,  ia  fauix  du  moissonneur  les  a 
respectés.  La  Corse ,  que  ia  nature  a  prédestinée  pour  être  ie 
grenier  d'un  empire,  a  pu  à  peine  nourrir  sa  popuiation.  La 
nature  etie  temps  s'en  sont  vengés  :  ia  première,  en  tarissant 
ies  ressources  qui  muitipiient  ies  familles;  i'autre,  en  étei- 
gnant une  exubérance  de  popuiation  que  la  terre  ne  pouvait 
plus  alimenter. 

Depuis  deux  ans,  ie  premier  signe  d'habitation  qui  borde 
le  rivage  de  ce  côté ,  est  un  sarcophage  :  là  sont  déposés  les 
restes  mortels  du  colonel  Peraldi,  nobio  corse,  d'une  famille 
ancienne  et  fort  considérée  dans  ie  pays.  Comme  le  comte  de 
Marbeuf  est  décidément  un  chaînon  de  ia  famille  Bonaparte, 
celle-ci  a  érigé  à  sa  mémoire  un  monument  qui,  dit-on, 
mérite  d'cire  visité. 
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Nous  avions  franchi  quelques  miiies  dans  le  goîfe ,  lorsque 
ie  vieux  pilote  Jean-Bart  vint  à  bord.  C'est  un  Corse  francisé, 
à  voix  de  rogomme,  d'une  laideur  avenante,  cumulant  avec 
son  emploi  celui  de  garde  sanitaire,  et  plus  vain  de  ses  titres 
qu'un  ancien  duc  et  pair.  Jean-Bart  Marignane,  qui  depuis 
dix  jours  venait  aux  Sanguinaires  voir  s'il  ne  voyait  rien 
venir,  crut  avoir  découvert  un  monde  quand  il  nous  eut 
aperçus  ;  du  reste ,  bon  cœur  et  franc  comme  un  marin  ren- 
forcé. II  monte  à  bord,  va  droit  au  capitaine  décliner  sa  qua- 
lité :  soudain ,  commandant  la  barre  à  tribord ,  il  s'informe 
si  ie  prince  estj)résent;  il  parcourt  des  yeux  l'état -major 
qui  l'entoure  ^  l'aperçoit ,  ou  plutôt  le  devine  sous  ïe 
costume  d'élève  ;  et  voilà  Jean-Bart  inspiré,  la  larme  à  l'œil ,  la 
joue  palpitante,  qui,  d'un  son  de  voix  caverneux,  improvise  sa 
harangue  :  «  Mon  prince,  dit-il,  jamais  pilote  corse  n'a  eu 
autant  d'honneur  que  moi;  oui,  jamais  tant  d'honneur  pour 
im  pilote.  Vive  le  Roi!  vive  le  Roi!  vive  le  Roi!  »  Pauvre 
Jean-Bart,  ton  émotion  allait  centupler  ton  éloquence,  lorsque 
le  prince  de  Joinville,  s'approchant  de  toi,  vint  te  remercier 
de  ton  sincère  souhait,  et  sanctionner  l'honneur  que  tu  con- 
voitais. 

L'ancre  fut  jetée  dans  ïe  fond  du  golfe,  devant  la  ville,  et 
en  présence  de  la  population  accourue  ;  elle  circonscrivait  le 
pourtour  du  môle  en  manière  d'orle  bigarré  de  toutes  couleurs. 
Les  canons  de  la  citadelle  achevaient  le  salut,  lorsque  les  au- 
torités civiles  et  militaires  s'embarquèrent  dans  un  canot  élé- 
gant, pour  venir  rendre  leurs  premiers  devoirs  au  prince  de 
V  Joinville.  Rendues  à  bord,  elles  furent  introduites  dans  la 
salle  du  conseil  :  j'ignore  le  contenu  de  la  harangue  de  rigueur; 
tout  ce  qui  transpira  de  cette  réception  ,  fut  que  le  soir  l'état- 
major  était  invité  à  un  bal  donné  à  ïa  préfecture  en  l'honneur 
de  l'auguste  personnage,  qui  ne  tarda  point  à  se  rendre  aux 
vœux  des  Corses, 

Le  site  d'Ajaqcio,   vu  du  couronnement  de  V Ariémise  y 
est  pittoresque,  varié;  il  distrait  le  regard  et  anime  le  pinceau. 
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Des  mezzo  palazzo  bordent  la  vaste  place  du  quai  ,  au 
milieu  de  laquelle  on  a  construit,  il  y  a  peu  d'années,  une 
fontaine  d'un  style  grandiose.  Ces  belles  maisons ,  bâties  non 
ioin  des  cases  mesquines  de  i'obscur  prolétaire,  appartiennent 
aux  familles  nobles  de  la  Corse ,  qui  sont  descendues  de  leurs 
domaines  aériens,  pour  venir  étaler  aux  yeux  du  voyageur 
un  palazzo,  un  castello,  dont  leurs  aïeux  montagnards  avaient 
oublié  de  charger  leur  blason.  II  a  fallu  des  siècles  pour  in- 
troduire en  Corse  le  goût  des  palazzo  ;  hàtons-nous  de  dire 
que  ce  goût  n'a  pu  encore  franchir  un  rayon  de  quelques 
milles  de  terrain.  La  vanité  d'un  paysan  corse  ne  supportera 
jamais  les  insignes  d'une  inégalité  de  condition  qu'il  n'a  point 
méritée.  Ce  peu  de  mots  traduit  celui  de  l'énigme  :  elle  vous 
donne,  d'une  part ,  le  motif  des  bâtisses  colossales  d'Ajaccio; 
de  l'autre ,  sans  préciser  le  nom  et  l'alliance  des  propriétaires , 
elle  vous  propose  de  le  trouver  parmi  douze  ou  quinze  noms 
historiques  du  pays.  On  peut  dire,  sans  exagérer,  que  la 
restauration  seule  a  embelli  la  patrie  de  celui  qui  l'avait  si 
long-temps  repoussée. 

Le  trajet  du  prince  de  Joinville,  depuis  le  quai  jusqu'à 
l'hôtel  de  la  préfecture ,  fut,  en  quelque  sorte,  un  enlèvement 
triomphal ,  sous  une  voûte  non  interrompue  de  myrtes  et  de 
lauriers.  Le  labyrinthe  d'Idalie,  bosquet  touffu  des  environs 
d'Ajaccio,  avait  par  trois  fois  dépouillé  ses  arbrisseaux,  em- 
blèmes de  l'amour  et  de  la  gloire,  pour  fournir  aux  frais  de 
cette  décoration.  «  Depuis  que  la  Corse  est  française,  c'est  le 
premier  prince  du  sang  qui  vient  s'asseoir  parmi  nous.  »  II 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  produire  l'enthousiasme ,  et  pré- 
parer à  la  conquête  morale  d'une  île  qui  pèse  quelque  chose  dans 
la  balance  de  nos  intérêts  politiques.  Hâtons  de  tous  nos  vœux 
l'apparition  d'un  de  nos  princes  sur  ces  montagnes  :  sa  pré- 
sence y  marquera  l'aurore  d'une  civilisation  française.  La 
Corse  est  tout  entière  au  cœur  de  l'île-  c'est  là  qu'il  faut 
frapper  pour  être  entendu. 

Ce  jour-là,  le  prince  ne  sortit  point  de  la  préfecture;  les 
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notables  furent  admis  à  l'honneur  de  partager  son  dîner;  le 
bal  et  une  iliumination  couronnèrent  ia  soirée.  Le  royal  voya- 
geur dansa,  ou  mieux  éveilla  une  seule  fois,  dans  un  qua- 
drille, sa  grâce  enfantine  auprès  de  la  fille  du  préfet;  il  devait 
être  fatigué.  II  fut  au  lit  de  bonne  heure  ;  ce  n'est  point  en 
vain  qu'on  a  dit  :  «  Morphée  est  l'ami  de  l'enfance.  >» 

Pour  moi,  je  parcourus  la  ville;  j'étais  curieux  de  noter  les 
changemens  qu'elle  avait  subis  depuis  mon  absence.  Le  sémi- 
naire ,  bâti  par  ordre  et  aux  frais  du  cardinal  Fesch ,  occupe 
îe  sol  ie  plus  gracieux  du  littoral.  On  se  tromperait  sur  ie  but 
que  se  proposa  i'architecte,  si  on  l'ignorait  :  ïe  séminaire 
Fesch  ressemble  plutôt  à  une  belle  et  vaste  caserne.  Une 
salle  de  théâtre  d'un  bon  goût ,  et  cent  fois  trop  grande  pour 
sept  mille  habitans,  un  superbe  hôtel  de  préfecture  qui 
s'achève,  une  mairie  qui  commence,  sont  les  trois  con- 
ceptions modernes  dont  les  détails  captivèrent  mon  at- 
tention. 

J'entrai  dans  l'église  de  Saint-Érasme.  O  tempor'a!  Qui  ïe 
croirait,  îe  curé  desservant,  pour  donner,  à  l'arrivée  du 
prince,  des  preuves  non  équivoques  de  son  dévouement  et 
de  sa  joie,  avait  fait  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  :  les  nefs,  les 
pilastres,  les  tribunes,  le  maître  autel,  tout  l'édifice,  en  un 
mot,  était  tendu  en  tricolore.  Je  serai  bien  trompé,  si  jamais  ce 
curé  est  accusé  de  modérantisme  et  de  restriction  mentale  ! 
Je  sortais  du  saint  lieu  les  yeux  remplis  de  bïuettes  blanches , 
rouges,  bleues,  lorsque  je  rencontrai,  à  quelques  pas  devant 
moi,  un  costume  sacerdotal  du  rite  grec.  «  Quel  est  donc  ce 
papas  laconien?»  dis-je  à  la  personne  qui  m'accompagnait. 
—  «  Cet  homme  octogénaire,  à  tète  chauve,  à  barbe  nacrée, 
à  costume  étrange  pour  notre  ville,  est  un  ministre  de  la 
colonie  grecque  établie  à  Carghese;  il  est  à  Ajaccio  pour 
y  terminer  un  différent  élevé  entre  lui  et  un  curé  catho- 
lique romain.  La  cité  de  Carghese  ne  possède  qu'une  église  ; 
elle  sert  à  la  célébration  du  rite  des  deux  croyances.  Les 
convertis  à  la  communion  de  Rome,  voulant  avoir  le  pas  sur 
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leurs  frères  dissidens ,  demandent  que  les  offices  de  I  église  de 
Saint -Pierre  soient  chantés  avant  les  oraisons  du  ministre 
grec  ;  celui-ci  invoque  pour  sa  défense  la  priorité  de  possession, 
et  fhabitude,  qui  doit  faire  loi.  En  ce  moment  on  plaide  i'af- 
faire,  et  adhùc  suh  judice  lis  est.  » 

La  ville  d'Ajaccio  n'est  plus  gaie  comme  aux  beaux  jours 
de  mon  adolescence,  lorsque  ies  bâtimens  de  ietat  venaient 
y  chercher  ies  énormes  pins  lariccio  qu'on  transportait  à 
grands  frais  des  vastes  solitudes  d'Aïtoun,  de  Bocagnano,  de 
Vizzavone.  Ces  forêts,  dont  l'exploitation  a  dépeuplé  la  race 
végétale  qui  en  faisait  la  richesse  et  l'ornement ,  travaillent  à 
se  revivifier  dansîeur  ancien  éclat.  Que  de  jours  passeront  encore 
sur  ces  hautes-futaies,  rendues  naines  sous  la  cognée  du  char- 
pentier, avant  qu'il  soit  permis  de  leur  demander  ce  que  le 
solide  îa  France  nous  refuse!  Quand  on  pense  que  les  douze 
forets  de  la  Corse ,  bien  entretenues ,  suffiraient  aux  besoins 
d'un  vaste  arsenal  de  marine,  peut-être  même  de  tous  les  ports 
de  France ,  on  s'étonne  de  l'oubli  dans  lequel  on  les  délaisse. 
La  nature  avait  donné  à  la  Corse  du  bois  et  du  fer  :  que  faut-ii 
de  plus  au  trident  de  Neptune  ? 

En  ce  moment,  on  nous  fit  remarquer  le  prieur  de  Saint- 
Érasme,  le  même  qui  avait  tricolorisé  son  église.  Je  ne  me 
pique  point  d'être  positif  en  physionomie  :  s'il  me  fallait  toute- 
fois chercher  des  traits  caractéristiques  d'une  ame  vraiment 
libérale,  je  n'hésiterais  point  à  offrir  celle  du  curé  aux  mo- 
dernes Lavater,  comme  type  parfait  de  ce  genre.  On  cite  à  son 
sujet  des  anecdotes  qui  prouvent  autant  sa  haine  contre  le 
système  déchu,  que  son  attachement  prodigieux  aux  nou- 
velles doctrines.  Cet  ecclésiastique ,  véritable  homme-excep- 
tion ,  apôtre  libéral ,  est  une  des  merveilles  de  notre  voyage. 

J'en  étais  là  de  mon  excursion,  lorsque  la  modeste  rue  de 
Saint-Charles  changea  mes  projets.  C'est  une  ruelle  à  jamais 
mémorable,  et  dont  les  pèlerins  du  monde,  débarqués  à 
A jaccio ,  ne  manquent  jamais  de  venir  avec  respect  fouler  les 
dalles  immortelles.  La  rue  Saint-Charles,  dans  cinquante  pas 
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de  longueur  et  six  ou  sept  de  largeur,  le  dispute  en  célébrité 
aux  plus  belles  rues,  aux  plus  beaux  quais  du  monde.  Un 
panthéon  de  rois,  et,  bien  au-dessus  d'eux,  celui  qui  imposa 
son  nom  au  dix-neuvième  siècle,  n'eurent  pas  d'autre  écho 
des  cris  ou  des  joies  de  leur  enfance ,  que  ces  murs  bâtis  par 
i'humble  médiocrité ,  à  l'ombre  desquels  une  obscure  nourrice 
berça  jadis  tant  d'augustes  nourrissons.  Nous  avançâmes  avec 
un  respect  religieux  jusqu'à  la  porte  du  sanctuaire  :  le  fidèle 
osmanli,  foulant  sous  ses  pieds  les  parvis  du  temple  de  la 
Mecque,  contemple  le  tombeau  du  prophète  avec  moins  de 
recueillement  que  notre  petite  troupe ,  composée  de  plusieurs 
personnes  de  i'état-màjor  de  la  frégate.  Du  reste,  les  habitans 
du  lieu  sont  accoutumés  à  voir  un  flot  de  visiteurs  se  presser 
dans  l'étroite  rue  Saint-Charles  :  Ajaccio  est  réellement  la 
Mecque  du  monde  européen.  Nous  demandâmes  à  être  intro- 
duits à  une  bonne  femme  qui  gardait  la  porte  d'entrée  ;  un 
refus  poli  nous  renvoya  au  lendemain.  Fort  désappointés  de 
ce  contre- temps,  nous  nous  retirâmes  avec  le  projet  in  petto 
de  revenir  au  rendez-vous. 

Nous  avions  épuisé  en  moins  d'une  heure  les  merveilles  du 
pays;  la  nuit  était  close,  l'heure  du  bal  avait  sonné  :  chacun 
se  dispose  à  se  mêler  dans  les  joyeux  quadrilles  ,  à  admirer  la 
grâce  des  danseuses.  Ce  n'est  point  sur  le  littoral  qu'il  est 
permis  à  un  observateur  de  chercher  la  physionomie  corse 
dans  toute  sa  pureté.  Le  beau  sexe  réuni  dans  la  salle  de  fa 
préfecture  était  composé  de  Françaises ,  filles  ou  femmes  des 
employés  civils  ou  de  la  garnison.  Deux  types  féminins  de 
l'île  eussent  tenté  les  pinceaux  d'un  sexographe.  Voulez-vous 
une  idée  des  deux  Vénus  corses?  la  voici  esquissée  en  quelques 
mots  :  taille  moyenne,  souple,  toujours  oscillante;  formes, 
grêles  ;  pied  chaussant  les  plus  petits  souliers  du  monde  ;  une 
figure  à  teint  brun  ,  les  yeux  noirs ,  caressans ,  expressifs , 
les  sourcils  bien  arqués,  bien  mobiles,  encadrés  par  une 
longue  chevelure  d'un  noir  d'ébène ,  et ,  dans  l'ensemble 
d'un  ovale  facial  un  peu  aiongé,   les  passions  les  plus  douces. 
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les    plus    bienveillantes  ,    qui    s'y    dessinent    aussi    rapide- 
ment que  peut  les  exprimer  la  pensée.  Voilà  la  beauté  corse 
comme  je  l'ai  vue ,  telle  qu'un  voyage  dans  l'intérieur  vous  la 
reproduira. 

Un  physiologiste  qui  étudie  les  races  humaines  à  la  façon 
d'Edwards,  reconnaît  sans  peine  le  type  primordial  de  Tan- 
tique  Cyrnos,  de  celui  qui  résulte  du  mélange  ou  du  croise- 
ment de  l'espèce  avec  les  peuples  divers  qui  ont  établi  des 
liens  de  famille  avec  les  vrais  Corses.  La  difficulté  n'est  point 
dans  les  différences  que  les  Grecs  modernes,  les  Génois,  y 
ont  introduites,  mais  plutôt  dans  celles  que  les  Grecs  Pé- 
lasges ,  les  Romains ,  et  certaines  peuplades  du  littoral  de 
l'Afrique  méditerranéenne,  y  apportèrent  à  une  époque  his- 
torique sur  laquelle  les  érudits  corses  n'ont  pu  m'éclairer.  J'ai 
connu  deux  personnes  dont  les  familles  sont  fixées  de  temps 
immémorial  à  Péro ,  village  peu  distant  des  ruines  d'une  an- 
cienne colonie  de  Rome;  ces  deux  Corses  ont  l'angle  facial 
des  têtes  romaines  les  plus  classiques.  Ces  rencontres  physio- 
gnomoniques  sont  fort  communes  parmi  les  montagnards  du 
Fiumorbo.  Le  fameux  bandit  Théodore  avait  l'ame  et  la  figure 
d'un  Romain,  à  l'instar  de  Rrutus,  avec  le  teint  hâve  et  ce 
regard  sinistre  qui  portait  l'effroi  dans  la  cour  de  César.  Le 
profil  de  Napoléon  est  encore  vivant  sur  deux  ou  trois  visages 
de  ses  compatriotes.  Le  type  génois  n'est  pas  fort  répandu  de 
ce  côté  de  l'île;  c'est  parmi  la  population  du  Cap-Corse,  c'est 
non  loin  du  port  Machinagio,  à  Bastia,  qu'il  se  reproduit  à  chaque 
pas.  Dans  les  cantons  de  Sartène,  d'Istria  ,  de  la  Rocca,  vous 
trouverez ,  avec  quelques  habitudes  mauresques ,  les  caractères 
physiognomoniques  et  corporels  des  Maures  ou  Sarrasins,  con- 
quérans  fugitifs,  déshérités  à  jamais  des  fertiles  plaines  de 
Grenade.  Si  c'était  un  traité  de  physiologie  des  races  que  nous 
eussions  la  prétention  de  rédiger  ,  l'autorité  des  écrits  de 
Strabon,  Thucydide ,  Florus  ,  Sénèque,  Hérodote,  Tite-Live, 
Polybe,  Plutarque  ,  Diodore,  Salvator-Vitahs,  et  autres  his- 
toriens qui  ont  parlé  des  premières  révolutions  de  la  Corse , 
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nous  fournirait  les  preuves  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 
La  narration  d'un  voyage  ne  peut  comporter  de  plus  amples 
détails. 

Le  soir  même  il  fut  question  d'une  relâche  à  Bastia ,  \ oppi- 
dum Mantinorum  des  anciens.  On  parla  d'un  projet ,  aussitôt 
évanoui  que  conçu ,  celui  de  faire  traverser  l'île  au  prince  de 
Joinville.  Il  paraît  que  depuis  peu  d'années  ïa  route  est  prati- 
cable, du  moins  en  été.  Pendant  la  saison  rigoureuse ,  les  eaux 
torentueuses  inondent  ïa  route,  en  la  sillonnant  de  profondes 
ornières  ;  il  me  souvient  qu'en  1 8  2  3  on  se  disposait  à  un  voyage 
d'Ajaccio  à  Bastia  ,  comme  on  le  ferait  pour  un  trajet  de  long 
cours.  «  En  est-il  encore  ainsi  ?  »  dis-je  à  un  Corse  vain  de 
son  pays  comme  un  financier  de  son  or.  —  «  Les  temps  sont 
Lien  changés,  me  répondit-il,  depuis  votre  absence  :  des  ponts, 
des  chaussées,  une  administration  cantonnière,  ont  renouvelé 
îa  face  du  pays.  »  H  se  tut.  Je  ne  crois  point  à  un  perfection- 
nement si  prompt  :  les  hommes  et  les  choses  s'améliorent  peu 
à  peu ,  et  c'est  déjà  beaucoup  qu'à  quelques  lieues  d'Ajaccio 
le  Ponte-Vecchio  ait  assaini  ce  point  si  fréquenté  de  la  grande 
route.  Je  voudrais  bien ,  en  terminant  la  journée ,  consigner 
ici  quelques  esquisses  morales  sur  les  nouvelles  autorités  de 
i'ile  ;  arrêtons-nous  :  un  homme,  quelle  que  soit  sa  position 
sociale,  ne  doit  compte  de  ce  qu'il  a  vu  que  lorsque, 
achevant  son  mandat ,  il  le  dépose  au  tribunal  de  l'opinion. 
Toutefois,  augurons  bien  de  l'avenir  du  préfet  :  il  a  saisi  ce 
qui  échappa  à  plusieurs  de  ses  prédécesseurs;  il  est  venu 
s'asseoir  au  foyer  du  montagnard  ;  c'est  dans  le  cœur  du  pays 
qu'il  a  concentré  ses  études  :  il  s'est  fait  Corse  pour  entendre 
et  être  écouté;  un  tel  homme  a  compris  son  rôle,  et  doit  jus- 
tifier les  intentions  du  souverain. 

Le  28  au  matin,  ïe  prince  de  Joinville  visita  la  citadelle,  le 
collège,  l'église  tricolore;  enfin  la  maison  qui  vit  naître  Na- 
poléon Bonaparte  eut  son  tour  :  pour  la  première  fois ,  le 
descendant  d'une  des  maisons  souveraines  de  l'Europe  visitait 
cette  demeure ,    oii  naguère ,    pour  l'efFroi   du   monde   et 
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la  gloire  de  la  France ,  la  nature  opéra  les  combinaisons  de  ce 
génie  dont  les  siècles  amoncelés  sur  son  nom  ne  pourront 
faire  pâlir  I  ecïat. 

Aucune  expression  ne  peut  rendre  le  sentiment  qui  vous 
pénètre,  lorsqu'on  assiste  par  la  pensée  à  toutes  les  gloires 
éteintes ,  hors  ceile  qui  ne  périt  point ,  dans  ïa  petite  chambre 
où  naquit  Napoléon.  Dieu!  ces  murs  ont  pesé  sur  l'homme 
que  i'univers  n'eût  pu  contenir!  Voilà  la  place  du  lit  de  dou- 
leur oii  une  femme  alors  ignorée  conçut  et  mit  au  monde  ce 
géant  homérique ,  cet  homme  aussi  étranger  à  son  espèce  que 
i'est  ce  berger  corse  au  troupeau  qu'il  gouverne  à  son  gré. 
Quel  est-il,  ce  portrait  suspendu  aux  murs  de  l'immortelle 
cellule?  Lev.ez  les  yeux;  c'était  le  maître  du  monde.  Celui  qui 
eut  des  rois  pour  flatteurs,  des  empereurs  pour  courtisans 
au  faîte  de  sa  puissance,  ne  dédaigna  point  de  décorer  l'asyle 
de  ses  premières  années  de  son  portrait,  ceint  du  laurier  des 
Césars  et  revêtu  de  la  pourpre  :  la  foudre  des  barbares  i'a  res- 
pecté à  Ajaccio;  il  est,  sur  cette  toile  savante,  vivant  d'ex- 
pression et  de  vérité.  Comme  fe  vullus  jussns  de  Tacite 
s'applique  bien  sur  ces  traits  graves,  un  peu  tristes  et  médi- 
tatifs! Son  regard  est  dirigé  justement  vers  la  porte  d'entrée:  le 
voyageur,  qui  le  rencontre  en  entrant,  est  saisi  d'une  émotion 
involontaire  ;  l'histoire  du  monde  passe  devant  lui;  et  parmi  les 
grands  noms  qui  ont  fait  tant  de  bien  et  tant  de  mal,  il  s'en 
trouve  à  peine  deux  qui  soient  comparables  au  génie  du  heu. 
La  place  du  lit  sur  lequel  Napoléon  jeta  son  premier  cri  est 
occupée  par  une  autre  couche  d'un  goût  moderne;  au 
centre  du  large  coussin,  au  lieu  même  où  repose  la  tête,  l'ar- 
tiste a  brodé  une  couronne  :  il  me  semblait  voir  la  figure  et  le 
buste  du  portrait  sortir  du  cadre  et  venir  occuper  cette  place  • 
c'est  Napoléon  gisant  sur  son  lit  funéraire  de  Sainte-Hélène. 
Sic  fîigit  vanitas. 

Une  commode  dont  le  dessus  est  une   table  en  marbre 
serpentiîio  du  pays,  quelques  fauteuils,  plusieurs  chaises 
sont  le  modeste  reliquat  du  mobilier  de  son  père.  On  n'a 
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point  toujours  surveillé  les  visiteurs  ;  alors  ie  fanatisme 
étranger  a  dérobé  par  esquilles  ie  berceau  de  l'Hercule 
enfant,  au  point  qu'aujourd'hui  il  se  trouve  dispersé  par  frag- 
inens  dans  les  armatorij  de  la  Grande-Bretagne.  Qui  nous 
dira  le  nom  de  celui  qui  parvint  à  soustraire  le  petit  canon  en 
bronze  qu'on  voyait  encore  au  temps  oii  je  visitai  la  Corse? 
Dans  un  sallon  attenant  au  cabinet  de  Bonaparte,  on  vous 
montre  une  superfétation  végétale  :  c'est  un  citron  cueilli 
dans  l'orangerie  de  la  famille  ;  les  embryons  développés  au 
centre  de  la  masse,  s'échappent  au  dehors  en  simulant  l'image 
grossière  d'une  tête  d'aigle  surmontant  ie  coude  des  deux  ailes. 
En  fallait-il  davantage  pour  le  placer  sous  une  cloche  de  cristal, 
et  le  dénommer  ie  citron  mystérieux  ? 

Le  prince  de  Joinville  témoigna  le  désir  de  posséder 
quelque  chose  qui  eut  jadis  appartenu  à  Napoléon;  on  lui  fit 
hommage  d'un  fauteuil  sur  lequel  le  grand  homme  s'était  assis 
aux  jours  de  son  enfance.  Un  grand  dhier  à  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture termina  la  journée. Le  prince,  en  quittant  la  table,  se 
rendit  sur  ie  quai  pour  gagner  l' Artémise ,  où  l'on  disposait 
ies  manœuvres  d'appareillage.  La  même  joie,  ie  même  en- 
tliousiasme  l'accueillirent  lors  de  son  départ;  la  foule  bordait 
l'avenue  du  port;  l'adieu  fut  solennel  à  la  façon  des  Corses, 
c'est-à-dire,  bruyant  et  démoiistratif. 

Pour  qui  connaît  l'histoire  du  bandit  Tiodoro ,  il  n'est 
point  indifférent  de  dire  que  son  poignard,  agent  invisible 
et  prompt  de  ses  vendette ,  fut  donné  en  présent  au  prince 
de  Joinville.  Il  nous  ie  montra  le  lendemain  de  son  départ, 
ignorant  encore  que,  dans  létat-major  de  la  frégate,  se  trouvait 
celui  qui  avait  vu  Théodore  dans  toute  l'horreur  de  sa  sauvage 
existence,  et  c|ui  avait  publié  dans  les  Archives  des  voyages 
quelques  scènes  horriblement  dramatiques  dont  ce  Corse  fut 
le  héros. 

Un  poignard  est,  en  Corse,  l'objet  de  prédilection  qu'on  offre 
à  ses  amis ,  et  dont  on  frappe  ses  ennemis  :  ie  prince  en  reçut 
un  autre  d'une  perfection  rare  ;  il  formera  le  pendant  de  celui 


(  421   ) 
de  Théodore ,  qui ,  à  part  sa  célébrité ,  représentera  toujours 
l'enfance  de  l'art. 

Le  29  mai,  nous  quittâmes  Ajaccio,  emportant  avec  nous 
le  souvenir  de  notre  pèlerinage  dans  îa  rue  Saint-Charles.  Si 
la  maison  de  Napoléon  se  présentait  à  nos  yeux  avec  tout 
l'intérêt  d'une  curiosité  nationale ,  nul  de  nous  n'avait  oublié 
que  cet  homme,  qui  crut  payer  nos  libertés  ravies  par  des 
conquêtes  et  des  monumens ,  plus  despote  dans  ses  volontés 
que  Louis  XIV ,  avait  dit  à  l'Europe  :  «  L'univers,  c'est  moi  ». 

Tandis  que  nous  longeons  le  littoral  de  l'île  pour  nous 
élever  à  la  hauteur  du  cap  Corse,  nous  voyons  se  déployer  en 
panoramas  lointains,  les  golfes,  les  montagnes,  les  villages,  et 
cette  végétation  d'un  vert  glauque,  broussailles  impénétrables^ 
image  des  terres  vierges  de  l'Amérique.  Sans  les  tours  flan- 
quées de  distance  en  distance  sur  les  bords  de  la  mer ,  sans 
quelques  cases  chétives  qui  se  dessinent  comme  un  point  blanc 
sur  le  versant  des  collines,  qui  pourrait  croire  à  l'existence 
d'un  homme  sur  une  terre  sans  culture?  A  peine  laissons-nous 
les  Sanguinaires ,  le  golfe  de  Sagone  se  découvre  à  nos  re- 
gards: des  trente-sept  villes  dont  Pline  gratifie  la  Corse  au 
temps  de  sa  splendeur,  Sagone  devait  être  une  des  plus 
florissantes;  on  pourrait  dire  avec  Racine,  parlant  des  murs  de 
la  cité  sainte  :  «  Et  de  Jérusalem  l'herbe  couvre  les  murs.  »  ici 
plus  de  Sagone,  pas  un  souvenir,  seulement  la  poussière 
d'une  ville  et  le  lit  du  Liamone ,  qui  désaltérait  ses  habitans. 
C'est  non  loin  de  la  plage  que  commence  la  belle  route  percée 
dans  le  roc,  et  qui  finit  à  la  première  foret  de  la  Corse; 
c'est  par  elle  qu'on  arrive  à  Vico,  village  perdu  dans  les 
bruyères,  où'je  reçus  autiefois  l'idéal  de  l'iiospitalité  antique, 
chez  le  nonagénaire  Monstedo,  collègue  de  Salicetti  à  Mar- 
seille, et  naguère  encore  ruine  vivante  de  la  révolution 
française.  Théodore  battait  alors  la  campagne:  on  raconta  en 
présence  du  vieillard  un  trait  de  haute  vertu  qui  honore  le 
bandit.  Il  s'agissait  d'une  fille  trompée,  et  de  Théodore  traînant 
à  l'autel,  et  sous  la  pointe  du  poignard,  celui  qui  l'avait  séduite. 
Ann.  MARiT.  II''  Partie,  non  oflicielle.  T.  1.  1832.  Ee 
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Je  crois  ouïr  encore  la  voix  chevrotante  du  vieillard  nous 
raconter  un  souvenir  de  ses  jeunes  années  :  «  Oui,  dil-ii,  un 
brigand  peut  avoir  des  momens  sublimes;  recueillez  ie  trait 
suivant;  que  la  scène  française  le  reproduise!  «Une  fille,  la 
Vénus  de  Vico,  surprise  dans  la  forêt,  est  brutalement  violée; 
revenue  de  son  évanouissement,  elfe  rentre  chez  elle,  raconte 
son  malheur;  les  jeunes  gens  s'arment  pour  la  venger.  Qui  a 
commis  le  crime?  Ce  ne  peut  être  que  le  bandit  célèbre  qui  sème 
TefFroi  dans  ïa  banlieue  :  ce  bandit  l'a  aimée  en  vain  ;  donc  il  est 
l'auteur  du  viol.  Quelle  sera  la  récompense  de  celui  qui  appor- 
tera la  tête  du  coupable  à  tel  jour  désigné  ?  Le  village  y  pour- 
voira :  une  couronne  civique  ,  un  beau  scoppetto,  la  dot  de  sa 
prétendue  ;  voilà  le  prix.  Le  jour  arrive  :  nul  concurrent  pour 
mériter  tant  de  faveurs.  Silence  !  une  brouette  roule  sur  le 
pavé  caillouteux  de  Vico;  un  homme  masqué  s'arrête  à  la 
porte  de  îa  victime  ;  il  charge  un  poids  sur  ses  épaules,  entre 
dans  la  chambre,  et  demande  à  être  entendu  :  «  Voilà  le  cou- 
pable, dit-il  en  montrant  un  cadavre  voilé  ;  qui  veut  le  recon- 
naître ?  »  La  fille  demande  à  voir  l'épaule  droite  :  C'est  bien  là 
ma  dent  vengeresse.  »  Soudain  mettant  la  main  dans  un  panier, 
elle  en  retire  une  mèche  de  cheveux  :  Sont-ils  de  cette  couleur? 
Oui,  dit  l'homme  mystérieux  en  découvrant  une  chevelure 
rouille  de  fer.  Cette  tête  glaça  d'effroi  tous  les  assistans;  on 
reconnut  le  curé  d'un  hameau  de  la  vallée  du  Liamone. 
Voulez-vous  ïe  nom  de  celui  qui  mérita  le  prix  sans  le  rem- 
porter, et  qui,  prompt  comme  l'éclair,  sortit  de  la  chambre 
et  regagna  les  macchi  ?  c'était  le  bandit  qui  l'avait  aimée,  le  même 
qu'on  accusait  d'être  l'auteur  du  viol;  c'était  Théodore. 

Une  brise  légère  enflait  les  voiles  de  rArtémise;  nous 
échelonnions  à  distance  ce  littoral  creusé  d'enfoncemens , 
hérissé  de  caps  :  ces  accidens  du  terrain  méritent  d'être  notés 
par  le  géologue,  puisque  la  côte  opposée  présente  dans  sai 
longueur  une  ligne  quelquefois  ondulée ,  et  pas  un  seul  porti 
pour  abriter  les  navires.  C'est  pourtant  de  ce  côté  que  les: 
Romains  avaient  assis  les  fondemens  d'AIeria,  de  Mariana,i 
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colonies  alors  importantes ,  aujourd'hui  oubliées,  désertes  et 
sans  nom.   Pourquoi    cette   prédilection    pour    ce    côté   du 
rivage  corse?  Delenda  est  Carthago!  pas  d'autre  motif. 

Le  30  au  matin,  Bastia  est  devant  nous:  mais  ie  vent 
souffle  du  point  où  l'on  veut  approcher  ;  l'attérage  ne  sera 
pas  pour  aujourd'hui.  Du  gaillard  de  l' Artémise ,  la  vue  par- 
court le  cercle  de  l'horizon;  et  dans  cette  immensité,  elle 
se  repose  sur  des  terres  lointaines  dont  tout  voyageur  aime 
à  redire  les  noms.  Ces  montagnes  embrumées  sont  celles  de 
l'Italie  ;  non  loin  de  nous  ,  cette  masse  rocheuse  dont  les 
sommets  volcaniques  figurent  une  corniche,  c'est  Capraïa; 
voilà  la  Gorgone;  plus  loin  l'île  d'Elbe,  l'une  des  fatalités  de 
Napoléon  ;  enfin  voilà  Bastia  et  le  paysage  gracieux  de  ses  en- 
virons :  ce  point  de  la  Corse,  dit  la  Bologne,  est  fertile  et 
bien  cultivé;  c'est  déjà  l'ombre  des  tableaux  champêtres  qui 
nous  attendent  en  Toscane. 

Ce  jour-là,  le  prince  de  Joinville,  accompagné  du  com- 
mandant de  la  frégate,  fit  sa  première  ascension  dans  la  hune; 
il  visita  les  gabiers  du  grand  mât,  hommes  robustes  et  éprou- 
vés, qui ,  de  temps  immémorial,  perçoivent  un  tribut  sur  les 
étrangers.  Celui  qui,  pour  la  première  fois,  affronte  auda- 
cieusement  l'échelle  en  corde  tendue  de  la  hune  sur  le  pont, 
à  peine  rendu  dans  la  chambre  aérienne ,  doit  payer  sa  bien- 
venue aux  habitans.  Le  prince  était  monté  pour  s'instruire 
et  voir  les  parties  hautes  du  navire;  mais  il  n'oublia  point 
l'usage  qui  fait  loi.  Dès  le  commencement  de  ia  campagne , 
les  gabiers  avaient  perçu  le  tribut  du  jeune  d'Argout. 

Le  31  mai,  la  frégate,  distante  de  quelques  milles  de  Bastia, 
ne  put  atteindre  le  mouillage  :  vers  les  dix  heures  du  matin, 
on  aperçut  un  bateau  à  vapeur,  sorti  du  port,  et  se  dirigeant 
vers  nous.  Des  banderoles,  des  guirlandes,  le  bruit  d'une 
musique  militaire,  annoncèrent  bientôt  les  autorités  de  Bastia 
venant  à  la  rencontre  du  prince  de  Joinville.  Son  altesse 
royale  se  rendit  à  bord  du  bateau  à  vapeur,  suivie  du  com- 
mandant du  vaisseau  et  de  son  précepteur;  on  cingla  vers  le 

Ee. 
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povt ,  et  en  quelques  minutes  le  canon  de  la  forteresse  nous 
signifia  que  ie  cortège  avait  pris  terre  dans  îa  darse  de  Bastia. 
Le  site  de  cette  capitale,  examiné  d'un  certain  point,  du  côté 
de  la  mer,  est  pittoresque,  anime,  verdoyant.  On  regretta 
beaucqup  que  !e  professeur  de  dessin  du  prince  manquât 
à  la  cérémonie  ;  il  eût  embelli  son  album  du  paysage  îe  pîus 
gracieux  de  la  Corse.  Harangues,  festin,  bal;  tel  est  le  cercle 
dans  lequel  est  renferme  tout  ie  possible  d'une  réception 
solennelle;  si  nous  en  parlons  ici,  c'est  pour  ne  pîus  nous 
répéter  ailleurs  :  l'Italie  conserve  à  cet  égard  les  mêmes  usages, 
et  il  est  plus  que  probable  que  le  prince  subira  plus  d'une 
fois  ces  trois  conséquences  de  ses  stations. 

L'histoire  et  îa  somme  des  vendetle  consommées  dans  le 
cours  delà  quinzaine,  sont,  de  temps  fort  ancien,  le  moyen 
ordinaire  dont  usent  les  étrangers  pour  nouer  la  conversation 
avec  un  Corse.  Il  n'était  bruit  alors  que  d'un  berger  condamné 
à  la  peine  capitale  pour  avoir  assassiné  un  père  et  sa  fille  : 
voulant  épouser  celle-ci,  il  ia  demande  à  son  père,  qui  la  lui 
refuse  ;  le  berger ,  se  croyant  humilié  ,  venge  par  le  styîët  ùii 
refus  offensant,  et  ie  tourne  ensuite  contre  celle  qu  il  coVï-^ 
voitait  pour  femme,  au  moment  où  les  cris  de  sa  douleur 
ameutaient  le  village  sur  les  pas  du  meurtrier.  Ce  misérable 
respirait  alors  dans  les  cachots  de  Bastia  :  il  apprit  l'arrivée  du 
prince;  et,  comme  pour  le  paysan  du  Fiumorbc,  une  vendetta 
scellée  de  sang  n'est  point  un  crime  sans  pardon,  il  osa  pro- 
phétiser sa  grâce  aux  geôliers  qui  le  gardaient.  Le  double 
crime  de  ce  berger  était  consommé;  c'était  déjà  un  événement 
vulgaire  dont  on  ne  parlait  plus,  lorsque,  peu  de  temps  après 
notre   arrivée   à  Bastia,   une   tentative  d'un    caractère    plits 
sérieux  occupa  les  cent  bouches.  Deux  individus  accusés , 
et  acquittés  par  le  jury,  reçurent,  non  loin  du  palais  du  gou- 
verneur, deux  ou  trois  coups    de  scoppetto ,  avec    acctrrti- 
pagnement    de  stylet    projeté    à   distance;    le  hasard   ou   là 
maladresse  trahit  l'exécution.   Cette  voie   de    fait  avait    été 
l'œuvre  d'un  parti  opposé,  qui,  voulant  à  tout  prix  satisfaire 
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sa  vengeance,  osa  démentir  publiquement  la  faiblesse  du  jury 
qui  ies  avait  acquittés.  En  supposant  cette  expiication  ,  et 
pour  notre  part  nous  la  croyons  vraie,  il  est  permis  de  pré- 
juger ies  futurs  résultats  de  l'étaWissement  du  jury  en  Corse. 
Le  moment  d'instituer  le  jury  dans  cette  île  n'est  point  encore 
venu:  c'est  le  fruit  abortif  de  l'arbre  d'une  année;  il  manque 
de  sève  et  ne  saurait  prospérer.  Si  cette  institution  est,  à 
vrai  dire,  le  complément  d'une  civilisation  avancée,  il  fallait 
encore  attendre,  et  préparer  les  bases  sur  lesquelles  les  sociétés 
modernes  ont  fondé  ce  monument  de  nos  garanties  et  de  nos 
libertés.  Ceux  qui  ont  demandé  et  o!)tenu  le  jury  pour  ia 
Corse,  n'ont  vu  qu'un  droit  naturel  pour  un  département 
français:  avant  de  revendiquer  ce  droit,  il  convenait  d'en 
discuter  les  raisons.  Nous  le  l'edirons  encore ,  le  Corse  des 
montagnes,  et  c'est  le  seul  qu'il  faut  convaincre,  ne  voit 
dans  l'institution  du  jury  que  l'opinion  des  hommes  misé  à 
la  place  de  la  loi,  qu'un  moyen  de  plus  pour  échapper  à  là 
peine,  qu'un  motif  de  prolonger  ses  vengeances,  en  les 
étendant  sur  ceux  qui  l'auront  condamné.  Puissé-jef  eirer 
dans  mes  prévisions!  j'aime  trop  la  Corse  pour  ne  point  me 
réjouir  avec  elle  de  sa  prospérité  naissante. 
,.  Le  l"^""  juin  au  matin,  le  bateau  à  vapeur  revint  déposera 
bord  de  l' Artémise  les  personnages  qu'elle  en  avait  emmenés 
ïa  veille.  Le  vent  était  frais,  la  nier  belle:  en  peu  d'heures 
nous  laissâmes  le  cap  Corse,  et  la  Gorgone,  et  Capraïa;  enfin, 
vers  le  soir,  nous  prîmes  terre  à  une  bonne  lieue  du  port  de 
Livourne. 

A  quelques  milles  en  mer,  et  sur  un  rocher  à  fleur  d'eau, 
on  a  jeté  les  fondemens  d'une  vigie  ou  balise  ;  elle  signale  un 
écueil  dangereux  aux  navigateurs,  et  seit  de  relèvement 
pour  diriger  les  vaisseaux  à  leur  poste  de  mouillage.  Le 
consul  de  France,  le  commandant  du  port,  montés  sur  des 
barques  élégantes,  vinrent  le  long  de  la  frégate  complimenter 
le  prince  de  Joinville.  Le  capitaine  de  frégate  et  le  docteur 
furent  appelés  à   l'échelle,   pour   attester  l'état   sanitaire  du 
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bâtiment  :  je  note  cette  circonstance ,  parce  qu*il  n^est  point 
indiffèrent  de  savoir  qu'avec  une  patente  en  règle ,  on  sembla 
douter  du  serment  exigé,  et  que  par  trois  fois  on  nous  fit 
iever  la  main  en  prononçant  la  formule,  «  Je  le  jure.  »  Nous 
interprétâmes  mal  le  doute  philosophique  de  ces  messieurs. 

Le  lendemain ,  malgré  les  rafales  d'un  vent  du  iarge  , 
malgré  une  houle  presque  insurmontable  pour  ceux  qui 
i'attaquaient  de  front  en  venant  de  Livourne  à  bord,  les 
barcaroles  toscanes  du  gouverneur,  du  consul,  du  chef  du 
port,  atteignirent  l'Artcmisc  vers  ies  onze  heures  du  matin; 
ils  mirent  long-temps  dans  cette  traversée.  Le  canot  élégant 
du  gouverneur  portait  à  sa  proue  un  énorme  Pégase  :  jamais 
allégorie  ne  signifia  moins  ;  le  patron  crut  lui  donner  un 
peu  moins  d'invraisemblance,  en  lui  détachant  ses  ailes  pos- 
tiches et  dorées.  Les  personnages  du  bord ,  réunis  aux  autorités 
toscanes,  s'embarquèrent  dans  les  gondoles  du  pays;  et 
comme  îa  lame  et  les  courans  étaient  alors  pour  elles,  en 
peu  d'instans  le  royal  voyageur  et  son  cortège  eurent  atteint 
le  quai  de  Livourne.  Le  peuple ,  instruit  de  cette  visite ,  se 
pressa  vers  le  quartier  de  la  marine;  un  peu  plus  tard,  \e 
nombre  des  curieux  alla  grossissant,  à  tel  point  que  le  prince 
de  Joinville,  depuis  le  quai  jusqu'à  l'antique  palais  des 
Médicis,  traversa  un  torrent  de  spectateurs  repliés  sur  les 
bords  de  la  rue  Ferdinand.  II  ne  pouvait  y  avoir  d'autre  en- 
thousiasme que  celui  qu'un  spectacle  rare  suscite  quelquefois 
chez  le  peuple;  les  Toscans  sont  encore  les  Romains  de 
Juvénal. 

Quoique  le  Livorno  des  Italiens  ait  été  une  place  riche 
et  commerçante,  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'aspect  des 
murs  qui  ceignent  îa  darse  réponde  à  cette  magnificence  tant 
vantée  :  quelques  canons  y  reposent  sur  de  chétifs  murs 
en  brique;  voilà  le  poste  militaire  commis  h  la  garde  du  lit- 
toral de  ce  côté.  L'hôtel  de  la  salubrité  publique ,  d'un  goût 
moderne  et  simple ,  relève  ïa  nudité  et  l'abandon  de  ce  qu'on 
nomme  débarcadère.  II  y  avait  alors  dans  le  port  quelques 
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navires  marchands  ,  et  une  goélette  du  grand-duc  paisiblement 
amarrée  au  fond  du  quai  :  c'est  la  seule  force  maritime  de  ia 
Toscane;  elle  est  proportionnée  au  besoin;  depuis  l'extinction 
de  ia  piraterie  algérienne  ,  on  a  désarmé  les  navires  de  l'état , 
jadis  destinés  à  combattre  fes  forbans.  On  n'a  point  oublié, 
dans  les  ports  littoraux  de  l'Italie ,  que  la  franchise  du  com- 
merce dans  la  Méditerranée  fut  le  bienfait  de  la  conquête  d'un 
royaume  en  vingt  jours  de  combats  :  le  Français  en  Toscane 
peut  marcher  tète  levée. 

Non  loin  du  rivage ,  levez  les  yeux .  .  .  Ferdinand  l",  en 
costume  de  triomphateur  ;  bien  au-dessous  de  lui ,  quatre 
esclaves  enchaînés ,  représentant  quatre  grandes  nations 
vaincues  et  attachées  au  piédestal  de  la  Victoire.  L'ou- 
vrage est,  dit  on ,  estimé  des  connaisseurs;  l'artiste  seul  a 
conquis  l'admiration.  Celte  sculpture  date  d'une  époque  où  la 
fureur  des  groupes  était  la  manie  des  statuaires  italiens  :  cette 
manie  ne  respecte  rien  ;  c'est  ici  qu'elle  a  donné  le  premier 
démenti  à  l'histoire. 

Sous  l'arche  d'une  porte  dite  de  la  Marine,  nous  saluâmes 
J'officier  du  poste,  qui  avait  été  le  premier  à  nous  prévenir: 
les  allans  et  les  venans,  mieux  appris  que  nous,  étaient 
humblement  leurs  chapeaux  devant  unC/ madone  plâtrée, 
costumée  en  rose,  affublée  de  bouquets,  et  dont  la  niche 
poudreuse  était  creusée  précisément  au  milieu  du  râtelier  sur 
lequel  reposait  le  mousquet  du  factionnaire.  • 

Encore  un  pas,  nous  sommes  dans  Livourne.  Quelle  voie 
suivrons-nous?  à  gauche,  un  quartier  sale,  infect,  populeux, 
,  à  l'instar  des  ruelles  empestées  de  Smyrne;  devant  nous,  ïa 
rue  Saint-Ferdinand,  grande,  longue,  vaste,  pavée  en  larges 
dalles,  maisons  d'une  apparence  fastueuse.  Quand  je  suis 
seul,  je  vais  au  gré  de  mes  impulsions;  en  compagnie,  les 
autres  pensent  pour  moi  ;  c'est  un  souci  de  moins  que  celui  de 
songer  à  sa  route.  Le  soleil  de  midi,  réfléchi  par  les  dalles 
blanches,  nous  force  a  côtoyer  les  bords  des  maisons;  le;; 
fenctrcs  de  celles-ci  sont  toutes  fermées  comme  à  l'heure  de 
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minuit.  La  paresse,  la  A'oïiipté,  i'industrie,  reconnaissent 
l'empire  de  la  sieste:  Livourne,  commerçante  le  matin  et  le 
soir,  est  une  ville  morte  à  midi.  Ce  peuple  dort  trop.  Un 
médecin  siennois  a  soutenu  une  thèse  sur  l'influence  de  la 
sieste,  sous  le  rapport  médical  ;  pourquoi  n  a-t-il  pu  la  traiter 
dans  un  sens  plus  philosophique?  peut-être  eût-il  prouvé  la 
décadence  de  i'Itaiie  par  les  effets  de  la  sieste  ! 

Avant  tout,  il  faut  être  logé.  Quel  pied-à-terre  choisirons- 
nous?  Le  hasard  nous  conduit  à  un  grand  hôtel  tenu  par  un 
Anglais.  Ces  gens-là  sont  par- tout  :  j'ai  côtoyé  le  littoral  d'une 
assez  grande  partie  du  giobe;  en  tous  lieux  j'ai  rencontré  ces 
figiu-es  cosm.opolites.  lis  ont  l'organe  des  migrations,  partant 
des  colonisations:  c'est  la  pariétaire  de  l'espèce  humaine;  elle 
prend  toujours.  En  entrant  à  l'hôtel,  un  mendiant  bien  cos- 
tumé tend  la  main  :  quel  contraste  !  il  portait  écrit  sur  son 
chapeau,  sordo,  sourd;  c'est  une  nouvelle  manièi'e  d'exciter 
la  compassion. 

Après  nous  être  mis  en  possession  d'une  chambre,  nous 
quittâmes  l'hôtel  ,  et  nous  attendîmes  dans  le  café  Mi- 
nerva  l'heure  du  réveil  des  habitans  de  Livourne.  Des 
sorbets,  des  glaces,  ont  un  attrait  particulier  pour  le  marin  ; 
sa  nourriture,  trop  souvent  échauffante,  lui  fait  un  besoin  de 
ce  qui  n'est  pour  un  autre  qu'un  passe-temps,  une  fantaisie. 
Nous  demandâmes  le  compte  de  nos  dépenses:  le  délégué  de 
Minerve  nous  surfit;  que  de  voyageurs  eussent  saisi  cette 
occasion  pour  calomnier  une  ville  entière!  Ce  sont  pourtant 
de  telles  vétilles  qui  chargent  de  fiel  la  plume  de  certains 
narrateurs. 

Notre  petit  groupe  parcourut  la  ville,  afin  d'en  embrasser 
l'ensemble  avant  d'en  visiter  les  détails;  nous  longeâmes  les 
rues  les  plus  belles  comme  les  plus  mesquines;  c'est  le  moyen 
de  fortifier  la  comparaison.  Je  suis  étonné  que,  durant  les 
jours  caniculaires,  les  effluves  empestés  qui  s'exhalent  Acs 
substances  animales  et  végétales  en  pleine  fennéntation  ,  ne 
produisent  pas  plus  souvent  les  maladies  et  la  mort;  c'ékiit 
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à  n'y  plus  tenir.  Le  quartier  de  la  ville  nommé  fastueusement 
Nouvelle  Venise  est  un  vrai. cloaque:  les  canaux  destinés  à 
conduire  les  navires  chargés  jusqu'aux  portes  des  magasins, 
renferment  une  eau  jaunâtre,  dormante,  et  laissent  évaporer, 
sous  l'ardeur  d  un  ciel  embrasé ,  ies  miasmes  empoisonnés  de 
l'huile  de  morue.  Du  reste,  ces  canaux  étaient  encombrés 
d'une  foule  de  barques  sans  agrès ,  preuve  vivante  de  la  stag- 
nation momentanée  du  commerce.  II  n'est  point  étonnant 
que  cette  ville  sqit  malpropre  :  en  premier  lieu ,  i'eau  potable 
qui  descend  des  montagnes  de  la  Colognole,  est  à  peine  en 
proportion  des  besoins;  en  second  lieu,  l'habitant  ne  fait 
pas  les  moindres  frais  de  propreté,  et,  sans  le  galérien  que  le 
sbire  armé  de  pied  en  cap  conduit  à  sa  porte ,  il  lui  impor- 
terait peu  d'avoir  sous  sa  croisée  les  exhalaisons  du  lac  Stym- 
phaïe,^ 

Les  églises  en  Italie  sont  une  des  merveilles  du  pays.  Je 
projetas  une  description  bien  pompeuse,  bien  didactique, 
de  la  cathédrale;  aujourd'hui  je  n'en  ferai  rien  :  j'ai  vu  celle  de 
Pise ,  mieux  encore  celle  de  Florence  ;  je  craindrais  d'affaiblir 
mes  pinceaux  en  les  prodiguant  à  un  édifice  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  derniers,  hors  le  nom  et  le  Dieu  qu'on  y 
sert.  Parlez-moi  de  la  synagogue  des  Juifs  de  Livourne  ;  elle 
est  la  plus  remaïquable  du  monde  entier,  après  celle  de  Cons- 
tantinople  ;  c'est-à-dire  que  les  Juifs  de  ce  pays ,  au  nombre  de 
dix  raille,  ^nt,  après  ceux  de  la  capitale  du  sultan,  les 
hommes  qui  exploitent  le  mieux  à  leur  profit  la  mine  com- 
merciale de  l'Italie.  Leur  temple  est  vaste,  d'ailleurs  sévère , 
sans  ornement,  ainsi  que  le  veut  le  roi  des  rois,  le  seigneur 
des  armées.  Aux  jours  des  solennités  hébraïques,  on  y  allume 
trois  mille  bougies:  cet  usage  de  mesurer  la  pompe  d'une 
cérémonie  par  le  nombre  des  illuminations,  domine  le  théâtre, 
l'église,  aussi  bien  que  la  synagogue;  un  sacristain  vous  dira 
que  les  nefs  de  sa  paroisse  peuvent  être  garnies  de  tant  de 
centaines  de  lampions,  avec.) l'emphase  d'un  armateur  qui 
vous  décline  le  nombre  de  tonneaux  que  porte  son  navire. 
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La  Toscane  est,  pour  les  Juifs  qui  y  sont  établis,  le  meil- 
leur des  mondes  possibles,  en  attendant  la  Terre  promise; 
ils  y  exercent  librement  leur  industrie,  et  ne  redoutent  point 
d'exactions  de  la  part  des  gouvernans.  Ici ,  le  char  de  l'opulence 
hébraïque  éclabousse  tout  le  monde  sans  crainte  d'être  renversé  : 
j'ai  été  ébloui  dans  un  bal ,  à  l'aspect  d'une  Juive  sur  laquelle 
ruisselaient  l'or  et  les  pierreries;  sa  parure  dépassait  cent  mille 
francs. Le  hasard  m'a  mis  en  présenced'une  vingtaine  d'enfans  de 
Judas;  quelle  meilleure  occasion  d'étudier  leur  type  physio- 
gnomonique!  Quoiqu'on  en  ait  dit,  leur  trait  distinctif  n'est 
point  dans  la  forme  arquée  du  nez;  ce  signe  facial  est  peu 
commun  chez  eux  :  une  extrême  mobilité  des  traits;  un  regard 
doux,  et  la  pupille  qui  pivote  lorsqu'elle  se  dirige  sur  vous; 
par-dessus  tout ,  une  transition  délicate  sans  relief  du  nez  à 
la  lèvre  supérieure,  qu'on  pourrait  appeler  du  mot  latin  con- 
Jluxus:  voilà  la  physionomie  la  plus  ordinaire  du  Juif  quelque 
peu  dégénéré  du  type  oriental.  Le  menton  pointu,  dont  on  a 
voulu  caractériser  la  race  entière,  est,  selon  nous,  une  diffor- 
mité acquise.  Le  Juif  trafiquant  n'engage  jamais  son  or  sans  en 
avoir  calculé  le  bénéfice  probable  :  voyez-le  méditant  son  gain  ; 
il  pince  son  menton  en  le  triant  en  bas  et  en  avant  ;  cette 
habitude  finit  par  donner  au  bas  du  visage  la  difformité  qu'on 
voudrait  en  vain  rendre  nationale, 

^  quatre  heures  du  soir ,  le  son  harmonieux  des  cloches 
retentit  dans  la  cité;  c'est  le  carillon  de  la  fête  de  Dieu  : 
il  appelle  à  l'église  cathédrale  les  prêtres  ,  les  moines ,  les 
pénitens,  et  le  nombre  infini  de  fidèles  qui  doivent  faire  cor- 
tège au  saint-sacrement.  L'oreille  nous  guide  vers  le  lieu 
d'où  semble  surgir  le  pieux  balancement  de  la  cloche  ma- 
jeure: ce  bruit  est  solennel,  il  parle  au  cœur;  c'est  un  des 
souvenirs  de  l'enfance.  En  Italie,  l'influence  du  son  des 
cloches  a  quelque  chose  de  magique;  il  semble  même  qu'ici 
la  chaleur  du  climat  donne  aux  vibrations  de  l'airain  une 
harmonie  inconnue  aux  pays  froids.  C'en  est  fait,  le  signal  esl 
donné  ;  la  résurrection  du  peuple  livournois  commence  :  en 
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un  clin-d'œil  la  scène  change.  L'odeur  infecte  des  rues  est 
masquée  par  la  quantité  de  plantes  aromatiques  dont  on  les 
parsème  :  j'en  distingue  une  à  laquelle  l'odorat  d'un  botaniste 
se  trompe  rarement  ;  c'est  l'herbe  aux  'bhats ,  le  teucrium  ma- 
rum,  dont  les  émanations  fragrantes  déterminent  une  excitation 
cérébrale,  une  tendance  à  l'extase  qui  prépare  merveiîleu- 
sement  à  la  contemplation  des  divins  insignes  du  monde 
chrétien.  Cette  herbe  est  semée  avec  profusion  sur  ïes  dalles 
des  rues  privilégiées  ;  on  la  retrouve  en  abondance  dans  les 
éghses,  jusque  sur  ies  marches  de  l'autel.  Jetez  maintenant 
ies  yeux  sur  ïes  croisées  naguère  désertes:  des  femmes,  des 
hommes,  des  fleurs  et  des  pavois;  combien  de  riches  tapis  de 
Perse  !  pourquoi  tant  d'étoffes  damassées?  Du  premier  au  cin- 
quième étage ,  le  mur  d'enceinte  est  métamorphosé  en  riche 
brocard  :  c'est  îa  magnificence  du  luxe  asiatique ,  c'est  l'incon- 
cevable splendeur  de  l'Egypte  lors  des  fêtes  de  Sémiramis. 
II  n'y  a  rien  là-dedans  qui  doive  surprendre  :  ce  que  nous 
voyons  ici  n'est  qu'un  pâle  reflet  de  Rome  pontificale  ;  on 
solennise  la  fête  du  maître  de  ïa  nature,  dont  le  pape  est  le 
premier  ministre  ici  bas.  C'est  sur  la  grande  place  de  Livourne 
que  le  génie  des  décorations  a  épuisé  ses  inspirations  :  je  ne 
me  lasse  point  d'admirer  tant  de  pompe,  tant  d'enthousiasme  ; 
un  roi  qu'on  fêterait  de  la  sorte  serait  l'idoîe  de  ses  sujets,  si 
tant  est  qu'un  peuple  qui  veut  quelque  chose,  puisse  le  vou- 
loir toujours. 

La  place  sur  laquelle  se  presse  en  ce  moment  un  flot  de 
spectateurs  est  en  parallélogramme.  La  façade  de  la  cathédrale, 
élevée  sur  de  nombreux  gradins ,  se  déploie  à  l'une  des  extré- 
mités ;  elle  n'a  rien  de  remarquable. 

Le  palais  des  ducs  de  Toscane  occupe  l'un  des  côtés;  c'est 
une  construction  d'assez  gothique  apparence ,  qui  date  néan- 
moins des  derniers  Médicis.  C'était  la  résidence  du  prince  de 
Joinville  durant  son  séjour  à  Livourne  :  le  vestibule  en  est 
spacieux,  les  salles  fort  élevées,  et  quelques-unes  peintes 
à   fresque,  On  y  conserve  avec  soin  le  lit  et  le  double  ora- 
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toire  d'un  des  Médicis.  La  maison  du  gouverneur  de  la  ville, 
d'une  riche  apparence  bourgeoise,  se  trouve  vis-à-vis  du  palais 
des  ducs  de  Toscane. 

Une  heure  après  nbtre  arrivée  sur  la  place,  nous  vîmes 
défiler  ia  procession  :  un  concours  immense  de  peuple,  bigarré 
de  mille  couleurs,  la  suivait  sans  trop  de  recueillement;  nous 
y  avons  vu  des  jeunes  gens  donnant  le  bras  à  leurs  maîtresses, 
qui,  le  plus  amoureusement  du  monde,  accompagnaient  le 
saint-sacrement,  sans  nul  souci  du  scandale  qu'une  telle  irré- 
vérence devait  occasionner  pour  îa  religion.  L'octave  de  la  fête 
de  Dieu  est  tout  entière  consacrée  aux  processions  ;  celle  qui  la 
termine,  étant  la  plus  brillante,  attire  dans  les  murs  de  Li- 
vourne  un  concours  de  peuple  et  de  curieux  ;  ie  coup  d'œil 
des  deux  ou  trois  milles  bougies  qui  éclairent  soit  i'intérieur 
de  la  cathédrale^  soit  les  gradins  extérieurs,  soit  enfin  la 
place  Majeure,  au  moment  où  la  procession  va  finir,  ce  qui 
a  lieu  vers  le  crépuscule  du  soir,  est  d'un  effet  merveilleux. 
Un  phénomène  autrement  rare  que  celui  d'une  procession  qui 
se  retire,  est  le  suivant.  Les  quatre  côtés  de  la  place  étaient 
flanqués  de  grenadiers  de  ia  Toscane:  les  traverser  à  l'instant 
où  le  cortège  pieux  s'avance,  c'est  vouloir  braver  sans  motif 
le  fer  des  piques  :  jamais  consigne  n'est  mieux  remplie  ;  un 
soldat  du  pape,  un  soldat  toscan,  sont  là-dessus  d'un  scrupule 
invincible.  J'étais  en  dehors  de  la  place  ;  et  ne  pouvant  rien 
voir  sur  l'esplanade,  je  regardais  en  i'air,  c'est-à-dire  aux 
fenêtres:  un  costume  étrange  à  l'un  des  balcons  force  mon 
attention;  c'est  un  vieillard  à  barbe  nacrée,  c'est  un  Turc  de 
qualité^  c'est  le.  dey  d'Alger  lui-même  au  balcon  du  gouver- 
neur-, occupant  la  première  place ,  et  saintement  juché  dans 
un  fourré  de  jolies  femmes.  Qui  l'eût  cru  il  y  a  une  année, 
précisément  à  l'heure  où  je  trace  ces  lignes,  lorsque  nos 
vaisseaux  et  nos  enfans  abordaient  la  plage  algérienne!  Etrange 
résultat  de  la  fusion  des  hommes,  quelle  que  soit  la  diversité 
de  leurs  croyances  !  O  Mahomet!  ô  Allah!  vos  foudres  restent 
muettes;  et  Husséin-dev,  le  premier  osmanli  d'Afrique ,  boit 
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du  vin,  et  contemple  d'un  œil  satisfait  la  pompe  et  fa  majesté 
de  nos  cérémonies  !  Sur  un  baicon  voisin ,  je  reconnus  sans 
peine  ses  principaux  janissaires  et  la  foule  de  ses  stupides 
Bédouins ,  l'œil  fixé  sur  celui  du  maître ,  et  composant  leur 
maintien  de  la  manière  la  plus  édifiante. 

En  Italie,  une  procession  est  l'équivalent  d'un  spectacle, 
oii  l'on  n'est  pas  même  tenu  au  recueillement:  après  celui-ci, 
un  autre  vous  appelle;  c'est  l'heure  de  l'opéra.  Les  dernières 
parole^  de  i'évéque,  parties  du  seuil  de  l'église,  ont  à  peine 
attiré  les  bénédictions  du  ciel  sur  cette  foule  mondaine,  que 
le  torrent  change  son.  cojurs,  pour  venir  inonder  le  parquet  du 
théâtre.  r»c(»  «i'c 

^  Il  y  a.  deux  salles  de  spectacle  à  Livourne  ;  sans  être  remar- 
quables, elles  méritent  d'être  visitées.  Celle  de  l'opéra  ferait 
honneur  à  la  première  de  nos  villes  de  second  ordre  :  avec 
un  paul  et  demi,  ce  qui  fait  seize  sous  de  notre  monnaie, 
nous  fûmes  commodément  assis  aux  premières  places  du  par- 
terre. Tandis  que  la  foule  bruyante  s'agite  sur  les  banquettes  , 
j'étudie  le  caractère  des  groupes  dont,  l'artiste  a  composé  le 
sujet  de  la  toile:  le  capitole,  un  char  triomphal,  un  consul, 
et  les  mots,  veni ,  vidi ,  vici ,  tracés  sur  une  bannière, 
m'annoncent  l'entrée  de  César  dans  Rome.  Le  sujet  est  bien 
conçu,  la  tête  de  César  pleine  d'avenir;  son  regard  est 
soucieux,  il  rêve  l'empire.  Quel  est  ce  Romain  à  l'attitude 
grave,  au  teint  bilieux?  c'est  Bratus;  l'œil  du  consul  s'arrête 
sur  lui.  Il  y  a  de  la  poésie  dans  cette  toile;  du  moins  mon 
imagination  était  tellement  occupée,  qu'elle  la  regarda  long- 
temps sans  y  trouver  un  défaut  :  il  y  en  a  pourtant  de  capi- 
taux,du  moins  au  dire  d'un  connaisseur  assis  âmes  côtés;  je  lui 
abandonne  l'honneur  de  les  définir. 

Les  Exilés  en  Sibérie,  tel  est  le  sujet  de  l'opéra.  La  musique 
et  les  acteurs ,.  sans  être  absolument  bons,  n'étaient  point 
mauvais;  c'est  d'ailleurs  ainsi  dans  presque  toute  l'Italie:  il  y 
a  toujours  quelque  chose  à  admirer,  soit  dans  1  harmonie,  soit 
dans  le  chant  ou  le  jeu  des  acteurs.  La  troupe,  par  elle-même 
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excitait  un  tendre  intérêt:  elle  avait  fui  la  ville  de  Modènc 
à  l'approche  des  Autrichiens,  qui,  sans  nul  doute,  ne  lui  eussent 
point  pardonné  d'avoir  chanté  en  chœur  l'air  de  la  Marseillaise 
ou  du  Réveil  du  peuple.  Ce  jour-là,  la  basse-taille  déploya  un 
vrai  talent;  les  dilettanti,  enivrés  de  ses  accords,  lui  firent 
répéter,  par  une  triple  salve  d'applaudissemens ,°'un  fameux 
oratorio ,  chanté  par  l'ermite  au  pied  d'une  croix ,  et  plein  de 
la  suavité  des  chants  tristes  de  Hendel.  La  prima  donna ,  la 
signora  Lipparini ,  est  digne  de  la  première  scène  du  monde  : 
elle  a,  dit-on,  quarante-cinq  ans;  et  sous  un  tel  poids,  légère 
comme  le  chevreuil,  fraîche  et  jolie  comme  aux  jours  de  son 
printemps,  elle  en  conserve  sans  mentir  vraiment  pure  la 
magique  intonation.  Un  bouquet  d'où  s'exhalent  les  mille 
parfums  de  l'Italie  à  la  main,  et  non  loin  de  nous ,  la  Lipparini 
modulant  la  voluptueuse  aria,  l'amoureuse  cavatine,  nous  étions 
au  séjour  des  anges  ;  elle  cessa  de  chanter  qu'on  crut  l'entendre 
encore,  excepté  quelques  dilettanti,  qui  jetèrent  sur  ses  traces 
plusieurs  bouquets  et  une  couronne  :  elle  les  ramassa,  surprise 
et  toute  radieuse;  des  bouquets,  une  couronne,  c'est  une  at- 
tention à  laquelle  les  Italiens  n'ont  jamais  songé. 

Je  consacrai  la  journée  du  lendemain  à  mes  observations 
populaires.  Voir  le  beau  côté  d'une  ville,  c'est  ne  rien  voir; 
les  voyageurs  croient  avoir  satisfait  à  leur  mandat,  lorsqu'ils 
nous  ont  décrit  le  palais  de  l'opulence,  et  ces  panthéons 
étrangers  où  les  merveilles  des  arts  attendent  en  silence  un 
regard  contemplateur.  L'asyle  de  la  misère  doit-il  être  dé- 
daigné? J'errai  de  bon  matin  dans  les  rues  étroites,  sales, 
encombrées,  où  la  plèbe,  accourue  de  sa  fourmilière,  s'agite 
en  bourdonnant  pour  gagner  le  nécessaire  de  sa  journée  ;  je 
n'entendis  de  toute  part  qu'un  idiome  grossier,  enfanté  par  le 
mélange  de  diverses  castes  littorales  adonnées  au  petit  com- 
merce de  la  côte.  Dans  le  quartier  de  la  marine ,  la  population 
<!st  tassée ,  malpropre ,  mais  avenante  et  laborieuse  :  ces 
femmes  et  ces  filles  à  teint  brûlé,  à  figure  commune,  à  longs 
pieds,  à  taille  élancée,  sont  les  coniadines  présumées,  qui 
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encore  hier,  endimanchées ^  bigarraient  cïe  la  couleur  de  leur 
toilette  la  vaste  place  du  grand-duc.  Ici,  le  goût  des  bijoux  est 
inné  dans  toutes  les  classes  :  dans  ces  maisons  hautes ,  chan- 
celantes et  enfumées,  il  n'y  a  pas  un  pêcheur,  un  marinier, 
un  porte-faix,  dont  la  fille  et  la  femme  ne  puissent  étaler,  par- 
dessus toutes  les  nécessités  dun  pauvre  ménage,  ces  dorures 
indispensables  à  la  représentation  des  jours  de  fête.  De  larges 
plaques  d'or  amalgamé  à  un  excès  d'alliage  pendent  à  toutes 
les  oreilles,  à  toutes  les  poitrines;  ces  plaques  sont  ciselées 
grossièrement   et  offrent   en  miniature  l'image  d'une  façade 
extérieure  de  l'église  la  plus  gothique.  Les  femmes  des  Bou- 
toucoudes,  nation  sauvage  de  l'intérieur  du  Brésil,  manifestent 
un  goût  aussi  effréné  pour  ce  genre  de  parure  ;  la  seule  diffé- 
rence repose  dans  la  nature  des  bijoux  :   celles-ci  préfèrent 
à  l'or  des  Toscanes  une  rondelle  de  bois  parfumé,  des  co- 
quilles polies. 

C'est  sur-tout  dans  le  quartier  du  bas  peuple  que  la  madone 
est  en  grande  vénération:  pas  une  rue,  une  maison,  une 
chambre,  qui  ne  soit  placée  sous  la  sauvegarde  de  la  vierge 
immaculée.  Cest ,  j'ose  dire ,  un  culte  à  part  ;  c'est  la  divinité 
du  peuple;  sans  cesse  on  la  voit,  sans  cesse  on  la  prie;  la 
niche  de  la  madone  passe  avant  le  réverbère  de  la  ruelle  la 
plus  obscure,  et  les  fleurs  écloses  du  matin  mancpieraient 
plutôt  à  la  toilefte  d'une  petite  maîtresse,  qu'aux  nombreux 
sanctuaires  de  la  patrone.  Il  en  est  de  même  dans  l'intérieur 
des  maisons;  la  madone  a  son  gîte  particulier,  entouré  de 
bouquets  et  d'un  ou  deux  cierges  consacrés.  Pourquoi  cela  ? 
c'est  l'amour  de  la  vie,  c'est  l'instinct  de  la  conservation.  Au 
milieu  d'une  nuit  orageuse,  le  tonnerre  éveille- t-il  les  échos, 
le  pauvre  en  sa  cabane  croit  calmer  la  colère  du  ciel  et  con- 
jurer le  fléau  en  se  prosternant  aux  pieds  de  la  vierge-mère  ; 
comment  ne  croirait-il  pas  à  son  intercession  ,  lui  dont  aucune 
voix,  aucun  écrit,  n'ont  ébranlé  la  croyance?  Entrez  dans 
l'église  voisine  :  le  premier  tableau  sera  une  ville  renversée 
par  un  tremblement  de  terre;  au  milieu  des  ruines,  la  seule 
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maison  de  Dieu ,  soutenue  par  la  Vierge ,  sera  debout.  Allez 
au  théâtre ,  suivez  les  Exilés  en  Sibérie  qu'on  y  représente 
depuis  deux  mois  :  c'est  encore  la  foudre  qui  ravage  la  terre^ 
un  déluge  qui  i'inonde,  et  la  croix  plantée  sur  le  rocher  qui 
surgit,  emportant  avec  elle  ia  femme  qui  la  tient  embrassée. 
En  Itahe,  le  vrai  chrétien  ne  peut  faire  un  pas  sans  y  trouver 
à  réconforter  sa  foi  ;  malheur  à  celui  qui  foulerait  aux  pieds  le 
respect  dû  au  culte  de  îa  madone!  J'ai  vu  ia  populace  s'ameuter 
contre  un  étranger  qui ,  par  mégarde,  satisfaisait  un  léger 
besoin  contre  ie  mur  qui  supportait  une  madone  à  la  hauteur 
de  vingt  pieds. 

A  l'occasion  de  îa  présence  du  prince  de  Joinville,  le  consul 
de  France  à  Livourne,  M.  de  Formon ,  donna  un  grand  bal  à 
sa  maison  de  campagne,  peu  distante  de  ia  viiie;  ies  autorités 
toscanes,  ies  chargés  d'affaires  des  puissances,  ies  principaux 
négocians,  y  furent  invites.  Cette  nouveile  mit  en  émoi  les  vet- 
turins  de  ia  piace ,  qui  vinrent  ie  soir  nous  offrir  ieurs  services  à 
ia  porte  du  café  Minerva.  Cette  ciasse  d'industriels  est  fort  com- 
mune ici;  elle  est  humbie,  persuasive  et  exigeante  avant  ie 
marché,  brutale  et  arrogante  quand  elle  a  retiré  sa  huona  mano. 
La  huona  mono  est  un  véritable  impôt  consacré  par  l'usage  et 
toiéré  par  les  lois  :  queitjue  généreux  que  soit  ie  voyageur 
pour  ie  paiement  d'une  course ,  ii  est  sur  d'être  mai  servi  s'il 
spécule  sur  la  huona  mano  ;  un  relais,  un  nouveau  conducteur, 
ne  changent  rien  à  ia  mauvaise  grâce  qu'ii  faut  supporter  de 
leur  part;  celui  qui  vous  quitte  fait  ia  iecon  à  ceiui  qui  vous 
prend,  et  vous  traite  en  conséquence  de  votre  générosité. 

Nous  voiià  donc  lilottis  dans  une  calèche,  et  rouiant  hors 
de  Livourne  vers  \a  villa  du  consul.  Un  ciei  bleu  et  étoiié  ,  un 
zéphir  parfumé,  des  lampyres  et  d'autres  insectes  phospho- 
rescens,  le  bruit  des  chars  nombreux  qui  couraient  au  même 
I)ut,  des  flambeaux  placés  à  distance  pour  éclairer  ia  route, 
tout  concourait  à  donner  à  celte  fête  une  physionomie  cham- 
pêtre. Le  bal  fut  brillant,  animé,  et  se  prolongea  jusqu'au  jour. 
Ii  y  avait  un  mélange  de  figures  et  de  costumes  français. 
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italiens,  anglais,  russes;  en  un  mot,  c'était  un  bal  oii  les 
quatre  parties  du  monde  avaient  chacune  leur  représentant  ; 
des  Grecs,  des  Turcs,  des  Arabes,  et  dans  ies  pas-perdus  les 
Nubiens,  race  servile,  y  attendaient  le  bon  plaisir  de  leurs 
maîtres.  Les  toilettes  éclataient  de  magnificence:  quelques 
dames,  sur-tout  les  Juives,  cuirassées  de  pierreries,  semblaient 
attachées  à  leurs  bijoux,  et  non  ceux-ci  à  leur  personne;  une 
danseuse  avait  un  prétendu  diamant,  rival  déguisé  du  régent. 
Une  Anglaise  de  condition  y  étalait  fastueusement  une  coiffure 
tricolore. 

L'orchestre ,  l'œil  fixé  sur  le  maestro  du  bal ,  allait  donner 
son  premier  coup  d'archet,  lorsqu'on  annonça  l'arrivée  du 
dey  d'Alger.  Avec  l'assurance  d'un  pacha  qui  visite  son  harem, 
il  mesure  d'un  air  satisfait  l'étendue  de  la  salle,  et  vient  d'un 
pas  ferme  humilier  sa  vanité  en  présence  du  prince  de  Joinville, 
pour  qui  ce  spectacle  était  tout  nouveau.  Hussein  vint  s'asseoir 
familièrement  auprès  du  prince  ;  et  nous  observions  que  tandis 
que  sa  grandeur  algérienne  rapprochait  la  distance,  le  troisième 
fils  du  Roi  des  Français  cherchait  à  s'en  éloigner.  Le  lion 
n'avait  plus  ni  griffes  ni  dents  ;  il  forçait  son  talent,  et  voulait 
être  aimable  :  du  reste,  son  costume  brillait  d'une  simplicité 
sévère  ;  un  beau  cachemire  pour  turban ,  une  béniche  d'une 
étoffe  blanche,  une  bague  de  prix  à  son  doigt,  et  une  riche 
tabatière  de  rigueur,  composaient  le  modeste  ajustement  de  sa 
persQnne.^On  a  remarqué  qu'un  seul  homme  de  sa  suite  portait 
des  pistolets  à  sa  ceinture.  L'imperturbable  gravité  du  dey 
s'adoucit  à  la  vue  des  Français;  sa  résistance  dans  la  Casauba, 
qu'il  croit  héroïque,  donne  à  ses  traits  un  ton  d'exaltation 
orgueilleuse,  lorsqu'il  daigne  la  rappeler.  L'uniforme  de  ca» 
pitaine  de  vaisseau  de  notre  marine  ne  lui  est  point  inconnu  : 
M.  Latreyte,  commandant  de  la  frégate,  avait  fixé  son  atten- 
tion ;  il  ne  tarda  pas  à  s'enquérir  de  son  nom ,  et  sur-tout  s'il 
avait  fait  partie  de  la  descente  en  Afrique.  C'est  moi  qui  eus 
l'honneur  de  répondre  à  l'interprète  porteur  de  sa  parole  :  il 
parut  satisfait  d'apprendre  qu'il  y  avait  dans  le  bal  un  appré- 
Ann.  marit.  Ile  Partie,  non  officieHe.  T.  1.1832.  Ff 
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ciateiir  de  son  courage;  mais  il  le  fut  bien  plus,  lorstjue  son 
truchement  lui  eut  traduit  en  langue  turque  que  le  comman- 
dant du  Nestor ,  en  dernier  lieu,  avait  été  celui  de  ia  frégate 
l'Iphigénie ,  ia  même  qui  ïe  contraria  tant  durant  le  terrible 
hiver  de  1829  (l).  Bonou ,  répondit-il  en  hochant  la  tête,  et 
l'accompagnant  d'un  geste  significatif.  L'interprète  me  dit  que 
ïe  dey  se  le  rappelait  totijours ,  et  qu'il  me  remerciait. 

Après  une  courte  explosion  de  manières  aimables,  Hus- 
séin-dey  redevint  observateur  ;  il  passa  dans  un  appartement 
voisin ,  et  y  improvisa  l'étiquette  d'un  divan.  Je  vis  arriver  à 
son  côté  un  Turc  d'une  figure  ignoble ,  stupide  et  féroce;  ja- 
mais face  humaine  n'exprima  mieux  la  froide  cruauté  du  tigre; 
son  œiî  était  terne,  et  se  tournait  indifféremment  d'un  côté  ou 
d'un  autre ,  sans  donner  le  moindre  signe  d'intérêt  à  ia  fête. 
Ibraliim-Aga- Agassi  est  son  nom  :  mari  delà  fiile  du  dey,  fï 
doit  à  ce  titre  ies  Iionneurs  dont  il  fut  revêtu  durant  ies  beaux 
jours  de  ia  régence  d'Alger.  li  revoyait  les  Français  sous  des 
auspices  bien  différens  de  ceux  sous  lesquels  il  ies  avait  connus. 
Cet  Ibrahim  ,  pygmée  aujourd'hui,  était  encore,  il  y  a  un  an, 
l'Achille  de  la  régence:  c'est  iui  qui  commandait  à  treize  beys 
et  à  toutes  les  forces  du  royaume.  Le  19  juin  1830,  époque 
mémorable  de  ia  bataille  de  Staoueli,  mit  un  terme  à  ses 
grandeurs;  et  ce  n'est  assurément  pas  de  lui  que  ion  dira  qu'on 
peut  avoir  été  vaincu  par  des  Français  et  conserver  néanmoins 
des  titres  à  ia  gloire.  Du  reste ,  ii  paraît  fort  peu  s'en  soucier. 

Rien  n'est  indifférent  pour  un  voyageur  :  me  pardonnera- 
t-on  ie  souvenir  d'un  homme  vêtu  à  i'orientale,  que  je  crus 
serviteur  du  dey,  erreur  dont  je  fus  détrompé  par  lui-même  ? 
H  vint  m'interroger,  en  assez  mauvais  français,  sur  ie  nom 
et  ie  grade  du  commandant  de  ia  frégate  :  j'eus  à  peine 
satisfait  sa  curiosité,  qu'il  m'entretint  de  Husséin-dey  en 
termes  fort  peu  courtois.  Je  iui  témoignai  mon  étonnement 
de  ce  que  celui  que  je  croyais  l'iman  ou  chef  de  ia  prière , 

(1)  Voyez,  page  74  du  tome  2  de  la  11^ partie  des  Annales  maritimes  de 
IB'âS,  un  rapport  sur  la  croisière  de  M.  Latrej'te  devant  Alger 
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osât  parler  avec  tant  d'irrévérence  de  son  souverain  détrôné. 
«  Regardez-moi  bien,  dit-il;  reconnaissez-vous  dans  mes  traits 
et  mon  costume  un  élu  d'Ailah ,  un  enfant  du  prophète  ? 
Je  suis  Grec  et  chrétien,  par  la  grâce  de  Dieu  ;  prince  et  hos- 
podar  de  Moldavie,  par  celle  de  mon  père.  J'ai  coopéré  à  la 
résurrection  des  Hellènes  ;  j'ai  encouru  la  disgrâce  du  sultan  ; 
et  c'est  pour  fuir  le  fatal  cordon,  ou  l'athagam  non  moins 
inexorable,  que  vous  me  voyez  à  Livourne.  L'année  ne  finira 
point  sans  que  j'aie  salué  la  Grèce  ;  je  veux  y  mourir.  Deux 
infortunés  dont  les  maux  se  ressemblent,  s'intéressent  mu- 
tuellement :  qu'y  a-t-il  donc  d'extraordinaire  qu'un  dey  chassé 
et  un  hospodar  en  disgrâce  vivent  d'intelligence  sur  la  terre 
d'exil  (l)  ?  La  réunion  est  bizarre,  j'en  conviens  :  il  y  a  un  an 
que  Hussein  m'eût  fait  couper  la  tète;  aujourd'hui  il  m'ap- 
pelle son  ami.  Pourquoi  cela?  là  où  le  pouvoir  expire,  i'éga- 
Jité  commence.  Un  derviche  et  un  pape  qui  survivraient  au 
naufrage  du  monde,  se  tendraient  la  main,  et  ne  se  quitte- 
raient plus;  vous  en  voyez  un  exemple.  » 

Le  prince  grec  Carredgy  en  était  là  de  son  improvisation , 
lorsque  Husséin-dey  vint  s'asseoir  auprès  de  lui.  Le  sopha 
sur  lequel  ils  reposaient  avait  trois  places  ;  une  d'elles  res- 
tait vacante ,  quand  le  jeune  prince  de  Joinville  vint  l'oc- 
cuper, accompagné  de  son  gouverneur.  Un  prince  français, 
un  hospodar  et  un  dey  sur  le  même  sopha  !  Fortune,  voilà 
de  tes  jeux  ! 

Le  royal  élève  de  la  marine  française  quitta  de  bonne  heure 
la  villa  du  consul.  II  avait  ouvert  le  bal  avec  M'^"  de  For- 
mon  :  confondu,  avec  son  uniforme  d'élève  de  la  marine, 
parmi  les  autres  élèves  du  bord,  il  fut  l'objet  de  quel- 
ques commentaires  de  la  part  de  ceux  qui  ne  conçoivent 
pas  qu'on  puisse  être  fils  de  roi ,   et  préluder  à  un  des  pre- 

(1)  Delille  a  dit  dans  le  iv^  chant  du  poëme  des  Jardins  : 

Carthage 
Vit  sur  ses  murs  détruits  Marius  malheureux  , 
Et  ces  deux  grands  débris  se  consoloient  entre  eux. 

Ff. 
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niiers   rôles  politiques  par   le  dernier    échelon   des  grades. 

Au  point  du  jour,  le  prince  partit  de  Livourne  pour  se 
rendre  à  Florence,  aux  vœux  du  grand-duc  de  Toscane,  son 
parent  :  nous  en  parlerons  ailleurs.  Avant  de  visiter  la  capitale 
de  l'Etrurie,  nous  dirigeâmes  nos  projets  et  nos  personnes  sur 
la  ville  de  Pise  ;  une  voiture  assez  bien  suspendue ,  et  d'un 
prix  fort  modique,  vint  nous  prendre  vers  les  neuf  heures 
du  matin,  et  nous  voilà  roidant  au  galop  de  deux  maigres 
coursiers  sur  la  route  qui  y  conduit.  Nous  laissâmes  à  notre 
gauche  le  cimetière  des  Anglais ,  merveille  du  pays ,  où  l'on 
s'égare  une  fois  pour  i'insipide  honneur  de  dire  :  "  J'ai  vu.  » 
Il  y  a  toutefois  quelques  marbres  sculptés  à  l'instar  de  ceux 
qu'on  rencontre  au  cimetière  du  Père-ia-Chaise  :  mais  c'est 
ime  affaire  convenue  en  Italie;  il  faut  voir  et  toucher  le 
marbre  travaillé  par-tout  où  il  y  en  a, 

La  route  de  Livourne  à  Pise  est  large,  bien  entretenue; 
elle  est  bordée  de  frênes ,  de  peupliers ,  de  saules  ;  le  tronc 
de  la  vigne  rampante  s'entrelace  autour  des  troncs  mous- 
seux ;  et  lorsque  des  rameaux  en  ont  atteint  le  faîte ,  elle 
s'élance,  en  jets  exubérans  de  .sève,  vers  un  jet  aussi  vi- 
goureux parti  du  tronc  opposé  :  le  contact  produit  une 
greffe  naturelle  ;  ainsi  mariés ,  les  rameaux  garnis  de  pam- 
pres et  de  raisins  embellissent  la  route  de  festons  et  de 
guirlandes  sans  fin. 

L'Arno,  le  Nil  de  la  Toscane,  la  mère  nourrice  de  ses 
habitans,  annonce  l'entrée  de  Pise.  Nous  franchissons  à  peine 
la  porte,  et  déjà  le  voyageur  est  saisi  d'une  impression  gran- 
diose à  l'aspect  du  quai  magnifique  de  l'Arno,  traversé  par 
trois  ponts  d'un  style  hardi,  et,  sur  les  courtines  opposées, 
des  maisons  et  des  palais  dont  l'architecture  réunit  les  con- 
trastes des  temps  passés  et  modernes.  Sur  cette  onde  grisâtre, 
pas  une  barque,  pas  un  bateau  de  marchandises,  rien  d'animé; 
Pise  ne  compte  plus  cent  soixante  mille  habitans  !  Tandis  que 
notre  modeste  équipage  parcourait  îe  quai ,  le  vetturino,  en 
nous  montrant  une  petite  église  affaissée  sur  ses  fondemcns , 
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et  d'un  goût  que  d'autres  appelleraient  hijper-anli(pie ,  s'écria  : 
Sigriori ,  ecco  la  Santa  Maria  délia  Spiîia  !  Il  n'en  sa- 
vait pas  davantage.  La  Spina,  ainsi  nommée  d'une  tige  de 
ia  couronne  de  Jésus  qu'elle  possède,  date  de  1230;  jadis 
i'Italie  s'inclinait  devant  'son  antiquité  ;  aujourd'hui  elle 
attire  encore  le  voyageur:  son  dôme  hérissé  de  minarets, 
sa  corniche  peuplée  d'apôtres  et  d'évangélistes ,  ses  contours 
garnis  d'arabesques ,  et  sur  le  tout  de  la  poussière ,  de  la  vé- 
tusté, vernis  inimitable  des  siècles,  en  font  un  monument  des 
plus  curieux  de  la  ville. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  rue  qui  mène  à  l'hôtel,  on  nous 
fit  remarquer  l'ancien  palais  de  Léopold  ;  il  gît  de  l'autre  côté 
du  quai.  Son  apparence  est  fort  modeste;  celui  qui  l'habita 
l'était  aussi.  N'était-ce  pas  lui  qui  disait  de  ses  enfans  :  «  Avant 
de  leur  apprendre  qu'ils  sont  princes  ,  je  veux  qu'ils  sachent 
qu'ils  sont  hommes  ?  »  Nous  descendîmes  à  l'hôtel  du  Dra- 
gon :  l'accueil  du  maître,  et  la  langue  française  qu'il  parlait 
assez  bien,  nous  prévinrent  en  sa  faveur;  c'est  une  bonne 
fortune  en  Italie  que  l'urljanité  et  la  délicatesse  d'un  maître 
d'auberge.  Un  cicérone  bien  vêtu  guida  nos  premiers  pas 
dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  J'eus  bientôt  l'occasion 
de  m'apercevoir  que  Pise  n'était  point  une  ville  bruyante 
ni  peuplée  ;  l'herbe  et  le  silence  régnent  en  paix  dans  ses 
longues  rues  solitaires.  Je  jetai  un  regard  sur  le  grenier  à 
bié;  élégant  et  grandiose,  on  le  croirait  un  monument  des- 
tiné à  perpétuer  le  souvenir  de  quelque  action  mémorable  :  if 
était  désert. 

Me  voilà  sur  le  pont  du  milieu;  c'est  du  point  où  je  me 
trouve  placé  que  le  voyageur  suit  le  cours  délicieux  de  ï'Arno, 
baignant  des  quais  dont  les  massifs  indestructibles  défient  le 
temps.  Il  y  a  quelque  chose  de  Paris  dans  ce  panorama  des 
maisons  qui  bordent  l'un  et  l'autre  côté  de  la  rivière  ;  mais 
de  combien  de  créations  faudrait-il  peupler  ces  retraites  somp- 
tueuses ,  pour  réaliser  ici  un  mille  de  terrain  des  bords  de  la 
Seine  !  Nous  longeâmes  quelcjucs  rues  ,  les  plus  vivantes  du 
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pays  ;  par-tout  l'abandon  et  la  misère  du  peuple  nous  suggé- 
rèrent des  réflexions  désespérantes  :  que  de  motifs  pour  éveiller 
dans  ies  cœurs  le  souvenir  de  la  belle  France  !  Sous  les  lonsfues 
arcades  destinées  jadis  à  garantir  les  piétons  des  fâcheuses  ren- 
contres de  l'opulence  traînée  en  litière,   des  prêtres  et  des 
moines,  voilà  ce  que  Pise  nous  montrait  comme  la  fleur  de 
sa  population.   II  n'en  était  point  ainsi  lorsque  la  république 
pisane  rivalisait  de  puissance  avec  Gènes  :  depuis  1 406,  époque 
où  elle  courba  la  tête  sous  le  joug  de  Florence,  le  bras  de 
fer  qui  s'est  appesanti  sur  elle  a  desséché  son  port ,  a  décime 
ses  citoyens,  et  pour  jamais  étouffe  dans  ceux  qui  ont  sur- 
vécu le  feu  de  la  liberté  ;  les  cent  soixante  mille  habitans 
du  bel  âge  de  Pise  sont  réduits  de  nos  jours  à  quinze  mille  ; 
c'est  la  décrépitude.  On  a  dit  que,    sous  la  domination  de 
Bonaparte,   elle  avait  repris  quelque  chose  de  son  antique 
splendeur  ;  c'est  un  mensonge  :  les  Pisans  n'aimeront  jamais 
les  étrangers;  il  n'a  pas  tenu  à  leur  haine  que  de  nouvelles 
vêpres  siciliennes  n'en  fissent  justice.  N'allez  pas  croire  tou- 
tefois que  cette  décadence  soit  le  fruit  d'un  despotisme  igno- 
rant et  cruel  :  non  ;  le  gouvernement  des  ducs  de  Toscane , 
quoique  assoupissant  ,    est  paternel  et  bon.   Cherchez   des 
causes  plus  générales  à  des  résultats  aussi  considérables  ;  in- 
voquez  la  force  d'inertie  de  ces  institutions  faites  suivant  le 
bon  plaisir  de  ceux  qui  ont  tout  envahi,  de  ceux  qui  tremblent 
de  perdre  quelque  chose,  parce  qu'ils  ont  appris  que  leurs 
droits  ne  sont  point  imprescriptibles  :  voilà  le  premier  mal. 
Le  second   est  cette  paix  profonde  qui  plonge   la   Toscane 
dans  une  torpeur  rassurante  pour  les  maîtres;  la  conviction 
de  son  impuissance  lui  a  ravi  jusqu'à  l'espoir  de  suivre  de 
loin  le  mouvement  ascensionnel  des  hommes  nouveaux.  Le 
Toscan,  résigné,   garde  le  repos,   vu  qu'il  ne  saurait  faire 
un  pas  hors  de  la  législation  qui  le  régit,  sans  éveiller  la 
susceptibilité  des  rois,  sans  porter  au  bonheur  factice  dont 
il  jouit  un  dommage  irréparable.  Le  Toscan  pourrait   être 
comparé  à  ce  vieillard,  jadis  guerrier  et  entreprenant,  qui, 
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parvenu  au  terme  de  sa  course ,  n'a  des  yeux  que  pour  voir 
les  triomphes  d'autrui ,  et  dont  le  cœur  palpite  encore  aux 
récits  glorieux  de  ceux  qui  ont  combattu.  Nous  reviendrons 
souvent,  dans  le  cours  du  voyage ,  sur  l'état  moral  de  l'Italie 
moderne. 

Dans  un  des  beaux  quartiers  de  Pise,  j'aperçus  un  bon 
nombre  de  librairies ,  la  plupart  riches  en  fonds  ;  une  foule 
d'individus  de  tout  âge  se  pressaient  dans  l'enceinte  des  biblio- 
thèques. Je  me  glissai  inaperçu  vers  les  cercles  où  j'entendais 
les  voix  sonores  des  discoureurs  :  quelles  matières  traitaient- 
ils?  des  événemens  du  jour?  de  l'Europe  menacée  de  confla- 
gration? de  ia  France  ressuscitée?  Non;  ils  traitaient  grave- 
ment du  mérite  d'un  fabuliste,  de  la  touche  harmonieuse  d'un 
paysagiste ,  des  cordes  délicieuses  de  la  voix  d'une  prima 
donna.  Combien  de  siècles  encore  le  nom  de  Machiavel  sera- 
t-il  pour  eux  une  épitliète  d'infamie  ?  peut-être  toujours. 

«  Signore ,  s'écria  mon  cicérone,  voilà  les  ruines  du  tempie 
de  Circé  ;  »  et  ces  ruines  n'étaient  autre  chose  que  quelques 
chapiteaux  à  six  ou  huit  pieds  de  terre,  d'une  sculpture  qu'on 
voit  par-tout,  et  qui  soutenaient  i'échoppe  infecte  d'un  sa- 
vetier: j'avoue  ma  barbarie  ;  je  ne  détournai  point  la  tête 
pour  les  admirer  ;  en  pareil  cas ,  un  simple  coup  d'œil  m'a 
toujours  suffi.  Je  me  rappelle,  à  ce  sujet,  la  réflexion  d'un 
officier  de  la  marine  devant  l'emplacement  du  temple  de 
Bacchus ,  à  Athènes  :  «  Véritable  ruine  ,  disait-il ,  et  telle- 
ment ruine,  qu'on  n'y  voit  plus  rien.  » 

J'ai  déjà  fait  observer  que  notre  guide  était  proprement 
costumé;  ce  qui  signifie,  en  d'autres  termes,  que  son  éduca* 
lion  surpassait  de  beaucoup  les  exigences  de  son  métier  :  je  me 
plaisais  à  le  faire  parler.  L'infortune  a  multiplié  en  Italie rl^s 
gens  de  son  état;  ils  sont  quelquefois  doués  d'une  cert,ame 
érudition:  c'est  réellement  l'unique  service  que  la  misère  ait 
rendu  aux  voyageurs.  En  face  d'un  palais  de  modeste  et  go- 
thique apparence,  il  me  désigna  une  statue  comme  repré- 
sentant un  des  Médiris.  C'est  un  grand  nom  pour  la  Toscane, 
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que  celui  de  Médicis!  «  Oui,  reprit-iï  d'un  ton  inspiré;  la 
tête  en  était  bonne  ;  les  membres  se  gangrenèrent  pour  notre 
malheur.  »  J'ai  réfléchi  depuis  à  l'énigme  de  ses  paroles  ;  on 
ne  pouvait  mieux  définir  cette  famille,  qui ,  pure  et  vertueuse 
dans  ses  premiers  chefs,  a  dégénéré,  en  moins  de  cent  cin- 
quante ans,  jusqu'à  produire  des  monstres,  des  imbécilles  et 
de  stupides  tyrans. 

Je  cheminais  triste  et  dolent,  cherchant  toujours  ces  motifs 
classiques  d'admiration  dont  il  est  convenu  d'être  ébloui  lors- 
qu'on foule  en  curieux  ce  soi  fertile  en  merveilles  :  est-ce 
ma  faute,  si  Pise  ne  m'a  offert  que  l'aspect  d'une  ville  agoni- 
sante, recouverte  encore  de  ses  glorieux  oripeaux?  Je  m'as- 
sieds sur  un  banc  de  l'église  Saint- Etienne,  embellie  par  les 
dons  des  chevaliers  de  l'ordre.  «  Jetez  la  vue  sur  cette  cor- 
niche élégante  !  Voyez-vous  ces  drapeaux ,  ces  oriflammes 
qui  en  forment  l'immortelle  tenture?  ce  sont  les  trophées  de 
rOrient  ;  ce  sont  des  captures  faites  sur  les  Turcs.  »  Si  un 
chevalier  de  Saint-Etienne  m'eût  tenu  ce  langage ,  je  lui  aurais 
parlé  de  nos  richesses  en  ce  genre,  moissonnées  en  1 830  ,  et 
sur-tout  de  la  conquête  d'un  empire  en  vingt  jours  de  com- 
bats. Le  cicérone  ne  m'eût  point  compris  comme  je  voulais 
l'être. 

Non  loin  de  la  corniche  triomphale,  gît  une  tour  empreinte 
d'une  horrible  célébrité  :  sont-ce  les  Turcs  qui  l'ont  ainsi 
illustrée  ?  Plus  cruels  cent  fois  que  les  fanatiques  du  Coran  , 
ce  sont  les  fanatiques  de  parti  qui  ont  enseveli  vivans  dans 
cet  humide  cachot  un  père,  ses  deux  fils  et  deux  petits-fils. 
Le  supplice  de  la  faim  choisit  ses  premières  victimes  en 
commençant  par  le  plus  jeune  :  le  sommeil  et  la  nourriture 
s^it  les  premiers  besoins  de  l'enfance.  Les  quatre  fils  d'Ugo- 
iirfo  moururent  en  martyrs,  et  leur  dernier  soupir  s'exhala 
en  demandant  à  leur  père,  du paiii ,  duj)CLin!  Où  est-il  ce 
chant  de  l'Enfer,  où  le  Dante,  évoquant  le  cadavre  ranimé 
d'Ugolino  ,  nous  le  représente  dévoré  de  la  faim  et  de  la 
soif  An   tigre,  épuisant  sa  voracité  de  cannibale  sur  la  cer- 
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velle  de  i'archevéque  Ruggicri ,    son  infâme  bourreau  ?  La 
tour  cl'UgoIino  à  quelques  pas  d'une  église  !  concevez-vous 
ce  contraste  ? 

«  Pietro  (  c'est  le  nom  du  cicérone  ) ,  n'avez- vous  rien  de 
mieux  à  nous  montrer?»  —uSi,  sigiior;  encore  quelques  mi- 
nutes de  marche ,  et  vous  serez  en  présence  de  ce  que  vous 
nommiez  naguère  des  beautés  positives.  »  Pietro  me  tint  pa- 
role ;  nous  parvînmes  en  un  instant  sur  une  vaste  esplanade 
déserte ,  gazonnée  ;  non  loin  une  porte  de  la  viHe ,  aussi  peu 
fréquentée  que  ceiie  de  Pompéi ,  et  en  divers  points  de  cette 
magnifique  enceinte,  la  tour  penchée,  la  cathédrale,  le  baptis- 
tère et  le  Campo  santo.  S'il  était  permis  de  comparer  la  ville 
de  Pise  à  un  temple ,  nous  dirions  que  le  sanctuaire  se  trouve 
à  la  place  sur  laquelle  reposent  ces  quatre  grands  monumens. 
Qui  n'a  point  lu  la  description  de  cette  torre  rotta?  Le 
massif  de  cette  tour  est  d'un  aspect  monumental  :  comment 
le  faîte  de  ces  blocs  amoncelés  peut-il  si  long-temps  soutenir 
ces  cloches  colossales  qui  pèsent  du  sommet  à  la  base?  De 
prime  abord ,  l'inclinaison  paraît  exagérée  ;  ce  n'est  qu'en 
l'appréciant  d'un  certain  point  de  vue,  par  l'arête  perpendi- 
culaire d'un  mur  de  1  église,  qu'on  la  voit  s'écarter  de  treize 
pieds  de  la  ligne  normale.  J'approchai  de  la  base,  et,  dans 
un  rayon  de  quinze  pas,  je  fus  désagréablement  affecté  des 
effluves  empestés  qui  s'exhalent  de  l'intérieur  d'un  petit 
mur  d'enceinte  :  un  égout  au  bas  d'un  édifice  dont  la  re- 
nommée est  européenne!  A  peine  arrivé  à  la  porte,  un 
custode  se  présente,  et  nous  offre  son  escorte  pour  monter 
au  sommet  de  fa  tour.  On  demandera  sans  doute  la  diffé- 
rence entre  un  custode  et  un  cicérone  ?  Le  premier  est 
le  cicérone  spécial  d'un  établissement  :  dans  un  pays  oii  la 
misère  a  forcé  les  habitans  à  théoriser  la  mendicité  et  le 
vagabondage,  on  a  dû  multiplier  les  charges  qui  font  ran- 
çonner le  voyageur.  II  est  une  sorte  de  hiérarchie  dans  la 
vénalité  de  ces  nouveaux  dignitaires  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  honteux _,  c'est  qu'ailleurs  qu'en  Toscane,  le  gouverne- 
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ment  semble  avoir  donné  une  adhésion  reconnue  à   cette 
façon  de  mendier.  C'est  dans  le  royaume  de  Naples  que  le 
cicéronisme  porte  ses  plus  beaux  fruits,  et  c'est  ià  que  nous 
en  entretiendrons  le  lecteur. 

Nous  gravîmes  d'un  trait  les  deux  cent  quatre-vingt-treize 
marches  qui  conduisent  au  faîte  de  la  tour ,  et ,  parvenus 
au  séjour  des  cloches,  nous  gravîmes  encore  plus  haut-  J'avais 
sous  mes  pieds  celle  dont  le  poids  s'élève  à  onze  mille  livres. 
Est-ce  ici  le  cas  de  réfuter  certains  voyageurs  qui  préten- 
dent monter  à  cheval  l'escalier  de  cette  tour  ?  L'amour  du  mer^ 
veilleux  a  pu  seul  accréditer  cette  erreur.  Une  fois  au 
sommet,  quel  paysage!  Dans  cette  vue  perpendiculaire  du 
tableau ,  on  voit  se  dérouler  au  loin ,  en  flots  d'or,  la  mer  de 
Thyrrène  frappée  des  feux  du  soleil;  ailleurs,  les  Apennins 
arrondissant  les  massifs  verdoyans  autour  des  campagnes  :  ces 
champs,  ces  prés,  ces  bois,  sont  encore  tout  virgiiiens.  Jetez  la 
vue  sur  ce  bois  jadis  sacré  :  là  passe  la  voie  qui  mène  à  Rome 
pontificale  ;  ici  Pise ,  et  l'Arno  qui  serpente  ;  des  hameaux , 
des  aqueducs,  des  villa  opulentes,  des  jardins  ombreux,  les 
murs  couverts  de  mousse  et  de  lierre,  où  l'on  devine  sans 
peine  un  arc  de  triomphe,  un  tombeau  romain;  enfin,  ie 
ciel  d'un  azur  tendre  et  comme  limpide,  en  un  mot  le  ciel 
de  l'Italie.  Tel  fut  le  spectacle  qui  nous  arrêta  long-temps 
sur  la  corniche  aérienne. 

L'abîme  dont  je  mesurais  avec  effroi  l'immense  profon- 
deur, a  été  plusieurs  fois  le  saut  de  Leucade  de  quelque  amant 
au  désespoir,  ou  des  suppôts  de  Plutus  trahis  par  la  fortune. 
Le  signor  Morazzo ,  honnête  négociant,  pour  échapper  aux 
exigences  de  ses  créanciers,  vint ,  il  y  a  dix  ans,  chercher  la 
mort  sur  la  tour  de  Pise.  Jamais  la  roche  tarpéienne 
ne  couronna  mieux  l'espoir  de  ceux  qui  dévouaient  les  vic- 
times à  sonder  la  profondeur  de  l'abîme  ;  c'est  ici  qu'on 
meurt  en  l'air,  suivant  l'expression  proverbiale.  Le  cicérone 
de  ia  tour  conserve  le  nom  de  ceux  qui  ont  choisi  ce  genre 
de  trépas  ;  c'est  un  nouveau  martyroioge. 
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Nous  descendîmes  la  campanille  avec  la  joie  des  écoliers  : 
quittant  la  salle  poudreuse  d'un  cinquième  étage  ,  nous  pous- 
sions des  hourras  bruyans  qui,  tripiés  par  la  force  de  l'écho 
intérieur,  produisaient  un  vacarme  horrible. 

A  dix  pas  de  i'incomparable  clocher,  l'église  primatiaîe, 
belle ,  sévère  et  majestueuse ,  semble  à  peine  effleurer  de  sa 
masse  hardie  le  vaste  soubassement  destiné  à  la  supporter. 
La  place  occupée  par  la  cathédrale  a  toujours  été  un  lieu 
de  prédilection  pour  les  cultes  qui  ont  précédé  le  nôtre  :  le 
Jupiter  tonnant  a  cédé  son  autel  à  la  croix  des  convertis. 
N'est-il  pas  vrai  qu'un  temple  bâti  loin  de  l'habitation  des 
hommes  porte  au  silence,  inspire  le  recueillement?  Nous 
touchons  à  peine  le  seuil  du  péristyle,  qu'une  douzaine  de 
mendians  accourent  vers  nous,  la  bouche  pleine  ôîeccellenza, 
de  cavalière ,  en  implorant  avec  humilité  les  bonnes  grâces 
dciforestieri.  Tant  de  grandeur,  tant  de  misère,  font  un  sin- 
gulier effet  sur  moi  :  ce  contraste  rapetisserait  à  mes  yeux 
la  plus  haute  pyramide  d'Egypte. 

Cependant  admirez  l'élégante  colonnade  de  la  primatiaîe, 
l'élévation  de  la  coupole,  la  richesse  de  ces  bronzes  sur  les- 
quels sont  sculptés  en  relief  les  principaux  sujets  de  l'histoire 
sainte.  Un  voyageur  a  écrit  gravement  que  ces  portes  avaient 
été  rapportées,  en  1070,  de  Jérusalem  par  les  Pisans  croisés  : 
j'ignore  si  la  cité  de  Sion  avait  un  temple  aux  portes  de  bronze  ; 
ce  que  je  sais  bien ,  c'est  que  Pietro  me  dit  gravement,  en  me 
les  signalant  comme  une  merveille  :  »  Voilà ,  sii^nor,  les  portes 
du  paradis.»  —  «Je  le  crois  » ,  lui  répondis- je  d'un  ton  convaincu: 
mais  voyez,  camarade,  Satan  aux  longues  cornes  et  à  la  queue 
de  singe  ;  le  diable  est  donc  aussi  en  paradis  ?»  —  «  Eh  non , 
eccellenza;  il  n'est  qu'à  îa  porte.»  A  vrai  dire,  cette  belle 
composition  en  bronze,  sur  laquelle  un  fanatique  des  arts 
écrirait  un  volume ,  appartient  à  un  sculpteur  italien  dont  on 
a  perdu  le  nom ,  et  qui  fut  un  des  génies  qui  léguèrent  aux 
temps  modernes  l'école  de  Jean  de  Bologne.  Un  sacristain,  attiré 
hors  du  sanctuaire  par  les  bénédictions  des  mendians  qui  nous 
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avaient  métamorphoses  en  providence,  vint  s'offrir  pour  nous 
conduire  par-tout  oii  il  y  avait  à  s'extasier. 

L'intérieur  de  l'église  ne  trahit  point  l'idée  qu'on  en  a 
conçue  au-dehors.  Soixante-seize  colonnes  surgissent  d'un  pavé 
en  mosaïque,  tellement  légères ,  tellement  gracieuses,  qu'elles 
semblent  s'élever  plutôt  pour  atteindre  jusqu'aux  voûtes  que 
pour  les  soutenir.  Ce  sont  des  beautés  vulgaires  en  Ausonie, 
que  ies  proportions  admirables  d'un  édifice  religieux  ;  ici,i'an- 
tiquité  païenne  a  affaissé  le  sol  sous  le  poids  de  ses  plus  parfaits 
modèles. 

Le  sacristain  me  pria  de  lever  la  tête  vers  le  dôme  du 
chœur:  tandis  qu'il  me  croyait  en  extase  devant  un  Père  éter- 
nel en  mosaïque,  dont  la  figure  de  convention  n'a  ni  ame  ni 
vie ,  j'admirais  cette  voûte  diaphane  qui  puise  à  une  hauteur 
immense  la  lumière  du  ciel ,  pour  en  éclairer  ie  saint  taber- 
nacle. A  la  place  d'un  Éternel  grotesque,  combien  une  tcte  de 
Raphaël  eût  été  là  d'un  incomparable  effet  ! 

Un  tableau  représentant  le  sacrifice  d'Abraham  mérite  une 
attention  spéciale,  sous  ie  double  motif  qu'on  l'avait  jugé  digne 
de  faire  le  voyage  de  Paris  pour  en  décorer  le  musée  ;  en- 
suite parce  qu'il  est  d'un  auteur  justement  estimé.  Le  cou- 
teau, soulevé  d'une  main  convulsive,  semble  détaché  de  la 
toile;  il  tombe  sur  la  victime  suppliante.  Raggio  a  donné 
avec  raison  à  Abraham  ie  regard  d'un  illuminé  ,  une 
barbe  hérissée  qui  révèle  un  combat  de  l'ame.  On  n'égorge 
point  son  fils  sans  émotion,  même  d'après  un  ordre  de  la 
divinité  ! 

Les  quatre  évangélistes  du  chœur,  ie  tombeau  somptueux 
d'un  cardinal ,  l'assassinat  d'un  vieillard  par  les  Turcs ,  ie 
tombeau  d'une  sœur  hospitalière  qui  vient  à  l'heure  de 
minuit  calmer  la  soif  du  pestiféré  mourant,  celui  d'une  fille 
du  sang  royai  qui  prend  ie  voile  en  présence  de  sa  famille, 
méritent  de  ia  part  de  i'artiste  un  hommage  d'admii'ation.  Ces 
éloquentes  peintures  passent  devant  moi  inaperçues;  et  ce- 
pendant je   m'arrête  devant  iiii    groupe   de   marbre,     caché 
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derrière  un  autel ,  devant  lequel  îe  froid  connaisseur  sourirait 
de  pitié.  Voyez -vous  d'ici  Eve,  jeune,  joiie  et  friponne  , 
enlaçant  de  ses  bras  arrondis  le  torse  athlétique  d'Adam? 
Adam  et  Eve  s'aimant,  s'embrassant ;  tovit  cela,  après  tout, 
me  paraît  naturel  :  mais  voyez  avec  moi  ce  beau  serpent, 
emblème  de   la  concupiscence ,    qui ,    enlacé    d'un  myrte , 

montre  entre  les  épaulesdu  couple  amoureux,  une  figure 

de  femme  :  à  la  vérité ,  elïe  est  vieille ,  laide ,  peu  propre , 
selon  moi ,  à  induire  à  volupté.  II  y  a  ici  deux  erreurs  : 
1°  ce  sujet  n'est  point  à  sa  place  ;  2°  l'artiste  a  mal  saisi  le 
caractère  facial  du  démon  tentateur.  Peut-être  n'avait-il  jamais 
aimé  ! 

Signor ,  vedete  la  Sant' Agnesc  di  Andréa  del  Sarto  ! 
Cette  exclamation  m'attira  vers  un  pilastre  auquel  était  sus- 
pendu un  tableau  voilé ,  ainsi  qu'il  convient  de  le  faire  lors- 
qu'il s'agit  d'un  œuvre  de  renom.  La  tête  de  la  vierge  dont 
la  chasteté  ingénue  est  passée  en  proverbe,  est  un  mélange  de 
douceur,  de  spiritualité  contemplative,  sans  le  moindre  indice 
d'une  passion  terrestre  sur  la  figure.  L'œil  en  amande ,  bleu- 
pâle  et  comme  humide,  exprime  le  calme  d'une  attention 
pieuse.  Notez  que  la  tète  est  penchée,  et  non  fièrement 
orgueilleuse  ,  comme  dans  le  délire  religieux  d'une  sainte 
Thérèse. 

Je  quittai  la  cathédrale  de  Pise  en  exprimant  à  l'officieux  sa- 
cristain le  regret  de  ne  pouvoir  prodiguer  plus  long-temps  mes 
extases  obligées  auprès  d'une  chaire  plus  éloquente  peut-être 
que  les  orateurs  du  lieu.  En  effet,  ses  bas-reliefs  en  marbre 
sont,  en  miniature,  l'histoire  des  momens  les  plus  sublimes 
du  Christ.  Bon  gré,  mal  gré,  il  nous  fallut  voir  l'autel  du 
Saint-Sacrement,  qui  était  tout  or  et  argent,  et  que  nos  géné- 
raux avaient  respecté.  Sans  leur  foi  pour  les  choses  saintes, 
disait  gravement  le  dernier  des  serviteurs  de  Dieu ,  les  Fran- 
çais eussent  été  exterminés  par  le  peuple  de  Pise.  C'est  la 
première  fois  qu'une  réputation  de  piété  était  accolée  au  sou- 
venir des   vainqueurs  de   l'Italie.  Quant   à   l'indulgence  des 
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Pisans,  c  est  une  autre  affaire;  et  sans  la  victoire  de  Wagram , 
qui  émoussa  les  glaives  des  assassins,  le  sang  des  Français  eût 
rougi  en  un  jour  les  ondes  de  l'Arno. 

On  SLTpTpeWe  Baptistère  une  rotonde  bâtie  sur  les  ruines  d'un 
ancien  temple  consacré  à  l'empereur  Adrien,  fiîs  de  dieu  ;  c'est 
le  lieu  ïe  plus  monumental  de  l'enceinte.  La  colonnade  cir- 
culaire s'entremêle  de  divers  ordres  ,  entre  autres  de  deux 
colonnes  qui  flanquent  ia  porte  d'entrée,  dont  l'une  est  ro- 
maine et  l'autre  égyptienne.  La  corniche ,  d'un  goût  et  d'un 
placement  admirables,  le  dôme  qui  s'élève  comme  un  globe 
prêt  à  rompre  ses  liens,  font  du  Baptistère  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Pise.  Les  dégradations  que  ses  détails  ont  éprou- 
vées font  le  désespoir  des  artistes  ;  ils  datent  de  l'ère  répu- 
blicaine ,  et  c'est  aux  Florentins  que  l'on  doit  les  repro- 
cher. Les  insatiables  vainqueurs  chargèrent  sur  leurs  chariots 
les  portes  du  temple ,  portes  tellement  riches  en  sculpture  et 
en  matière,  que  Michel- Ange  les  disait  tombées  du  ciel.  On 
ne  les  a  jamais  rendues. 

Voici  ïe  Campo  santo ,  édifice  tracé  en  carré  long,  de 
quatre  cents  toises  de  circonférence  :  c'était  jadis  un  lieu  d'inhu- 
mation ;  depuis  quarante-cinq  ans,  le  fossoyeur  n'ouvre  un 
abîme  que  lorsqu'une  argile  plus  pure  que  celle  d'un  plé- 
béien réclame  une  tombe.  Les  murs  sont  garnis  de  fresques 
estimées  ;  Michel- Ange  y  puisa  ses  premières  inspirations. 
Que  représentent- elles?  question  toujours  inutile  en  Italie: 
c'est  r Ancien  Testament ,  c'est  le  Nouveau  ;  c'est  l'histoire 
des  temps  modernes  de  l'église  romaine. 

Toutes  ces  fresques ,  sur  lesquelles  un  commentateur  infati- 
gable a  écrit  deux  gros  volumes,  datent  de  1300;  l'âge etf  humi- 
dité commencent  à  les  détériorer.  Nous  voici  en  enfer.  Voyez 
la  prodigieuse  fécondité  des  démons  pour  inventer  les  sup- 
plices !  Arrêtez-vous  sur  cette  tête  carrée ,  ce  front  vaste , 
ces  cheveux  plats,  cet  œil  qui  sillonne  l'espace,  ce  teint  jaune 
qui  porte  ïe  reflet  du  soleil  d'Egypte,  cette  bouche  qui  com- 
prime ia  pensée  :  ne  vous  dit-elle  rien?  N'est-ce  point  la  tête 
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de  Napoïéon  ?  Je  le  croirais  comme  vous ,  si  le  custode  du 
lieu  ne  m'apprenait ,  à  voix  basse ,  que  c'est  celle  d'un 
moine  qui  a  été'  un  despote  de  couvent ,  un  usurpateur  du 
bien  d'autrui.  Singulière  rencontre,  que  Napoléon  sous  les 
traits  d'un  dominicain  !  La  terre  que  je  foule  sous  les  pieds 
n'est  point  une  argile  vulgaire  ;  elle  a  été  rapportée  de 
Jérusalem.  A  - 1  -  eile  des  propriétés?- — Miraculeuses,  ma 
foi;  elle  dévore  un  cadavre  en  vingt-quatre  heures,  et  un 
cicérone,  au  fait  de  son  métier,  vous  expliquera  comme  quoi, 
en  si  peu  de  temps,  nous  devenons  jaunes,  verts,  squelettes 
et  poussière.  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  la  terre  du 
Campo  santo  produit  des  chardons  d'une  inconcevable  beauté  : 
un  botaniste  passionné  eût  crié  au  miracle  ! 

Je  n'omettrai  point  de  parler  de  l'hippogryphe,  monstre 
fabuleux,  jadis  perché  à  l'extrémité  du  dôme ,  où  il  figurait 
en  stylite  ;  aujourd'hui  paisiblement  gardé  sous  une  arcade 
du  Campo  santo,  à  l'abri  des  outrages  destructeurs  du  temps  : 
sa  constitution  de  bronze  commençait  à  souffrir;  la  pitié 
qui  s'attache  par- tout  aux  insignes  du  polythéisme,  l'a  fait 
descendre  du  saint  lieu,  pour  qu'on  le  gardât  à  vue  dans 
J'asyle  des  morts.  Écoutez  avec  moi  l'annonce  emphatique 
du  cicérone,  caressant  de  sa  main  la  croupe  de  i'animal  : 
«  Signor,  l'hippogryphe  est  un  monstre  à  quatre  pattes,  à  deux 
ailes,  à  barbe  de  chèvre  ,  ayant  la  tète  et  la  poitrine  garnies 
de  crins  ;  son  ventre  et  sa  queue  sont  en  écailles ,  comme  le 
poisson.  Cet  animal,  rare  et  curieux,  porte  sur  le  dos  les 
arabesques  du  meilleur  goût,  w  J'arrêtai  l'orateur  dans  le  beau 
de  sa  harangue  (  car  il  allait  nous  entretenir  des  goûts  du 
monstre  ) ,  pour  lui  demander  en  quei  lieu  ce  mystérieux 
animal  avait  été  trouvé  ;  il  me  répondit  ne  pas  le  savoir. 
J'ai  appris  depuis  que  l'hippogryphe  était  sorti  d'une  fouille 
faite,  il  y  a  treize  siècles  ,  sur  les  ruines  du  temple 
d'Adrien. 

Quel  est-il ,  ce  monument  sépulcral  ?  II  doit  être  bien 
ancien  ;  du  moins   sa  forme  barbare  ,  ces  figures  gothiques 
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et  ravagées  par  les  siècles ,  ces  costumes  de  rois  féodaux, 
parlent  assez  fort  pour  préciser  mon  opinion  ?  C'est  le  tom- 
beau de  Henri  VIL  Le  voiJà,  l'œil  fixé  sur  le  moine  qui  l'em- 
poisonna en  lui  offrant  le  vin  consacré.  L'ombre  de  Gan- 
ganelii  passa  dans  l'enceinte  du  Campo  santo.  ^^Sigîior  cicé- 
rone ,  connaissez-vous  îe  nom  du  moine  ?  )>  —  «  Fra  Bernardo.  » 
C'est  un  nom  de  plus  à  inscrire  en  lettres  d'airain. 

Sur  les  murs  des  arcades  de  l'est ,  sont  représentés  les  com- 
bats, les  trahisons,  les  v endette  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
des  Bianchi  et  tfes  Neri.  Passons  outre. 

Parmi  plusieurs  tombeaux  dont  les  emblèmes  plus  ou 
moins  toachans  réclament  un  regard  pieux  du  pèlerin, 
un  seul,  celui  de  Vacca,  arracha  une  larme  à  ses  compa- 
triotes :  grand  médecin,  philosoplie  et  hbérai,  il  est  mort,  et 
ie  bruit  de  sa  perte  a  retenti  en  Europe.  Sa  vie  entière  a  été 
une  œuvre  sublime;  il  expira,  et  son  dernier  soupir  fut 
illustre  :  c'était  un  vœu  pour  sa  patrie.  Tarovvards ,  élève  et 
successeur  de  Canova,  l'a  représenté  sur  son  mausolée,  sous 
les  traits  de  Tobie  rendant  la  vue  h  son  père.  C'est  une  page 
détachée  de  son  histoire. 

Je  ne  voulus  point  sortir  du  Campo  santo  sans  connaître 
le  nom  de  ceux  auxquels  on  attribuait  la  composition  de  ces 
fresques.  Le  cicérone,  en  pesant  dans  sa  main  le  vil  métal 
qu'il  dévorait  des  yeux ,  murmura  les  noms  de  Bonozzo  , 
Gozzoli,  Buflalmaco.  L'Italie,  cette  vierge  parfumée,  est 
encore  de  nos  jours  la  divinité  qui  inspira  Théocrite  et  Vir- 
gile; rien  n'est  changé,  rien ,  excepté  les  hommes;  et  encore, 
si  son  climat  délicieux,  si  ses  jardins,  si  ses  prairies,,  si  la 
monotonie  somptueuse  de  ses  palais,  ne  nourrissaient,  ne  rece- 
laient qu'une  population  superstitieuse,  insouciante,  sûre  de 
son  avenir  !  Non  :  une  minorité  arisî:ocratique  dépense  fas- 
tueusement,  en  représentations  ruineuses,  les  trésors  d'un  sol 
inépuisable  ;  et  si  quelquefois  les  cris  du  peuple  ont  effleuré 
la  pitié  de  ces  hauts  et  puissans  seigneurs,  ils  se  sont  crus 
des  hommes  généreux ,  parce  qu'ils  ont  fondé  de  leur  superflu 
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ces  vastes  hospices  dont  îa  magnificence  extérieure  annonce 
en  lettres  d'or  au  voyageur  le  palais  des  pauvres.  Entrez  dans 
ces  païais,  ou  pour  mieux  dire  n'y  entrez  jamais  ,  vous  qui 
ne  sacrifiez  point  aux  mensongères  apparences.  C'en  est  assez 
de  la  misère  en  haillons,  qui  prend  toutes  les  formes  en  se 
muItipUant,  pour  vous  fatiguer,  vous  poursuivre  en  ville,  à 
la  campagne,  en  quelque  iieu  que  vous  portiez  vos  pas.  Te! 
fut  le  motif  qui  m'arrêta,  lorsqu'on  m'offrait  de  parcourir 
Xalbergo  des  pauvres  à  Pise  ;  je  ne  le  vis  point,  parce  que  j'avais 
par-devers  moi  le  secret  de  l'affiche.  Toutefois,  ce  n'est  point 
dans  cette  dernière  ville  que  nous  avons  observé  dans  sa  phis 
abjecte  laideur  la  mendicité  et  le  vagabondage.  La  guerre, 
l'exil,  fe  despotisme,  arrêtent  les  sources  de  la  population^ 
mais  ne  resserrent  point  le  territoire  ;  il  faut  des  bras  pour  le 
cultiver ,  et  il  reste  prouvé  que  celui  qui  l'arrose  de  sa  sueur 
ne  meurt  jamais  de  fîiim. 

Je  revins  à  Livourne  sans  avoir  visité  les  bains  de  Néron  et 
quelques  autres  antiquités  romaines,  dont  la  main  du  temps 
et  celles  des  barbares  profanèrent  îong-temps  les  marbres  inoffen- 
sifs, et  que  des  restaurations  modernes  cherchent  vainement 
à  accréditer.  J'en  avais  vu  assez  pour  ma  satisfaction;  et  je 
répète  encore  pour  les  autres  les  paroles  classiques  de  mon 
cicérone  :  «  Pise  la  magnifique  est  tout  entière  sur  ia  place 
de  la  Primatiale  ;  là  gît  une  portion  animée  de  son  beau 
cadavre.  » 

J'étais  dans  mon  auberge  à  Livourne  ;  et  tandis  que  je 
me  plaignais  au  maître  de  son  détestable  cru,  vin  sans  couleur 
et  sans  goût,  il  détourna  fort  adroitement  le  sujet  de  mes 
plaintes,  pour  me  jeter  dans  la  description  d'une  chartreuse 
située  à  quelques  milles  de  fendroit.  «  Voyez  la  chartreuse;  » 
c'est  tout  ce  que  je  pus  en  tirer.  Mon  pèlerinage  commença 
le  soir  même,  heure  privilégiée  pour  la  prière  et  le  recueille- 
ment.  J'arrivai  au  pied  des  Apennins  par  une  vallée  om- 
breuse ,  où  fécho  répétait  le  murmure  de  plusieurs  cascades , 
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et  en  roulant  sous  un  dôme  impénétrable  de  feuillages  et  de 
rameaux.  Ici  des  arbres  séculaires  inclinent  leurs  têtes  comme 

pour  ceindre  en  fonne  de  voûte  un  édifice  immense 

Approchez  encore ,  et  ïa  chartreuse  se  découvre  à  vos  yeux 
dans  toute  sa  coîossaïe  gravité.  L'impression  qui  vous  saisit 
est  un  peu  distraite  par  la  vue  d'un  oratoire ,  où  une  religieuse 
fervente  et  johe  ,  montrant  du  doigt  les  portes  du  cloître  à  un 
jeune  pénitent  descendu  à  ses  pieds,  semble  lui  dire  avec  une 
onction  touchante  :  «  C'est  pour  la  vie,  c'est  jusqu'à  la 
mort.  » 

Après  avoir  franchi  la  porte,  flanquée  de  deux  tourelles, 
et  ïa  cour  spacieuse  du  couvent,  vous  êtes  introduit  dans  une 
série  de  corridors  tapissés  d'un  bout  à  l'autre  de  portraits  re- 
présentant les  frères  de  l'ordre  ;  ici  sont  des  tableaux  de  prix , 
plus  loin  des  fresques  estimées,  ailleurs  des  statues  du  plus 
beau  marbre  et  très-correctes.  Cette  galerie  est  un  vrai  musée 
de  moines  :  h  part  la  figure  propre  à  chacun  d'eux,  il  serait 
fort  naturel  de  les  confondre  ;  car  nul  d'entre  eux  n'a  oublié 
de  s'offrir  aux  yeux  de  l'artiste  avec  la  contenance  humble  et 
contemplative  de  l'homme  qui  veille,  jeûne  et  prie  pour  l'a- 
mour de  Dieu.  S'il  arrive  ,  en  parcourant  cette  sainte  com- 
pagnie, que  vos  regards  soient  frappés  de  l'attitude  fière  et  acca- 
blante de  l'un  de  ses  membres ,  arrêtez-vous  :  celui-là  est  un 
frère  hors  du  commun  de  son  espèce  ;  la  piété  l'a  sauvé  des 
ennuis  du  cloître  ;  et  sur  la  scène  du  monde  ,  où  il  apparut  sous 
i'habit  de  pénitent ,  il  en  est  sorti  pour  le  moins  avec  les  in- 
signes de  ministre  ou  de  grand  prélat.  Ces  exemples  ne  sont 
pas  rares  en  Italie. 

La  principale  chapelle  des  chartreux  est  d'un  goût  et  d'une 
richesse  peu  commune  :  mosaïques ,  bas-reliefs,  marbres  divers, 
y  sont  prodigués ,  ainsi  qu'il  convient  de  le  faire  pour  la  maison 
du  roi  des  rois.  Plusieurs  tableaux  de  maître  décorent  les 
murs  de  l'église.  Outre  celle-ci ,  on  vous  montrera  dix  ou  douze 
autres  chapelles ,  vraies  miniatures  de  celle  dont  le  souvenir 
ne  s'efface  plus. 
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Lorsque  le  grand-duc  et  sa  royale  épouse  veulent  échanger 
les  joies  mondaines  de  la  cour  pour  la  solitude  du  cloître ,  iis 
viennent  s'exiler  trois  jours  dans  la  chartreuse  ;  on  vous  montre 
leurs  appartemens,  d'une  simplicité  plébéienne.  Parlez-moi 
plutôt  du  réfectoire  des  moines ,  où  des  fresques  de  toutes 
couleurs  parlent  aux  yeux,  au  cœur  et  à  l'estomac.  Les  apôtres 
de  l'humilité  n'ont poins  omis  la  sollicitude  d'une  reine,  suivie 
de  ses  dames  d honneur,  qui  vint  un  jour  les  servir  à  table. 
Concevez-vous  ia  plus  belle  tète  du  monde  ceinte  du  diadème, 
et  tenant  dans  la  main  le  verre  d'eau  et  l'œuf  à  la  coque  cou- 
ronné de  mouillettes.  Du  reste,  ne  critiquons  point  iefait; 
je  le  crois  historique. 

«  La  chartreuse  est  pauvre,  disait  un  habitant  du  lieu;  les 
Français  ont  emporté...  »  —  «  La  France,  dites- vous....  »  — Par- 
don, signor,  c'est  je  crois  votre  nation  ;  »  et  il  se  tut  ;  et  nos  yeux, 
en  traversant  un  long  corridor ,  aperçurent  sur  les  murailles 
les  scènes  diverses  de  notre  révolution,  les  malheurs  d'un, 
roi,  et  la  France  envahie.  Je  quittai  la  chartreuse  sans  fiel, 
sans  rancune  contre  les  bons  moines.  Ils  sont  si  pauvres ,  si 
dégénérés  de  leur  antique  opulence  !  ce  n'est  point  chez  eux 
que  Boileau  a  trouvé  les  modèles  chantés  dans  son  Lutrin  :  ils 
sont  au  nombre  de  douze  reclus  ;  leur  importance  se  borne 
à  être  les  conservateurs  du  monastère  et  de  ses  vastes 
jardins. 

Le  lendemain  fut  un  grand  jour ,  du  moins  pour  moi  ;  il 
s'agissait  d'un  voyage  à  Florence.  Rigoureusement  couchés 
avec  trois  camarades  sur  un  grand  passe-port ,  nous  montâmes 
en  voiture  à  minuit.  Un  passe-port  vu,  revu  et  collationné, 
devenait  chaque  jour  en  Toscane  un  objet  de  première  néces- 
sité. Le  grand-duc  se  repose  sur  son  peuple  ;  l'amour  de  ses 
sujets  lui  est  acquis  par  une  administration  paternelle;  mais 
il  redoute  les  fermens  de  discorde  que  les  réfugiés  de  Mo- 
dène  pouvaient  introduire  dans  ses  états.  La  police  étrusque, 
plus  nombreuse ,  plus  vigilante  que  jamais ,  ouvrait  les  yeux 
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sur  les  voyageurs;  il  n'y  avait  Jonc  rien  que  de  très-ordinaiie 
à  ce  que  nos  passe-ports  fussent  souvent  exhibés  et  visités.  Nous 
devons  dire  (|ue  le  nom  de  Français  a  toujours  été  ici  le  meilleui 
sauf-conduit. 

Après  une  courte  pause  à  la  porte  de  Livourne,  nous 
primes  au  galop  la  belle  route  de  Florence.  A  l'heure  de  mi- 
nuit, nous  ne  devions  point  songer  aux  tableaux  champêtres, 
à  cette  nature  riante  et  parfumée,  à  cesbois,  ces  prés  ,  ces  fleurs 
qui  font  de  la  Toscane  ie  jardin  defltahe  :  nous  nous  étions  ré- 
servé pour  le  retour  la  contemplation  du  sol  ausonien.  Toutefois 
le  crépuscule  du  matin  nous  surprit  à  queques  lieues  de  la 
ville,  et  il  me  fut  permis  de  dire  que  si  Flore,  si  Pomone,  sont 
plus  belles  à  leur  réveil,  nulle  part  le  sommeil  ne  les  pare  de 
plus  d'attraits,  de  couleurs,  qu'aux  environs  de  Florence.  Fio- 
renza  !  que  ce  nom  est  pittoresque  et  frais  !  Je  demandai 
Florence  à  une  villageoise  ;  elle  se  prit  à  sourire  ;  ensuite,  d'un 
geste  de  la  main  montrant  la  campagne  :  uSig'nor,  dit-elle, 
vous  la  voyez.  »  —  Pas  mal ,  murmurai-je  tout  bas ,  c'est  une 
spirituelle  méprise.  La  route  que  nous  parcourions  ne  ressem- 
blait à  aucune  de  celles  que  j'avais  vues.  Une  agriculture  en- 
tendue avait  fertilisé  ces  immenses  guérets,  et  des  saignées 
faites  au  grand  courant  de  fArno  venaient ,  par  des  détours 
sinueux,  imbiber  ces  tenes  d'un  limon  humide  qui  nous 
rappelait  le  grand  fleuve  de  l'Egypte.  Il  nous  arriva  plusieurs 
fois  de  rouler  pendant  quelques  milles  ?ous  un  dais  de  verdure 
formé  par  l'entrelacement  des  peupliers  et  des  frênes  qui  bor- 
daient l'un  et  l'autre  côté  de  la  route.  Par-tout  où  s'égare 
la  vue,  on  repose  délicieusement  sa  pensée  sur  des  amphi- 
théâtres sillonnés  par  la  charrue  ;  l'art  et  la  nature  ont  rivalisé 
d'efforts  pour  les  embellir  et  en  créer  des  Edens  terrestres. 
Quelquefois^  sur  des  points  opposés  que  sépare  une  vallée  riche 
de  tous  les  dons  du  printemps ,  on  voit  surgir  au-dessus  des 
ormes  vénérables,  le  clocher  d'uij  village,  d'un  hameau,  d'une 
population  disséminée  dans  les  campagnes  :  les  maisons  qui  re- 
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lèvent  de  ces  ogiises  foraines,  semblent  ensevelies  sous  des 
toulles  impénétrables  de  lauriers  roses,  d'acacias,  de  rosiers 
épineux;  elles  sont  réellement  perdues  dans  les  fleurs.  J'ad- 
mirais la  pompe,  la  majesté  de  ces  panoramas  champêtres, 
lorsque,  en  contournant  le  pied  d'unecolline,  je  retrouve  l'Arno, 
non  pas  tel  que  je  l'avais  vu  à  Pise ,  d'une  couleur  jaunâtre  , 
sans  barquettes,  sans  mariniers,  mais  limpide,  et  supportant 
avec  orgueil  les  prames  chargées  qui  transportaient  dans  des 
greniers  lointains  les  richesses  de  Cérès.  O  fortunatos  ...  sua 
si  hona  norint  agricolœ!  m'écriai-je  dans  un  doux  transport. 
Mais  soudain  rendu  à  des  idées  plus  positives  :  Eh  !  le  peuvent-ils, 
me  disais-je ,  en  voyant  autour  de  la  voiture  des  femmes ,  des 
vieillards,  des  enfans  courant  de  toute  la  vitesse  des  chevaux  , 
et  psalmodiant  d'un  ton  lamentable  des  complaintes  sur  leur 
malheureux  sort.  On  m'assure  cependant  que  nulle  part  le  peuple 
n'est  plus  heureux  qu'en  Toscane.  Avant  d'entrer  à  Florence, 
n'oublions  point  de  recommander  aux  paysagistes  le  site  de 
Caprea  et  de  Montelupo,  deux  villages  perchés  sur  le  faîte  de 
deux  collines  opposées  ;  la  nature  seule  peut  calculer  des  effets 
champêtres  aussi  gracieux  que  celui-là.  Que  n'ai-je  l'ame  et  le 
pinceau  du  Poussin  ;  cette  inimitable  pastorale  n'eût  point 
sitôt  échappé  à  mon  admiration  ! 

Enfin  nous  voilà  dans  le  faubourg;  défà ,  dans  le  lointain , 
l'oreille  perçoit  les  cris  de  la  populace,  le  fracas  des  chars, 
le  clairon  sonore  des  vedettes,  et  la  fanfare  d'un  chanteur 
des  ruelles.  On  arrête  notre  modeste  équipage,  et  j'aperçois 
l'officier  du  poste ,  étrangement  surpris  d'un  ruban  tricolore  qui 
suspendait  la  montre  de  l'un  des  voyageurs."  Quiètes-vous?  votre 
passe-port?"  —  «Nous  sommes  Français;  voilà  notre  permis 
d'entrer  à  Florence.  »  Je  ne  sais  si  le  tenente  crutà  une  capture; 
mais  il  s'empara  de  nos  pa{)iers,  et  nous  laissa  tout  à  notre 
aise  admirer  ces  antiques  murs  ,  bastions  déciépits  du  xm* 
siècle ,  qu'a  rougis  tant  de  fois  le  sang  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins. Les  remparts,  d'un  style  féodal;  vous  transportent  trop 
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ioin  du  siècle  des  lumières  :  ces  témoins  muets  du  vasselage 
et  des  guerres  civiles  ont  toujours  fait  sur  moi  une  impression 
sinistre  ;  leur  aspect  semble  me  ravir  au  climat  de  l'Italie  ;  je 
crois  me  sentir  renaître  dans  le  midi  de  la  France ,  dans  ces 
villes  fortifiées  à  l'instar  de  la  capitale  de  l'Étrurie ,  dont  ies 
murs  restent  encore  debout  comme  pour  perpétuer  la  mémoire 
des  guerres  de  religion. 

L'officier  vint  nous  libérer  des  rigueurs  de  la  police  :  il 
nous  fit  signe  d'entrer  en  viîle  ;  mais  il  n'oublia  point  de  noter 
que  notre  intention  était  de  descendre  à  l'hôtel  Suisse. 

A  peine  installés  dans  notre  demeure,  on  nous  présente 
un  cicérone.  Fort  scrupuleux  sur  le  choix  d'un  homme  aussi 
nécessaire,  J'eus  lieu  de  m'applaudir  des  faveurs  du  sort:  celui- 
ci  n'avait  qu'une  tache,  celle  d'être  Polonais,  ancien  soldat, 
et  de  n'avoir  point  rallié  les  drapeaux  de  ses  frères  ;  il  se 
nommoitPoulouski.  En  peu  d'instans,  sa  bonhomie,  son  zèle, 
l'impatronisèrent  si  bien  dans  notre  esprit ,  qu'il  n'eut  pas  lieu 
plus  tard  de  se  plaindre  de  son  étoile. 

Dès  les  premiers  pas  que  je  fis  dans  Florence  ,  je  reconnus 
ce  que  je  savais  déjà,  que  cette  ville  présente  alternativement 
deux  genres  d'architecture  :  l'une,  ancienne,  sévère,  massive , 
colossale,  exprimant  assez  bien  l'idée  d'un  château  fort,  der- 
rière les  bastions  desquels  on  pourrait  soutenir  un  siège  ou 
repousser  une  attaque.  Le  palais  de  Strozzi ,  devant  lequel 
était  située  notre  auberge,  nous  présenta  le  modèle  toujours 
curieux  de  cette  majesté  sombre,  de  cet  art  admirable  des 
artistes  du  xi"  siècle,  pour  élever  des  assises  régulières  de 
pierres,  leur  donner  à-la-fois  l'imposante  solidité  des  murs 
d'une  forteresse  et  l'âpre  magnificence  d'un  palais  féodal.  L'ar- 
chitecture qui  prit  naissance  à  l'extinction  des  guerres  de  parti , 
a  élagué  de  ces  conceptions  un  système  de  défensive  devenu 
inutile  :  aussi  le  voyageur  saisit-il  à  chaque  fois  le  contraste 
d'un  antique  manoir  aristocratique ,  bâti  à  côté  du  palais  gra- 
cieux et  inoffensif  d'un  pacifique  Toscan.  Il  n'y  a  point  ici  de 
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boulevarts ,  et  par  conséquent  point  de  tour  de  ville.  Les  mer- 
veilles inconcevables  de  Florence  sont  rarement  situées  d'une 
façon  monumentale  :  ies  Médicis,  qui  l'ont  peuplée  de  toutes 
les  beautés  terrestres,  n'ont  point  bâti  la  ville;  ils  n'ont  pu 
que  l'embellir.  L'espace  leur  a  trop  souvent  manqué;  il  n'a 
point  été  en  leur  pouvoir  d'ouvrir  une  avenue,  pour  annoncer 
dignement  l'église  métropolitaine,  un  palais  ducal,  le  sanc- 
tuaire des  arts.  Les  rues,  pavées  en  larges  dalles,  sont  souvent 
régulières,  bien  entretenues;  mais  il  faudrait  cinq  averses  par 
jour ,  afin  d'en  déblayer  les  immondices  qui  croupissent  sous 
les  portiques  des  innombrables  palais.  Durant  notre  séjour, 
on  eût  dit  que  le  ciel  avait  prévu  le  cas:  cinq  alluvions  quo- 
tidiennes vinrent  à  propos  rafraîchir  l'air  et  désinfecter  les 
dalles. 

Semblable  en  tout  aux  villes  opulentes  et  anciennes ,  Flo- 
rence vous  montre  un  palais  à  côté  d'une  échoppe  ,  une 
ruelle  infecte  non  loin  de  la  strade  majeure.  Celui  qui  l'a 
nommée /«  ville  de  marbre,  n'a  rien  dit;  mieux  vaut  l'appeler, 
avec  le  premier  barde  de  l'Angleterre,  l'^^Aè/ze^^/e  l'Etrurie. 

Je  revis  avec  plaisir  l'Arno,  encaissé  de  nouveau  entre 
deux  quais  superbes  :  mais  ce  n'était  plus  l'émotion  dont  le  sou- 
venir me  ramène  à  Pise;  on  n'imite  point  ce  qui  est  inimitable. 
Ici  la  perspective  est  arrêtée  par  les  bâtisses  qui  surchargent 
les  ponts;  ensuite  l'Arno  de  Florence  est  trop  souvent  un 
fleuve  sans  eau.  Poulouski  me  montra  la  modeste  demeure  du 
comte  de  Saint-Leu,  Louis  Bonaparte,  ex-roi  de  Hollande  :  il 
vit  fort  retiré  du  monde,  en  proie  aux  tourmens  de  la  goutte,  et 
pleurant  toujours  la  mort  récente  d'un  fils  chéri.  Nous  en  re- 
parlerons ailleurs.  Avant  d'entreprendre  la  tâche  la  plus  pénible 
de  notre  voyage,  celle  d'approcher  des  monumens,  d'offrir  un 
culte  d'admiration  aux  demi-dieux  mortels  dont  les  oeuvres 
sublimes  nous  arrachent  un  encens  profane ,  je  dois  confier  un 
aveu  a  cette  page.  Le  génie  de  Michel-Ange,  le  langage  har- 
monieux d'Homère,  pourraient  seuls  toucher  à  tant  de  beautés 
sans  craindre  fH^n  souiller  l'éclat.  Si  cha(jue  voyageur  à  Flo- 
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rence  s'est  cru  obligé  d'avoir  un  œil  inquisiteur,  de  juger  au 
tribunal  de  la  pensée  les  merveilles,  les  prodiges,  les  concep- 
tions plus  qu'bumaines,  faudra-t-il  que  moi,  humble  pèlerin 
en  ces  lieux,  je  me  fasse  une  volonté  d'obéir?  irai-je  grossir  le 
nombre  des  harpies?  Ou  bien,  si,  animé  d'un  souflle  moins  vul- 
gaire, il  m'est  permis  de  parler,  irai-je,  après  la  voix  solennelle 
des  siècles,  proclamer  encore  l'essence  toujours  divine  de  la 
Vénus  de  Médicis  ?  Non  :  je  la  verrai  en  m'écriant,  Qu'elle  est 
belle  !  Je  pénétrerai  dans  le  sanctuaire  des  arts,  dans  le  musée 
des  sciences,  je  contemplerai...  ;  et  si ,  rendu  dans  mon  réduit , 
je  consigne  quelques  souvenirs  de  mon  pèlerinage,  nul  ne 
me  condamnera ,  parce  que  mon  seul  crime  sera  d'avoir  im- 
provisé un  acte  d'adoration  et  d'hommage.  Ainsi  j'allais  m'a- 
cheminant  dans  les  larges  et  antiques  rues  de  Florence;  déjà 
fatigué  de  l'aspect  de  tant  de  palais,  je  consacrais  une  atten- 
tion religieuse  a  toutes  les  sculptures  dignes  de  m'anêter. 
Devant  le  cénotaphe  d'un  prince  de  l'église,  jadis  fainéant, 
superstitieux  et  couronné,  je  passais  outre  ;  c'était  autant  d'éco- 
nomisé sur  mes  largesses  d'admiration.  Une  nécropolis  entière 
de  papes  et  de  cardinaux  semble  partager  la  ville  entre  les 
morts  et  les  vivans. 

Je  saluai  la  statue  de'Ia  Justice  sur  une  place  voisine  de  mon 
hôtel.  On  a  voulu  sans  doute  personnifier  en  elle  le  grand-duc 
Léopold,  le  père  de  la  Toscane.  Pourquoi  i'a-t-on perchée  sur 
une  colonne  si  haute  ?  On  ne  saurait  être  jamais  trop  près  d'un 
tel  modèle.  Avant  d'entrer  au  musée  Fontana,  mon  guide  me 
désigna  une  colonne,  dite  de  Saint-Félix:  du  temps  de  ia 
gouvernante  Elisa  ,  un  buste  de  Napoléon  en  surmontait  le 
chapiteau. 

La  galerie  anatomique  de  Fontana  jouit  d'une  célébrité  eu- 
ropéenne. On  sent  rapetisser  son  individu,  lorsqu'on  vous 
étale  tant  de  créations  comme  l'ouvrage  d'un  seul  homme. 
Eh  bien  !  le  médecin  Fontana  ne  fut  considéré  de  son  vivant 
par  les  nobles  podestats  que  comme  un  habile  manœuvre  ! 
Les  puissans  se  sont  évanouis,  et  Fontana  est  toujours  jeune 
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de  gloire.  Torquato  Tasso ,  l'Homère  toscan,  leur  a  donné  à 
Ferrare  un  aussi  beau  démenti. 

Je  parcourus  avec  détail  ces  longues  tables  où  sont  rangés 
par  ordre  les  modèles  de  tous  les  organes  du  corps  humain. 
Je  ne  redirai  point  ce  que  le  président  Dupaty  a  consigné  dans 
ses  lettres,  touchant  cette  cire  ductile  ^prenant  sous  la  main  de 
l'artiste  tant  de  formes  naturelles,  qui ,  pareilles  à  ia  statue 
de  Pygmahon,  semblent  attendre  le  mouvement  et  la  vie. 
Cela  était  fort  beau  pour  le  temps  oii  il  écrivait  :  aujourd'hui 
il  ne  pourrait  passer  sous  silence  que  nous  avons  surpassé  les 
modèles  ;  que  la  perfection  de  l'art  nous  est  à  jamais  acquise.  La 
hideuse  représentation  en  cire  des  infirmités  humaines  n'est- 
elle  pas  une  conception  moderne  ?  et  les  inconcevables  pré- 
parations anatomiquesde  Laumonier,  qui  pourra  les  égaler? 

A  vrai  dire,  et  pour  concilier  toutes  les  opinions,  l'exté- 
rieur de  l'homme  est  parfait  dans  les  modèles  de  Fontana  ; 
c'est  la  traduction  fidèle  de  la  nature  :  les  menus  détails  de  l'in- 
térieur sont  loin  d'avoir  l'exactitude  mathématique  des  ouvrages 
en  cire  de  l'auteur  français. 

Néanmoins  admirez  l'innombrable  variété  d'organes,  de 
formes  et  de  positions?  Quoi  !  tout  ce  mécanisme  appartient  à 
l'homme  ?  tous  ces  ressorts  capillaires  servent  de  courant  au 
fluide  de  la  vie?  Voilà  le  cerveau,  organe  de  la  pensée...  lui- 
même.  On  détourne  la  vue ,  on  craint  d'en  trop  voir. 

On  passe  avec  étonnement  d'un  prodige  à  un  autre;  on 
franchit  des  siècles  de  patience  et  de  veilles,  La  Flore  végétale 
en  cire  manque  au  musée  de  Paris;  c'est  un  effort  sublime 
que  le  temps  ne  respecte  point  assez:  la  matière  commence 
à  jaunir.  Je  ne  la  crois  utile  que  pour  les  plantes  des  climats 
équatoriaux  ;  c'est  aussi  la  région  botanique  dans  laquelle  les 
artistes  de  Florence  ont  excellé. 

Le  cabinet  des  oiseaux,  mollusques,  cotjuilles^  minéraux, 
est  une  attenance  de  musée  anatomique;  celui  de.Paiis  n'a 
rien  à  lui  envier.  {  wj  s'n 

On  m'a  montré  dans  l'enceinte  diverses  phases  en  relief  de  Ut 
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pestede  1 560,  composition  hideuse  qui  glace  d'effroi.  Voilà  bien 
le  putrilage  qui  se  détache  par  lambeaux  livides  et  sanguino- 
iens  d'un  cadavre  pestiféré  !  A  quelques  pas  d'un  monceau 
de  morts ,  voyez  ia  rose  s'épanouir  :  qu'elle  est  fraîche  et  in- 
carnée! mais  qui  oserait  la  cueillir?...  Son  odeur  ne  serait-elle 
point  une  émanation  du  mal?.... Et  puis  ces  rats  gris  qui  ron- 
gent un  pied,  ces  corbeaux  dont  le  bec  pompe  le  venin, 
n'ont-ils  point  souillé  ia  fraîcheur  de  ses  pétales?  Dans  un 
dernier  châssis,  la  ville  jadis  infectée  n'est  plus  qu'un  ossuaire, 
et  le  dieu  du  temps,  assis  sur  ses  débris,  anime  seul  de  son 
souffle  la  place  ignorée  d'une  antique  cité  :  ce  dernier  morceau 
est  le  plus  foible. 

Sortis  du  musée  Fontana  ,  nous  longeâmes  la  rue  des  Jar- 
dins ;  et  vers  le  milieu  de  la  strade ,  Poulouski  fixa  mon  atten- 
tion sur  la  maison  du  Dante.  «  C'est  là,  dit-il,  cju'iï  est  mort.  » 
H  n'en  savait  pas  davantage;  je  lui  gravai  dans  la  mémoireque 
Je  grand  homme  avait  fini  ses  jours  dans  l'exil,  parce  qu'il 
s'était  avisé  de  défendre  le  peuple  contre  les  tyrans  et  les  spo- 
liateurs. Il  promit  de  se  le  rappeler. 

Nous  vînmes  à  la  chapelle  San-Lorenzo,  en  traversant  le 
portique  de  la  galerie  Médicis.  Dans  ce  court  passage,  une 
population  de  marbres  sculptés  flanque  toutes  les  avenues ,  se 
presse  sur  les  perrons  ou  sur  d'immenses  piédestaux.  Je  res- 
pirais ia  fraîcheur  d'une  fontaine,  je  circulais  autour  de  son  gra- 
cieux bassin,  d'où  quatre  coursiers  en  bronze  semblent  vouloir 
s'élancer  au  dehors ,  lorsque  la  statue  équestre  de  Cosme  F"^ 
m'attira  dé  son  côté.  Je  rappelais  dans  ma  pensée  l'histoire 
de  ce  trop  fameux  règne ,  si  pur ,  si  glorieux  sous  le  grand 
homme  dont  je  contemplais  la  statue;  soudain  le  duc  Léopold, 
prince  régnant,  traverse  la  place  en  superbe  équipage  pour  se 
rendre  au  palais  Pitti.  Le  peuple  ne  se  presse  pas  ordinaire- 
ment sur  son  passage  ;  nos  guerres  d'Italie  ont  un  peu  refroidi 
l'enthousiasme  politique  des  Italiens  :  ce  jour-là  fut  une  excep- 
tion, et  l'on  vint  en  foule  se  ranger  en  haie  autour  des  voitures 
à  six  chevaux,  moins  pour  la  personne  du  souverain  que  pour  le 
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prince  de  Joinville  assis  à  son  côté.  Je  vois  encore  ces  physiono- 
mies toscanes  ouvrir  des  yeux  ébahis ,  et  considérer  en  silence 
le  fils  du  Roi  des  Français ,  de  cette  nation  qui  compte  en  Italie 
autant  de  trophées  que  de  villes.  Ce  qui  était  sur-tout  l'objet 
de  leurs  réflexions  ne  dut  point  échapper  au  caractère  ob- 
servateur de  Léopold.  Le  prince  ne  marchait  escorté  que  de 
son  gouverneur;  on  remarquait  sa  mise  tout-à-fait  bourgeoise , 
sa  contenance  modeste,  ses  beaux  yeux  bleus,  pleins  de  dou- 
ceur et  de  timidité ,  sa  cocarde  tricolore.  Le  prince  de  Join- 
ville ne  l'a  jamais  quittée  au  sein  même  de  la  cour  la  plus 
despotique,  celle  de  Naples.  Nous  relaterons  ailleurs  sa  ré- 
ponse à  celui  qui  le  priait  d'en  dérober  la  vue  à  un  peuple 
trop  endormi  pour  qu'elle  lui  rappelât  de  Iionteuses  défaites. 
Ce  qui  offusquait  encore  la  susceptibilité  vaniteuse  des  cours, 
c'était  de  voir  un  prince  du  sang,  le  rejeton  de  rois,  voyager 
en  simple  équipage ,  sans  suite ,  sans  gardes ,  sans  l'appareil 
pompeux  du  rang  suprême. 

Nous  voici  dans  l'église  San-Lorenzo.  Qu'un  autre  ad- 
mire et  proclame  sous  cette  voûte  la  symétrie  et  l'élégance 
de  la  colonnade ,  svelte ,  fière  et  élancée  comme  le  pin  gi- 
gantesque des  forêts  du  nord  ;  qu'un  autre  s'extasie  devant  la 
superbe  mosaïque  du  maître-autel  :  ce  que  je  cherche  en  ces 
lieux,  ce  n'est  point  le  luxe  d'un  édifice  royal,  c'est  le  der- 
nier asyle  d'un  homme  de  bien ,  de  celui  que  la  république 
proclama  sur  sa  tombe  père  du  peuple.  Avancez  vers  la  grille 
du  maître-autel ,  arrêtez- vous  en  présence  d'une  dalle  noircie  ; 
c'est  là  le  seul  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Cosme 
Médicis ,  du  vertueux  républicain  dont  les  petits-fils  briguèrent 
plus  tard  les  honneurs  du  rang  suprême.  Cosmus  Medicis  ^ 
decreto  publico ,  pater  patriœ  :  voilà  l'inscription  que  nous 
avons  transcrite  avec  un  recueillement  dont  ne  pouvait  nous 
distraire  l'inconcevable  magnificence  de  la  chapelle  Médicis, 
située  à  quelques  pas  de  la  pierre  tumulaire  du  grand  homme. 

Le  sacristain  nous  fit  signe  d'avancer  vers  la  fameuse  cha- 
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pelle;  et  faut- il  l'avouer?  ce  monument  incomparable, 
où  l'opulence  des  rois  s'est  épuisée  en  décorations ,  tant  de 
faste,  de  pompe  et  de»  trésors,  pour  rendre  à  la  teiTe  la 
dépouille  mortelle  de  quelques  souverains  obscurs  ,  ne 
m'inspira  qu'une  admiration  vague  pour  ceux  qui  consa- 
crèrent ainsi  l'emploi  stérile  de  tant  de  richesses.  Elle  n'est 
point  aciievée.  On  a  écrit  que  chaque  viiie  de  Toscane 
avait  fait  les  frais  d'une  colonne  :  c'est  une  flagornerie  des 
cours  qu'il  convient  de  démentir;  présenter  ainsi  la  chose, 
ce  serait  faire  croire  à  une  souscription  populaire  à  laquelle 
le  peuple  n'a  jamais  songé  durant  le  règne  paisible  des  der- 
niers Médicis  ;  il  y  a  loin  d'une  destination  forcée  des  impôts 
au  consentement  libre  de  la  nation.  Mais  voyez  combien 
d'eflforts  et  de  persévérance  il  a  fallu  déployer  pour  polir 
ces  murs,  où  le  granit  rose,  vert,  le  jaspe  de  tous  les  pays, 
la  calcédoine ,  le  lapis  ïazuli ,  sont  enchâssés  avec  tant  d'art 
qu'on  les  croirait  indivisibles.  L'^aiguille  la  plus  acérée  ne  sau- 
rait piquer  un  des  points  de  cette  enceinte  sans  y  rencontrer 
une  pierre  précieuse.  L'art  a  réalisé  dans  San-Lorenzo  une 
de  ces  féeries  dont  le  modèle  n'a  jamais  existé ,  sinon  sous  la 
plume  des  poètes  arabes.  J'étais  en  extase  devant  la  magnifi- 
cence des  tombeaux  en  porphyre  ;  et  tandis  que  le  sacristain 
me  débitaiti'éloge  banal  des  cendres  qu'ils  renfermaient,  je  con- 
sidérai la  hardiesse  de  la  coupole,  en  plaignant  le  sort  des  ou- 
vriers que  je  voyais  travailler  au-dessus  de  ma  tête.  «  Cette  char- 
pente est-elle  bien  solide?» —  «  Signor,  je  le  crois,  puisqu'elle 
a  déjà  coûté  quinze  mille  écus.  »  Le  cicérone  ne  manqua  point 
de  me  fixer  sur  la  niche  tumulaire  du  duc  légnant.  «  Usera  ri- 
ciiement  logé,  »  lui  dis-je  en  souriant;  et  lui  de  me  répondre 
avec  gravité,  splendidissiinamente. 

Me  voilà  de  nouveau  sous  l'empire  des  volontés  de  Pou- 
louski.  Il  me  conduisit  dans  le  palais  Riccardi,  non  pour  hu- 
milier ma  vanité  bourgeoise  en  présence  d'une  éphémère  gran- 
deur ^  mais  pour  me  donner  \c  speiMacle  d'une  grande  ruine. 
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Le  palais  RiccarJr  m'apparut  comme  le  monument  d'une  puis- 
sante aristocratie  écroulée  :  le  chef  de  cette  famille  voulut 
marcher  h  l'égal  des  rois;  le  pot  d'argile  dut  périr,  et  ses  dé- 
bris jonchentencore  la  terre.  Sous  un  immense  vestibule  trans- 
formé en  galerie  de  tombeaux,  je  m'arrêtai  quelques  minutes 
pour  passer  en  revue  un  grand  nombre  de  sarcophages, de 
bustes  exhumés  à  grands  frais  de  la  campagne  de  Toscane,  et 
dont  ies  inscriptions ,  rongées  par  ïe  temps ,  font  le  désespoir 
de  ceux  qui  veulent  initier  le  présent  dans  le  secret  d'un  monde 
qui  n'est  plus.  Du  reste ,  les  Toscans  se  soucient  fort  peu  de  le 
savoir  ;  car  tandis  que  j'interrogeais  i'officier  de  la  garde  urbaine , 
commandant  du  poste  Riccardi ,  sur  le  caractère  historique  de 
quelques-uns  de  ces  tombeaux,  il  me  répondit  que  c'étaient 
des  fossiles  insignifians. 

Les  appartemens  du  palais  Riccardi  sont  d'une  magnificence 
antique;  les  spoliateurs  n'ont  laissé  à  la  curiosité  des  voyageurs 
que  ce  qu'ils  ne  pouvaient  lui  ravir;  et  néanmoins  ce  qu'il 
en  reste  fut  assez  beau  pour  tenter  encore  le  général  Rona- 
parte.  Je  parcourus  en  silence  les  salles  poudreuses  où  l'araignée 
filait  sa  toile  contre  les  lambris  dorés  du  plafond.  J'en  avais 
déjà  fait  le  tour,  en  félicitant  l'heureuse  médiocrité  de  n'avoir 
point  un  jour  à  perdre  ou  à  quitter  tant  de  trésors ,  lorsqu'une 
lanterne  enfumée  guida  mes  pas  dans  des  chambres  obscures, 
sur  les  murs  desquelles  le  pinceau  de  Raphaël  a  placé  un  sceau 
d'immortalité.  Ces  fresques  sont  du  petit  nombre  de  celles  qui 
défient  le  temps  et  le  génie  de  l'homme;  elles  transmettent  à 
l'admiration  des  fidèles  les  douleurs  et  les  joies  qui  accom- 
pagnèrent la  naissance  de  Jésus.  Les  créations  du  grand  peintre 
sont  toujours  sublimes  ;  ce  que  j'admire  en  ce  moment,  c'est 
la  fraîcheur  du  coloris  qui  brille  encore  sur  ces  nobles  têtes 
de  rois  mages ,  sur  le  fidèle  serviteur  qui  comprime  l'élan  du 
cheval  dont  les  naseaux  soufflent  du  feu.  Chaque  figure  de 
cette  angélique  composition  est  une  poésie  à  part  ;  il  faudrait 
à  chacune  un  commentaire  spécial  pour  en  développer  les 
beautés.  Toutefois  ,pour  sentir  Raphaël,  ne  l'approchez  jamais 
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sans  un  «tat  particulier  de  lame,  sans  quelque  tendance  au 
quiétisme  religieux.  Sentiment,  volonté,  pensée,  caractère 
historique ,  semblaient  personnifier  les  couleurs  de  sa  palette  ; 
l'artiste  les  posait  sur  la  toile  avec  une  intelligence  que  d'autres 
appelleraient  divine.  Avant  de  détacher  vos  yeux  de  cette 
merveille  de  création,  de  grâce  admirez  îa  figure  de  cette 
Vierge?  ne  direz-vous  pas  comme  Pygmaïion:  «  En  quelque 
lieu  que  soit  cette  femme  adorable,  elle  aura  tous  les  vœux 
de  mon  cœur.  » 

Napoléon ,  qui  voulait  à  tout  prix  donner  à  la  France  litté- 
raire la  plus  riche  dot  qui  fiit  jamais,  ordonna  l'enlèvement  de 
ces  fresques  :  les  artistes  n'osèrent  point  consommer  le  sacri- 
lège; un  d'eux,  le  plus  influent,  déclara  qu'on  ne  saurait  y 
toucher  sans  tout  gâter.  Je  quittai  le  palais  Riccardi  en  dé- 
daignant de  voir  d'autres  peintures,  qui  ne  sont  point  sans 
mérite ,  il  est  vrai ,  dont  les  auteurs  sont  même  fort  connus. 
Pourquoi  sont-ils  venus  se  placer  si  près  du  soleil  ? 

Je  continuai  ma  route  avec  un  garde  national  dont  le  sabre , 
le  mousquet  et  une  écharpe  au  bras  composaient  l'uniforme 
militaire.  C'était  la  dernière  garde  qu'on  montait  à  Florence; 
ïe  duc  Léopold ,  rassuré  sur  les  conséquences  de  la  révolte  de 
Modène  ,  venait  d'ordonner  le  désarmement  de  la  milice  bour- 
geoise. Du  reste,  les  élémens  de  celle-ci  n'avaient  rien  d'hos- 
tile qui  put  effaroucher  sa  susceptibilité  autrichienne  ;  elle  ne 
se  composait  que  d'hommes  assez  bien  partagés  par  la  for- 
tune pour  qu'ils  ne  fussent  point  tentés  d'exposer  leur  avenir 
aux  chances  douteuses  d'une  rébellion.  Les  bas  prolétaires 
étaient  exclus  de  cette  milice,  parce  que,  selon  l'adage  vul- 
gaire, celui  qui  n'a  rien  n'a  point  droit  à  conserver.  Pou- 
louski  me  donna  la  carte  de  ce  qu'il  devait  me  montrer  durant 
les  deux  heures  qu'il  pouvait  encore  m'accorder.  «  Ouvrira- 
t-on  à  un  obscur  voyageur  la  maison  de  Michel- Ange?  »  — 
<'  Sans  nul  doute,  Monsieur.  «  —  «  En  ce  cas,  dirigeons-nous  vers 
ia  demeure  du  grand  homme.  » 

Déjà  nous  longions   la  superbe    via    Libellina ,   lorsque 
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mon  guide  frappe  à  la  porte  d'un  palais.  C'est  ici  que  vécut  et 
mourut  le  génie  universel  qui  fut  à-Ia-fois  grand  diplomate, 
grand  écrivain ,  et,  par-dessus  toutes  ces  gloires ,  l'égal  de  Ra- 
phaël. Il  est,  suivant  la  remarque  de  Mengs,  à  Raphaël,  ce 
que  Thucydide  est  à  Xénophon;  et  la  physionomie  de  Michel 
Ange  est  à  celle  de  son  rival ,  ce  que  la  tête  d'un  taureau 
vigoureux  est  à  celle  d'un  cheval  de  belle  race. 

Je  fus  mis  au  secret  durant  quelques  minutes  dans  une  mo- 
deste antichambre,  oii  l'artiste  ,  en  admiration  devant  son 
costume  d'ambassadeur ,  s'était  plu  lui-même  à  se  représenter 
dans  toute  la  majesté  de  ses  plus  belles  scènes  diplomatiques. 
Je  le  suivis  dans  la  carrière  d'homme  d'état,  jusqu'au  mo- 
ment où  son  neveu,  le  chevalier  Buonaroti,  vint  me  distraire 
de  ce  voyage.  Je  le  quittai  lorsqu'il  plaidait  auprès  de  LéonX 
les  intérêts  de  son  pays. 

Je  ne  m'attendais  point  à  rencontrer  des  chefs-d'œuvre  dans 
la  maison  de  Michel- Ange  :  c'était  une  espèce  de  pèlerinage 
que  je  voulais  accomplir.  Ses  meubles,  son  lit,  ses  instrumens, 
son  ciseau  créateur,  ses  croquis,  tout  jusqu'aux  travers  de  son 
sublime  génie,  entouraient  mon'' être  d'un  prestige  indéfinis- 
sable. Il  plaît  à  ma  vanité  d'homme  de  voir  le  point  d'où  se 
sont  élancés  ceux  qui  ont  rempli  l'univers  de  leur  nom  ;  j'aime 
à  me  persuader  que  la  gloire  est  roturière  :  j'en  ai  recueilli 
les  preuves  dans  la  rue  Saint-Charles  à  i^jaccio,  dans  la  via 
Gibellina  à  Florence. 

Le  chevalier  Buonaroti  m'entraîna  dans  un  cabinet  d'étude. 
Là,  tirant  d'une  cassette  une  oeuvre  in-folio  et  manuscrite, 
«  Voilà  ,  dit-il ,  les  pensées  en  vers  et  en  prose  de  mon  bien- 
aimé  parent;  c'est  sa  main  qui  les  a  tracées.  »  Il  ne  m'en  eût  point 
prévenu ,  que  l'aspect  d'une  écriture  hachée ,  sans  type  com- 
parable, tantôt  raturée,  ailleurs  coulant  comme  la  page  d'un 
livre,  m'en  eût  fait  reconnaître  l'auteur.  «Voilà  le  vrai  livre 
d'or  de  Florence  »,  lui  dis-je.  Cette  flatterie  porta  son  fr.uit;  et 
grâce  à  l'extrême  obligeance  du  propriétaire,  il  me  fut  permis 
d'en  lire  un  fragment.  C'était  \\n  sonnet  inédit,  dans  lequel  le 
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poëte,  paraphrasant  la  pensée  de  Speron  Speroni,  terminait  en 
disant  qu'il  valait  mieux  vivre  un  jour  comme  un  homme,  que 
cent  ans  comme  un  esclave.  M,  Buonaroti  parlait  à  un  Français  ; 
iï  fut  compris.  D'où  vient  qu'en  Itahe ,  ies  grands  artistes  ,  les 
grands  poètes ,  ont  été  en  général  des  hommes  d'état  remar- 
quables ?  Il  ne  disait  mot....  Pouvait-il  ne  pas  le  deviner? 
c'est  qu'ils  entendent  la  liberté  pour  eux  et  pour  les  autres. 

«  Avez  vous  vu  notre  grand-duc,»  nous  demanda-t-ii  avec 
l'expression  de  la  reconnaissance.  —  «  Non  ;  ce  soir  on  espère  le 
voir  au  théâtre.  »  Alors  le  chevaliernous  parla  des  vertus  qui 
rendent  son  souverain  cher  à  jamais  au  peuple  toscan.  «C'est 
l'image  du  bon,  du  grand  Léopoldj  il  aime  et  cultive  les 
sciences,  encourage  Tagriculture,  protège  les  savans,  n'a  qu'une 
pensée,  celle  de  l'ordre  et  du  bien  public.  L'aristocratie  n'est 
à  ses  yeux  qu'un  motif  de  plus  pour  réunir  les  conditions  de 
l'homme  capable,  juste  et  humain.  Il  est  enthousiaste  de  la 
constitution  du  grand-duc  Léopold;  il  en  poursuit  avec  cha- 
leur les  généreuses  conséquences.  Ici  les  nobles  fainéans  ne 
jouissent  d'aucun  crédit  ;  il  a  su  les  annuller  :  la  roture  intel- 
ligente tend  à  les  dominer  tous  les  jours.  Il  y  a  peu  de  mois 
qu'il  a  appelé  au  ministère  des  finances  M.  Pencini,  parce  qu'il 
a  reconnu  en  lui  l'honnête  plélieien  dont  le  mérite  et  la  pu- 
reté de  mœurs  lui  offraient  les  garanties  d'une  irréprochable 
administration.  On  peut  en  dire  autant  de  M.  Fossembrochi. 
La  sollicitude  de  Léopold  s'est  aujourd'hui  tournée  vers  les 
Maremmes,  contrée  marécageuse,  peuplée  de  proscrits  ou 
de  leurs  enfans  ,  d'où  s'exhalait  en  toute  saison  une  fièvre  plus  | 
meurtrière  que  la  peste.  Il  y  emploie  cinq  cents  ouvriers.  Gros- 
seto  sera  bientôt  habitable,  grâce  à  la  généreuse  philanthropie 
de  notre  souverain.  » 

J'interrompis  M.  Buonaroti,  pour  lui  demander  en  quoi 
consistaient  les  impôts  de  la  Toscane.  «  Il  y  a  plusieurs  impôts 
dont  le  nom  a  souvent  excité  des  rumeurs  en  France  :  ainsi  nous 
avons  une  taxe  personnelle  ,  un  foncier  et  des  douanes.  Mais 
ici  ce  n'est  point  le  denier  de  la  veuve  qu'on  cherche  à  extor- 
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({lier  ;  chacun  paie  suivant  l'appréciation  rigoureuse  de  sa  po- 
sition sociale  et  de  ses  moyens.  N'allez  point  croire  qu'if  en 
soit  en  Toscane  comme  dans  le  reste  de  l'Italie,  où  quelques 
familles  puissantes  tiennent  attaches  à  la  glèbe  le  reste  de  leurs 
serfs  abrutis.  Il  y  a  loin  de  notre  monarchie  tempérée  à  l'insul- 
tante domination  qui  pèse  sur  les  Napolitains.  La  propriété,  en 
Toscane,  est  entièrement  divisée;  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  possèdent  allège  la  misère  de  ceux  qui  ne  possèdent  rien  ; 
de  là  cette  minime  quantité  de  mendians,  comparée  à  la  four- 
milière de  pauvres  qui  pullule  ailleurs.  Cette  division  des 
terres  rend  toutes  les  classes  solidaires  les  unes  des  autres- 
comme  en  France,  nous  possédons  les  bienfaits  de  l'échelle  so- 
ciale ,  dont  les  degrés  rapprochés  nous  sauvent  des  chutes 
des  froissemen s  politiques,  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  à 
tout  prix  franchir  les  distances.  Ensuite,  ne  comptez-vous  pour 
rien,  dans  la  balance  de  nos  prospérités,  un  soi  fertile  qui  pio- 
duit  un  superflu  toujours  nécessaire  dont  la  classe  laborieuse 
trouve  à  se  sustenter.  La  Toscane  jouit  d'un  gouvernement 
exceptionnel  en  Italie;  et  puisque  le  hasard  doit  vous  conduire 
à  Naples,  à  Palerme,  j'attends  jusqu'à  la  fin,  pour  vous  de- 
mander votre  conviction.»  Je  quittai  la  maison  de  Michel- 
Ange  ,  doublement  satisfait  des  souvenirs  du  grand  homme 
et  des  manières  aimables  de  son  héritier.  Il  me  pria  d'inscrire 
mon  nom  sur  une  tablette,  afin,  disait-il,  d'avoir  un  souvenir 
de  ma  gracieuse  visite. 

Je  gravai  dans  ma  mémoire  le  plaidoyer  du  chevalier 
Buonaroti  en  faveur  de  son  maître:  ce  qu'il  nous  avait  dit  de 
beau  et  de  bon  touchant  le  grand-duc,  n'avait  rien  d'exao-éré- 
il  est  reconnu  que  son  gouvernement,  imité  de  son  illustre 
aïeul,  est  le  seul  qui  puisse  convenir  h  l'état  présent  des  choses. 
Malheureusement  ce  n'est  qu'une  législation  éphémère  faite 
suivant  le  bon  plaisir;  il  ne  tiendrait  qu'au  chef  de  l'annuller. 

Je  m'en  allais  pensif,  réalisant  un  avenir  encore  bien  loin 
de  ce  beau  ciel,  lorsque  Poulouski  m'annonça  que  nous  étions 
dans  les  jardins  Boboli.  Que  furent  les  jardins  d'Armide  et 

Ann,  marit.  II'  Partie,  non  officieHe.  T.  1.  1832.  Hh 
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de  Sémiramis,  si  celui  dont  je  Foule  ïe  terreau  ga/.onné, 
dont  je  respire  la  fraîcheur  et  l'ombre,  ne  peuvent  lui  être 
compares?  Le  Tasse  n'est-il  point  venu  s'asseoir  sous  le  dôme 
de  ces  innombrables  bosquets ,  pour  y  faire  un  choix  des  riantes 
couleurs  dont  il  voulait  embellir  son  héroïne  !  Signor,  voilà 
le  pavillon  tant  chëri,  tant  fréquenté  par  la  gouvernante  Elisa. 
A  ces  mots  je  ne  pus  ra'empêcher  de  sourire;  je  me  rappelais 
que   la  cour  d'Elisa  avait   été  la  plus  galante  de  l'Europe. 

L'art,  a  créé  Versailles;  la  nature  seule  a  dirigé  fa  main  de 
l'artiste  dans  Boboli.  Les  environs  du  jardin  sont  si  verts , 
si  frais,  si  pittoresques,  qu'on  serait  tenté  de  les  prendre  pour 
des  altenances  du  jardin.  Des  arbres  nains  dans  nos  climats, 
sont  ici  gigantesques;  par-tout  une  végétation  luxuriante  dis- 
pute à  l'homme  la  place  de  ses  pieds.  S'il  faut  de  l'eau  et 
encore  de  l'eau  pour  créer  un  jardin,  on  la  rencontre  à  Boboli 
en  torrens,  en  cascades,  en  fontaines,  sous  toutes  les  formes. 
Les  divinités  champêtres  habitent  ces  lieux;  par-tout  la  blan- 
cheur du  marbre  contraste,  dans  les  fourrés,  avec  la  verdure  des 
rameaux.  Je  n'ai  réellement  contemplé  qu'une  seule  statue;  je 
la  crois  d'un  grand  maître:  elle  occupe  la  partie  la  plus  élevée 
de  l'amphitéàtre  Boboli;  ses  mains  sont  chargées  de  fleurs, 
de  fruits  et  d'épis;  ses  regards  semblent  sourire  à  la  campagne. 
J'ai  pensé  que  l'artiste  avait  voulu  personnifier  en  elle  le  cours 
de  ï'Arno. 

Un  nuage  noir,  chargé  d'orage,  semblait  un  avertissement 
de  quitter  Boboli;  je  courais  de  toutes  mes  forces  pour 
éviter  l'averse  encore  suspendue  sur  ma  tête,  lorsque  mes 
précautions  devinrent  inutiles.  Je  gagnai  l'abri  d'une  su- 
perbe serre  chaude,  que  l'on  transformait  en  orangerie,  et 
là  je  liai  conversation  avec  un  bonhomme  gardien  du  lieu. 
Le  fruit  que  je  retirai  de  mon  voisin  justifia  en  partie  ce 
que  j'a'.  ais  entendu  de  la  bouche  de  M.  Buonaroti.  Il  s'agissait 
encore  du  duc  de  Toscane.  A  l'instar  de  son  aïeul,  Léopold, 
ami  des  arts  et  de  ceux  qui  les  cultivent,  invente  des  travaux, 
non  dans   le  but  d'embellir  ses   domaines,   car  la  simplicité 
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est  son  idole:  il  veut  seulement  faire  travailler  ia  caste  mal- 
heureuse et  lui  donner  du  pain.  Dès  l'instant  qu'une  cons- 
truction commence  sous  ses  auspices,  iî  redevient  simple  bour- 
geois; on   le  voit  en  veste  légère,  en  chapeau  bïanc,  visiter 
ses  ouvriers,  écouter  leurs  avis,  et  ne  dédaignant  point  de 
manier  les  outils,  de  s'en  servir  avec  hafjiletë.  Mêlé  dans  un 
groupe  de  manœuvres ,   il  entre  dans  des  accès  d'une  colère , 
peu  redoutable  il  est  vrai,  contre  les  paresseux,  ou  ceux  qui 
n'ont  point  exécuté  ses  plans  à  la  lettre.  II  est  doué  d'une 
économie   domestique  peu  ordinaire  dans  sa  condition;  et 
comme  il  aime  les  sciences,  sa  société  intirtie  ne  ressemble 
point  à  celles  des  autres  cours  suzeraines  de  l'Italie;  elle  se 
compose  en    général   de   personnes   auxquelles   il  reconnaît 
un  esprit  positif.  II  règne  au  palais  Pitti  une  étiquette  aris- 
tocratique, beaucoup  de  réserve,   nulle  prodigalité.  La  cour 
d'aujourdhui  est  réellement  le  contraire  de  celle  d'Elisa;  la  fan- 
tasmagorie voluptueuse  dont  cette  femme  virile  faisait  les  frais 
n'existe   plus    qu'en  souvenirs,   et  la  chronique  galante   du 
pays  perdrait  son  temps  à  parcourir  l'intérieur  du  palais  Pitti  : 
pas  une  intrigue,  pas  un   homme  à  bonnes  fortunes;  mais 
peut-être  aussi  pas  une  femme  comparable  à  celle  qui,  après 
la  gouvernante,   fonda   un   autre  empire  dans  la    pensée  de 
tant  d'adorateurs. 

J'attendais  dans  un  café  voisin  de  l'hôtel  l'heure  du  spec- 
tacle, lorsque,  pour  charmer  un  ennui  par  trop  visible,  un 
garçon  vint  à  moi  ,  m'offrant  à  choisir  entre  Je  Journal  des 
débats  ou  le  Constitutionnel.  «Léon,  dis-je  à  un  camarade 
assis  à  mes  côtés ,  voulez-vous  une  preuve  plus  palpable  de 
la  tolérance  politique  du  grand-duc?»  II  est  de  fait  que  ces 
journaux,  considérés  ailleurs  qu'en  Toscane  comme  des  fer^ 
mens  de  peste,  passent  ici  de  main  en  main  sans  craindre 
l'inquisition  des  prêtres  ni  la  brutalité  des  agens  de  police. 
Ce  trait,  je  l'avoue,  prit  sur-le-champ  une  place  sur  mes 
tablettes. 

Enfin  nous  nous  mettons  en  route  pour  le  grand  théâtre, 

Hh. 
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dit  la  Pergola:  chemin  faisant,  je  repassais  dans  ma  tête  une 
foule  d'objets  que  je  tenais  à  cœur  de  ne  point  oublier;  mon 
cice'rone  m'avertit  que  le  rideau  ne  se  lèverait  qu'à  la  rentrée 
du  saint-sacrement  dans  la  cathédrale. 

Le  théâtre  de  ia  Pergola  occupe  un  emplacement  magni- 
fique, loin  du  centre  de  la  viile.  La  construction  de  la  salle, 
en  ellipsoïde,  favorise  les  vibrations  de  la  voix  et  des  sons, 
au  point  que  le  dernier  entré  n'a  point  lieu  de  plaindre  son 
mauvais  lot.  Le  stuc  gris  et  brillant  qui  la  recouvre  intérieu- 
rement, lui  donne  un  ton  de  fraîcheur  et  de  propreté 
que  nous  n'avons  pas  trouvé  ailleurs.  L'énorme  croix  qui 
5'éiève  au-dessus  du  fronton  de  la  loge  royale,  n'a  point 
dû  surprendre  celui  qui  accusait  naguère  le  mélange  du 
sacré  et  du  profane  en  toutes  choses.  Il  y  avait  ce  soir-là 
une  illumination  générale  ;  la  nouvelle  de  cet  événement 
avait  mis  la  ville  en  marche  vers  la  Pergola:  la  salle  était  déjà 
remplie,  lorî^qu'on  leva  la  toile.  J'observai  que  le  grand-duc 
n'était  point  arrivé  ;  cette  infraction  aux  coutumes,  en  vigueur 
à  Modène,  à  Napies,  dut  plaider  dans  ma  pensée  en  faveur 
de  Léopold.  Quelques  jours  encore,  et  j'étais  destiné  à  voir, 
dans  la  première  salle  du  monde,  un  jeune  roi  lasser  l'attente 
de  deux  à  trois  mille  spectateurs,  et  tronquer  un  opéra  an- 
noncé, pour  passer  incontinent  à  un  ballet  impatiemment 
attendu  de  lui  seid.  On  jouait  la  Vestale  assez  mal,  chacun 
conversait  avec  son  voisin  sur  les  banquettes,  lorsque  Licinius 
entra  en  scène  en  même  temps  que  le  grand-duc  paraissait 
à  sa  loge.  Je  crus  qu'on  applaudissait  l'acteur  ;  mais  je  fus  dé- 
trompé par  le  souverain,  que  je  vis  répondre  à  la  triple 
salve  des  Florentins  par  trois  saints  de  tête,  où  la  raideur 
germanique  contrastait  avec  une  figure  sur  laquelle  régnait 
plutôt  un  air  de  timidité  et  de  réserve,  que  l'impassibilité 
glaciale  d'un  maître  absolu.  Le  duc  de  Joinville  prit  place  à 
sa  droite,  et  chacun  put  juger,  à  la  contenance  du  groupe, 
qu'il  s'agissait  d'une  scène  de  famille,  d'un  parent  affectueux 
qui  conduit  au  théâîre  le   fils  attendu  de  son  ami.  J'eus  le 
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temps  de  le  considérer  assez  pour  ne  point  oublier  sa  ligure  : 
elle  appartient  au  type  austriaqiie  le  plus  reïevë;  c'est-à-dire 
que  la  circonférence  de  la  tête,  en  passant  sous  les  yeux  et 
les  oreilles,  est  prépondérante,  au  point  que  l'ovale  de  sa 
iigure,  en  proportion  moindre,  annonce  peu  de  place  pour  y 
loger  les  sens  grossiers  du  goût  et  de  l'odorat  ;  ainsi  son  front 
large,  ses  yeux  petits,  perçans,  furtifs,  enfoncés  sous  dépais 
sourcils,  sa  bouche  large  et  immobile,  un  ensemble  un  peu  triste, 
tourné  vers  la  méditation,  en  foi^ient  îa  face  d'un  philosophe 
allemand.  Du  reste,  sa  figure  ne  trahit  point  ses  goûts;  ainsi 
que  je  l'ai  annoncé  ailleurs,  ils  sont  tournés  vers  les  lettres 
et  ies  sciences.  La  grande-duchesse  remplaça  ie  mari  à  côté 
du  duc  de  Jornvilîc;  chacun  j:ut  voir,  dans  son  attitude, 
l'œil  et  la  tendresse  d'une  mère;  pas  un  Français  qui  n'eût 
cru  î^ssister  à  une  soirée  du  Palais-Roya!. 

Je  ne  parlerais  ni  des  chanteurs,  ni  des  musiciens,  si  la 
pantoniine  ne  m'eût  offert  un  acteur  modèle  dans  l'art  d'ex- 
primer îa  pensée  par  ies  gesles.  Quel  tour  de  force,  et  quelle 
l.atigue  il  dut  s'ensuivre  !  Cet  homme-ià  parlait  de  toute  sa 
personne;  on  suivait  les  ondulations  des  muscles  sous  la  peau: 
après  l'homme  squelette  ,  je  n'avais  rien  vu  de  comparable  en 
son  genre;  je  le  surnommai  le  musculaire.  Florence  ne  m'a 
point  paru  une  ville  de  nuit;  je  crois  qu'on  y  dort,  car  j'entrai 
dans  mon  hôteî ,  sans  me  planidre  de  ce  vacarme  infernal 
dont  Naples  nocturne  remplit  encore  mes  oreilles. 

Au  point  du  jour,  Poulouski  frappe  à  ma  porte;  il  venait 
me  surprendre  dans  mon  sommeil;  il  fut  honteux  de  se  trouver 
en  défaut,  et  nous  réprimes  le  fil  de  nos  courses.  Je  m'étais 
éveillé  avec  le  nom  de  Santa-Crocc  à  la  bouche;  je  ne  tardai 
point  à  le  graver  à  jamais  dans  ma  mémoire.  Tout  ce  que 
i'italie  moderne  peut  opposer  à  l'illustration  antique  de  Rome 
et  d'Athènes,  repose  sous  les  modestes  voûtes  de  l'église  de 
Santa-Croce.  Une  clarté  pâle  y  descendait  des  vitraux  go- 
thiques, et  se  réfléchissait  sur  ies  tombeaux  en  marbre  situes 
contre  les  murs  d'enceinte  et  en  forme  de  chapelle.  Le  silence, 
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l'obscurité ,  couvraient  les  nefs  de  Santa-Croce  de  ce  prestige- 
sépulcral  qui  entoure  l'homme  religieux  sur  le  cercueil  ti'un 
objet  chéri. 

Cependant  le  campanile  appelait  les  fidèles  à  la  première 
messe  ;  et  dé]k  quelques  vieilles  femmes,  quelques  mariniers, 
entraient  dans  l'église  ;  et  sans  jeter  un  regard  sur  les  monu- 
raens  pour  lesquels  tant  d'hommes  sont  accourus  du  bout  du 
monde,  ils  allaient  se  prosterner  aux  marches  de  l'autel.  Moi 
j'évoquais  l'ombre  de  Michej^nge  :  humble  voyageur  en  ces 
lieux,  je  mêlai  mes  regrets  aux  larmes  de  la  divinité  que  je 
voyais  pleurer  sur  son  tombeau.  Ses  élèves  reconnaissans 
ont  entouré  son  dernier  asyle  d'une  double  immortalité. 

Encore  quelques  pas,  levez  les  yeux:  l'Italie  éplorée  vous 
présente  une  couronne  elun  livre  ;  c'est  laDivina  Commedia  de 
celui  que  ses  compatriotes,  long-temps  après  sa  mort,  décla- 
rèrent supérieur  à  Homère.  Onorato ,  altissinio  poeta  :  ce 
vœu,  inscrit  sur  le  marbre ,  me  rappelle  le  sort  des  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  qui,  durant  leur  vie  ,  luttent  contre  la  haine 
des  partis,  finissent  par  succomber,  et  auxquels  la  postérité 
s'avise  plus  tard  d'élever  des  autels.  Plus  bas  lisez  encore  : 


DANTHI  ALIGHIERO 
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MAJORIBUS    TER  FRUSTRA  DECRETL  M, 

ANNO     M.    DCCC.    XXIX. 

FELICITER    EXCITAVERLST. 


Voilà  le  monument  expiatoire  qui  console  les  mânes  du 
Dante  de  l'opprobre  et  de  l'ignominie  dont  un  parti  vainqueur 
accabla  ses  dernières  années.  Celui  qui  fut,  à  diverses  époques 
de  sa  vie,  soldat  courageux  sur  deux  champs  de  bataille, 
quatorze  fois  ambassadeur,  une  fois  prieur  de  la  république, 
fut  injustement  condamné  à  périr  parle  feu,  enfin  déifié  à 
Ravenne  et  à  Florence.  A  côté  de  l'inscription  emphatique 
qui  rappelle  le  grand  homme,  j'aurais  voulu  qu'on  ajoutât 
la  sentence  qui  le  dévouait  aux  flammes  :  Talis  pervenicns  igiic 
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combutalnr  sic  quodmorialur.  C'était  ajouter  un  fleuron  à  sa 
gloire  politique,    et    protester  avec  gain  de  cause  contre  ia 
tyrannie  des   factions. 

L'église  Santa -Croce  est  comme  un  panthéon  jchrétien 
des  demi-dieux  de  la  Toscane  :  à  chaque  pas  que  vous  faites, 
vos  souvenirs  et  vos  regrets  y  consacrent  l'immortalité  d'un 
grand  nom  ;  vous  prodiguez  i'encens  d'un  culte  profane  à  ia 
poussière  d'un  tombeau. 

Je  m'inclinai  avec  respect  devant  Victor  Alfiéri;  et  pour- 
suivant mes  stations,  je  m'arrêtai  sous  ie  mausolée  de  ce 
puissant  génie  dont  ie  nom  tombait  naguère  du  Iiaut  des 
ciiaires  sacrées  comnife  un  prodige  d'ana  thème  et  de  malé- 
dictions. Macliîavei  fut  en  politique  ce  que  Julien  fut  en 
religron  :  les  dernières  paroies  de  Rome  impériale  saluèrent 
l'empereur  philosophe  du  nom  de  divus  Julumus;  les  Italiens, 
sous  la  verge  du  chspotisme,  ont  osé  inscrire  sur  le  marbie, 
TanLo  nomini  nulliun  par  elogiurn ,  Nicolaus  Machiavel.  Ils 
ont  plus  fait  encore  :  examinez  la  divinité  qui  veille  sur  son 
ossuaire;  c'est  la  figure  de  lMinerve_,  elle  tient  dans  ses  mains 
la  balance,  emblème  de  la  justice  et  de  l'égalité.  Qu'on  nous 
dise  à  présent  que  les  apôtres  de  la  liberté  sont  morts  en 
Italie!  Machiavel  parle  encore  pour  elle;  ajoutez  à  l'une  des 
mains  de  la  déesse  le  chapitre  de  l'auteur  du  Prince,  £'Aor- 
tazione  a  liberare  la  Italia  dai  harbari ,  et  jamais  plus  grand 
défenseur  des  institutions  libérales  n'aura  mieux  parlé  din- 
dépendance  à  ses  contemporains. 

Je  suivais  lentement  les  traces  d'un  sacrislain  écloppé,  qui 
crut  me  voir  tomber  en  extase  devant  une  chaire,  ouvrage 
de  Michel-Ange  :  il  n'en  fut  rien;  j'eus  lieu  au  contraire  de 
remarquer  un  bras  tenant  une  croix,  placé  en  guise  de 
prédicateur.  Je  ne  crus  point  devoir  faire  honneur  de  cette 
innovation  à  Michel-Ange;  je  passai  outre.  «  SignorFrancese, 
voyez  de  grâce  la  chapelle  oii  dorment  ensevelis  les  membres 
de  la  famille  Nicolini.  »  —  "  Que  furent  les  Nicolini  ?  »  —  «  Des 
^gentilshommes  riches.  »  —  "  Mon  ami,  je  ne  suis  point  venu 
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faire  visite  aux  Nicoiini.  »  Le  sacristain  confus  se  retira.  Il  fit 
bien  :  je  voulais  être  seul  avec  Galilée;  il  me  semble  que 
l'ombre  d'un  gi'and  homme  doit  aimer  à  visiter  son  tombeau, 
lorsqu'un  voyageur  pieux  vient  à  en  remuer  la  cendre.  Les 
misérables,  iis  l'ont  tué!  et  ceux  qui  ont  hérité  de  ses  assassins, 
ceux  qui  par  tradition  doivent  récuser  ses  découvertes,  l'ont 
mis  dans  une  église,  en  inaugurant  sur  ses  restes ,  long- 
temps excommuniés,  les  titres  de  sa  gloire,  de  sa  capti- 
vité et  de  sa  mort.  Galilée  tient  un  globe  dans  une  main , 
un  télescope  dans  l'autre;  la  muse  Uranie  montre  un  soleil 
réfléchi  dans  un  miroir  ardent.  Je  fixai  attentivement  le  regard 
méditatif  du  martyr  des  sciences;  et  lorsque  mon  pèlerinage 
fut  fini,  je  m'écriai  avec  lui  :  Eppure  si  muove  !  Cependant  voyez 
quel  luxe  d'inscriptions  pour  un  homme  dont  l'univers  entier 
connaît  la  patrie  et  les  travaux!  L'Italie,  Rome,  les  jésuiles, 
ont'ils  cru  se  iaver  de  leur  parricide,  en  chargeant  sa  tombe 
d'un  fade  panégyrique  ?  J'en  copiai  une  seule ,  parce  qu'elle 
était  la  plus  simple  ;  je  la  reproduis  ici  : 

GALILEVS    GALILEirS    PATRI/E    FLOR, 

GEOMETRI.E,    ASTRONOMITE,    PHILOSOPHI/K, 

MAXIMUS    RESTITL'TOR, 

NULLl  iETATIS  SV^    COMPARANDUS 

HIC     BENE    QUIESCAT. 

AX.    A.    LXXVIII    OBIIT    ACA0A3CXXXX.X. 

Je  ne  sais  qui  m'avait  prévenu  d'examiner  de  la  porte 
l'effet  produit  par  le  groupe  de  Canova  sur  le  tombeau  du 
Dante;  j'en  avais  à  peine  effleuré  îa  perspective,  lorsque  mon 
imagination  peupla  la  solitude  de  Santa-Croce  de  ces 
hommes  qui,  nouveaux  Prométhées,  ravirent  le  feu  du  ciel 
pour  en  éclairer  leurs  semblables  dans  le  sentier  de  la  vérité. 
Étrange  effet  du  retour  des  passions  !  ceux  qui  les  poursuivi- 
rent, les  flagellèrent,  les  mirent  à  mort,  furent  les  premiers 
à  voter  leur  apothéose.  Dieux  !  si  les  cinq  génies  de  ce  lieu , 

comme  le  phénix  de  la  fable,  renaissaient  de  leur  cendre! 

ô  Italie,  quel  beau  jour  de  fête  pour  toi  !  il  suffirait  d'un  seu! 
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pour  réchauffer  tes  entrailles  et  féconder  ton  sein  d'une  race 
de  vengeurs. 

J'allais  sortir  de  Santa-Croce  sans  avoir  donné  ma  huona 
mano  au  pauvre  sacristain:  le  pauvre  diable  me  guettait  au 
passage;  il  vint  à  moi  implorer  ma  générosité;  je  le  renvoyai 
à  Poulouski.  Mon  cicérone  le  traita  en  conséquence  de  ses 
services,  en  ne  lui  donnant  qu'une  piécette,  a  Eccellenza ,  peut- 
on  payer  si  peu  les  curiosités  de  Santa-croce?  »  —  «  Ah  !  bon- 
homme, que  nous  avez-vous  donc  montré  de  si  curieux?  »<r— 
«Quoi  !  tant  de  saints,  tant  de  martyrs  nesont  rien!» — «Honneur 
à  celui  qui  place  Machiavel  parmi  les  saints  de  la  paroisse  ! 
Poulouski,  doublez  la  somme;  de  pareilles  méprises  ne  se  re^ 
trouveront  point  deux  fois.  » 

Chemin  faisant,  nous  glanâmes  encore  quelques  souvenirs 
de  gloire ,  dont  je  sus  gré  à  ma  bonne  étoile  :  ainsi  j'hésitais 
à  gravir  le  seuil  du  palais  de  la  marquise  Moschi ,  lorsque 
obéissant  à  une  inspiration  soudaine,  je  pénétrai  dans  un 
vaste  salon,  dont  tout  un  mur  était  tapissé  d'un  vaste  tableau, 
autant  digne  d'éloges  sous  le  rapport  de  sa  composition  ,  que 
mémorable  par  l'action  qu'il  représente.  Le  peintre  Benve- 
nutti  a  fait  de  l'histoire;  il  a  mis  en  scène  l'empereur  des 
Français,  lorsque  les  Saxons  viennent  déposer  le  serment  qui 
va  les  admettre  parmi  ses  plus  fidèles  alliés.  Les  têtes  saxonnes 
sojit  remplies  d'enthousiasme  et  de  franchise;  il  y  a  dans  les 
gestes  de  leurs  mains  quelque  chose  de  la  fatalité  héroïque 
du  groupe  des  Horaces.  On  lit  dans  la  contenance  de  leur 
vieux  général  la  honte  d'avoir  été  vaincu;  cependant  son 
œil  fier  et  résigné  semble  dire  qu'il  n'était  point  en  son 
pouvoir  de  lutter  contre  une  aussi  haute  fortune.  Quant  à 
Napoléon ,  il  respire  sur  la  toile  :  sa  taille  et  son  costume , 
mathématiquement  tracés,  son  œil  bleu  doucement  fixé,  sa 
bouche  qui  s'ouvre,  sa  main  levée,  enfin  son  pied  qui  doit 
achever  un  dernier  pas  avant  qu'il  parle,  trahissent  déjà 
les  paroles  bienveillantes  de  sa  future  allocution.  Je  ne 
dirai   point  q\ie   le    serment   des  Saxons   est  une   des  plus 
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belles  productions  de  1  ëcolè  florentine  ;  je  craindrais  le  haro 
des  artistes  :  c'est  un  tableau  que  je  recommanderai  toujouis 
à  ceux  qui,  justes  appréciateurs  de  nos  gloires  passées,  pré- 
fèrent en  peinture  la  nudité  de  l'histoiie,  aux  pompeux 
écarts  de  l'imagination.  Ainsi  donc,  vous  qui  pensez  à  l'unisson 
de  moi  et  qui  visitez  Florence ,  n'oubliez  point  la  maison  de 
la  marquise  Moschi. 

Puisque  j'en  suis  sur  le  chapitre  des  admonestations  ,  j'ajou- 
tei^i  que  j'ai  perdu  un  temps  précieux  à  parcourir  les  salies 

somptueuses  du  palais  Borghèse Que  me  font  de  riches 

lambris,  des  tentures  brochées  d'or  et  de  soie,  des  tapis  de 
Perse,  et  mille  autres  inventions  de  luxe;  il  ne  faut  pour 
tout  cela  que  de  l'or  et  un  manœuvre  décorateur.  Cependant 
le  valet  efflanqué,  porteur  d'une  hvrée  qui  fait  honte  à  celle 
du  grand-duc,  faisait  gravement  les  honneurs  de  la  maison  , 
et  semblait  considérer  en  pitié  d  obscurs  piétons  qu  en  l'ab- 
sence du  maître  il  souffrait  un  moment  chez  lui.  J'a,urais  pu 
compter  le  nombre  des  salies  par  celui  de  mes  i)àiliemens. 
Enfin  nous  revînmes  à  la  porte  par  laquelle  nous  étions  entrés; 
je  m'approche  du  valet  de  chambre  et  lui  demande  le  nom 
de  son  maître.  »  Son  excellence  le  prince  Borghèse;  je 
doute  qu'il  puisse  être  connu  de  vous,  m—  «  Un  Français ,  quel 
qu'il  soit,  le  connaît  mieux  que  toi,  faquin  :  il  est  paye  pour 
mieux  nous  recevoir  que  ne  l'a  fait  son  valet  de  chambre.  >' 
La  leçon  fut  courte  et  bonne;  Frontin  devint  humble;  et 
dans  l'attitude  souple  d'un  mendiant  de  palais,  il  tendit  la 
main  au  cicérone.  II  n'y  a  pas  eu  jusqu'au  portier  de  la  grille 
(}ui  n'ait  réclamé  son  droit  d'entrée.  Jamais  voûtes  d'édifices 
ji'ont  plus  rudement  pesé  sur  mes  épaules;  je  me  sentis  allégé 
en  quittant  le  palais  Borghèse. 

Le  marteau  frappe  dix  heures  ;  les  portes  de  la  galerie 
Médicis  s'ouvrent  au  flot  d'adorateurs  ;  ils  y  viennent  de  toutes 
les  contrées  du  globe,  respirer  en  silence  une  atmosphère 
de  gloire  et  de  souvenirs.  Si  l'église  de  Santa-Croce  renferme 
les  quatre  élémens  qui  animent  ia  matière,  le  lemple  des  arts 
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dont  je  foule  les  parvis  a  réuni  les  chefs-d'œuvre  que  celte 
matière  vivante  a  enfant'és.  II  faudrait  parler  la  langue  des 
dieux  pour  exprimer  dignement  les  sublimes  pensées  qui 
vous  transportent  sous  de  telles  infîviences;  la  vue  de  tant 
de  créations,  la  magnifique  hospitalité  que  les  anciens  maîtres 
de  la  Toscane  leur  ont  accordée,  vous  réconcilient  avec  le  nom 
de  Médicis.  Que  le  lecteur  ne  s'attende  point  à  une  analyse 
savante  et  profonde  de  ce  qu'il  m'a  été  permis  d'admirer;  mes 
faibles  moyens  ne  m'en  ont  donné  ni  le  pouvoir  ni  le  désir. 

Notre  entrée  dans  la  galerie  de  Florence  eut  iieu  par  la 
grande  porte  du  palais  ducal.  Ce  monument ,  bâti  en  grosses 
pierres  noires,  dures  et  carrées,  semble  défier  ia  comparaison 
avec  tout  autre  modèle  d'architecture.  Cette  lourde  masse 
s'étend  en  carré  long;  elle  domine  une  assez  belle  place, 
qui  de  sa  base  se  prolonge  au  loin  en  pente  douce.  La  pre- 
mière impression  que  fit  sur  moi  le  palais  Pitti  ne  fut  point 
à  son  avantage.  Je  donnais  à  opter  entre  une  prison,  un  château 
fort,  un  antique  manoir.  Dans  une  ville  où  l'architecture  des 
palazzo  a  épuisé  tous  les  genres,  il  me  paraissait  probable 
que  la  demeure  du  souverain  devait  réunir  les  plus  parfaits. 
Notre  titre  de  Français  nous  ouvrit  les  portes  du  Louvre  tos- 
can; et  pour  nous  rendre  auprès  du  commandant  Latreyte, 
forcés  de  traverser  les  salles  du  palais,  nous  eûmes  l'occasion, 
sous  i'égide  d'un  chambellan,  d'en  admirer  la  rovale  magnifi- 
cence. Après  ce  premier  devoir,  nous  revînmes  sur  nos  pas; 
une  grande  porte  s'ouvre  à  deux  battans ,  nous  voilà  introduits 
dans  le  sanctuaire.  Le  conservateur  du  lieu  vient  à  nous;  il 
nous  parle  en  bon  français  et  paraît  joyeux  de  lier  connaissance 
avec  les  enfans  d'une  nation  qu'il  contemple.  Entendez-vous, 
qu'il  contemple;  ce  mot  vibre  au  cœur,  et  la  main  va  d'elle-' 
même  serrer  celle  de  l'étranger.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  un 
homme  vénal;  c'est  peut-être  un  maître  en  peinture:  il  paraît 
si  savant  et  si  modeste,  le  mot  propre  s'échappe  si  naturelle- 
ment de  sa  bouche,  il  parle  de  Raphaël  avec  tant  <le  vénéra- 
tion, qu'il  ne  serait  point  extraordinaire  que  cr  fut  Benvei'uitti 
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lui-même.  Sa  complaisance  fut  inépuisable;  et  si  Réprouve  un 
regret  en  .écrivant  ce  voyage,  c'est  de  ne  pouvoir  raconter  les 
réflexions  que  chaque  peinture  de  maître  lui  suggérait.  II  s'é- 
tait mépris  sur  mon  caractère;  et  tandis  qu'il  mettait  une  Cer- 
taine importance  à  ses  discours,  croyant  s'adresser  pour  ïe 
moins  à  un  amateur  de  haute  voïée ,  ii  n'avait  entretenu  qu'un 
humble  anatomiste,  auquel  ii  est  permis  de  juger  des  poses, 
des  formes  et  des  physionomies.  H  nousdélaissa,  aprèsunedémi- 
heure  d'entretien  ,  pour  voler  à  un  objet  plus  aimable;  si  nous 
avions  été  les  enfans  de  sa  contemplation ,  celle  qui  le  ravissait 
à  notre  culte  devait  être  l'objet  de  ses  hommages.  Me  voyant 
de  nouveau  livré  à  mes  forces ,  je  pris  une  résolution  désespé- 
rée, celle  de  m'arréter  devant  chaque  tableau,  pourvu  que  je 
n'y  fusse  pas  seul,  et  que  mon  voisin  portât  sur  sa  personne  ce 
(fîtid  iirnotiim  qui  décèle  un  artiste.  Je  courus  vers  un  enfant 
uu  du  Titien,  jeté  sur  ses  langes  par  sa  nourrice;  l'enfant  de 
la  nature  souriait  et  folâtrait.  Une  femme,  une Taière  l'exami- 
iiait  à  côté  de  moi;  tout  h  coup,  se  croyant  seule,  elle  pro- 
nonça avec  émotion  :  «  Ma  bonne  Louise,  c'est  bien  là  ton 
portrait!»  Elle  détourne  la  tête,  et  ma  présence  ne  paraît 
point  reflarouclier.  «  Madame,  lui  dis-je ,  si  cette  oeuvre  du 
Titien  devait  appartenir  à  celui  qui  possède  l'original ,  je  la  ré- 
clamerais en  faveur  d'un  être  qui  m'est  aussi  cher  que  votre 
Louise.  )i  —  <i  Mais,  monsieur,  si  la  ressemblance  était  plus  vraie 
de  mon  côté  ?  »  —  «  Madame,  pas  possible  ;  en  ce  cas ,  j'en  pren- 
drais la  moitié,  et  me  croirais  encore  heureux  de  n'avoir  qu'un 
demi-portrait.»  Elle  me  répondit  avec  bonté  :  «  Ce  joli  enfant 
ne  serait  point  coupé  en  deux;  il  vous  appartiendrait  en  en- 
tier. »  En  me  rappelant  le  jugement  de  Salomon ,  je  devinai 
que  ma  belle  inconnue  était  une  femme  artiste.  Je  butinai  au- 
près d'elle  quelques  remarques  sur  le  génie  du  Titien  ;  c'est 
tout  ce  que  j'en  voulais.  Ce  peintre  a  réfléchi  sur  la  toile  l'ex- 
pression de  ses  sentimens,  de  son  caractère  et  de  ses  besoins. 
Il  avait  horreur  des  physionomies  sur  lesquelles  la  vertu ,  In 
simplicité  ,  les  passions  nobles  ne  parlaient  point  franchement. 
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Son  génie,  si  fidèle  k  saisir  les  contours  dune  nature  5ublinîc 
et  sans  tache,  s'aplatissait  en  présence  d'un  type  abruti  par 
les  passions  viles.  L'amour  pup,  le  délire  voluptueux ,  l'enfance 
avec  ses  grâces  naïves,  le  dévouement  héroïque  et  désintéressé, 
furenties  sujets  inépuisables  de  ses  méditations.  Son  ame  avait 
subi  pkisieurs  fois  fépreuve  de  ce  qu'il  nommait  ses  démons 
tentateurs;  il  dut  à  ce  goût  inné  du  beau,  du  naturel,  du  su- 
blime, la  fraîcheiu'du  coloris,  la  perfection  des  formes,  enfin 
ces  figures  prédestinées  aux  nobles  passions ,  que  la  nature  ne 
reproduirait  pas  mieux  sur  la  toile,  si  elle  cessait  d'inventer. 

En  présence  du  bel  enfant  auquel  je  souriais  comme  s'il 
eût  pu  me  comprendre ,  jamais  écolier  ne  fut  mieuxxonvaincu 
par  son  maître.  Je  balbutiais  un  remerciement,  lorsque  son 
doigt  me  désignant  une  tète  de  femme ,  remarquable  parmi 
les  plus  belles ,  «  Connaissez-vous ,  me  dit-elle,  le  nom  de  c^tte 
créature?  »  Je  voulais  m'acquitter,  et  je  crus  l'instant  propice 
pour    le   faire.    «  J'ai    sûrement  vu   et    entendu    parler    le 
modèle,  répondis-je  en  la  considérant;  vous  dire  son  nom, 
cela  m'est  impossible.  >■  Ma  jolie  artiste  saisit  l'allusion,  n'eut 
point  l'air  d'en  être  fâchée;  mais  reprenant  aussitôt  son  ton 
dogmatique  :  «Voilà,  monsieur,  ïa  donni  de  Raphaël.  »  4r^r 
«  Comme  qui  dirait  sa  maîtresse ,  n'est-ce  point  vrai ,  madame  ?  * 
—  «  Tout  juste,  monsieur.  »  La  figure  de  la  donni  serait  unç: 
exception  parmi  une  population  de  femmes:  pas  un  trait,  un' 
linéament,  une  teinte,  une  couleur,  qui  ne  soit  un  choix  de  la 
nature  pour  en  faire  un  être  angélique.  C  est  une  observation 
à  faire  dans  la  galerie  de  Florence,  c'est  que  les  plus  jolies 
têtes  du  sexe  ont  été  les  bien-aimées  des  peintres  célèbres.  J'en  > 
eusse  fait  la  remarque  h  ma  voisine,  si,   à  l'apparition  .d'm>v 
homme  sec  et  maigre,  elle  ne  se  fût  éloignée.  -»   -l ;> 

Ici  i'art  a  de  quoi  satisfaire  les  goûts  les  plus  épures;  fesr 
choix  vous  sont  offerts  avec  profusion.  Les  marines  de  SalvatOFr 
Rosa  occupaient  deux  de  mes  camarades  ;  un  autre,  plus  portée 
à  la  contemplation  théosophique ,  suivait  Raphaël  dans  la. 
Sainte  Famille,  sa  société  de  prédilection  ;  il  ne  le  quittait  point 
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au  Calvaire,  ni  chez  tous  les  pontifes  elles  saints,  auxquels  le 
giand  homme  s'est  complu  a  donner  une  seconde  existence 
mortelle.  Pour  ma  part,  j'ai  frémi,  baissé  les  yeux  devant  les 
faces  énergiques,  fières,  dédaigneuses,  sérieuses,  opiniâtres, 
des  trois  Parques  de  Michel  Ange.  Une  autre  fois,  j'ai  compati 
aux  maternelles  douleurs  de  îa  Vierge  Marie  au  pied  de  la 
croix  :  à  cette  heure ,  ses  yeux  sont  ternes  et  secs  ;  mais  que  de 
larmes  ils  ont  dû  répandre  !  Cette  conception  est  de  Perugino. 
La  Cléopàtre  du  Guide  est  une  beauté  trop  céleste,  sa  car- 
nation trop  pure ,  son  coloris  trop  frais  :  on  voit  bien  l'aspic 
ramper  sur  sa  peau,  on  voit  ia  veine  rouïant  le  poison  vers  îe 
cœur;  cet  effet  est  admirable,  vrai;  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est 
une  bouche  vermeille ,  des  traits  que  fexcès  des  plaisirs  n'a 
point  tourmentés ,  un  teint  qui  n'est  point  celui  de  l'Egypte. 
Si  le  Guide  eût  fait  de  sa  Cléopàtre  une  S^^  Cécile,  Raphaël 
aurait  craint  pour  la  sienne. 

Je  m'approche  d'un  chevalet  occupé  par  une  jeune  artiste  ; 
elle  s'efforçait  de  rendre  sur  sa  copie  une  de  ces  houris  ex- 
habitantes du  paradis  terrestre  des  peintres.  «  Le  superbe 
modèle  que  vous  tenez  là,  mademoiselle  !  »  —  «  Monsieur,  c'est 
Bianca  Capello.  »  —  «  Bianca  Capello,  est-ce  quelque  amie  d'un 
grand  maître.  »  —  «  Bien  loin  de  là;  c'est  la  femme  d'un  roi.  >» 
Alors  j'appris  coniment  cette  fille,  sortie  de  Venise  pour 
fuir  l'amant  jaloux,  était  venue  à  Florence.,  suivie  de  l'amant 
heureux.  Le  fils  de  Cosme  P""  la  surprit  à  finstant  où  elle  pui- 
sait de  l'eau  à  la  fontaine,  en  fit  sa  maîtresse  et  l'épousa.  Ce 
récit  dut  m'intéresser  en  faveur  de  Bianca  Capello  :  j'étudiai  sa 
figure;  je  la  trouvai/parfaite,  quoique  un  peu  virile;  ce  reflet 
de  sauvagerie  qui  donne  à  ses  yeux  une  rudesse  mélancolique, 
fait  de  Bianca  Capello  un  de  ces  types  physiognomoniques  spé- 
ciaux pour  lesquels  un  homme  à  passions  vives  et  irréfléchies 
sacrifiera  son  avenir  et  ses  espérances.  Celle  que  François,  fils 
de  Cosme,  éleva  jusqu'à  lui,  appartient  à  un  genre  de 
femmes  toujours  trop  aimées,  sans  jamais  être  assez  aimables. 

Que  cherchent  ces  visiteurs  dans  un  coin  de  la  salle?  agglo- 
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mërés,  immobiles  et  la  tète  en  i'air,  je  les  vois  suivie  la  distri- 
bution des  rangs,  parmi  ces  dieux  mythoIogi(}ues  que  Salva- 
teili  a  peints  sur  un  superbe  dôme  du  palais  Pitti,  Un  cicérone 
érudit  vous  désigne  avec  complaisance  la  place  que  chacun 
d'eux  occupe,  par  rapport  à  Jupiter,  dans  les  banquets  de 
rOIympe,  lors  des  grandes  convocations.  Du  reste,  i'artiste  les  a 
groupe's  autour  de  la  console,  comme  l'étiquette  l'exigerait 
pour  un  dîner  ministériel.  Je  n'aime  point  cette  manière  de 
concevoir  le  ciel  d'Homère  ;  je  ne  vois  là  rien  d'éternel ,  d'in- 
fini et  d'incompréhensible.  Combien  un  Jupiter  au  sourcil 
froncé,  les  mains  pleines  de  foudres,  foulant  sous  ses  pieds 
un  aigle  aux  serres  déchirantes,  auK  ailes  étendues,  eût  mieux 
fait  à  ia  place  occupée  par  ces  dieux  gravement  réunis  en 
congrès. 

Je  cherchais  encore  dans  la  galerie  un  sujet  et  des  figures 
qui  fussent  de  mon  go\*it...  Voilà  une  Judith,  épopée  tellement 
vulgaire,  que  nul  peintre  n'a  manqué  de  lui  donner  quelques 
veilles.  Pourquoi  tant  de  prédilection  pour  l'héroïne  de  Bé- 
thulie  ?  Ce  n'est  pas  pour  son  trait  de  courage  que  les  nouveaux 
Apelles  se  battent  les  flancs;  c'est  pour  rapprocher  le  contraste 
d'une  tète  coupée  d'Holopherne  et  d'une  jolie  main  qui  la  sus- 
pend par  les  cheveux,  et  d'une  jolie  femme  physiquement  ho- 
micide. La  Judith  que  je  contemple  n'est  pas  celle  de  l'Ancien 
Testament:  c'est  une  femme  belle  et  jolie,  acariâtre  et  sans 
cœur;  c'est  l'équivalent  de  Tisiphone  ou  de  Mégère.  Voyez 
quelle  bonne  tête  d'homme  elle  tient  à  la  main.  Sans  mentir, 
cette  face  pleine  de  bonhomie  et  de  chagrin  n'a  jamais  ap- 
partenu au  général  de  Nabuchodonosor.  Regardez  un  moment , 
dans  le  fond  du  tableau ,  cette  vieille  femme  au  sourire  infer- 
nal; on  reconnaît  en  elle  la  mère  et  la  complice  de  l'assassin. 
l^auleur  de  cette  bizarre  parodie  se  nomme  Cristophe  Aiiori; 
c'est  dans  un  accès  de  haine  et  de  jalousie  qu'il  enfanta  ce 
chef-d'œuvre.  Trahi  par  une  maîtresse  qu'il  idolâtrait,  et  dont 
iï  ne  pouvait  payer  trop  chèrement  les  faveurs,  ii  perpétua  sa 
vengeance,  et  donna  la  figure  de  l'infidèle  à  une  Judith  chré- 
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tienne.  Sa  tête,  métamorphosée  en  celle  d'Hoïopherne,  est 
tout-à-fait  une  invention  de  peintre;  on  plaint  le  pauvre  diable 
d'avoir  payé  de  sa  vie  un  amour  si  mal  partagé:  mais  à  tout 
considérer,  il  a  gagné  quelque  chose  dans  son  malheur;  il  a 
ennobli  sa  vengeance.  La  beauté  de  sa  maîtresse  n'a  été  qu'une 
courte  tyrannie^  son  tableau  sera  une  longue  admiration.  Si 
vous  allez  à  Florence,  n'oubliez  pas  la  Judith  Tisiphone. 

H  est  donc  possible  de  rassasier  sa  vue  des  conceptions  les 
plus  sublimes  !  Je  suis  une  preuve  de  celte  instabiUté;  j'avais 
lassé  mes  forces,  lorsqu'une  Magdeleine  les  ranima  un  instant 
pour  me  faire  partager  son  repentir.  Il  y  a  de  quoi  peupler  un 
couvent  par  le  nombre  de  ces  pécheresses  !  C'est  encore  un 
sujet  à  la  mode  ;  et  cela  pour  fonder  la  vérité  morale  d'une 
jeunesse  toute  d'amour,  d'un  âge  mûr  tout  de  regrets.  En  gé- 
néral ,  les  Magdeleines  de  Florence  sont  les  sirènes  les  plus 
séduisantes  du  monde;  il  ne  leur  manque  qu'une  chose,  l'air 
et  la  couleur  du  repentir.  Raphaël  n'a  pas  craint  de  donner  à 
sa  Magdeleine  l'expression  de  sa  propre  figure,  non  pas  avec 
le  calme  qui  devait  l'accompagner  dans  le  silence  de  l'étude, 
mais  pétillante  d'amour,  d'abandon  et  de  volupté.  Celle  que  je 
considère,  et  dont  une  demoiselle  copie  avec  tant  de  naturel 
le  cou  et  la  gorge  d'albâtre,  ressemble  à  une  jolie  actrice  qui, 
dans  le  feu  d'un  débit  pathétique,  lève  au  ciel  des  yeux  bleus 
remplis  de  larmes  feintes.  Magdeleine  repentante  devait  avoir 
perdu  quelques  roses  dans  le  naufrage  de  sa  vertu.  Ici  c'est 
Vénus  sortant  du  bain,  qu'une  nymphe  vient  d'attrister  par 
une  fâcheuse  nouvelle.  La  plus  grande  faute  de  l'artiste ,  c'est 
de  lui  avoir  donné  une  robe  entrouverte;  ce  n'est  point  dans 
cette  attitude  qu'elle  convertira  à  son  repentir  la  foule  de  ses 
admirateurs. 

Avant  de  quitter  le  palais  Pitti,  approchez-vous  de  ces 
tables  en  porphyre  ,  sur  lesquelles  un  génie  patient  comme 
les  siècles  a  incrusté  des  fleurs,  des  fruits,  des  urnes,  une 
iconographie  complète  d'histoire  naturelle.  Ses  couleurs  n'ont 
point  été  broyées,  et  ce  n'est  point  le  pinceau  qui  ]es  dis- 
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tribiie  sur  la  toHe.  Un  atelier  royal,  dote  par  fa  munificence 
du  souverain  ,  est  destiné  à  fournir  ces  tributs  d'une  infatigable 
combinaison  ;  les  pierres  les  plus  précieuses  du  règne  minéral, 
avec  leurs  couleurs  et  leur  dureté,  sont  réduites  en  fragmens 
cristallins,  et  viennent,  sous  cette  forme,  se  loger  dans  les 
linéamens  qui  dessinent,  par  avance,  sur  ie  porphyre,  un 
arbre,  un  blason,  une  couronne  :  le  lapis  lazuli,  estimé  à 
l'égal  de  l'or  le  plus  pur,  charge  souvent  ces  tables  immor- 
telles. Une  seule  m'a  réellement  séduit:  figurez- vous  un  étalage 
de  coquilles  précieuses ,  teîles  qu'on  les  rapporte  de  toutes  les 
mers  et  sur-tout  de  l'Inde;  îa  carinaire  d'Amboine,  qu'on 
estime  à  plusieurs  milie  ducats,  ne  séduirait  pas  mieux  un 
amateur,  à  côté  de  celle  qu'un  prodige  de  perspective  semble 
avoir  posée  sur  la  table  en  porphyre.  Les  manufactures  royales 
oii  l'on  travaille  ces  ouvrages  en  mosaïque  méritent  l'attention 
du  voyageur.  '  • 

Nous  quittâmes  ie  palais  Pitti  sans  fonger  la  galerie  cons- 
truite par  les  derniers  Médicis;  c'est  par  elle  que  Ton  arrive  au 
musée  des  sculptures,  occupant  les  salles  aujourd'hui  abandon- 
nées des  premiers  podestats  de  Florence.  Nous  éprouvâmes  un 
vrai  désapppointement  de  n'avoir  point  vu  la  Vénus  dite  de 
Canova  :  cette  merveille  du  temps  qui  ne  doit  jamais  mourir, 
habite  un  appartement  particulier  de  la  grande-duchesse;  sa  vue 
est  interdite  aux  voyageurs  vulgaires;  et  ceux  (jui  sont  admis  à 
l'honneur  de  l'admirer,  sont  furtivement  intioduits  en  l'absenœ 
de  celle  qui  en  possède  les  charmes.  J'ai  demandé  à  un  sculp- 
teur de  mérite  quel  rang  il  donnerait  à  la  Vénus  de  Canova, 
s'il  avait  à  opter  entre  elle  et  la  trop  fameuse  statue  grecque , 
revenue  à  Florence  depuis  la  dévastation  du  musée.  «  Mon- 
sieur, la  Vénus  de  Médicis  est  incomparable,  l'autre  est  inimi- 
table; la  Vénus  de  Canova  est  une  beauté  italienne,  celle  de 
Phidias  est  une  déesse  ;  la  première  respire  la  volupté,  la  se- 
conde i'amour  respectueux.  » 

Enfin  je  me  trouve  dans  la  nécropoïis  de  Rome  et  d'Athènes; 
fe  nombre  infini  de  ces  sculptures,  long-temps  ensevelies  sous 
Ann.  marit.  W  Partie,  non  oITicieUc.  T.  1.  1832.  li 
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lt\s  ruines  de  cités  jadis  opulentes  et  célt4)res ,  ont  été  exhumées 
pendant  plusieurs  siècles,  et  sont  venues  prendre  leur  place  dans 
CCS  vastes  salles  que  je  rne  plais  à  appeler  la  vaUce  du.  jugement 
dernier.  Oui,  quei  homme  noblement  inspiré  en  reconnaissant 
le  portrait  de  César,  ne  redira  point  les  mots  du  grand  Iiomme  : 
Veni ,  vidi y  vici?  J'éprouvais  un  charme  inexprimable  à  atta- 
cher quelques  pensées  relatives  aux  personnages  dont  j'analysais 
ies  traits  ;  une  fois ,  devant  la  modeste  Junie  ,  il  me  semblait 
que  sa  bouche  disait  à  Néron  par  la  mienne: 

»  J'ose  dire  pourtant  que  je  n'ai  mérite' 

»  Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité.  » 

J'ai  compté  douze  ou  quinze  grandes  salles,  toutes  ornées  par 
les  œuvres  des  plus  grands  maîtres;  chacune  d'elles  a  reçu  un 
nom,  ou  mieux,  chacune  d'elles  est  destinée  à  rappeler  le 
souvenir  d'im  génie  célèbre  en  peinture  et  en  sculpture.  J'ai 
noté  que  nul  artiste  français  n'avait  été  jugé  digne  d'inscrire 
son  nom  sur  l'un  des  frontispices  du  panthéon  toscan;  nous 
croient-ils  privés  du  feu  sacré?  Un  signore  eut  l'insolence  de 
m'avouer  qu'il  fallait  être  né  sous  le  ciei  de  l'Italie  pour  sacrifier 
dignement  aux  dieux  des  beaux-arts  ;  je  lui  répondis  sur  le 
même  Ion ,  qu'il  fallait  avoir  reçu  le  jour  en  France  pour  fournir 
à  la  peinture  et  au  chant  les  plus  beaux  sujets  d'histoire.  II  me 
comprit  à  merveille. 

Je  passai  en  revue  les  empereurs  romains.  Oui,  un  beau 
physique  présage  une  belle  ame,  sur-tout  quand  on  l'a  con- 
servé jusqu'à  la  mort.  C'est  ici  que  s'est  justifié  pour  moi  le 
proverbe  ancien,  que  le  vice  enlaidit;  j'écrirais  un  gros  volume 
sur  les  indices  phvsiognomoniques  des  dominateurs  de  Rome, 
comparés  à  leurs  faits  et  gestes.  La  figure  de  Titus  est  à  elle 
seule  un  cours  de  phiiosophie  romaine  :  celle  de  César  semble 
faite  pour  planer,  c'est  la  majesté  de  l'aigle,  cjuand,  suspendu 
par  ses  ailes ,  on  le  voit  de  ses  yeux  mesurer  l'horizon  du 
monde.  II  y  a  peu  de  passions  terrestres  sur  ies  traits  du  vain- 
queur de  i'iïnivers  ;  je  ne  sais  plus  quel  écrivain  le  cite  comme 
le  héros  le  plus  parfait  de  l'antiquité.  Voilà  Auguste,  le  premier 
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vrai  César  de  l'empire.  Quels  yeux!  quelie  bouche!  On  a  com- 
paré son  profil  à  celui  de  Napoléon  ;  assurément  ce  ne  sont  point 
la  ses  traits  caractéristiques.  II  est  sans  doute  pénible  de  le 
dire,  Napoléon  avait  de  César  l'œil  et  la  pose  dramatique.  Je 
front  d'Auguste,  la  bouche  et  l'expression  faciale  de  Tibère: 
un  seul  mot  de  Tacite  peint  l'un  et  l'autre;  c'est  ce  vultus 
jiissus ,  encore  présent  à  quiconque  a  approché  du  grand 
captif  de  Sainte-Hélène. 

Parmi  les  immortels  scélérats ,  je  distingue  Néron.  Le 
voyez- vous 

»  Portant  sur  son  visage 
»  Des  fiers  Domitius  l'humeur  triste  et  sauvage.  « 

C'est  bien  l'homme  dont  les  premiers  pas  furent  de^  em- 
preintes philosophiques ,  et  qui  répandit  des  torrens  de  sang 
à  la  fin  de  ses  jours:  il  ne  sentait  plus  alors  le  frein  deSénèque 
et  de  Burrhus.  Cet  homme,  dans  la  vie  civile,  comprimé  par 
la  rigueur  des  lois,  n'eût  point  trahi  sa  destinée;  son  nom, 
inscrit  aujourd'hui  à  côté  des  plus  infâmes  tyrans,  eût  chargé  la 
liste  obscure  des  hypocrites  et  des  prévaricateurs. 

S'il  fallait  une  ligne  pour  chaque  buste,  on  ne  verrait  jamais 
la  fin  de  son  travail.  D'aillevirs ,  n'allez  point  croire  qu'ici  tout 
soit  merveille  et  phénomène  ;  le  hasard  ou  une  superstitieuse 
vénération  ont  entassé  des  objets  d'art  qui  ne  souffrent  point 
1*  comparaison  avec  les  produits  de  la  plus  humble  mé- 
diocrité. Je  passai  à  côté  du  Lutteur,  en  lui  enviant  sa  force 
musculaire;  c'était  d'ailleurs  son  unique  tresor^  je  retrouvai 
en  lui  l'indice  delà  constitution  athlétique  que  j'ai  reconnue 
sur  la  majorité  des  forts  de  la  halle.  Ce  signe,  dont  je  pourrais 
démontrer  mathématiquement  la  vérité,  c'est  la  largeur  et  la 
longueur  de  la  nuque,  prise  de  la  saillie  épineuse  de  la 
septième  vertèbre  du  cou,  h  une  émincnce  placée  à  un  pouce 
de  la  fossette,         ■  .  Ja^raii)  ;'^'\iu'y> 

i  Enfin  je  touche  au  sanctuaire  de  la 'divinité  du  lieu;  une 
grille  en  fer  retient  les  profanes  à  quelques  pas  de  la  déesse. 
Uïv  poëte; ' en  présence  de  la  Vénus  grecque^  ne  verrait  dans  le 

li. 
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balustre  qu'un  moyen  de  rigueur,  pour  préserver  d'un  outrage 
son  immaculée  vertu  :  je  i'ai  vue,  tournée,  revue  dans  tous 
les  sens;  mon  enchantement  dure  encore.  Quelqu'un  me 
demandait  pourquoi  tant  de  gens  îa  trouvent  si  belle,  tandis 
que  iui  restait  froid  et ,  osait-il  dire,  indifférent;  je  lui  répondis 
par  une  réflexion  de  Montaigne:  «  Pourquoi  j'aime  tant  Etienne 
de  la  lioetie?  parce  que  c'est  lui ,  parce  que  c'est  moi,  »  disait  le 
philosophe.  C'est  dans  la  manière  de  sentir  que  gît  la  diffé- 
1 1  1  ence  ;  l'expliquer,  c'est  impossible.  Tanchs  que,  dans  le  groupe 

des  visiteurs,  les  uns  ne  font  que  passer,  d'autres  choisissent 
une  perspective  qui  leur  convient,  et  la  contemplent  dans  un 
état  voisin  de  la  béatitude.  Jamais  figure  de  séraphin  en  pré- 
sence de  Dieu  n'a  été  comparable  à  celle  d'un  Italien  que 
j'observais  à  deux  pas  de  moi  :  il  était  assis,  les  bras  croisés, 
la  tête  penchée ,  et  ses  deux  grands  yeux  noirs  dévoraient  la 
déesse;  je  me  rappelai  le  conte  des  amans  sylphes.  Deux 
grandes  et  jolies  personnes  se  placèrent  non  loin  de  Vénus;  on 
posa  une  singulière  question  :  Si  vous  étiez  Paris,  à  laquelle 
des  trois  donneriez-vous  la  pomme?  A  celle  qui  n'en  a  plus 
besoin  pour  être  îa  plus  belle,  fut  la  réponse  générale. 

J'abandonnai  l'autel  de  la  déesse  j)our  parcourir  un  tableau 
renommé  de  Jésus  en  purgatoire.  Je  n'aime  point  ces  com- 
positions où  Ion  ne  voit  autre  chose  que  les  idéalités  du 
peintre;  cependant  je  me  rappelle  avec  plaisir  ce  vieillard 
qui  doute  encore  de  son  ascension  en  paradis,  lors  même  que 
le  fils  de  Dieu  l'a  désigné  du  geste  et  du  regard.  Mais  pour- 
quoi Fartiste  a-t-il  placé  tant  de  femmes  en  purgatoire  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'elles  sont  toutes  jolies. 

Je  revins  encore  une  fois  h  la  divinité.  De  quel  Pygmalion 
tient-eile  la  vie?  On  n'en  sait  rien;  on  cite  vaguement  un 
Apoilodore,  un  Cléomènes  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  son 
origine  grecque  ;  elle  est  athénienne.  Je  la  considérai  quelques 
instans  en  silence,  en  disant  in  petto  :  »  La  Grèce  est  libre  ;  qui 
sait  si  ses  dieux  lui  seront  rendus  :  si  FEurope ,  repentante  de 
son  sacrilège,  les  rappelle  de  leur  long  exil,  que  ne  donnerais-|e 
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pas  pour  revoir  la  Vénus  de  Médicis  sous  l'une  des  colonnades 
dévastées  dont  naguère  je  foulais  encore  avec  respect  les  ruines 
fumantes  !  » — Signor,  murmura  Poulouski  à  voix  basse,  vous 
avez  encore  beaucoup  d'autres  belles  choses  à  voir;  hâtez- 
vous.  )' —  «  Console  toi,  j'ai  tout  vu.  » 

En  effet,  ma  pensée  était  iasse  de  sculptures  et  de  tableaux  ; 
la  Vénus  ne  l'avait  exaltée  un  moment  que  pour  lui  donner 
un  peu  plus  tard  le  sentiment  de  sa  chute.  La  galerie  des 
portraits,  où  chaque  artiste  a  déposé  le  sien,  est  une  aimable 
société  pour  ceux  qui  ont  du  temps ,  ou  qui  n'ont  rien  à  faire  ; 
aucun  d'eux  n'a  démenti  l'adage  ancien  :  Nultum  magnum 
ingenium  sine  mixturâ  dementiœ.  Leur  pose  sur  la  toile  a 
toujours  quelque  chose  de  comique  ou  d'original  :  ici  c'est  un 
grimacier,  là  un  luxurieux,  non  loin  un  romantique,  plus  loin 
un  artiste  coiffé  d'un  singe ,  qui ,  d'une  patte  investigatrice , 
cherche  dans  ses  cheveux  ce  qu'il  a  naguère  trouvé.  Ah  !  ne 
ies  blâmons  point  ;  peu  d'entre  eux  ont  été  de  méchans 
hommes,  peu  d'entre  eux  ont  été^es  fermens  de  discorde 
ou  de  révolution. 

Je  fus  conduit  dans  la  salle  des  tombeaux  romains  :  on  a 
réuni  dans  une  petite  enceinte  les  marbres  écrits  ou  sculptés 
de  l'Etrurie;  vous  y  lirez  par- tout  la  consécration  d'usage  aux 
dieux  mânes,  diis  manihus,  et  toujours  l'éloge  du  défunt; 
cette  dernière  marque  de  considération  pour  les  morts  a 
traversé  ies  siècles  sans  vieillir. 

Dans  le  cabinet  des  bronzes,  les  hommages  sont  dus  au 
Mercure  de  Jean  de  Bologne  :  il  ne  touche  plus  la  terre  que 
du  bout  dé  l'orteil;  mais  au  moment  qu'on  distrait  la  vue  de 
ce  point ,  l'imagination  vous  le  figure  envolé  ;  on  croit  le 
suivre  dans  les  airs. 

Je  traversais  en  toute  hâte  une  salle  de  peinture,  n'osant 
lever  les  yeux  sur  des  Judith ,  des  madones ,  des  Saintes 
Familles,  personnages  inévitables  en  Italie,  lorsqu'une  demoi- 
selle piqua  ma  curiosité  par  sa  manière  de  tenir  le  pinceau. 
Efle  était  jeune  et  jolie ,  assise  en  foce  d'un  modèle ,  et  tra- 
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vaiilant  à  ie  reproduire  avec  la  main  gauche.  «  Pourquoi  cette 
intéressante  jeune  fiile  s'impose-t-elle  une  aussi  grande  diffi- 
culté? »  • —  <i  Monsieur,  répondit  le  gardien  du  lieu,  cette  fille  est 
un  ange,  un  prodige  d'amour  filial;  elle  est  née  comme  vous 
ie  voyez,  sans  avant-bras  du  côté  droit  :  pour  nourrir  son 
vieux  père ,  elle  s'est  éprise  d'une  vraie  passion  pour  la  minia- 
ture; elle  a  triomphé  du  malheur,  et  aujourd'hui  elle  a  un 
nom  parmi  les  meilleurs  élèves  de  Florence.  »  J'aurais  voulu 
parler  à  cette  fille  vraiment  angélique;  elle  s'en  aperçut  et 
rougit  :  je  m'élojgnai,  confus  de  ma  timidité,  mais  non  sans 
prendre  sur  mon  album  le  nom  de  signora  Guerrachi. 

Je  passe  sous  silence  le  cabinet  des  vases  étrusques,  et  celui 
non  moins  curieux  des  pierres  précieuses  travaillées  :  l'agate, 
la  sardoine,  la  topaze,  l'émeraude,  le  cristal  de  roche,  ont 
pris  des  formes  chrétiennes  sous  la  main  patiente  du  graveur, 
et  n'attendent  plus  que  la  consécration  de  la  chapelle  des 
Médicis,  pour  prendre  leur  place  sur  le  maître-autel,  dans  le 
saint  tabernacle.  La  cassette  en  cristal  de  roche  qui  doit  ren- 
fermer ie  saint-sacrement  est  d'un  travail  exquis  ;  la  vie  de 
trois  excellens  artistes  s'est  consumée  à  y  découvrir  sur  la 
surface  tous  les  mystères  de  l'eucharistie.  Ce  chef-d'œuvre  de 
patience  n'est  qu'une  ombre  fugitive,  à  côté  du  noyau  de 
cerise  sur  lequel,  armé  d'un  microscope,  l'œil  d'un  graveur 
a  placé  soixante  figures  qui  supportent  les  détails  à  l'aide 
d'une  loupe.  Jamais  homme  n'a  plus  mal  employé  son  temps. 

Enfin,  l'heure  qui  doit  annoncer  la  retraite  va  sonner;  que 
dis-je,  elle  est  déjà  bien  loin,  et  nous  jouissons  encore  de 
l'insigne  honneur  de  prolonger  notre  cours  d'adorations  et 
d'hommages.  Le  grand-duc  a  tout  prévu,  du  moins  on  le 
croirait,  à  la  manière  dont  toutes  les  portes  se  sont  ouvertes; 
c'était  presque  un  cérémonial  de  courtisans.  Toutefois,  la 
deinièie  se  ferme  sur  nous  :  elle  dérobe  au  vulgaire  le  groupe 
des  enfans  de  Niobé.  Ce  fut  le  bouquet  de  la  fête;  il  était 
magnifique,  admirable.  Toute  l'expression  des  douleurs  ma- 
ternelles a  été  concentrée  sur  le  visage  de  cette  mère,  veuve 
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de  ses  filsj  on  lit  sur  sa  figure,  dans  ses  yeux  siippiians,  tout 
ce  qu'elie  donnerait  pour  désarmer  i'implacabïe  Diane  du 
dernier  trait  qu'elle  balance  déjà  pour  atteindre  son  dernier 
fils:  le  pauvre  enfant  se  presse  contre  sa  mère,  qui,  pour  le 
préserver  de  la  mort,  n'a  que  des  iarmes,  et  pour  bouclier  que 
sa  tremblante  main.  Ce  (jue  l'antiquité  sublime  a  légué  comme 
fabuleux  à  Florence,  la  Grèce  moderne  i'a  reproduit  en  réalité 
aux  regards  encore  attristés  du  voyageur  qui  trace  ces  lignes  : 
oui,  cette  tête  de  Niobé,  aussi  parfaite,  aussi  grecque  que 
celle  dont  la  représentation  en  pierre  vous  saisit,  a  été  vue 
naguère  dans  les  murs  fumans  de  Chio.  Elle  avait  perdu 
quatre  fils  ;  l'atagam  du  Turc  les  avait  massacrés  sous  ses  yeux  : 
son  plus  jeune  lui  restait;  ses  pleurs,  son  désespoir,  eussent 
amolli  le  cœur  d'un  lion.  Qui  ne  sait  que  le  musulman  est 
inexorable  !  Elle  tomba  comme  l'épi  sous  la  main  du  faucheur  ; 
et  son  fils,  moins  heureux  que  celui  dont  la  déesse  va  consom- 
mer le  trépas,  vint  grossir,  sur  le  vaisseau  capitan,  la  liste  des 
enfans  dévoués  aux  violences  brutales  du  vainqueur. 

La  Niobé  est  une  statue  classique  sous  tous  les  rapports  : 
on  peut  voir  ses  enfans,  leur  précepteur,  d'un  œil  préoccupé  ; 
ils  ne  sont  pas  du  même  père.  En  présence  de  leur  mère  et 
du  plus  jeune  de  ses  fils ,  l'attention  s'élève  et  se  concentre  ; 
l'admiration  enchaîne  vos  pensées  dans  un  cercle  de  douleurs  ; 
on  se  sent  oppressé. 

C'est  le  duc  de  Toscane  actuel  qui  a  donné  à  cette  famille 
une  honorable  hospitalité  ;  qui  ne  l'a  point  vue  dans  l'asyle 
nouveau  dont  un  génie  supérieur  a  ménagé  les  jours ,  l'espace 
et  les  reflets,  n'est  point  initié  dans  les  mystères  de  cette 
immortelle  composition. 

Je  ne  quittai  point  l'antique  palais  desMédicis,  sans  visiter 
les  appartemens  vénérables,  ies  vastes  salles,  et,  puisque  je  l'ai 
dit,  les  antiquailles  du  palazzo  vecchio.  Si  les  premiers 
membres  de  cette  famille  qui  les  habitèrent  revenaient  subi- 
tement au  monde,  rien  ne  serait  changé  autour  d'eux  :  leurs 
descendans  ont  conservé  religieusement  tout  ce  qui  fut  à  leur 
usage.   JjC  palazzo  vecchio  brille  encore  de  sévérité  tians  les 
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massifs,  de  simplicité  gothique  dans  son  mobilier;  je  crus 
vivre  au  Xlll*  siècle,  et  respirer  un  moment  Tatmosphère 
républicaine  de  ce  Cosme ,  qui  armoria  le  blason  de  Florence 
d'un  lion  toujours  prêt  à  rugir,  à  dévorer,  à  déchirer  les  en- 
nemis de  l'état.  Vous  le  verrez  encore  sur  la  place  du  palais,  le 
lion  en  bronze  de  Donatello  :  mais  non,  ce  n'est  plus  lui;  il  ne 
rugit  plus;  c'est  son  cadavre.  Cependant,  parcourez  avec  moi 
l'arène  abandonnée  d'une  grandeur  à  jamais  éteinte  :  ici  tout 
est  grand ,  spacieux  ;  l'œil  mesure  avec  respect  la  hauteur  de 
ces  immenses  voûtes,  sous  lesquelles  l'imagination  croit  encore 
voir  errer  les  ombres  gigantesques  de  ceux  qui  les  ont  élevées. 
Qui  sait  si  la  poussière  que  soulèvent  nos  pas  n'est  point  mé- 
morable comme  leur  souvenir?  Des  sculptures  d'une  dimen- 
sion extraordinaire  flanquent  les  murs  des  salles  du  pcdazzo 
vecc.hio  ;  ces  blocs  nombreux  et  gigantesques  ne  sont  point  faits 
pour  des  yeux  vulgaires;  l'artiste  les  avait  érigés  pour  une 
race  gothique,  mâle  ,  et  accoutumée  aux  vastes  perspec- 
tives. 

Le  ciseau  de  Bandinelli  a  sculpté  le  père  de  la  patrie  : 
arrêtons-nous  un  instant  ; ...  le  cœur  du  lion  de  Florence  a 
battu  dans  cette  poitrine.  Plus  loin,  Hercule,  chargé  de  sa 
proie  de  Némée,  semble  toucher  au  moment  de  la  déposer 
aux  pieds  de  Cosme.  Pourquoi  retrouve-t-on  ici  Charles- 
Quint  humiliant  sa  fierté  devant  Clément  VII?  Je  le  vois 
bien  :  alors  on  n'avait  pas  mis  en  question  si  les  papes  rele- 
vaient de  Dieu  seul.  En  voulez-vous  une  preuve  bien  plus 
imposante?  c'est  la  place  qu'occupe  Léon  X  au  milieu  de 
cette  grave  assemblée  ;  n'a-t-il  pas  l'air  de  la  présider  ? 

L'antique  palais  des  Médicis,  dont  on  croit  flétrir  la  magni- 
ficence gothique  par  la  dénomination  de  j^alazzo  vccchio , 
depuis  l'extinction  de  ses  premiers  maîtres,  n'a  point  toujours 
été  condamné  à  un  indigne  abandon.  La  vaste  salle  désignée 
encore  aujourd'hui,  par  les  antiquaires  de  Florence ,  sous  le  nom 
de  salle  des  délibérations  de  la  république ,  servit  à  un  objet 
non  moins  grave  sous  la  domination  de  Bonaparte  :  elle  prit  alors 
le  nom  de  salle  de  la  vonscriplion  ;  et  il  est  à  considérer  que 
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l'homme  dont  le  génie  devinait  ce  qui  peut  le  mieux  électriser 
les  cœurs ,  avait  choisi  en  Toscane  ie  lieu  le  plus  propre  à 
rallumer  le  feu  chevaleresque  et  guerrier  des  jeunes  conscrits. 
On  cite  à  ce  sujet  une  allocution  d'un  président  du  conseil , 
avant  d'ouvrir  la  séance  :  «  C'est  ici  que  vos  pères  vinrent  jadis, 
comme  vous  ,  jurer  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  la  patrie.  » 
Le  reste  de  son  discours  était  à  l'avenant. 

La  seconde  grande  pièce  servait  aux  commissions  militaires; 
une  autre  aux  tribunaux  civil  et  du  commerce;  enfin,  dans  la 
dernière,  et  du  haut  d'une  tribune  antique  d'où  jadis  tom- 
bèrent les  paroles  solennelles  des  podestats,  la  gouvernante 
impériale  avait  établi  le  balcon  de  loterie  :  pour  que  les  géné- 
rations futures  n'en  doutent  point ,  l'autorité  moderne  laisse 
subsister  pour  mémorandum  la  roue  de  fortune  sous  la- 
quelle tant  de  spéculateurs  ont  été  écrasés. 

Je  passai  quelque  temps  à  considérer  la  façade  extérieure  du 
jialazzo  vecchio.  Son  architecture,  quoique  reculée,  porte 
avec  elle  un  ton  de  rudesse  mêlée  de  grandeur,  qui  transporte 
vos  souvenirs  sur  les  hommes  austères,  probes  et  vertueux, 
auxquels  la  Toscane,  aujourd'hui  asservie,  se  glorifie  d'avoir 
donné  le  jour.  Ce  qui  contribuait  sur-tout  à  rembrunir  mes 
idées,  c'était  moins  la  tour  menaçante  du  palazzo ,  car  !e 
vasselage  a  pris  d'autres  formes ,  que  cette  croûte  noircie  qui 
recouvre  les  monumens  de  Florence,  et  en  particulier  la 
demeure  des  Médicis.  Ce  ton  de  vétusté  précoce ,  sous  le  ciel 
si  pur  de  la  Toscane,  aurait  de  quoi  surprendre,  si  l'oo  ignorait 
que  la  cause  de  cette  dégradation  est  due  à  la  pierre  dite 
moncino ,  avec  laquelle  tous  les  grands  édifices  ont  été  cons-, 
truits  ;  c'est  un  oxide  de  fer  mêlé  de  lichens ,  qui  jette  sur 
l'antique  Florence  cette  robe  de  deuil  dont  la  couleur  mono- 
tone l'a  fait  appeler  par  tous  les  voyageurs  une  ville  triste  et 
mélancolique.  Ce  qui  doit  augmenter  la  teinte  sépulcrale  de 
la  mère  de  TP^trurie,  c'est  sa  population  décimée  ,  c'est  l'orgueif 
de  sa  grandeur  sous  le  poids  de  la  misère,  sa  stagnation  phy- 
sique et  morale.  / 
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Les  princes  allemands  qui  régnent  sur  cette  contrée  sem- 
blent avoir  imité  la  politique  adroite  de  ce  roi  barbare  qui, 
soumettant  à  ses  lois  une  ciîé  populeuse,  dit  à  ses  soldats: 
"  Respectez  leurs  bibliothèques,  leurs  tableaux,  leurs  monu- 
mens;  c'est  leur  amour  pour  les  arts  qui  les  amollit  et  les 
façonne  au  joug,  u  li  existe  à  Florence  une  école  des  beaux-arts , 
création  moderne  duc  aux  soins  bienveillans  de  Léopold  ;  je 
ne  voulus  point  avoir  de  regret ,  et  je  sommai  Poulouski  de 
nous  y  conduire.  Je  retrouvai  encore  des  tableaux  et  des 
statues,  des  Judith,  des  madones,  et  quelques  autres  sujets, 
auxquels  ma  reconnaissance  doit  en  toute  justice  un  tribut 
mérité  :  la  Magdeïeine  de  Benvenutti  m'a  reconcilié  avec  la 
cohorte  de  femmes  repentantes  dont  le  désespoir  ressemblait 
tant  à  une  attaque  de  nerfs.  Ici,  c'est  la  douleiu-  vraie,  c'est 
ie  repentir,  fruit  tardif  de  cet  âge  qu'un  auteur  spirituel 
a  nommé  l'enfer  des  fetnmcs  ;  enfin  je  crois  à  la  conversion 
de  la  pécheresse ,  parce  que  le  temps  a  pris  soin  de  convertir 
contre  ses  charmes  ïa  foule  éclipsée  de  ses  adorateurs. 

Une  Vierge  dans  îes  douleurs-  de  l'enfantement  attire  les 
curieux;  elle  date  de  quatre  cents  ans;  l'artiste  a  donné  à 
Joseph  la  figure  la  plus  endolorie  que  puisse  avoir  un  houîme 
témoin  des  souffrances  d'un  objet  aimé. 

J'ai  vu  un  Jésus  au  temple  confondant  les  docteurs  de  la 
loi;  ce  groupe  est  d'un  naturel  que  j'appellerai  positif. 

Léonard  de  Vinci,  visité  par  François  l"  à  l'heure  de  sa 
mort,  est  un  sujet  qui  chatouille  trop  l'amour-propre  d'un 
artiste ,  pour  qu'on  néglige  de  vous  l'indiquer  :  c'est  une  pro- 
duction médiocre. 

La  Vierge  du  chat  de  Raphaël,  un  Sauveur  au  jardin  des 
olives,  voilà  de  vrais  sujets  d'admiration. 

Le  palais  des  arts  possède,  entre  autres  fonds,  une  gaierie 
chronologique  de  la  peinture.  Le  premier  âge  commence  par 
quelques  tableaux,  ouvrages  des  Grecs  du  bas  empire;  vous 
noterez  que  c'est  encore  une  Magdeïeine  grotesque  et  de 
mauvais  ton  qui  ouvre  la  carrière  :  leur  vétusté  peut  seule 
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donner  quelque  prix  à  ces  oripeaux  de  fresque  et  de  dessin 
sur  toile  ou  sur  carton. 

Au  moment  où  je  visitai  Florence,  on  venait  d'achever, 
pour  le  compte  du  grand-duc,  un  tableau  de  large  dimension  , 
dont  je  ne  discuterai  pas  le  mérite  ;  mais  il  me  sera  permis , 
quoique  Français,  d'applaudir  à  ia  pensée  qui  en  dicta  la  com- 
position. C'est  un  roi  de  France,  c'est  Charles  VIII  au  moment 
de  son  entrée  h  Florence,  où  il  fut  reçu  comme  ami ,  et  bientôt 
chassé  honteusement  avec  son  armée,  lorsqu'il  dictait  des 
conditions ,  comme  s'il  s'agissait  d'un  peuple  vaincu.  L'antique 
Rome,  Paris  moderne,  n'ont  qu'un  seul  jour  a  envier  à  Flo- 
rence ;  c'est  celui  qui  réunit  cent  trente  mille  citoyens  en 
une  heure  et  au  bruit  d'une  seule  cloche,  pour  expulser  du 
territoire  un  roi  avec  son  armée,  qui,  accueilli  d'abord  en 
médiateur ,  se  crut  assez  fort  pour  s'instituer  despote  et  avide 
traitant.  La  fureur  populaire  le  mit  en  fuite  ;  mais  devenu  son 
prisonnier,  il  obtint  sa  liberté  aux  mêmes  conditions  qu'il 
avait  naguère  imposées  aux  Florentins. 

L'artiste  a  saisi  l'instant  où  Charles  VIII,  entouré  de  ses 
généraux,  des  autorités  municipales  du  pays,  précédé  de 
pages,  de  musiciens,  suivi  d'une  foule  avide  d'un  tel  spectacle, 
fait  son  entrée  solennelle  dans  la  ville.  Le  roi ,  monté  sur  im 
superbe  cheval,  paraît  vers  l'avant-scène  :  le  voyez-vous  pré- 
occupé d'une  idée  qu'il  s'efforce  de  dissimuler?  son  œil  immo- 
bile et  faux  cherche  à  percer  ie  mystère  d'une  confidence 
qu'un  homme  d'un  caractère  connu  décline  à  voix  basse  à 
i'oreille  d'un  bon  patriote  :  cet  homme  est  Machiavel  ;  il  n'est 
plus  permis  de  se  méprendre  sur  sa  figure  quand  on  habite 
Florence  depuis  trois  jours.  Mais  que  dit-il  au  dominicain 
Savanarola?  suivez  ses  gestes  et  le  langage  muet  de  ses  traits: 
«  En  vérité,  mon  ami ,  cet  homme  n'est  pas  de  bonne  foi  ;  j'ai 
pénétré  sa  croyance;  il  nous  a  mal  jugés,  vous  avez  un  maître.  » 
Machiavel  à  l'instant  se  déclare  contre  Charles  VIII. 

Ce  tableau  appartient  à  l'école  moderne,  et  au  pinceau 
d'un  élève  de  Benvenutti;  les  Toscans  y  reconnaissent  une 
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touche  originale  qui  leur  présage  l'aurore  d'un  grand  maître. 
En  effet ,  il  y  a  ia  vie  et  l'expression  vraie  des  caractères  sur 
le  visage  des  principaux  acteurs  ;  l'œil  de  chat  du  monarque 
vous  frappe  d'abord  ;  ensuite  vous  louez  Ta  tète  patriarcale 
du  dominicain;  les  petits  pages  sont  de  jolis  enfans;  enfin  ce 
qui  nous  a  intéressés  bien  phis  sans  doute  que  ne  le  croirait 
i'auteur  lui-même,  c'est  une  femme  du  pays,  une  belle  Toscane 
dans  toute  sa  pureté  nationale. 

Vous  croirez  peut-être  que  le  souvenir  d'un  fait  aussi 
patriotique  que  celui  de  l'expulsion  de  Charles  VIII  puisse 
remuer  la  génération  contemporaine,  la  pénétrer  d'un  ferment 
d'indépendance?  pas  du  tout;  ils  ont  jugé  le  mérite  de  la 
composition  et  rien  de  plus.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est 
que  le  grand-duc  ne  craigne  point  d'introduire  dans  ses  états 
la  mode  par-tout  ailleurs  proscrite  des  agens  provocateurs. 

Cette  journée  était  encore  loin  de  finir;  nous  l'utilisâmes 
de  la  façon  la  plus  édifiante:  c'est-à  dire  que  Poulouski  crut 
faire  une  œuvre  agréable  à  ses  administrés  et  aux  pauvres ,  en 
nous  invitant  h  parcourir  quelques  églises,  voire  même  des 
couvens,  qu'un  observateur  moins  pressé  que  moi  n'eût 
point  dédaignés  si  long-temps.  Les  souvenirs  que  j'ai  recueillis 
sous  les  voûtes  gothiques  de  la  métropole  sont  d'une  nature 
par  trop  idéale  ;  ils  doivent  donc  rester  avec  moi ,  d'autant 
mieux  que  je  craindrais  de  les  pâlir  en  voulant  les  rendre 
par  la  parole.  Il  est  difficile  de  ne  point  céder  à  la  quiétude 
religieuse  qui  vous  entoure ,  lorsque,  parvenu  à  la  grille  du 
chœur,  on  voit  s'élever  d'un  autel  perdu  dans  le  silence  et  l'obs- 
curité, une  croix  massive  en  marbre  blanc,  dont  la  couleur, 
triomphant  des  ténèbres ,  inspire  le  recueillement ,  prépare 
Toreille  du  pécheur  aux  vérités  de  la  religion.  Ça  et  là  j'entre- 
voyais de  bonnes  femmes  prosternées ,  à  figure  hâve ,  et  cos- 
tumées en  noir;  on  les  eût  prises  pour  les  habitantes  de  ce 
vaste  sépulcre.  La  cathédrale  de  Florence  ,  considérée  comme 
monument,  est  un  édifice  gothique  d'une  grandeur  imposante; 
ceux  qui  ont  vu  Saint-Pierre  de  Rome  peuvent  encore ,  en 
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ïongeaiit  ces  vastes  nefs ,  retrouver  quelque  chose  du  prestige 
majestueux  qui  les  a  suivis  dans  la  ville  éternelle. 

Je  passe  sous  silence  la  liste  un  peu  longue  des  églises 
florentines;  pas  un  quartier,  pas  une  rue,  pas  dix  maisons 
qui  n'aient  leur  paroisse  de  prédilection.  Toutefois,  je  n'ou- 
blierai point  la  place  et  l'église  de  Sainte-Numiate,  ni  la  bonté 
avec  laquelle  un  jeune  prêtre  nous  fit  les  honneurs  de  fa 
barque  que  Saint  -  Pierre  lui  a  confiée.  «  Le  duc  Ferdinand , 
dont  la  statue  équestre  occupe  le  centre  de  la  place,  est  le 
bienfaiteur  de  ma  paroisse;  cet  autel  en  argent  fut  un  don  de 
sa  magnificence.  Nous  possédions  en  des  temps  plus  heureux 
une  lampe  en  or  massif;  elle  brûlerait  encore  en  mémoire  de 
notre  patron ,  si  un  vainqueur  sans  pitié  n'en  eût  déshérité  la 
Toscane  :  j'ignore  ce  qu'est  devenu  ce  précieux  butin  ;  il  est 
probable  que  la  France  n'en  a  pas  profité.  Vous  avez  entendu 
parler  du  fameux  Ciirrst  en  bronze  de  Jean  de  Bologne  ;  c'est 
le  seul  trésor  qui  nous  appartienne  :  approchez-vous;  considérez 
ce  bronze  sur  lequel  un  homme  de  génie  a  répandu  toutes  les 
souffrances  de  l'humanité;  cependant,  quelle  résignation  dans 
sa  douloureuse  agonie!  un  Dieu  seul  pouvait  mourir  ainsi.  »  En 
achevant  ces  mots,  le  prêtre  nous  fit  parcourir  une  assez  vaste 
cour,  ornée  de  fresques  la  plupart  défigurées  par  l'humidité. 
Il  fit  un  grand  éloge  de  Léopold ,  de  son  administration ,  et 
sur-tout  de  sa  fervente  piété.  La  haute  réception  qu'il  avait 
faite  au  prince  de  Joinville,  démontrait,  suivant  lui,  combien  il 
aimait  la  France  et  les  Français,  ce  grand  peuple  qui,  en  vingt 
jours,  a  fait  la  conquête  du  royaume  d'Afrique,  et  qui  en  trois 
jours,  et  sans  secousse,  a  renouvelé  une  dynastie.  Je  me  dis- 
posais à  appliquer  au  prêtre  flatteur  la  leçon  du  renard  au 
corbeau,  lorsque  lui-même,  changeant  de  thèse,  me  fit  re- 
marquer au-dessus  d'une  porte  d'entrée  une  belle  madone 
d'Andréa  del  Sarto  :  j'y  cherchai  en  vain  le  merveilleux 
dont  il  tira  un  bon  parti,  en  nous  étalant  un  luxe  d'érudition 
qui  fut  perdu  pour  lui  comme  pour  moi;  je  n'avais  plus  d'o- 
reilles; j'étais  fatigué  des  chefs-d'œuvre  et  des  commentaires. 
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Échappé  aux  improvisations  du  curé  de  Sainte-Numiate, 
mon  cicérone  me  pria  avec  une  sorte  d'instance  de  visiter  en 
pass.mt  quelques  superbes  tableaux  de  la  galerie  de  Louis 
Bonaparte  ;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  m'aliécher ,  et  en  quel- 
rpies  instans  nous  fûmes  introduits  dans  le  modeste  hôtel  de 
l'ancien  roi  de  Hollande.  Nous  le  vîmes ,  non  pas  tel  qu'il  était 
autrefois,  mais  démoralisé  par  ses  souvenirs,  ia  goutte  et  la 
perte  récente  d'un  fils  aîné  qui,  à  son  dire,  réunissait  toutes  les 
qualités  du  corps  et  de  l'esprit.  Le  comte  de  Saint-Leu,  c'est  le 
nom  qu'il  a  pris,  était  assis  au  fond  d'un  vaste  appartement 
qu'il  métamorphosait  en  bibliothèque.  Gisant  dans  un  fauteuil 
et  en  costume  de  deuil,  il  dictait  à  ses  ouvriers  la  manière 
dont  il  voulait  disposer  les  rayons.  Le  buste  en  marbre 
de  son  fils  reposait  sur  un  large  bureau  en  face  de  lui; 
et  ses  yeux,  souvent  baignés  de  pleurs,  ne  s'en  détachaient 
pas.  Notre  présence  lui  causa  une  distraction  touchante;  et 
comme  un  malheureux  qui  cherche  à  épancher  ses  chagrins, 
il  ne  nous  crut  point  indignes  de  les  partager.  Je  me  rappelais 
que  son  frère  le  regardait  comme  le  plus  honnête  homme  de 
sa  famille  :  sur  la  foi  d'un  aussi  grand  connaisseur ,  je  me  com- 
plaisais à  étudier  les  traits  d'un  personnage  sur  lesquels  se 
réfléchissaient  toujours  les  plus  douces  vertus  domestiques. 
Il  poursuivait  une  lecture  sur  l'Egypte  à  l'instant  de  notre 
visite;  mais  en  refermant  le  livre,  il  ne  put  s'empêcher  de 
nous  confier  que  ce  fut  un  des  beaux  momens  de  sa  vie  que 
celui  où,  jeune  et  confiant  dans  ses  illusions,  il  cinglait  a 
pleines  voiles  dans  les  mers  de  Sicile,  de  Malte  et  d'Alexan- 
drie. Il  cita  une  foule  de  noms  qui  lui  rappelaient  d'anciens 
aïoiis  qui  depuis  long-temps  ont  disparu  de  la  scène  du  monde. 
«Moi-même,  dit-il,  je  charge  la  terre  d'un  inutile  poids.» Il  était 
facile  de  voir  que  la  mort  de  son  fils ,  des  suites  d'une  scar- 
latine mal  traitée  par  un  médecin  de  village  ,  avait  anéanti 
en  lui  les  espérances  d'un  avenir  de  famille.  ' 

-nLe  prince  de  Joinville   quitta  le  palais   Pitti,  impatient 
de  revoir  sa  chère  Artémise  (c'est  du  moins  ainsi  (ju'il  ap- 
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pelait  sa  demeure  flottante  ).  Perso^ine  ne  sera  surpris  de  ia 
peine  qu'il  exprimait  en  la  quittant,  lorsqu'on  saura  qu'il  ne 
l'a  jamais  retrouvée,  après  une  courte  absence,  sans  une  émo- 
tion que  trahissaient  une  vive  rougeur  et  des  larmes  de  joie. 
Une  sensibilité  expansive ,  son  intelligence  précoce ,  son  ton 
éminemment  français ,  n'avaient  point  échappé  h.  Léopold  ni 
à  l'excellente  dudiesse  :  on  paraissait  l'avoir  adopté  au  pré- 
judice des  trois  jeunes  princesses  ;  celles-ci  n'avaient  rien  perdu 
dans  ce  partage,  car  M.  de  Joinvilie  multipliait  pour  ses  pa- 
rentes la  somme  de  bontés  qu'il  échangeait  avec  une  gnàce 
inimitable.  Il  revint  à  Livourne  par  la  route  de  Lucquesj  eu 
quelques  heures,  il  eut  franchi  un  espace  considérable,  sur 
lequel  se  déploie  le  paysage  le  plus  gracieux  de  la  Toscane, 
le  seul  où  l'on  puisse  retrouver,  au  milieu  d'une  nature  cham- 
pêtre, verdoyante,  arrosée,  riche  de  fleurs  et  de  fruits,  les 
bergers  de  Théocrite  et  de  Virgile.  De  toute  part  l'indus- 
trie multiplie  les  produits  et  prépare  l'aisance  du  laboureur. 
Non  loin  de  la  charrue  et  de  la  bêche  au  repos ,  vous  aper- 
cevez une  nombreuse  famille  occupée  à  grossir  le  revenu  du 
modeste  héritage,  par  des  œuvres  préparatoires  sur  la  paille 
qui  doit  un  jour,  dans  un  atelier  plus  relevé,  se  plier  en 
tresses  et  façonner  le  lin  chapeau  de  paille  d'Italie.  C'est  une 
branche  fort  lucrative ,  dont  le  grand-duc  cherche  à  propager 
le  goût.  J'ai  tenu  dans  mes  mains  un  de  ces  chapeaux,  dont 
le  marchand  n'eût  pas  voulu  se  défaire  au  prix  de  mille 
francs. 

On  travaille  encore  la  grosse  poterie,  avec  l'argile  grasse 
que  l'on  retire  des  attérissemens  de  l'Arno.  Ici,  manufacturer 
des  briques  ou  des  pots  est  un  métier  aussi  commun  que  celui 
de  coutelier  h  Moulins,  d'horloger  à  Genève;  on  le  rencontre 
aux  environs  de  Florence,  à  chaque  centaine  de  pas  qu'on 
y  fait.  Dans  la  route  de  Lucques  à  Livourne,  un  postillon  paya 
d'une  jambe  cassée  sa  noble  ambition  de  brûler  le  pavé  plus 
rapidement  que  son  voism;  son  accident  n'a  point  eu  de  suites 
fâcheuses,  puisqu'un  moisaprès  il  annonça  par  lelîresaguérrson 
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au  prince,  en  le  remerciant  de  sa  sollicitude  pour  lui  et  sa  famille. 
On  arriva  tard  à  Livourne  :  il  fut  arrêté  que  le  lendemain  les 
autorités  de  la  ville  accompagneraient  le  prince  de  Joinvilïe 
à  bord,  et  qu'après  un  déjeuner  offert  par  le  commandant,  on 
cinglerait  vers  Naples.  A  dix  heures  du  matin,  on  embarqua 
ie  bagage  de  nos  voyageurs  :  nous  ne  mentionnerions  point 
une  circonstance  aussi  insignifiante,  si  elle  ne  nous  avait  offert 
l'occasion  de  voir  un  superbe  buste  de  Napoléon  en  beau 
marbre,  dont  le  prince  avait  fait  l'acquisition  des  deniers  pro- 
venant de  ses  économies.  Cet  acte  de  vénération  pour  la  mé- 
moire du  héros  du  XIX*  siècle  n'est  point  un  incident  vul- 
gaire; j'ai  dû  le  noter.  Répudiera-t-il  jamais  l'héritage  des 
gloires  françaises,  le  prince  qui  choisit  ses  modèles  dans 
l'homme  auquel  il  ne  manqua  qu'une  vertu  pour  atteindre 
à  rimmortaïité  de  Washington  ! 

Un  brillant  état-major  toscan  mit  le  pied  à  bord  de  fAi'- 
têmise.  La  frégate  compta  son  premier  jour  de  fête  chez 
l'étranger;  elle  était  rayonnante  de  propreté,  de  fraîcheur, 
d'arrangement  dans  les  détails,  de  majesté  dans  ses  moyens  de 
défense.  J'ai  toujours  pensé  qu'un  navire  de  félat,  bien  tenu, 
pouvait  être  considéré  chez  l'étranger  comme  l'enseigne  in- 
faillible d'un  grand  peuple.  Si  telle  est  la  pensée  de  ceux 
qui  nous  gouvernent,  la  frégate  l'Artemise  aura  rempli 
son  mandat,  jusqu'à  faire  proclamer  ses  succès  par  les  en- 
fans  d'une  nation  justement  appréciée  comme  l'unique  rivale 
de  la  France.  Enfin  le  canon  de  départ  salua  les  rives  de 
l'Étrurie;  en  un  moment  l'appareillage  fut  complet,  et  en  peu 
d'heures  nous  nous  élevâmes  à  la  hauteur  de  l'Ile  d'Elbe.  Je 
crois  qu'il  entrait  dans  le  plan  de  notre  navigation  de  jeter 
l'ancre  dans  le  petit  port  de  cette  ile;  si  nous  ne  le  fîmes  pas, 
les  vents  seuls  s'opposèrent  à  ce  projet.  Il  est  de  fait  que  nous 
tournâmes  deux  jours  sans  pouvoir  recueillir  la  moindre  brise 
qui  nous  y  poussât.  L'île  d'Elbe  est  une  corbeille  de  verdure 
sur  un  massif  de  fer.  Ses  carrières,  dont  on  extrait  le  minerai , 
V  amenaient  autrefois  des  naturalistes  et  ^es  Anglais;  aujour- 
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d'hui  c'est  un  pèlerinage.  En  1823 ,  les  hasards  de  la  naviga- 
tion m'y  conduisirent,  et  je  pus  encore  entendre  raconter  la 
soirée  de  î'immorteï  départ  de  ia  bouche  de  plusieurs  officiers 
toscans  qui  en  avaient  fait  partie.  Nous  avons  appris  que  les 
Elbois  ont  été  fort  désappointés  de  notre  absence;  c'était  une 
fête  populaire  où  chacun  devait  manifester  une  joie  presque 
nationale  :  il  faut  le  dire ,  les  Elbois  sont  demi-Français.  Le 
îaps  de  temps  qui  s'écoula  entre  notre  départ  de  Livourne  et 
celui  de  notre  arrivée  à  Naples  ne  nous  a  rien  présenté ,  sinon, 
quelques  scènes  de  voyage  sur  mer  dont  ï\  serait  oiseux  de 
charger  cet  écrit.  Le  commandant  Latreyte ,  chargé  de  l'édu- 
cation nautique  du  prince,  commençait  déjà  <à  recueilhr  ie  fruit 
de  ce  qu'il  avait  semé.  II  n'avait  point  vouki  faire  entrer  la  vérité 
par  le  gros  bout;  mais  avant  d'aborder  les  principes  de  haute 
marine,  il  crut  devoir  asseoir  les  bases  d'une  instruction  sohde 
en  inspirant  à  son  élève  ïe  goût  du  métier.  Celui  qui,  avant 
de  rien  entreprendre,  mesure  la  carrière  qu'il  va  parcourir, 
jalonne  sa  route,  divise  les  distances,  et  arrive  phis  sûrement 
au  but.  Ainsi  ie  règlement  sur  la  tenue  et  les   devoirs  de 
l'équipage  n'a  pas  manqué  un  seul  jour  d'être  rehgieusement 
exécuté.   Avant  que  nulle  théorie  surprît  son   intelligence, 
ïe  prince  avait  suivi  matériellement  le  cours  des  divers  exer- 
cices, et  en  avait  pris  l'idée  la  plus  claire;  en  un  mot,  il  avait 
vu.  Posté  sur  un  banc  de  quart,  et  sous  la  tutelle  du  chef,  il 
suivait  des  yeux  les  évolutions  des  hommes  et  des  mâts    en 
même  temps  qu'on  lui  expliquait  les  motifs  et  les  résultats 
de  telle  ou  telle  manœuvre.  A  l'heure  indiquée,  l'exercice  du 
canon  appelait  les  hommes  aux  pièces  ;  le  prince  s'y  rendait 
et  prenait  un  vif  plaisir  à  suivre  les  temps  divers  qui  précèdent  et 
qui  suivent  une  décharge  d'artillerie.  La  répétition  journalière 
des  exercices  de  voile,  de  canon,  de  timonnerie,  avaient  fini 
par  lui  donner  le  sentiment  de  ce  qu'il  devait  apprendre  •  il 
en  répétait  les  mots  avec  une  précision  àQ']k  remarquable.  Le 
commandant  Latreyte,  voyant  que  l'étincelle  avait  allumé  le 
feu  sacré,  n'hésita  plus  à  faire  une  occupation  sévère,  essen- 
Ann.  marit.  II'^  Partie,  non  ofTicielIc.  T.  1.  1832.  Kk 
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tieîle,  de  ce  qui  n  était,  depuis  notre  départ  de  Toulon,  qu'un 
acheminement  vers  un  noLIe  but.  II  s'institua  répétiteur  des 
études  nautiques,  et  chaque  premier  maître  de  ia  frégate  fut 
aopelé  à  l'honneur  de  consacrer  une  heure  par  jour  à  l'instruc- 
tion du  prince,  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  spécialité 
de  leur  partie.  Nous  en  repaierons  ailleurs. 

Le  16  juin  au  matin,  la  vigie  placée  au  haut  du  grand  mât 
cria  :  Terre  devant!  Les  calculs  nous  plaçaient  à  fort  peu 
de  distance  de  l'archipel  d'îles  qui  annonce  aux  navires  venant 
du  large  les  attérages  de  Naples.  Une  brise  légère  et  propice 
nous  poussa  lentement  vers  ces  roches  ,  habitées  de  temps  im- 
mémorial. Avant  le  coucher  du  soleil ,  on  reconnut  les  îles 
Ponce,  ainsi  nommées  des  laves  de  ce  nom  qu'on  y  trouve 
accumulées  ;  Vandolcna ,  encore  de  nature  volcanique,  célèbre 
dans  l'histoire  de  Rome  par  i'exil  de  Julie,  fille  d'Auguste. 
Pour  la  première  fois,  nous  suivîmes  les  phases  pompeuses  du 
soleil,  lorsque,  avant  de  quitter  ie  ciel  de  Naples,  il  donne  aux 
nuages  qui  bordent  les  sommets  du  golfe,  les  teintes  rubanées 
d'un  jaune  serin,  passant  d'une  couche  de  plus  en  plus  foncée, 
à  la  rougeur  de  feu  qui  les  termine  toutes  à  l'horizon.  Je  recon- 
naissais déjà  le  climat  tiède  et  pur  de  l'ancienne  Parthénope, 
climat  rival  de  celui  de  la  molle  lonie,  sous  lesquels  tant  de 
guerriers,  tant  de  poètes,  lassés  d'honneurs,  chargés  de  gloire, 
vinrent  mourir  dans  les  bras  de  l'amour.  Ainsi  les  mêmes  ins- 
pirations ont  conduit  Homère  et  Virgile  h  la  même  immortalité. 

Le  17  juin,  les  vents  favorables  se  levèrent  encore  pour 
nous;  on  doubla  la  plupart  des  autres  massifs  volcaniques 
qui  nous  dérobaient  le  piton  du  Vésuve  :  mais  quand  l'île  de 
Caprée  nous  eut  ouvert  les  flots  paisibles  du  golfe,  alors  nos 
regards  embrassèrent  le  panorama  de  ce  point  mathématique 
d'oii^  suivant  l'expression  des  peintres,  tant  soit  peu  menteurs, 
la  vue  de  Naples  est  un  croquis  du  ciel.  Je  n'étais  pas 
étranger  à  ce  beau  pays  ;  ce  que  mon  attention  recherchait 
avec  ardeur  fuyait  derrière  moi;  mais  je  suivais,  par  la 
projection  des  cimes  du  continent,  la  direction  d'une  chaîne 
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cîës  AÎ3ruzzes  qui ,  engloutie  sous  fancien  cratère  de  NapfeS, 
reparaît  dans  la  mer,  morcelée  de  distance  en  distance,  en 
circonscrivant  des  îles,  des  îlots,  des  blocs  rocheux;  en  un 
mot,  l'archipel  des  (Enotrides,  si  fréquente  des  Romains.  Une 
végétation  d'un  vert  glauque  couvre  maintenant  ces  rives 
escarpées  ;  ia  brillante  culture  des  siècles  héroïques  s'est  éva- 
nouie; et  les  villa  que  l'on  citait  comme  ayant  appartenu  à 
des  patriciens  ennuyés  du  monde  ont  été  remplacées  par  des 
bagnes  ou  des  prisons.  Ischia,  Procida,  Capri,  conservent  uii 
reste  de  cette  opulence  qui  a  rendu  à  jamais  célèbre  la  der- 
nière retraite  de  Tibère.  Je  détachai  mes  regards  du  mont 
Épomée,  qui  ressemble  à  une  immense  pyramide  jetée  sur 
l'île  d'Ischia,  comme  pour  perpétuer  la  mémoire  d'une  épou- 
vantable catastrophe.  C'est  ie  plus  ancien  de  tous  les  Volcans 
qui ,  depuis  des  milliers  de  siècles ,  se  sont  partagé  ie  soin  de 
déchirer,  d'engloutir  cette  superbe  contrée.  L'Épomée,  au- 
jourd'hui insulaire,  a  sans  nul  doute  brùlé  sur  un  continent; 
Cju'on  juge  des  terreurs  d'une  population  qui  survécut  à  ce 
désastre!  Les  géans  qui  escaladent  les  cieux  en  entassant 
ies  montagnes,  que  ie  tonnerre  écrase  sous  les  blocs  déta^ 
chés  de  Pélion  et  d'Ossa,  nous  sont  parvenus  de  l'antiquité 
païenne,  comme  une  tradition  des  frayeurs  dont  fut  frappée 
leur  imagination  troublée. 

Quel  voyageur,  arrivant  polir  la  première  fois  à  Naples,  n'a 
point  consacré  l'hornmage  de  son  premier  regard  au  Vésuve  ! 
Les  souvenirs  de  collège  nous  suivent  sur  ia  merde  Thyrrène^ 
à  ces  lieux  où  Virgile,  entre  autres  fictions,  place  les  arse- 
naux de  Vulcain ,  dont  les  fournaises  liquéfient  ies  rochers ,  oii 
bien  ies  lancent  au  ioin  comme  des  globes  de  féu.  11  me 
souvient  d'un  jeune  échappé  d'école,  qui,  arrivé  à  Naples 
avec  moi,  me  dit  gravement  :  «  J'ai  toujours  cru  que  ies 
volcans  n'étaient  que  des  fictions  poétiques.  »  Qu'y  a-t-iï 
d'étonnant,  si  le  magister  du  village  n'en  savait  pas  davantage. 
Enfin,  je  revis  le  Vésuve  comme  une  ancienne  connais- 
sance :  je  crus  le  voir  changé  ;  il  me  sembla  que  la  bouche  di* 
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cratère  s'était  découpée  en  quelques  points.  J'aurais  voulu 
me  prouver  qu'il  était  vieilli  ;  mais  il  me  fallut  expliquer 
comment,  par  suite  d'une  moderne  éruption,  la  bouche 
du  volcan  avait  dévié  de  sa  place,  au  point  qu'aujourd'hui  , 
s'il  revomissait  des  cendres  et  des  laves ,  les  nouveaux  produits 
ignés  seraient  lancés  à  i'opposite  de  Naples.  Du  reste ,  ce 
que  j'en  dis  ne  sert  à  rien,  sinon  à  consoler  les  imaginations 
timorées  qui  craignent  une  destinée  pareille  à  celle  de  habitans 
de  Pompcia  et  d'HercuIanum.  C'est  écrit  là-haut;  et  dans  la 
pensée  des  géologues,  Naples  périra  par  le  feu. 

La  frégate  l'Artémise  jeta  l'ancre  près  d'une  frégate  napo- 
litaine, non  loin  du  môle  de  la  ville ,  sur  laquelle  une  population 
d'oisifs  venait  attendre  le  départ  de  notre  prince.  Ce  qui  avait 
attiré  tant  de  monde  sur  le  bord  de  la  mer,  c'est  qu'on  y 
avait  vu  arriver  des  grands  dignitaires,  des  chambellans,  des 
personnages  brodés  à  la  napolitaine,  c'est-à-dire  avec  une  profu- 
sion qu'on  ne  retrouve  plus  que  chez  nos  marquis  de  théâtre. 
L'ambassadeur  de  France  n'avait  pu  se  rendre  à  bord  ;  M.  de 
Grouchy,  secrétaire  d'ambassade,  le  représentait  auprès  du 
prince  de  Joinville.  A  la  façade  du  palais  qui  donne  sur  le 
golfe ,  était  un  balcon  sur  lequel  la  famille  royale  de  Naples  pa- 
raissait impatiente  de  voir  le  cortège  prendre  le  large.  Enfin , 
ïes  canots  de  la  cour,  richement  ornés,  partirent  de  la 
frégate;  et  quand  cette  brillante  réunion  eut  dépassé  l'Ar- 
temise ,  Français  et  Napolitains  saluèrent  cette  bienvenue 
par  une  décharge  de  toute  leur  artillerie.  C'était  un  beau  coup- 
d'œil  que  cette  foule  de  gondoles  fendant  la  mer  avec  ia  rapi- 
dité du  vent;  elles  entouraient  le  prince  en  forme  de  ceinture; 
si  vous  joigniez  à  cela  les  cris  de  joie  ou  d'admiralion  innés 
dans  le  cœur  du  Napolitain ,  les  fanfares  bruyantes  et  le  son 
du  canon,  vous  croiriez  assister  aux  fêtes  de  la  Grèce,  lors- 
qu'on accourait  d'une  île  voisine  à  celle  de  Délos,  au  milieu  d'un 
essaim  flottant  de  pavois ,  de  guirlandes ,  et  des  chants  harmo» 
nieux  de  Callimaque  ou  de  Sapho. 

Le  prince  de  Joinville  n'habita  point  le  palais  àes  souverains  ; 
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ilfut  installé  dans  îa  jolie  maison  royale  dite  Chiatafnone.  Le 
prince  Diego  Pignatelli,  le  même  qui  avait  accompagné  le  feu 
roi  à  Paris ,  et  qui  conservait  la  mémoire  des  fêtes  que  la  famille 
d'Orléans  avait  données  à  cette  occasion,  fut  chorgé  de  pour- 
voir à  tous  les  besoins  de  la  nouvelle  maison.  Rien  n'y  man- 
quait, et  en  cela  on  ne  peut  qu'applaudir  à  l'attention  délicate 
du  souverain,  d'avoir  voulu  que  le  prince  de  Joinville  pût 
être  maître  dans  un  palais  et  en  faire  les  honneurs  suivant 
son  bon  plaisir.  Ainsi  un  nombreux  domestique  à  livrée  royale, 
une  garde  de  choix ,  les  voitures  de  la  cour,  furent  mis  à  la 
disposition  de  notre  prince  :  on  peut  dire  qu'il  fit  les  honneurs 
de  Chiatamone  en  véritable  rejeton  de  Louis-Philippe  1".  A 
peine  rendu  au  palais,  le  prince  Charles,  frère  du  roi  de  Napîes, 
vint  complimenter  le  prince  de  Joinville  de  la  part  du  roi,  et 
lui  annoncer  qui!  était  attendu  de  son  auguste  frère.  On 
se  mit  en  route;  et  en  quelques  minutes  eut  lieu  cette  récep- 
tion, qui  n'offrait  rien  de  particulier,  sinon  de  part  et  d'autre 
une  réserve  affectueuse,  une  sévère  étiquette,  en  un  mot  la 
froide  politesse  des  cours. 

La  famille  royale  de  Naples  ne  périra  point  faute  d'héri- 
tiers; la  reine-mère,  veuve  de  Ferdinand,  a  pris  soin  dans  sa 
jeunesse  de  peupler  ses  domaines  d'une  nombreuse  postérité. 
Aujourd'hui  elle  touche  à  la  morte  saison,  et  n'en  est  pas 
moins  forte,  comme  ces  antiques  créneaux  qui  résistent  long- 
"^ temps  avant  de  s'écrouler.  Elle  vit  en  philosophe  au  milieu  de 
ses  enfans;  les  princes  sont  pourvus,  les  princesses  ne  le  sont 
point;  et  l'une  d'elles,  la  princesse  Antonictta,  a  fixé  son  rang 
parmi  les  plus  jolies  personnes  du  royaume.  Quand  je  dis 
les  princes  sont  pourvus,  je  parle  de  la  position  sociale  que 
.  leur  a  concédée  d'avance  leur  naissance.  Ainsi  le  fils  aîné 
occupe  le  trône  sous  le  nom  de  Ferdinand  II;  le  prince 
Charles  s'intitule  grand-amiral  de  Naples ,  et  ce  n'est  pas 
beaucoup  dire;  le  troisième,  ou  comte  de  Syracuse,  règne 
en  Sicile  en  qualité  de  vice-roi;  enfin,  les  deux  derniers  n'ont 
pas  encore  d'apanage  spécial. 
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Napîes  n'est  point  une  ville  classique  comparable  à  ïa  noble 
patrie  du  Dante  et  de  Machiavel.  Parthénope,  sans  un  cli- 
mat délicieux,  poétique,  embaumé,  sans  les  brillantes  rêve- 
ries d'Ovide  et  de  Virgile,  réalisées  çà  et  là  parmi  quelques 
luines  mesquines,  ne  serait  qu'une  pâle  copie  de  ces  villes 
mortes  dont  le  gazon  encombre  les  rues,  auxquelles  on  refuse 
presque  un  nom  historique.  Oui ,  sans  les  bienfaits  dont  îa 
nature  l'a  dotée,  Napîes  et  Ferrare  iraient  du  même  pas  se 
perdre  dans  l'oubli.  Pourquoi  cela?  Ici  nous  ne  sommes  plus 
en  Toscane,  là  où  le  morcellement  des  propriétés  assure  les 
existences  diverses;  deux  grandes  classes  divisent  la  popu- 
lation napolitaine  :  l'une,  possédée  d'un  démon  que  j'appelle 
onorguc  aristocratique^  fière,  souple,  ignorante,  supersti- 
tieuse; l'autre,  prolétaire,  avilie,  rampante,  sans  cœur,  ne 
vivant  que  par  le  ventre  et  au  feu  de  son  soleil.  Il  existe  ime 
classe  mixte,  dont  l'industrie,  assez  active  d'ailleurs,  ne  se 
déploie  que  pour  afficher  à  i'extérieur  ie  faste  ruineux  des 
grands  seigneurs.  Tout  ce  flot  de  peuple  qui,  en  voiture  ou 
à  pied,  se  presse  à  ïa  Chiaja,  à  Tolède,  sur  les  places,  par-tout 
enfin ,  a  opposé  sa  force  d'inertie  aux  gouvernemens  les  plus 
contraires  qui  ont  pesé  sur  lui.  Ouvrez  l'histoire  contempo- 
raine ;  elle  vous  le  montrera  baisant  ïa  poussière  des  soldats 
de  Championnet;  ensuite,  jurant  ïa  mort  de  Murât,  qui  se 
présente  aux  assassins  ïe  jour  de  son  entrée,  seul  et  sans 
armes  ;  plus  tard,  bénissant  la  restauration  ,  ensuite  lui  deman- 
dant des  garanties  les  armes  à  la  main;  et  quelques  jours 
après,  fuyant  comme  des  moutons  devant  quelques  mousque- 
taires allemands.  Croyez-vous  que  certains  d'entre  eux  ont 
préféré  i'exil  à  une  honteuse  défaite?  Non,  ils  ont  supporté 
ies  charges  de  la  clémence  de  Ferdinand;  ils  ont  payé,  se 
sont  humiliés,  et  ont  juré  qu'ils  ne  voulaient  plus  devenir 
libres.  Ils  tiennent  parole. 

En  descendant  à  terre ,  je  revis  cette  darse  qui  renfermait 
îe  matériel  de  la  ville  de  Napîes  :  nous  n'eûmes  pas  d'éloges 
:i   prodiguer;    on    rapetassait    l'éternel    et   unique    vaisseau 
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le  Vcswvc ;  on  hâtait  sa  mise  en  racle  comme  un  événement 
arrêté  d'avance.  Nous  eûmes  l'honneur  de  le  parcourir  dari!» 
toute  sa  beauté  ;  le  roi  en  personne  présidait  à  cette  viâite. 
Du  reste,  l'abandon  et  la  détresse  du  matériel  de  la  mariné 
attestent  l'incurie  et  la  fausse  administration  du  règne  passé. 
Ferdinand  F'  revint  de  Palerme  avec  une  cohorte  d'émigrés 
que  des  liens  de  reconnaissance  et  de  fidéhté  rendaient  chers 
à  son  infortune  :  il  fallut  les  récompenser;  et  pour  y  ar- 
river plus  tôt,  on  distribua  les  places  de  la  marine,  sans  con- 
sulter autre  chose,  sinon  le  blason  de  chacun  des  candidats. 
Le  fils  d'un  amiral,  d'un  capitaine  de  vaisseau,  héritèrent, 
sans  autre  examen,  du  grade  et  des  émolumens  de  leur 
père  ou  de  leur  aïeul.  Le  sinécurisme  porta  ses  fruits  ;  on 
commença  par  expulser  peu  à  peu  ce  qui  restait  de  l'adminis- 
tration de  Murât  dans  les  magasins  ;  et  lorsqu'on  fut  réduit  à 
un  simulacre  de  matériel,  on  le  laissa  dépérir  dans  les  ate- 
liers déserts.  Il  n'y  a  pas  long-temps  encore  que  ia  liste  de 
la  marine  ne  se  composait  que  de  hauts  dignitaires,  dont  le 
mérite  consistait  à  retirer  du  trésor  des  sommes  mal  acquises , 
à  flatter  ïe  vieux  roi.  Ajoutez  à  tous  ces  inconvéniens 
celui  de  borner  la  carrière  de  nouveaux  officiers  dont  la 
jeunesse  et  l'ardeur  demandaient  autre  chose  que  du  repos. 
Ceci  n'est  point  exagéré;  nous  le  savons  de  bonne  part  :  on 
n'a  pu  armer  qu'à  demi  le  Vésuve,  parce  qu'on  manquait 
d'agrès,  et  que  ceux  qui  existaient  en  magasin  se  trouvaient  hors 
de  service.  Le  nouveau  roi  a  sondé  la  plaie;  et  sans  craindre  de 
déplaire  aux  courtisans  titrés  de  sa  marine,  il  les  a  éloignés.  Une 
génération  nouvelle  d'officiers  s'est  élevée  tout-à-coup  des 
débris  usés  ;  la  marine  de  Naples  reprendra  son  rang  parmi 
les  nations  secondaires. 

Je  ne  sais  si  l'air  d'étrangeté  des  nouveaux  venus  se  laisse 
deviner  h  Naples,  ou  bien  si  mendier  sous  mille  formes 
diverses  constitue  le  métier  de  la  moitié  des  habitans  ; 
mais  on  ne  peut  faire  un  pas  dans  cette  ville  sans  être  forcé 
de  rudoyer  un  essaim  dégoûtant  de  ces  vils  industriels.  La 


(  508  ) 
misère  puïîuîe  depuis  les  portes  du  palais  royal  jusqu'à 
l'humble  échoppe;  elle  suit  la  gradation  des  costumes ,  depuis 
î'habit  de  citadin  et  ie  frac  mihtaire  jusqu'aux  haiîlons  in- 
fects de  la  basse  mendicité.  Le  lendemain  de  notre  arrivée, 
un  officier  monte  à  bord ,  demande  à  être  entendu  :  c'est  un 
mendiant;  il  ne  dîne  pas  depuis  quatre  jours.  Un  bourgeois 
que  vous  croyez  honorable,  arrive  ia  bouche  pleine  de  banales 
salutations,  vous  propose  de  vous  conduire  par-tout  où  vous 
voudrez;  il  citera  au  besoin  des  Français  connus  dans  notre 
marine,  comme  ayant  été  de  sa  connaissance;  il  insiste, 
et  veut  à  outrance  devenir  votre  servo  :  eli  bien  !  ce  phi- 
lanthrope si  chaud  n'est  qu'un  mendiant.  Un  grand  seigneur 
vous  invite  à  dîner;  rien  n'est  si  ordinaire:  ce  qui  ne  l'est 
pas,  c'est,  au  sortir  de  son  palais,  de  voir  ses  valets  à  livrée 
jesplendissante  vous  tendre  la  main  et  demander  arrogam- 
ment  le  prix  de  leur  service.  Irez-vous  aux  studi ,  au  mu- 
sée, à  Pompéia,  à  Cumes?  soyez  sûrs  que  Ja  somme  des 
fiux-frais  surpassera  la  dépense  présumée;  tout  se  passe  en 
bonnes  mains,  en  fjouteilles,  en  aumônes.  Demandez- vous 
votre  chemin  à  un  homme  :  il  vous  le  montrera,  s'il  le  sait; 
mais  sur  vingt  fois,  six  fois  au  moins  vous  rencontrerez  un 
jjoverino ,  qui  d'une  main  vous  l'indiquera,  de  l'autre  vous 
suppliera  de  l'assister.  Pour  peu  que  cette  farce  parade  vous 
amuse,  il  vous  poursuivra  encore  de  ses  cavalière ,  eccel- 
lenza,  de  ses  baisemens  de  main.  Quand  ia  nuit  vient,  la 
mendicité  prend  une  autre  forme;  ïe  pavé  appartient  de  droit 
à  une  classe  abjecte  de  mendians  honteux.  On  les  honnit , 
on  les  repousse,  votre  canne  les  outrage  à  la  façon  de  Figaro; 
eh  bien!  les  lâches  oseraient  vous  dire:  Fraj)pe ,  mais 
c  conte. 

J'arrivai  vers  les  cinq  heures  à  la  magnifique  rue  de  To- 
lède ;  c'est  la  Chaussée-d'Anîia  de  Naplcs  :  mais  comme  elle 
est  plus  marchande,  que  par  elle  on  arrive  aux  promenades  les 
plus  fréquentées,  qu'enfin  cette  sîrade  ne  ressemble  à  aucune 
autre,  par  sa  largeur^  ses  palais,  quelques  beaux  magasins. 
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c'est  à  Tolède  que  vient  rouler  le  torrent  de  voitures  à  Theure 
delà  promenade.  Le  nombre  et  i élégance  des  cliars  surpassent 
ce  qu'on  a  pu  voir  dans  les  villes  capitales  de  l'Europe.  La  compa- 
raison que  j'en  ai  faite  avec  un  torrent  n'est  point  exagérée  ;  c'est 
un  cours  aussi  continu  que  celui  d'une  chute  d'eau.  Si  vous  joi- 
gnez à  cela  le  retentissement  sourd  des  roues  sur  le  pavé  so- 
nore d'une  ville  mince  par  les  feux  souterrains,  l'illusion  ne 
peut  manquer  d'être  complète.  Pendant  quelques  minutes, 
je  m'efforçai  de  déroger  à  l'usage  commun,  celui  de  marcher; 
deux  inconvéniens  changèrent  mes  projets  :  si  je  m'arrêtais 
devant  une  gravure,  un  café,  un  élégant  équipage,  six  men- 
dians  bourdonnaient  à  mes  oreilles,  tandis  qu'un  insolent 
cocher  se  croyait  en  droit  de  m'écrascr  parce  que  je  n'avais 
pas  compris  son  avis  de  me  garer.  Je  dus  me  résoudre  à  imiter 
ia  foule;  un  vetlurino  m'offre  humblement  son  fiacre;  à  peine 
carré  sur  mon  siège,  il  pique  des  deux,  et  me  voilà  complice 
de  celui  dont  naguère  je  maudissais  l'arrogant  accueil.  Après 
un  temps  de  galop,  mon  homme  se  tourne  d'un  air  satisfait, 
et  me  dit  qu'il  est  cinq  heures  et  demie ,  que  sa  calèche  n'est 
point  numérotée.  Après  la  réponse,  qui  équivaut  dans  leur 
iangue  à  un  long  discours ,  il  répète  celte  fois  avec  respect  ma 
phrase;  et  tout  en  disant  comme  moi,  c'est  bo7i,  il  se  met 
en  devoir  de  me  traiter  en  homme  comme  il  faut.  Je  n'étais 
point  vêtu  pourtant  en  fashionable;  mais  je  sus  plus  tard  de  sa 
bouche  que  l'habit  ne  fait  pas  la  bonne  pratique,  que  pour 
iui,  un  c'est  bon,  prononcé  de  certaine  manière,  et  une 
chemise  de  belle  toile,  suffisaient  à  sa  perspicacité.  Je  lui  fis 
signe  d'arrêter  sur  la  place  du  paîais  du, roi.  La  demeure  du 
souverain  est  d'un  aspect  sévère,  grave;  c'est  un  monument 
d'architecture  qui  rappelle  le  siècle  de  Louis  XIII;  elle  a  un 
air  de  famille  avec  la  façade  du  Louvre,  vue  du  côté  de  l'eau. 
La  place  du  palais,  quoique  irrégulière,  s'est  embellie  des. 
casernes  projetées  par  Murât,  et  d'un  temple  superbe,  sur  le 
modèle  de  la  fameuse  coupole  de  Saint -Pierre  à  Rome.  On 
le  coiHiaît  sous  le  nom  de  Vœu-Fcrclinand.  Quel  vœu  a  t-il 
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pu  faire?  Je  m'en  suis  informé  ,  on  ne  m'a  point  satisfait.  Ce 
vœu  date-t-il  de  son  séjour  à  Palerme  ?  Oui,  fut  la  seule  ré- 
ponse de  mon  homme  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  tra- 
duire la  pensée  de  celui  qui  le  dédia  à  S.  François  de  Paule. 
Cependant  ce  dôme  si  hardi ,  cette  coupole  par-tout  ailleurs 
aérienne,  semblent  toucher  la  terre.  Pourquoi  cette  chute 
apparente  d'un  aussi  beau  monument?  voulez-vous  en  trouver 
ia  cause  ?  levez  les  yeux  :  ces  massifs  de  maisons  bâties  sur 
une  colline  au-dessus  du  temple,  ont  ruiné  la  perspective,  et 
le  temple,  comme  le  roseau,  semble  grandir  sous  l'ombrage 
du  chêne.  Ce  mal  est  irréparable,  et  le  Vœu-Ferdinand  sup- 
portera jusqu'à  sa  fin  les  reproches  des  voyageurs,  sans  espoir 
ni  moyen  de  s'y  soustraire.  Abattre  des  maisons  ne  suffirait 
point;  il  faudrait  miner  une  colline,  ou  l'aplanir  à  force  de 
bras;  c'est  ce  qu'on  ne  fera  jamais. 

C'est  un  inconvénient  capital  de  Naples,  que  celui  Je 
renfermer  des  monts  dans  son  enceinte.  Je  n'aime  point  les 
villes  où  il  faut  toujours  monter;  c'est  un  martyre,  sur-tout 
en  été.  Il  me  souvient  d'avoir  gravi  en  voiture  une  rue  qui 
mène  à  Capo  cli  Monte  ;  c'est  un  péché  dans  lequel  je  con- 
fesse humblement  de  ne  jamais  retomber. 

Je  continuai  ma  route,  sans  me  soucier  des  deux  statues 
équestres  qui  décorent  ce  lieu;  je  professai,  à  ma  honte,  îa 
même  indifférence  pour  l'arc  de  triomphe  élevé  en  mémoire  de 
Ferdinand  d'Aragon.  Si  c'est  là  de  l'histoire  pour  les  Napoli- 
tains, je  préfère  mon  ignorance. 

Ma  gaieté  revint  à  l'aspect  de  mille  tables  dressées  le  long 
de  la  courtine  qui  mène  à  Chiaja  ;  là ,  le  bon  peuple  se 
pressait  avec  joie  autour  de  vastes  plats  d'huîtres  fraîche- 
ment retirées  de  l'eau.  Je  portai  envie  à  tant  de  bonheur; 
j'eusse  volontiers  renoncé  aux  honneurs  de  la  calèche 
de  remise,  pour  me  mêler  au  groupe  joyeux  des  convives 
épars.  Enfin,  nous  voilà  rendus  sur  la  place  de  Chiaja.  Je  des- 
cendis en  face  du  vaste  hôtel  de  la  Victoire,  tenu  par  un 
Français,    le  même  qui  eut  l'iionneur  de  posséder  le  dey 
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d'Aîger  après  sa  disgrâce  (l).  J'orcîonnai  à  mon  cocher  d'aller 
m'attendre  apporte  opposée  de  Chiaja;  pour  moi^je  traversai 
à  pas  lents  les  ailées  ombreuses  de  cette  superbe  promenade, 
en  m'arrêtant  avec  une  intention  sentimentale  par-tout  où 
une  sculpture  sillonnée  de  mousse  me  signalait  une  vieille 
connaissance.  Je  ne  trouvai  plus  le  taureau  Farnèse  aux 
Jieux  où  je  ie  vis  si  fier  et  si  beau  :  on  Ta  sacrifié  au  culte 
du  musée;  on  a  mis  à  sa  place  quatre  ébauches  de  îion  c|ui 
n'effraieront  plus  personne.  Le  groupe  du  taureau  enlevant 
Europe  n'a  point  été  jugé  un  holocauste  digne  de  la  transla- 
tion ;  on  l'a  laissé  sur  place.  La  mousse  et  le  lichen  ont 
vieiUi  la  déesse,  et  terni  l'œil  autrefois  pétillant  d'ardeur  du 
maître  des  dieux ,  sous  sa  métamorphose.  Au  miheu  de  la 
promenade,  sur  les  bords  du  golfe,  non  loin  desquels  se  dé- 
ploie la  bannière  tricolore  de  l'Artéim'se ,  qu'aperçois-je? 
un  rassemblement  :  on  se  presse  autour  d'une  foule  qui  se 
grossit  de  tous  les  arrivans.  C'en  est  fait,  je  cours  à  la  fête; 
je  touche  au  but;  et  tandis  que  je  m'informe  du  motif  de  la 
réunion,  une  explosion  musicale  m'arrache  d'un  iieu  dont 
tous  les  assistcms  se  groupaient  comme  des  soldats  de  carte. 
Je  notai  que  l'éhte  des  dilettanti  se  composait  de  prêtres, 
de  jeunes  clercs,  et  d'une  jeunesse  costumée  en  militaire, 
qu'on  m'assura  être  l'espoir  du  conservatoire  de  musique. 
Je  continuai  ma  route  vers  la  partie  de  l'ouest,  sous  une 
voûte  épaisse  d'acacias  parasols,  de  schinus  molle,  de  mélia 
azedarach.  A -peu-près  vers  la  fin  de  Chiaja,  et  du  côté  de  la 
mer,  une  esplanade  circulaire  avancée  vers  le  littoral ,  semble 
un  iieu  de  réunion  pour  ceux  qui  veulent  jouir  de  ia  brise 
du  large  et  de  i'arrivée  des  navires.  TJ Artcmise  avait  quelque 
droit  à  leur  considération  ;  aussi  ce  soir-là  une  société  bril- 
lante, des  femmes  en  toilette,  donnaient  à  l'esplanade  un  cer- 
tain air  de  fête.  Je  vins  papillonner  autour  des  belles; 
tout  ce  que  j'en  voulais  pouvait  se  réduire  à  l'hommage  désin- 

(1)  Voyez,  page  5  du  tome  l"^""  de  la  II"'  partie  des  Annales  maritimes  de 
1831,  le  debarc^ueinent  du  dey  d'Alger  à  Napics,  en  septembre  1830. 
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teressé  d'un  voyageur,  qui  passe  et  repasse  en  disant  in  petto , 
elle  est  bien,  elle  est  mal.  Je  ne  dis  ni  l'un  ni  l'autre;  je  res- 
tai dans  un  mezzo  termine;  et  ce  premier  tour  de  scrutin 
fut  peu  favorable  au  sexe  du  pays.  J'étais  appuyé  sur  le  ba- 
lustre  en  fer,  et  mes  regards  ne  pouvaient  se  lasser  de  par- 
courir l'harmonieuse  perspective  du  golfe  le  plus  romantique 
du  monde.  J'avais  devant  moi  Caprée,  embellie  de  ses  sou- 
venirs ;  ïa  côte  de  Pausilype  à  ma  droite ,  encore  peuplée  des 
villes  romaines;  à  gauche,  Portici ,  le  Vésuve  fumant^  et  la 
pleine  lune  rouge  de  feu  sur  la  bouche  du  cratère.  Dans  cette 
magique  contemplation,  je  n'étais  plus  de  ce  monde;  je  vivais 
au  temps  de  Virgile  et  d'Horace.  Un  ancien  camarade,  fils 
d'un  Français  établi  à  Naples,  me  reconnaît,  frappe  sur  mon 
épaule,  et  me  voilà  heureux  de  retrouver  celui  pour  lequel 
je  me  faisais  une  joie  de  revenir  dans  cette  ville. 

Je  payai  mon  cocher,  et  nous  conclûmes  de  gagner  à  pied 
le  théâtre  San-Carlo.  Depuis  mon  absence, plusieurs ^«/«rsa 
ornaient  la  rue  de  Chiaja;  ce  sont  des  édifices  modernes  d'une 
somptuosité  ruineuse,  qui  donnent  à  Naples  une  physiono- 
mie du  Xix^  siècle. 

Cependant  minuit  sonnait,  il  était  tard  ;  le  spectacle  de  San- 
Carlo  ne  m'avait  point  souri,  et  le  peu  de  temps  que  j'y 
avais  passé  s'était  écoulé  dans  une  conversation  toute  locale. 
Mon  arai  est  un  homme  riche,  liljcral,  et  par  conséquent 
philosophe.  Nous  nous  donnâmes  rendez-vous  pour  le  lende- 
main ;  j'appréciais  trop  son  mérite  pour  ne  pas  m'honorer  de. 
sa  rencontre.  H  m'accompagna  à  la  cale  où  notre  canot  devait 
aborder.  Les  rayons  de  la  lune  tombaient  alors  d'aplomb  sur 
la  belle  fontaine,  dont  le  bassin  peuplé  de  naïades  semblait 
rempli  d'un  fluide  d'or.  «  Quel  magique  effet!  »  dis-je  à  mon 
am.i.  —  "Oui,  pour  l'heure  présente,  répondit-il;  mais  j'ai  vu 
des  flots  de  sang  à  la  place  de  ces  flots  d'or.  » 

En  traversant  le  golfe,  nous  aperçûmes  une  frégate  nouvelle 
qui  mouillait  à  peu  de  distance  de  nous.  Le  lendemain ,  nous 
la  reconnûmes  napolitaine;  elle  venait  grossir  ia  petite  escadre 
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du  royaume;  encore  quelques  jours  ,  et  lé  vaiSscau  le  Ve'stwe 
doit  venir  prendre  rang  au  milieu  des  deux  frégates  napolitaines. 
J'avais  projeté  deux  voyages  durant  mon  séjour  à  Naples  ; 
l'un  aux  villes  ressuscitées,  l'autre  h  celles  qui  ont  disparu  à 
jamais  ,  dont  les  souvenirs  immortels  nourrissent  notre  intelli- 
gence au  jeune  âge ,  et  ne  nous  quittent  plus  dans  l'âge  mur.  Irai- 
je  à  Pompéia  ,  à  Herculanum?  ou  bien  ,  sur  les  traces  d'Ertée, 
ferai-je  d'abord  le  voyage  des  enfers  ?  Virgile  dutl'emporter  dans 
mon  esprit  :  j'avais  en  perspective  un  triomphe  de  mémoire  ; 
j'allais  répéter  les  vers  harmonieux  du  chantre  de  Y  Enéide 
sur  les  ruines  éternelles  qui  les  lui  avaient  inspirés.  Tout  est 
prêt,  partons.  Quelle  est  cette  hauteur  qui  s'avance  du  nord 
au  sud  versjamer?  C'est  le  mont  Pausilype,  fameux  dans 
l'histoire  de  Rome.  Ses  enfans  gorgés  d'or ,  fatigués  de  la  pos- 
session du  monde ,  professaient  une  foi  superîitieuse  pour  ce 
coin  de  la  terre  ;  ils  lui  avaient  donné  le  nom  de  Trcve  au  cha- 
grin,  comme  si  les  souffrances  humaines  ne  devaient  point 
les  atteindre  sous  les  ombrages  de  Pausiîype.  Tous  les  poêles 
les  ont  chantés ,  et  Sannazar  a  trouvé  grâce  devant  l'aréopage 
Aq?,  Ardent i ,  quoiqu'il  eût  nommé  ce  mont  enchanteur  un 
morceau  du  ciel  tombé,  sur  la  terre.  Des  églises,  des  édifices 
religieux,  quelques  maisons  champêtres,  sont  bâties  sur  les 
fonclemens  des  palais  de  Lucullus.  C'est  ici  qu'il  a  plus  d'une 
fois  épuisé  en  un  jour  le  revenu  de  quelques  provinces.  Ce- 
pendant ne  croyez  pas  que  cette  brillante  féerie  ne  soit  plus 
qu'un  rêve  du  passé.  O  vous  qui  croyez  encore  à  l'inimitable 
magnificence  des  maîtres  du  monde  ,  venez  à  Naples  ;  preneiz; 
une  barque,  et  côtoyez  la  Punta  àï  Pausilippo.  Voyez- 
vous  ces  acacias  touffus  ,  d'une  hauteur  prodigieuse,  om- 
brageant de  leurs  rameaux  fleuris  de  petits  autels  en  marbrfe 
blanc,  des  temples  d'une  architecture  antique,  des  statues 
égarées  dans  un  bosquet  de  roses  ?  Voyez-vous  des  arbres  plus 
touffus  encore ,  dont  les  branches  étalées  en  rayons  vont  formel- 
une  voûte  épaisse  de  verdure  au-dessus  d'une  corniche  qui  se 
laisse  deviner  à  travers  ïe  rideau  verdoyant,  et  qu'on  recon- 
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naît  pour  être  I«  palais  duLucuIIus  moderne?  Pensez-vous  que 
le  goût  des  délices  champêtres  puisse  être  oublié  par  une  race 
qui  ne  voyage  point,  parce  que  son  pays  est  trop  beau,  et 
qui  n'a  recueilli  de  l'héritage  des  Romains  qu'une  seule  vanité, 
la  plus  misérable  de  toutes  ,  celle  de  jouir. 

Quand  je  parcourus  en  détailla  campagne  de  Pausilype^ 
j'y  cherchai  en  vain  ce  qu'on  nomme  des  antiquités;  Plutarque 
et  Pline  l'aîné  pourraient  seuls  se  reconnaître  dans  la  descrip- 
tion qu'ils  nous  en  ont  laissée.  Cependant  un  cicérone  vulgaire 
me  montra  une  excavation  desséchée.  «  Voilà,  dit-il,  la  mare  de 
PoUion.  »  Il  n'en  savait  pas  davantage;  et  comme  je  tenais  à 
cœur  d'instruire  un  homme  qui  fait  son  métier  d'éclairer  les 
autres ,  je  lui  fis  observer  que  ce  riche  Romain  avait  sa  villa  aux 
lieux  que  nous  occupions  ;  que  le  mot  de  mare  PoIIion  me 
mettait  sur  une  voie  dont  il  allait  profiter.  En  effet  ce  Pollion 
avait  des  viviers  où  ion  nourrissait  des  murènes  avec  la  chair 
des  esclaves  qu'on  y  noyait  ;  l'aspect  du  lieu  me  confirmait  dans 
l'opinion  déjà  énoncée.  «  Etait-il  bien  riche,  signor  Pollion?» 
—  «Oui,  mon  ami,  bien  riche  et  sur-tout  bien  méchant. 
Un  jour  qu'il  avait  l'empereur  Auguste  à  dîner,  un  esclave 
eut  le  malheur  de  briser  un  vase;  le  maître  irrité  voulut  jeter 
ie  maladroit  aux  murènes  ;  mais  Auguste,  qui  quelquefois  fit 
preuve  de  clémence,  l'en  empêcha.  »  Mon  pauvre  cicérone 
ouvrait  de  grands  yeux  ;  je  demeure  convaincu  que  ma  leçon 
fut  comprise  et  qu'il  la  répétera  quelquefois. 

La  nature ,  cependant ,  n'a  point  changé.  Dieu  !  que  cette 
colhne  est  riante,  parfumée  !  quel  subhme  modèle  pour  un 
peintre  ou  un  poète  !  Les  pensées  mêmes  que  le  langage  le 
plus  commun  exprime  sur  le  mont  Pausilype,  à  l'heure  si 
douce  de  l'Ave  Maria  du  soir,  sont  brûlantes  de  verve  et 
de  sentiment.  Tout-à-coup  le  nom  de  Polhon  revient  à  ma 
mémoire  :  ce  n'est  plus  pour  rappeler  ses  fastueuses  dépenses  ; 
c'est  Virgile  qui  le  prononce  par  ma  bouche ,  dans  l'églogue  où 
ie  poète  manlouan ,  une  seule  fois ,  a  délaissé  la  pastorale 
pour  flatter  l'orgueil  du  maître  dans  l'horoscope  de  son  fils. 
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Ce  ne  sont  point  ïes  vers  de  cette  e'glogue  qui  exaltent  fa 
magie  des  souvenirs.  Toutefois  c'est  ici  que  Virgile  composa 
ses  Gcorgiqiies ;  quelle  plus  noble  muse  pouvait-il  invoquer  , 
en  présence  de  l'Eden  terrestre  qui  lui  dessinait  les  tableaux 
de  son  choix?  Il  n'eût  point  mérite  le  surnom  àe  virginal,  s  il 
eût  dédaigné  les  inspirations  de  la  nature  ,  qui ,  en  se  parant 
de  toutes  les  beautés  du  climat^  voulait  se  découvrir  tout  en- 
tière à  ses  yeux.  Enfin  je  demandai  à  mon  guide  le  tombeau 
de  Virgile  ;  et  comme  s'il  allait  satisfaire  ma  curiosité ,  nous 
revînmes  sur  nos  pas,  en  prenant  un  sentier  rapide  pour  re- 
descendre vers  Naples.  A  mi-côte ,  une  petite  porte  s'ouvre 
devant  nous  ;  une  villageoise  accorte  s'approche,  prononce 
ïe  nom  du  poète,  nous  fait  signe  de  la  suivre  avec  l'assurance 
d'une  servante  qui  vous  accompagne  chez  le  maître  du  logis  ; 
enfin,  après  quelques  minutes  de  marche,  elle  nous  montre  un 
modeste  monument,  et  nous  quitte  en  disant  à  la  compagnie  : 
Le  voilà.  Bien  convaincu  du  mensonge,  je  n'en  examinai  pas 
moins  la  vieillerie  funèbre  que  le  cicéronisme  a  dévouée  aux 
dépouilles  mortelles  de  Virgile.  C'est  un  modèle  antique  cons- 
truit avec  des  matériaux  trop  périssables.  Du  reste,  il  est  bâti 
sur  un  site  privilégié  pour  la  demeure  paisible  d'un  chantre  de 
la  nature.  Il  m'a  rappelé  celles  de  Delille  et  de  Florian  au  ci- 
metière du  Père-la-Chaise;  comme  à  Paris,  les  arbres  qui  l'om- 
bragent semblent  se  complaire  autour  des  restes  d'un  ami  des 
champs.  J'aurais  voulu  arracher  de  ma  mémoire  ce  que  je  sa- 
vais de  l'inhumation  du  poète;  il  m'en  eût  peu  coûté  de  ravir 
ses  dépouilles  au  somptueux  monument  à  colonnes  de  marbre 
que  lui  fit  élever  Auguste  dans  la  villa  de  PoUion,  pour  les 
donner  au  tertre  gazonné  que  je  foule  avec  vénération ,  comme 
si  je  préférais  l'erreur  aux  vérités  écrites.  Croira-t-on  qu'un  An- 
glais ,  veuf  de  son  chien ,  poussa  le  délire  de  son  esprit  élu- 
cubratif  jusqu'à  vouloir  que  son  fidèle  compagnon  reposât  à 
côté  de  la  tombe  présumée  de  Virgile.  Parmi  toutes  les  créa- 
tures au-dessous  de  l'homme,  un  chien  fidèle  mérite  sur  la  terre 
une  trace  de  son  existence  j  mais  fallait-il  ia  choisir  aussi  près 
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cï'un  lieu  de  pèlerinage.  Oh  se  demande  si^  dans  sa  brutale  irrévé- 
rence, cet  Anglais  vouiait  faire  un  outrage  aux  mânes  du  grand 
homme.  Les  officiers  d'une  frégate  française  ont  juge  la  question  ; 
ïa  pierre  monumentale  du  chien  a  disparu;  et  comme  si  cette 
violation  de  sépulture  devait  faire  époque,  le  Gicérone  de 
Napfes  en  a  chargé  ses  tablettes;  «^''<''^  ■  »«ifeut  ri'>?!  ?<>  vj,-^,,,, 

J  aurais  voulu  descendre ia  côte  de  PaUsifippë  par  ïte  chemin 
ouvert  sur  la  pente  du  mont.  Je  ne  pus  que  le  voir,  et  donner 
iin  regret  au  héros  malheureux  qui,  durarit  un  règne  de  quel- 
ques années  sur  la  Campania  felix ,  voulut  marcher  à 
l'égal  des  Romains,  et  creuser  dans  le  roc  une  voie  Pausilype 
non  moins  remarquable  que  celle  dont  nous  allons  parler.  Du 
Teste,  les  rois  dé  Naples  doivent  n'a tureliement  abhorrer  ie  sou- 
venir de  Murât  ;  mais  lorsqu'ils  sont  forcés  de  répondre  à  des 
étrangers  de  distinction  sur  l'auteur  d'un  ouvrage  moderne, 
dont  ïa  conception  appartient  au  beau- frère  de  Bonaparte,  ils 
trouvent  fort  simple  de  l'attribuer  à  im  Romain.  Ils  ont  raison  : 
l'Achille  de  la  France  était  taillé  sur  le  modèle  de  ce  que  Rome 
avait  enfanté  de  plus  brave. 

Qui  n'a  entendu  parler  de  ïa  grotte  Pausilype,  cette  porte 
de  Naples  si  extraordinaire  qu'elle  a  mérité  de  prendre  rang 
à  côté  des  merveilles  les  plus  vantées  de  l'Italie?  Conçoit-on  la 
base  de  lamontagne  régidièrementexcavéepar  un  ciseauinfati- 
gable,  et  s'ouvrant  au  dehors  de  la  ville  après  un  trajet  d'un 
quart  de  lieue.  Cette  porte  extérieure  regarde  le  couchant  ; 
et  l'oh  cite  comme  un  fait  curieux  de  cette  position,  que  deux 
fois  par  an,  au  temps  des  équinoxes,  le  soleil ,  descendu  derrière 
le  Pausilvpe,  illumine  de  ses  rayons  toute  l'étendue  de  la 
grotte,  et  vient  les  réfléchir  en  dedans,  sur  les  murs  du  palais 
Torrela.  J'ai  traversé  la  grotte  pendant  le  jour  et  une  fois  par 
la  nuit  la  plus  profonde;  je  ne  crois  point  être  démenti  en 
disant  qu'il  y  a  deux  manières  de  la  voir  :  celle  dont  le  sou- 
venir ne  s'effacera  jamais  en  moi ,  eut  lieu  à  dix  heures  du  soir; 
nous  étions  dans  une  voiture  de  la  cour,  et  précédés  d'un  pi- 
queur  armé  d'une  torche  flamboyante.  De  distance  en  distance. 
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un  réverbère  éclairait  notre  passage.  Le  morne  silence  qui  nous 
environnait,  le  retentissement  sonore  de  notre  équipage 
contre  les  voûtes  de  la  caverne ,  la  chapelle  du  milieu  de  Pau- 
silype,  jadis  consacrée  au  dieu  Mythras,  et  aujourd'hui  à  la 
Madone,  le  sacré  et  le  profane,  l'immensité  des  travaux  de 
l'homme  et  son  néant;  voilà  ce  que  je  roulais  dans  ma  pensée, 
aussi  rapidement  que  le  char  royal  qui  nous  emportait  hors 
de  la  grotte. 

C'est  assez  parler  de  Pausilype  ;  reprenons  le  fil  de  notre 
voyage.  Parvenu  au  dehors  delà  ville,  on  traverse  un  faubourg 
dont  l'aspect  sale  et  misérable  ramène  vos  idées  sur  le  sort  d'un 
peuple  qui  préfère  l'aumône  au  travail,  parce  que  le  denier  du 
passant  semble  lui  appartenir.  Le  village  Je  Fuora  di  Grotta 
vous  montre  la  misère  aux  portes  deNaples,  comme  on  la  voit 
surlepéronde  ses  innombrables  palais.  Si  j'étais  roi,  je  ne  vou- 
drais point  rencontrer  si  souvent  et  de  si  près  l'infortune  en  hail- 
lons: c'est  pourtant  ce  qui  a  lieu  tous  les  jours  de  promenade, 
lorsque  la  cour  se  dirige  hors  de  Pausilype.  Peut-être  alors 
le  malheureux  comprime-t-il  sa  plainte;  c'est  possible  ;  on  dit 
qu'elle  sonne  mal  à  l'oreille  des  puissans  ;  ensuite  six  cour- 
siers fougueux  les  entraînent  si  vite  loin  de  Fuora  di  Grotta  ! 
La  route  depuis  Naples  jusqu'à  Pouzzoles  se  partage  en 
deux  sites ,  dont  l'un ,  dit  la  Bagnole ,  gracieux ,  verdoyant , 
consiste  en  une  voie  large,  à  la  façon  des  Romains,  ombragée 
par  le  faîte  des  peupliers  séculaires  qui  s'arrondissent  en  voûte 
à  une  hauteur  prodigieuse.  La  vigne  s'entrelace  comme  en 
Toscane  autour  de  leurs  troncs  dégarnis  de  feuilles  ;  mais  au  lieu 
d'un  ou  de  deux  festons  de  pampre  suspendus  d'un  peuplier 
à  l'autre,  c'est  cinq  ou  six  fois  que  la  même  vigne  renouvelle 
sa  guirlande ,  ce  qui  transforme  la  route  en  une  longue  salle 
de  verdure.  Le  vin  produit  par  le  raisin  de  ces  vignobles  sans 
sève  est  plat,  sans  goût  et  sans  couleur. 

L'autre  moitié  de  la  route  est  presque  en  entier  littorale: 
à  droite  un  terreau  grisâtre,  aride,  ponceux;  à  gauche  la  baie 
classique  de  Pouzzoles ,  une  terre  oii  l'on  ne  peut  faire  un  pas 
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s;ins  évoquer  le  souvenir  d'un  culte  ,  d'un  grand  homme,  d'un 
monument  jadis  fameux.  Homère  et  Virgile  ont  réalise,  sur 
ce  coin  de  terre,  leurs  immortelles  épopées.  C'est  là  que  les 
géans  furent  renversés  ;  c'est  dans  le  cadre  étroit  des  champs 
phlégréens  que  Dédale,  Hercule,  Ulysse,  Enée  ,  Misène , 
vinrent  chercher  un  asile,  les  uns  pour  consulter  la  prophé- 
tesse  de  Cumes,  les  autres  pour  descendre  aux  Champs  Éfysées, 
et  revoir  les  ombres  de  ceux  qui  leur  avaient  été  chers.  On 
trouve  ici  les  sublimes  fictions  de  la  poésie,  et  les  traces  de 
ce  que  Rome  eut  de  plus  éloquent  et  de  plus  brave  :  César,' 
Cicéron,  lui  préférèrent  quelquefois  les  solitudes  enchantées  de 
Cumes;  c'est  la  terre  classique  des  inspirations;  jamais  sur  ïe 
riibrii'  Parnasse  ne  s'élancèrent  dé  plus  grands  poètes  que 
lorsque  les  neuf  Muses  eurent  transporté  sur  ses  flancs  les  viiies 
éternelles  de  Cumes,  de  Baies  et  de  Pouzzoles. 

'Tandis  que  nous  cheminions  le  long  du  rivage,  j'examinais 
le  promontoire  de  Misène,  auquel  je  ne  sais  comment  on  a  pu 
trouver  une  parfaite  ressemblance  avec  un  mausolée.  Pour- 
quoi cette  manie  de  vouloir  reconnaître  des  lieux  sur  lesquels 
ont  passé  ,  depuis  tant  de  siècles ,  la  main  du  temps  et  celle 
des  barbares?  Je  raisonnais  ainsi  lorsque  mon  compagnon, 
avec  Faccent  langoureux  qu'il  convient  de  prendre  en  réci- 
tant les  infortunes  du  héros  troyen,  me  dit  en  signalant  du 
doigt  le  cap  de  Misène;      r  -*-'^-''-  '-'^  1  ^'•'  -  i     -      -     ,.  ;  "."-i-i' 

'^?^;  !j9ïqj5ii  si  ioEfi  iiioq  lui  11  .aiédïT  ab  aMîBJf 
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Ce  prélude  dé  citations  virgiliennes  me  catisa  une  émotion  . 
agréable  ;  je  me  rangeai  de  l'avis  d'un  chanoine  qui  m'avait 
conseillé  d'emporter  avec  moi  un  Publins  Maro.  «  Cette  lec- 
ture, disait-il,  en  vous  réconfortant  contre  les  atteintes  d'un  ciel 
et  d'un  sol  embrasés,  vous  procurera  des  jouissances  poétiques 
inconnues  à  quiconque  n'est  point  venu  sur  les  lieux.  »  Il  avait 
raison  ;  ïe  philtre  opéra  en  moi  un  changement  tel,  qu'en  en- 
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trant  dans  Pouzzoles,  jetant  un  dernier  regard  sur  le  cap  de 
Misène,   je  me  reprochai  d'avoir  osé  nier  contre  toute  appa- 
rence que  sa  forme  ne  fût  point  celle  d'un  tumulus  troyen. 

Nous  quittâmes  la  voiture  à  l'auberge  du  lieu  ,  et  nous  nous 
dirigeâmes  sur  la  place  publique  pour  délibérer  sur  nos  affaires , 
traînant  avec  nous  une  sale  cohue  de  cicérone,  les  uns  d'ou- 
tre-mer ,  de  Pouzzoles  à  Cumes ,  les  autres  des  environs  du 
pays.  Ils  nous  appelaient   d'une  voix  nasillarde  ,    signori-, 
s^■^^(9r^/ Sans  détourner  la  tête,  nous  vînmes  à  l'endroit  convenu, 
et  nous  traitâmes  du  prix.  Les  marins  voulaient  surfaire  ceux 
qu'ils  croyaient  étrangers  au  métier  ;  ils  furent  confondus  par 
celui  qui  leur  prouva  ïa  nature  traversière  du  vent ,  ce  qui 
rîexi^e  de  la  part  d'un   matelot  que  la  peine  de  changer  la 
voile.  Il  fut  conclu  que  nous  commencerions  par  les  antiquités 
de  Puteoli ,  aujourd'hui  Pouzzoles.  Parmi  tous  les  cicérone 
du  lieu,  je  vis  une  mine  grave,  un  œil  fixe  sans  être  dur: 
«Vous  êtes  notre  homme,  lui  dis- je;  )'espère  que  nous  serons 
contens  de  vosservices.  »  Lesmarins  revinrent  à  la  charge  avec 
une  familiarité  presque  insultante;  je  les  repoussai  avec  une 
allocution  énergique  contre  leur  bassesse  et  leur  peu  de  foi. 
J'avais  si  bien  parlé ,  qu'au  lieu  de  quatre  gourdes ,  ils  n'en 
demandaient   plus  qu'une.  Je  fus  étonné  de  ma  brutale  élo- 
quence ;  mais  eame  relevant  d'un  piédestal  sur  lequel  je  m'étais 
appuyé,  je  le  reconnus  pour  celui  qui  avait  jadis  supporté  fa 
statue  de  Tibère.  Il  fut  pour  moi  le  trépied  de  ia  Pythonisse. 
Sortis  de  la  place  publique,  Pauîo  ,  notre  guide ,  fit  le  prix  de 
trois  bidets  assez  mal  équipés,  et  nous  voilà  trottant  par-tout  où 
uiT  vestige  d'antiquailles  vous  condamne  à  suer  sang  et  eau 
pour  ne  voir  quelquefois  autre  chose....  qu'une  pierre  brute 
et  informe.  Notre  premier  pas  fut  très-beau.  «  Signor,  voilà  le 
temple  de  Jupiter  Sérapis.  »  Nous  en  étions  encore  distans  d'un 
mille ,  et  les  trois  colonnes  qui  restent  debout  sortaient  du 
revers  d'une  butte  entourée  de  masures,  comme  trois  nobles 
palmiers   se  font  jour  à  travers  les  décombres  d'une  antique 
liiëlropole  de  l'ELgypte.  La  porte  d'une  écurie  s'ouvre  pour 
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nous  introduire  dans  l'enceinte  du  temple  ;  son  pavé^  à  vastes, 
dailes  n'est,  plus  au  niveau  du  sol ,  et  se  trouve  inondé  d'une 
eau  thermale  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  On  v«iisr 
montrera  un  anneau  en  fer  fixé  dans  le  parquet,  qui  ser- 
vait à  faciliter  l'effort  de  celui  qui  traînait  à  i'auteï  la  victime 
qu'on  devait  y  immoler.  A  en  juger  part» les  icoïonnes  corin-» 
thiennes  qui  restent  seules  de  ce  somptueux  monument ,  la 
temple  de  Sërapis  devait  être  un  des  plus  grands  édifices  de!» 
Campanie.  Les  souvenirs  des  temps  passés  dont  une  teile 
mine  pénètre  ie  voyageur ,  sont  ia  plus  douce  récompense 
qu'il  puisse  se  promettre  de  son  voyage.  Ainsi  nous  répétions 
ce  que  tant  d'autres  disaient  avant  no,us  sur  îa  même  Scène ^ 
touchant  la  magnificeuce  présumée  du  tempJe,  lorsqu'un 
homme,  miné  par  les  besoins  physiques,  vint  à  nous,. sortit 
de  sa  poche  deux  bustes  en  relief  collés  sur  une  tablette  de 
marbre  serpentino ,  et  nous  supplia  de  les  acheter.  Que  ne 
nous  dit-il  pas  pour  intéresser  notre  pitié,  ou  nous  inoculer 
le  goût  de  l'antique!  Il  mourait  de  faim,  disait- il,  en  nous 
montrant  ses  joues  minces  comme  le  parchemin  ;  et  pour  sus- 
tenter sa  famille,  il  vendait  ce  que  son  père,  entrepreneur 
de  fouilles,  iui  avait  laissé  pour  héritage.  Le  pauvre  diable 
prêchait  des  incrédules  ;  ii  s'en  aperçut  au  ton  ironique  qui 
accompagna  la  réponse  que  l'on  fit  au  prix  exorbitant  qu'il 
mettait  à  ses  deux  r.eliques.  Il  nous  avait  pris  pour  des  voya- 
geurs anglais.         Mni/9mraoaBn3iK>i>8uûiï,'oluB^éiipa»o  »ji 

Nous  saluâmes  les  derniers  vestiges  du  temple  égyptien, 
comme  l'hôte  le  plus  ancien  de  l'endroit;  il  en  est  aussi  ie 
plus  vénérable,  puisqu'il  vit  le  jour  au  siècle  de.la  plus  haute 
splendeur  de  Pouzzoles  républicaine  ,  lorsqu'on  l'appelait 
fille  de  la  mer,  sœur  de  Tyr  et  d'Alexandrie. 

A  quelques  pas  delà,  je  vis  un  malheureuxsortant  d'un  trou 
à  plat  ventre,  et  qui  me  paraissait  atteint  d'une  paralysie  presque 
générale. 0  D'où  vient-il,  Paulo,  cet  homme?» —  «Signor,  il 
sort  des  thermes  de  Néron  ;  cette  eau  miraculeuse  guérit  tous 
les  maux  ...»  —  <>  Paix,  cicérone,  assez  de  phrases.  »  Et  voilà 
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ce  que  le  besoin  de  multiplier  les  huona  mano  a  fastueuse- 
ment  décoré  du  nom  d'un  empereur,  et   encore  du  plus  in-r 
famé,    comme  si  sa  mémoire   devait    piquer  la  curiosité  à 
l'unisson  des  crimes  de  sa  vie.      tjj,  <it>  *»t;uiJinV( 

Nous  gravissions  un  chemin  pavé  ieJn  feâifioui  anguleux  et 
montant;  le  coteau  de  Palerme  et  la  maison  de  campagne  de 
Cicéron  gisaient  non  loin  de  notre  route  :  ce  n'est  pas  pour 
rendre  hommage  au  défenseur  des  libertés  romaines,  ni 
pour  savourer  ie  Faierne  délicieux,  que  nous  piquions  des 
deux  nos  étiques  mazettes;  la  villa  de  Cicéron  s'est  effacée 
sans  laisser  une  trace,  et  le  nectar  de  sa  vigne  sort  du  pressoir 
sans  renommée.  D'ailleurs ,  les  maîtres  du  monde  ont-ils  ja- 
mais connu  un  bon  vin? Le  Monte  Nuovo  me  fit  réfléchir  sur 
un  phénomène  contemporain;  cette  montagne,  que  les  éruc- 
tations du  Vésuve  enfantèrent  en  quelques  heures,  me  trans- 
porta au  milieu  des 'scènes  de  deuil  qui  marquèrent  l'instanl 
oii  la  population  d'une  petite  ville  fut  ensevelie  vivante  sous 
un  tombeau  de  lave  durcie.  Encore  quelques  années,  et  la 
nature  parera  de  ses  dons  la  place  que  le  laboureur  contemple, 
toujours  avec  effroi.  ..... 

Avez-vous  jamais  vu  un  de  ces  châteaux  gothiques  dévastés 
par  les  guerres  féodales,  et  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  des 
tronçons  de  murailles  épaisses  ?  A  peine  si  l'aspect  de  ces  in- 
formes débris  laisse  deviner  ce  qu'ils  furent  jadis.  Eh  bien! 
voilà  ce  que  Pauïo  nous  désigna  comme  un  temple  de  Neptune- 
Un  coup  d'œilasuffi  pour  désenchanter  l'espérance.  Nous  sor- 
tons des  ruines  à  l'ombre  desquelles  la  vigne  s'élève  en  espaher 
sur  les  murailles  autrefois  consacrées  au  dieu  des  tempêtes. 
//  Nonloin delà, i'amphitéâtrede Pouzzolesconserveuneombre 
de  ce  qu'il  fut  lorsque  les  sanguinaires  plaisirs  du  cirque 
appelaient  sur  ses  gradins  trente  mille  spectateurs.  J'ai  longé 
le  corridor  humided'où  les  bétes  féroces  étaient  lancées  à  ren- 
contre des  gladiateurs.  L'habitant  superstitieux  de  Pouzzoles 
foule  avec  dévotion  un  lieu  mémorable  dans  les  fastes  de 
l'église  :  c'est  ici  que  S.  Janvier  et  ses  compagnons  conquirent 
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ia  palme  du  maiflyre  ;  ils 'périrent  commères 'agneaux  sous  fa 
dent  du  tigre,  en  proclamant  l'unité  de  lame  et  la  toute-puis- 
sance d'un  seul  Dieu.  On  entre  dans  un  caveau  où  l'image 
du  martyr  attire  annuellement  un  concours  de  pèlerins.  On 
a  voulu  me  la  montrer  en  vain;  je  n'ai  vu  qu'une  niche  en- 
fumée, couverte  d'un  lichen  noirâtre,  dont  les  frondes  den- 
telées défigurent  horriblement  le  patron  de  Naples.  Les  laves 
(jui  ont  rempli  l'amphithéâtre  ont  été  transformées  en  jardins. 
Nous  revînmes  à  nos  bidets  ;  et  aussi  fiers  de  leur  galop 
que  si  nous  eussions  à  gourmander  un  Bucéphale,  nous  tra- 
versâmes l'ancienne  voie  romaine  pour  reprendre  la  pente  de 
la  colline,  et  nous  rendre  à  l'ancien  cratère  nommé  vulgaire- 
ment la  Solfatare.  On  y  arrive  à  travers  des  campagnes  où 
j'admirai  le  luxe,  la  fécondité  des  beaux  champs  de  la  Sicile. 
Si  ïa  chaleur  intérieure  du  sol  est  l'élément  d'une  végétation 
vigoureuse,  il  ne  peut  manquer  dans  la  Campanie.  Là  le  soi 
résonne  par-tout ,  la  charrue  semble  tracer  un  silion  sur  les 
voûtes  d'une  immense  caverne.  Enfin  voici  la  Solfatare,  en- 
ceinte d'un  vaste  cirque  oii  d'autres  forces  que  celles  de  l'es- 
clave du  Don  ont  épouvanté  de  pâles  témoins.  Voyez  ces  bords 
à  pic  :  leur  blancheur,  quelquefois  interrompue  par  des  filons 
de  soufre  ou  des  masses  rougeâtres  de  pyrites,  darde  sur  vous 
les  traits  d'un  feu  volcanique  ;  à  peine  si  votre  poitrine  peut 
aspirer  acsez  d'air  pour  entretenir  la  vie.  Vos  pieds  marchent 
sur  un  brasier  recouvert  de  cendres;  vous  les  détachez  de  ia 
terre  par  une  sorte  d'instinct  de  conservation.  Je  vous  ai  dit 
que  cette  enceinte,  si  bien  nommée ^bn^m  Vulcani , àérohe 
toute  autre  perspective ,  hors  ia  blancheur  bigarrée  de  jaune  et 
de  rouge  :  cependant,  d'un  certain  point,  vous  découvrez  une 
montagne  abrupte  ;  c'est  le  Monte  Barharo.  Ici  rien  ne  sourit 
ou  ne  console  ;  c'est  une  poésie  infernale  qu'on  croit  ouïr  dans 
le  lointain.  Un  homme  qui  joue  avec  la  lave ,  qu'on  serait  tenté 
de  croire  incombustible,  vous  précède  vers  ie  gouffre  d'où 
vous  entendez  cette  harmonie  étrange.  Un  petit  mur  cache 
dans  le  lointain  ia  tranchée  volcanique  ;  avant  d'y  arriver ,  ie 
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guide  de  la  Solfatare  soulève  un  fragment  de  basalte ,  et  ie 
laisse  lourdement  retomber  à  terre.  Un  retentissement  sourd 
se  fait  entendre,  et  le  sol  frémit  sous  vos  pas.  Afin  que  vous 
ne  doutiez  point  que  vous  respirez  dans  uneatmosphère  de  feu, 
il  donne  un  coup  de  bêche,  fait  voler  au  loin  la  ponce  en 
poussière,  et  vous  invite  à  plonger  votre  canne  dans  une  pâte 
en  fusion.  On  n'en  fait  rien;  mais  si  vous  trouvez  un  rameau 
de  chardon  de  Pouzzoles ,  vous  le  suivrez  dans  sa  combustion 
jusqu'à  CQ  qu'il  soit  déyoré.  Encore  quelques  pas  ;  francTiissez 
le  mur  ;  ici  le  voyageur  s'arrête ....  Aux  autres  fléaux  que 
vous  avez  bravés,  il  en  est  un  qu'on  doit  redouter;  c'est  l'as- 
phyxie inévitable  de  celui  q|;,i  se  rapprocherait  trop  du  foyer 
d'où  s'exhale  en  colonne  épaisse  un  flot  intarissable  de  gaz 
sulfureux.  Jamais  soufflet  de  forge,  alimentant  îa  houille  em- 
br^éc;,,.  c'a  produit  un  sifflement  pareil  à  celui  qui,  surgit  ici 
des  profondeurs  de  l'abîme.  Un  caillou ,  une  pièce  de  mon- 
naie, un  fragment  de  bois,  jetés  sur  l'ouverture  du  cône,  sont 
teçius  en  suspensiou  par  la  vapeur  au-dessus  du  trou ,  jusqu'à 
ce  que ,  réduits  en  une  pâte  bouillante,  ils  soient  déposés  à 
Jbç^fje  ppui-  y  subir  d'autres  transformations.  Rien  n'est  plus 
f^^jtfijeiJljc.  que  le  forum  Vulcani  ;  malgré  les  torrens  de  feu 
^'un  solei,!  de  la  canicule ,  malgré  le  sol ,  qui ,  pareil  à  un  miroir 
ardent  du  cirque,  réfléchissait  sur  nos  yeux  des  rayons  con- 
.densés  de  calorique  et  de  lumière ,  j'éprouvais  pour  ma  part 
une  sorte  de  triomphe  à  en  braver  les  résultats.  Nous  croyions 
iutter  contre  la  puissance  d'un  dieu.  Un  seul  mot  de  Paulo 
ébranla  la  bravoure  de  chacun.  «  Que  vos  excellences,  dit-il, 
iCraignent  pour  leur  vue;^  bien  des  gens^ne  sont  point  sortis 
4e  ce  lieu  aussi  clairvoyans  qu'ils  y  étaient  venus.  »  Aussitôt 
dit,  on  rompt  le  cercle;  et,  chacun  enjambant  son  bidet, gagne 
i^  porte  en  toute  hâte.  J'allais  sortir,  lorsque  je  yis  un  enfant 
de  deux  ans  ,  jeté  nu  sur  une  natte ,  et  en  proie  à  un  violent 
îiccès  de  coqueluche.  J'allais  le  secourir,  quand  la  mère  m'assura 
que  le  médecin  ayant  ordonné  de  tenir  l'enfant  à  l'abri  du 
froid,  elle  avait  pensé  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  placer 


I  51^4  ) 

dansîa  Soîfalarè.  «'Mais,  bonne  femïne,îa  vapeur  du  soàjfre 
doit  nuire  à  vôtre  enfant.  »  "r—  *  Pas  du  tout,  monsieur,  voyez 
comme  il  est  gras  •  depuis  trois  jours  il  est  mieux.  »  ^ —  «  Encore 
un  démenti  à  la  bonne  médecine,  »  dis-je  toutbas.  Ensuite  repre- 
nant mon  trot,  je  rejoignis  ia  troupe  au  bas  de  la  colline,  et 
nous  vînmes  reposer  notre  vue  dans  la  cathédrale  de  Pouzzoles* 
Cette  église  a  été  jadis  un  temple  élevé  à  la  vanité  d'un  em- 
pereur; ici  le  peuple  romain  s'est  prosterné  aux  pieds  d'Au- 
guste sous  les  traits  de  Jupiter.  Quelques  colonnes  de  l'ordre 
corinthien,  des  murs  solidement  construits,  une  incrustation 
en  marbre  de  Paros,  voilà  les  chétifs  reliefs  que  je  laisse  à  des 
;idmirateurs  moins  positifs  que  moi.  ta  èsïu^ 

Paulo  vint  avec  nous  jusqu'au  môle  du  port  de  Pouzfolés  î 
sa  tâche  était  remplie  ;  néanmoins  il  y  ajouta  une  description 
explicite  de  fa  jetée  en  énormes  pierres  par  laquelle  Pouzzôies 
communiquait  avec  Baies.  Les  flots  l'ont  détruite  peu  à  peu;  On 
en  suit  les  vestiges  inondés  bien  avant  dans  la  mer.  Du  reste, 
commeport ,  cette  ville  a  joui  de  quelque  célébrité  :  il  en  existe 
Une  faible  preuve,  il  est  vrai,  mais  suffisante  pour  convertir  les 
incrédules  ;  ce  sont  les  arches  en  forme  de  voûte  soutenues 
par  des  pilastres  d'un  stuc  indestructible ,  dont  quelques-unes 
ont  survécu  an  tremblement  de  terre  qui  dut  ébranler  la  mas- 
sive construction  des  remparts  du  port.  3'j 

Non  loin  de  la  plage ,  un  vieux  nautonnier,  appuyé  sur  jam 
rame ,  attendait  en  silence  que  le  voyageur  vînt  se  jeter  dans  sa 
barque,  et  passer  l'eau  qui  mène  aux  enfers.  Sa  posture  autant 
que  son  grand  âge  lui  donnait  un  air  de  famille  avec  une  gra- 
vure de  Caron,  lorsque,  fatigué  d'un  dernier  voyage,  il  parcourt 
des  yeux  les  sombres  bords,  pour  inviter  les  ombres  au  ren- 
dez-vous de  sa  nacelle.  Un  geste  du  doigt  ranima  la  vigueur  du 
vieillard,  et  d'un  seul  coup  de  rame  il  atteignit  le  quai.  En 
peu  d'instans  nous  eûmes  franchi  la  distance;  et  nouvel  Enée, 
le  Nestor  de  notre  bande  put  dire  comme  Juè|.'eii"ifu«^dela 
plage  de  Gumes  '  ~^  ^^ '^f:r  phi-'o^  ï-  -:;,-^  ,,  l  ^.>  .  ^^^^■,y■^^■■Q^y. 
«  Et  tandem  Eùboicis  Cumarum  allabitur  oris.  •  '; 
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Ndli^'i'îflinW^âfu  temple  cl' Apolktn ,  dont  les  derniers i  ves« 
tiges  sont  à  peine  déterminés.  Straboniecitecommeun  des  pfus 
beauk  édifices  des  siècles  homériques  de  ia  Grèce;  et  Virgile,,, 
si  gralld  appréciateur  d'un  monument  encore  remarquable  à 
l'époque  où  -il  -le  visita  j  dépeint  d'un  seul  mot  rélévat\on.  de 
sesToûtes^ab  sÏBibbHî^ti  b}  aiièbôuv'àijôn  1920^97 éamnîv^  euon 

-fut*    un  i'At  plus  Mïieiis  arces  qnibus  aitus  Apoflo     3]^  g  Sgifjaë  S^l^D 
-JjA*b  abjPrœsidet ,  horrendaeque  procul  sécréta  Sibyll»    ^t  •■•  ;•'  ' 
1       ■■<     ■>  Antrum  immane ,  petit.w.  » ,  ,  ,    l'i       ^  » 

jT  lae  fils  d'Anchise,  avant  a  arriver  au  temple  de  Diane,  dut 
traverser  une  forêt  sacrée;  aujourd'Iiui,  c'est  un  fourré  de 
saules  et  de  châtaigners.  Les  successions  terrestres  ont  changé 
la  face  des  iieux;  néanmoins  ies  quatre  murs  du  tempïe  de 
Diane  qui  entendirent  les  actions  de  grâce  du  héros  troyen , 
sont  encore  debout,  et  attestent  la  vérité  d'un  passage  de  YÊ- 
nétde,  au  sujet  de  l'itinéraire  d'Enée  : 

«  Jam  subeunt  Triviœ  lucos  atque  aurea  tecta.  » 

^  En  présence  d'une  maçonnerie  en  brique ,  seul  reste  du 
temple  de  Diane ,  on  a  peine  à  en  repeupler  la  nudité  des  bril- 
lantes féeries  dont  Virgile  l'a  embelli.  Cependant  j'arrivais  de 
Florence;  et  l'imagination  encore  remplie  des  chefs-d'œuvre 
de  tous  les  arts ,  je  récitai  avec  enthousiasme  la  description  dé 
ce  temple,  dont  le  fameux  Dédale  avait  sculpté  les  portes  mas- 
sives. Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  mes  chants  pieux  n'éveillè- 
rent personne ,  et  ia  prêtresse  Déiphobe  ne  vînt  point,  comme 
autrefois,  interrompre  le  Troyen  dans  sa  description  des  voiites 
dorées  et  des  portes  sur  lesquelles  Pasiphaë  d^qq^ait  le,  jqAu;  au 
Minotauré.&SfiY'év''Tëi}iWb'nij^îVii^?tfa  !^i\fîéih\-  àmM^  ^"Jr,L 
Les  voyageurs  qui  ne  veulent  point  mentir  à  la  topogra- 
phie de  ï Enéide,  se  rendent  dans  la  caverne  de  longue  mé- 
moire d'où  ,  par  cent  portes  et  par  cent  chemins ,  on  appro- 
chait de  la  cellule  mystérieuse  habitée  parla  Sibylle.  Là,  sa 
voix  prophétique  ,  annonçant  l'avenir,  faisait  retentir  les  échos 
souterrains  ;  et  les  faibles  mortels  que  le  doute  ou  la  supersti- 
tion guidait  non  loin  de  sa  retraite,  recueillaient  les   accens 
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confus  de  la  femme  inspirée ,  et  donnaient  un  sens  à  ses  pa- 
roles. Cet  antre,  ouvrage  des  premiers  Grecs,  lorsqu'ils  en 
firent  une  carrière. pour  en  retirer  les  matériaux  de  Ijeurs  villes, 
est  situé  non  loin  du  rivage  eubéen  :  a.;i.  liai-  ci 

•  Excisum  Euboicse  iatus  ingens  rupis  in  9^f^m9r,gJQ•.^ 
^»  Quô  lati  ducuut  aditus  centum,  ostia  centura,*  , 

•  Unde  raunt  totidem  voces,  responsa  SibjUi.  .^S"^^^  '^^^  »f»«^' 

A  peine  avez-vous  fait  cent  pas  dans  la  gro^^f'on  fcBténd 
un  bruit  sourd  qui  précède  l'apparition  de  quelques  nommes 
à  teint  hâve,  demi-nus,  et  qui,  de  prime  abord,  semblent 
vouloir  s'élancer  du  séjour  des  ombres.  Rassurez-vous  :  ils  sont 
les  familiers  de  cette  demeure  ;  et  tandis  que  leurs  bras  ner- 
veux vous  chargent  sur  leurs  épaules ,  que  d'un  pas  ferme  ils 
descendent  la  pente  qui  aboutit  aux  profondeurs  de  l'abîme , 
vous  êtes  saisis  de  l'horreur  du  lieu;  vous  concevez  l'efû-oi 
des  pâles  mortels  qui  venaient  reIigieusemell|;:Joi^Jf  cçg^qiùites 
consulter  la  prêtresse  de  Cumes.  ;,  ;;,/  „^^,-,:    ,  ,; , 

Après  avoir  traversé  à  dos  d'homme  une  mare  souterraine 
de  dtux  pieds  de  profondeur,  vous  êtes  introduit  dans  deux 
petits  appartemens  carrés  :  c'est  là  que  la  Sibylle  se  débattait 
contre  les  assauts  du  dieu  qui  la  possédait.  C'est  peut-être  de  la 
place  où  je  suis  que  le  roi  troyen  supplia  la  Pythonisse  de  le 
conduire  aux  enfî^içs^  aÇn  dj^  voir  encore  une  fois  son  père 

Anchise  :  luatoA  salmoa  iau'  éhali)  « 

.    .  .  .  '  • 

.f     ^.       «Unumoro  :  quando  hic  inferni  janua  régis      .,  , 

»  Dîcitur,  et  tenebrosa  palus  Acheronte  refusoj  llO'VB  «9iq A 

V  Ire  ad  conspectum  cari  genitoriset  ora         r^^gor^  ah  ^adsi 

•  (►  Continuât  ;  doceas  iter,  et  sacra  ostia  pandas,  y  ..  ,t  ^  ,  '   „        ..  . 

C'en  est  fait ,  Enée  a  vaincu  les  scrupules  de  la  prêtresse  i^jp 

s'élance  vers  le  sanctuaire  qui  devait  être  dans  l'emplacement 

des  deux  chambres  carrées;  et  suivi  de  son  fidèle  Achate  ,  ii 

va  parcourir  les  sombres  domaines  de  Pluton.  Ils  traversèrent 

un  long  espace,  î^vant  d'apercevoir  le  jour  triste  d'une  ppajssj^ 

forêt  : 

.^  i  «  Itur  in  antiquam  sylvam  ,  stabnia  alta  ferarum.  » 

De   nos  jours ,  on  ne  peut  réaliser  le  voyage    souterrain 
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d'Enée,  vu^ife  lëi! laves  ont  obstrué ia  portion  du  chemin  secret 
qui  aboutissait  au  lac  Averne.  Néanmoins  on  peut  faire  quel- 
ques pas  dans  ce  dédale  ,  pour  y  voir  les  restes  d'un  portique 
qu'on  vous  dira  appartenir  à  l'ancien  temple  d'Apollon. 

Les  trois  voyageurs  parvinrent ,  après  une  courte  marche, 
dans  des  gorges  étroites  qui  formaient  une  dépendance  de  l'A- 
verne;  mais  avant  de  s'engager  dans  le  défilé,  Enée  dut  se 
munir  d'un  rameau  d'or  cueilli  dans  le  bois  impénétrable , 
dont  on  retrouve  une  fidèle  réminiscence  non  loin  des  ruines 

<\n    -.  ■  *  Inde,  aLi  veuêread  fauces  graveolentis  Averni.  » 

"'  Eià' Sibylle  pénètre  ensuite  dans  une  seconde  grotte,  située 
sur  les  bords  de  l'Averne,  fac  fameux  de  l'ère  mythologique, 
dont  les  exhalaisons  léthifères  arrêtaient  l'essor  des  oiseaux 
dans  leur  voî.  De  nos  jours,  c'est  encore  un  lac;  mais  il  est  lim- 
pide et  parsemé  de  plantes  hydrophiles  :  il  paraît  bien  plutôt 
avoir  été  la  demeure  chérie  d'une  naïade,  qu'un  asyle  redouté 
des  vivatis  : 

\    L,         «  Spelunca  alta  fuit,  vastoqueimmanis&iatu,  ■  -    \ 

6i  9D  9  M^Scrupea,  tuta  lacu  nigro  nemorumque  tenebris^2B;î9i  aiUnon 
9i  ab  98aï  Quam  super  haud  uilae  poterant  impunè  volantes   ^   jJq  9-^,v;F 
**l4n   r""»?  Tendere  iter  pennis  :  talis  sese  halitus  atris  .    ^ 

'^>>  Faucibus  eSundens  supera  ad  convexa  ferebat  :     '^'  '^^'•^ 
»  (  Undè  iocum  Graii  dixerunt  nomine  Aornum.)  » 

Après  avoir  fait  un  sacrifice  en  l'honneur  d'Hécate,  de  l'É- 
rèbe,  de  Proserpine  et  de  Pluton,  le  héros  troyen,  croyant 
avoir  apaisé  les  divinités  de  l'enfer,  se  livre  à  l'espérance.  Sou- 
dain l'aurore,  à  son  lever,  fait  luire  à  ses  yeux  l'augure  sinistre 
de  sa  destinée;  ensuite,  la  cime  de  la  forêt  s'obscurcit,  la  terre 
tremble  et  mugit  sous  ses  pas ,  tandis  que  non  loin  on  en- 
tend les  féroces  hurîemens  des  chiens  qui  accompagnent  l'im- 
placable Hécate.  En  vain  une  voix  lugubre  fait  retentir  îa  forêt 
de  sa  malédiction  contre  les  profanes,  la  Sibylle  furibonde  en- 
courage Enée  du  geste  et  de  la  voix.  Décidé  à  tout  braver  pour 
parvenir  au  séjour  des  ombres,  le  fils  d'Anchise  suit  la  prophé- 
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tesse  versun  crypte  ténébreux,  qui  ies  enveloppe  bientôt  dans 

une  profonde  nuit  :  ■    ■       f;;,  ..        , 

jf  tpUI'  <    «Ibànt  obscuri  soMsub  nocte  per  umbram.'b  iW;i'ttllil«a>Jx|M'>|+)» 

Le  poète  veut  évidemment  désigner  ici  les  gorges  resserrées 
connues  dans  le  pays  sous  le  nom  defaucesOrci.  H  en  a  fait 
le  séjour  du  deuil,  dés  maîadies,  de'  la  vieillesse,  de  la  peur, 
de  ia  faim,  du  sommeil,  de  la  guerre,  des  Euménides,  de  fa 
discorde  : 

-  .  ui.  ,  Tum  consanguineus  Jethi  sopor,  et  mala  mentft  ,' 2âJ^1Q .  <  i- 
')  Gaudia,  mortifernmque  adverse  in  limine  belluiiï',r;|,  .-  l^fl 
»  Ferreique  Eumenidum  thalami,  et  discordia  démens.  » 

H  est  probable  que  les  grottes  nombreuses  dont  sont  flan- 
qués ies  versans  abruptes  des  gorges  de  l'Orco,  ont  été  assignées 
par  Virgile  aux  nombreux  fléaux  qu'il  énumère  dans  ies  trois 
vers  précédens.  C'est  encore  ici  qu'Enée,  par  trop  matérialiste, 
tire  son  épée  pour  combattre  les  centaures,  l'hydre  de  Lerne, 
la  Chimère,  la  Gorgone  et  les  puantes  Harpies,  dont  ie  poète 
décrit  ailleurs  les  dégoûtantes  habitudes. 

Le  héros  passe  sans  avoir  éprouvé  ie  moindre  contact  de  la 
part  des  ombres,  et  rengaine  son  épée.  Soudain  la  ^ibylie  lui 
montre  un  sentier  qui  conduit  du  Tartâre  à  l'AçhefOn';  '*'*'^**^" 

«  Hinc  Via  lartareiquœ  lert  Acherontis  ad  undas,  » 

r"     w        J       *     •       u       •  •       >  ^^^"i^'^T'iM^ 

Cest  lun  des  trois  chemms  qui  mené  encore  aujôurahui 

au  lac  Achérusie.  II  communique  avec  une  mare  par  une  sai- 
gnée qui  date  de  temps  immémorial,  et  qui  vient  y  déverser  les 
produits  fangeux  déposés  au  fond  du  lit  de  i' Achérusie.  Le 
surnom  de  limoneux  Cocyte  est  resté;  aujourd'hui ,  on  l'appelle 
Aqua  morta  ;  ^'-* 

«  Turbidus  hîc  cœno  vastâque  voragine  gurges 
»  ifetuat,  atque  omnem  Cocyto  éructât  arenam. 
»  Hùc  omnis  turba  ad  ripas  effusa  ruebat. 
■:  \s~-:\  »,  <îocyti  stagna  alta  vides,  Stygiamque  paludem.  »     ;0n3ir  8$J[;  .■ 

H  est  nécessaire ,  pour  l'intelligence  du  texte ,  de  savoir  que, 
de  nos  jours,  on  appelle  Shjx  le  lacLucrin,  si  célèbre  du  temps 
des  Romains  par  la  fraîcheur  et  ia  bonté  de  ses  huîtres.  Par 
parenthèse,  le  commandant  Latreyte  offrit  un  déjeuner  dans 
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son  canot  à  ïa  faniille  royale  de  Naples,  non  loin  cîu  lac  Lu- 
crin,  aux  lieux  mêmes  si  vantés  par  les  sybarites  de.  Rome.  La 
bonté  des  huîtres  y  fut  jugée  sévèrement,  et  Ton  accorda  la 
prééminence  à  celles  de  Cancale,  touten  avouant  que  celles  du 
Styx  avaient  droit  aux  éloges  queieuridonne  ie  voluptueux  Ho- 
race. Quoi  qu'il  fcn  soit,. le  nom  dei^tyx  ne  s!applique  point 
seulement  au  lac  Lucrin  ;  c'est  une.  expression  générale  qui 
est  donnée  à  toutes  les  particularités  du  royaume  des  enfers. 
Lacs,  grottes,  gorges,  bois,  ont  pris  le  nom  de  stygiens  pour 
épithète.  Jamais  Virgile,  parlant  aux  Romains,  ne  leur  a  dit , 
«Vous  mangez  les  huîtres  des  enfers;  »  le  ridicule  eût  fait  jus- 
tice de  son  beau  poème.  Mais  revenons  à  notre  voyage.  Enée 
s'arrête  sur  les  bords  de  l'Achéron ,  et  consulte  la  Sibylle  sur 
les  voies  à  prendre  pour  traverser  le  fleuve  ;  çelfe-ci  lui  montre 
le  vietix  nocher:  -^^^lupp^  ^^m^^rr-''^ ■■.  :•'.   ,,    |  . 

"  Portitor  has  horrendus  aquas  et  fluminà  servat 
I       »  Terribiiî  squalore  Charon.  » 
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C'est  après  avoir  touché  l'autre  rive ,  d  oii  i  on  aperçoit  ïe 
noir  limon  du  soporeux  Cocyte  ,  que  le  héros  met  pied  à  terre, 
non  sans  pleurer;  car  on  pourrait  dire  de  lui  avec  raison  :  «  On 
est  étonné  de  la  quantité  de  larmes  que  renfermaieût  les  veux 
du  Troyen.  » 

;_j)  Uv^f.«, Tandem  trans  fluvium  incolumes  vatetaïque  virumque 
,  »  Informi  limo  elaucâque  exponit  in  uivâ.  »         ,  ,    . 

'Non  loin  du  Cocyte,  la  nature  a  creusé  un  anti^pi-ofditd 
d'où  part  ie  triple  aboiement  du  gardien  ;  c'est  l'antre  de  Cer- 
bère :  siHc»m  î    . 

«  Cerberus  hsec  ingens  latratu  régna  trifauci 

»  Personal,  adverso  recubans  immanis  inantro.  » 

Les  choses  sont  encore  aux  lieu  et  place  où  les  a  décrites  le 
poète  mantouan.  Allez  sur  la  rive  opposée  du  Fusaro,  là  même 
oii  la  barquette  vient  déposer  les  voyageurs  ;  vous  y  verrez ,  à 
cent  pas  de  distance ,  la  colline  dite  torre  délia  Caveta ,  et  au- 
dessous  d'elle,  une  caverne  profonde,  fort  ancienne,  qui  ne 
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pfeiit  être  que  la  loge  déserte  du  gardien  des  enfers.  Ce  qui 
vous  confirmera  encore  plus  dans  l'opinion  de  Virçiie,  c'est 
que,  pour  peu  que  vous  soyez  favorisé  d'une  grosse  mer,  > les 
flots,  en  s'engouffrant  dans  ie  souterrain  sonore  de  Pertuso 
délia  Caveta ,  produiront  à  vos  oreilles  un  mugissement  pro- 
longé qui  parcourt  les  voûtes  anfractueuses  de  i'abîme;  de.4à 
ce  beau  vers  de  i'^wiî'eV/e  :  h-, 

o  Fusus  humi,  tutoque  ingens  extenditur  antro.  »  ■',''. 

Enée,  voyant  le  monstre  endormi,  franchit  la  caverne /c'est- 
à-dire  qu'il  traverse  un  petit  promontoire,  en  cdtoyanV'iès 
bords  de  la  mer.  Ces  sites  sont  encore  palpitans  d'intérêt  : 

,^>'  '-."f/Occupat^neas  aditum  custode  sepulto  li'l  i;t)  Jfjfih**! 

'    •  Evaditque  celer  ripam  irremeabilis  undœ.  » 

•■''.;•    i  ^  ^  ^  nu  ?r^iJO)\i.yt  i^ 

Chemin  faisant,  il  trouve  les  ombres  vagissantes  des  jeunes 
enfans  et  celles  des  victimes  d'une  fausse  délation.  Après 
avoir  dépassé  le  tribunal  redoutable  sur  lequel  est  assis  Minos 
agitant  dans  les  airs  son  urne  fatale,  le  héros  de  Troie  «'est 
avancé  jusqu'à  la  vallée  des  larmes.  Ce  IieuieSt-màrtjlaé',''fiifr  îa 
carte ,  sous  ie  nom  de  lugentes  campi  :       *  ;:  apAio  x'j:> ^ 

.>■'"■  iîi'î  jÎ  no 
«  Nec  procul  bine  partem  fusi  monstrantur  m^omnjem   , 
--■'    .  Lugentes  campi..;i^-^^"''^^   liiOv^iïï^noïï^O  io  ,SXïi<^I^. 

Ici  commence  la  série  aies  apparitions  dont  Virgile  a  ciiargé, 
en  très-beaux  vers,  son  immortei  poème.  C'est  dans  la  vallée 
des  larmes  qu'Énée  en  répandit  des  torrens ,  ju£^'à  lasser  la 
patience  de  son  imperturbable  compagne  i^j^  anilyifil^eob  4  ônéf> 

•  Nox  ruit,  iEnea;  nos  flendo  dncimns  boras.  »   ij»  ^J  aïurojjJOj  i?^ 

Enfin ,  laissant  de  côté  l'ombre  de  Didon ,  qui  cherché  en 
vain  à  lui  arracher  un  repentir  de  son  brusque  départ ,  notre 
voyageur  poursuit  sa  route  parmi  les  héros  troyens  qui  Fen- 
tourent,  qui  l'admirent,  et  n'osent  croire  à  sa  bienvenue. 

Tout-à-coup  deux  chemins  interrompent  îa  vaiiée  :  l'un  con- 
duit au  sombre  manoir  de  Pluton  et  aux  Champs-Elysées  ; 
l'autre  enfin ,  au  ténébreux  Tartare.  Si  l'on  consulte  ia  carte 
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<Je  Jorullo,  réduite  et  insérée  au  voyage,  on  saisira  sans  peine 
la  direction  que  Virgile  donne  à  son  héros.  Le  Tartare  ou 
Phlégéton  devait  être  impraticable,  à  cause  des  éructations 
volcaniques  qui  en  rendaient  les  abords  dangereux.  D'ailleurs, 
H  fallait  sortir  des  enfers  ,  et  il  ne  pouvait  choquer  la  vraisem- 
blance ,  en  faisant  du  Tartare  un  îieu  de  traverse.  H  était  bien 
plus  naturel  de  placer  l'amedes  médians  dans  le  séjour  embrasé 
du  Phlégéton,  là  où  gisent  encore  les  traces  d'un  volcan  éteint, 
et  d'en  éloigner  celui  qui  ne  devait  avoir  affaire  qu'à  des  êtres 
vertueux.  Aussi  Virgile  dit-iï  :        .  -         .^,,... 

«  At  tseva  maloram 
»  Exercet  pœnas ,  et  ad  impia  Tartara  mittit.  » 

Parlant  du  Phlégéton  comme  d'un  lieu  horrible,  ainsi  que 
l'est  toujours  un  cratère  qui  vomit  une  lave  ardente ,  il  le  dé- 
peint dans  un  distique  plein  d'harmonie  :        '4^'ifrt  'r'T»-'-';»'^'-''^ 

«  Quae  rapidus  flammis  ambit  torrentibus  amnis 

»  Tartareus  Phlegethon ,  torquetque  sonantia  saxa.  • 

Après  avoir  vu  la  porte  en  diamant ,  la  tour  de  fer  sur  laquelle 
veille  toujours  Tisiphone,  au  teint  livide,  Rhadamanthe  et 
l'hydre  aux  cinquante  têtes,  ie  fils  d'Anchise,  marchant  toujours 
June  vision  à  l'autre ,  finit  par  faire  don  du  rameau  d'or  à  Pro- 
serpine ,  et  obtient  ïa  faveur  de  voir  une  dernière  fois  son  père. 
Il  suit  les  pas  de  la  Sibylle ,  et ,  parvenu  aux  Champs  élyséens, 
son  cœur  et  ses  yeux  devinent  l'ombre  du  vieillard  auquel 
il  doit  le  jour.  Passons  ici  sous  silence  Fhistoire  des  destinées 
futures  de  Rome.  Anchise  conduit  son  fils  par  un  sentier  qui 
mène  à  des  jardins  délicieux  et  à  un  fleuve  dont  le  gisement 
est  toujours  le  même.  Le  chemin  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Mercalo  di  SabatOy  et  le  fleuve  celui  de  Mare  morto.  A  cette 
vue,  Énée  reste  saisi  d'étonnement.  «  Que  font,  dit-il,  toutes 
ces  ombres  qui  se  pressent  autour  de  cette  mer?  » 

«  Interea  videt  ^Eneas  in  valle  redactâ 

»  Seclusum  nemus ,  et  virgulta  sonantia  sirvis  i      ' 

»  Lethœumque ,  domos  placidas  qui  pra;natat,  amnem. 

»  Hune  circum  innumene  gentes  popalique  volabant.  » 

Le  vieillard  de  Troie  lui  dit  :  «  Mon  (ils,  c'est  le  Léthé  ; 
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quand  on  s  abreuve  de  son  onde, on  perd  lesouvenirduroyaume 
des  vivans.  »La  disposition  des  lieux  est  toujours  exactement  la 
même  ;  les  secousses  volcaniques  ont  faiblement  dënattu*é  les 
surfaces ,  et  îe  Léthé ,  avec  son  nom  mythologique ,  conserve 
encore  son  importance  dans  ia  bouche  du  cicérone. 

Enfin  l'instant  de  la  séparation  a  sonné  :  Anchise  s'envole 
dans  un  séjour  quil  ne  doit  plus  quitter;  et  son  fils,  tout  en 
pleurant ,  obéit  à  la  Sibylle  qui  le  guide  vers  la  côte  opposée , 
c'est-à-dire  aux  deux  portes  d'ébène  et  d'ivoire. 

*  Sunt  geminae  somni  ports  :  quàrum  altéra  fertur 

■  Cornea; 

»  Altéra  candenti  perfecta  nitens  elephanto.  •> 

Le  héros  sort  par  la  porte  d'ivoire,  voit  la  mer,  s'oriente  en 
conséquence  ;  mais  voyant  que  le  point  de  la  côte  où  l'atten- 
dent ses  compagnons  est  opposé  à  celui  qu'il  occupe  en  ce 
moment,  il  abrège  son  chemin  en  revenant  sur  ses  pas,  et  en 
coupant  la  presqu'île  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  longueur. 
C'est  ce  que  Jorullo  a  tracé  sur  sa  carte  par  le  trait  en  flèche  : 

«  nie  viam  secat  ad  naves  ,  sociosque  revisit.  » 

Laissons  [épater  yEneas  avec  ses  compagnons  :  j'entends  îe 
vieux  nocher  qui  nous  avertit  de  hâter  nos  pas,  parce  que  le 
ciel  présage  une  brusque  sortie  du  vent  du  sud ,  celui  que  l'an- 
tiquité a  surnommé  plumbeiis  auster.  En  vain  sa  voix  septua- 
génaire surpassait  son  timbre  naturel  ;  nous  étions  loin  de  pou- 
voir l'entendre.  Une  vaine  curiosité  nous  avait  poussés  dans 
ce  qu'on  nomme  étuves  de  Néron  ^  situées  non  loin  de  son 
palais  de  Baies.  Là,  suant,  respirant  à  peine,  on  nous  traînait 
jusqu'à  une  mare  d'eau  bouillante  d'oii  s'exhale  une  odeui- 
sulfureuse  qui  resserre  la  gorge.  Au  sortir  de  l'étuve,  on  a 
la  satisfaction  de  cuire  des  œufs  dans  l'eau  que  vous  en  avez 
rapportée  :  voilà  ce  que  ïe  cicérone  appelle  unacosa  mirabilc. 
Je  crois  néanmoins  que  l'habitude  peut  familiariser  les  pou- 
mons avec  une  atmosphère  aussi  peu  naturelle;  car  notre  guide 


(  533  ) 
n'en  fut  nunement  incommodé.  Que  dirons-nouç  des  ruines  Je 
BaYes,  sinon  qu'elles  sont  dissémine'es  sur  une  étendue  d'une 
demî-îieue^  et  que  ie  ciccronîsme  a  peuple  Tes  cases  mesquines 
et  îes  ruines  muettes  d'une  foule  de  souvenirs  qui  transpor- 
tent le  voyageur  créduïe  dans  les  temps  vaporeux  de  Rome 
païenne.  Les  débris  de  temples,  de  palais,  de  tombeaux,  ne 
rnnnquent  pas ,  il'est  vrai;  mais  qui  osera  donner  le  nom  de 
Vénus  Genitrix,  de  Diane  Lucine,  de  maison  de  César,  à  des 
pans  de  murs  solides,  à  des  voûtes  enfouies,  sur  lesquels  on 
ne  peut  asseoir  aucun  système  d'investigation  ? 

L'écho  circulaire  du  temple  de  Mercure  mérite  d'être  inter- 
rogé ;  mais  le  monument  de  Baies  qui  porte  le  cachet  de  l'an- 
tiquité la  plus  savante,  c'est  la  piscine,  justement  nommée  ad- 
mirable. Ce  puisart  immense ,  dans  lequel  tombaient  les  eàùx 
pluviales  qui  servaient  à  alimenter  d'eau  la  flotte  romaine,  est 
parvenu  jusqu'à  nous  vierge  de  toute  profanation.  On  com- 
mençait à  en  écailler  le  stiic  des  murailles,  pour  en  fabriquer 
des  pierres  sculptées  ;  le  gouvernement  s'est  aperçu  dé  bonne 
heure  de  cette  dégradation,  et  a  défendu  ce  barbare  monopole. 
Cependant,  admirez  ces  pilastres!  leurs  proportions  sont  à-la- 
fois  sévères,  élégantes  et  majestueuses.  Les  vastes  contours  de 
cette  citerne  sont  incrustés  de  ce  mastic  impérissable  que  le  poin- 
çon du  graveur  n'attaque  point  sans  effort.  Si  vous  descendez 
dans  les  profondeurs  de  cette  piscine,  gardez-vous  de  deman- 
der l'auteur  de  l'escalier  tout  moderne  qui  y  conduit  :  c'est  une 
oeuvre  de  haute  pensée  ;  on  vous  dira  qu'elle  appartient  à  un 
dernier  Romain:  oui,  sans  doute,  c'est  à  un  homme  qui  a 
fait  de  grandes  choses;  mais  son  nom?  Demandez-le  aux  échos 
tîu  Piso.  Le  couit  règne  de  Murât  a  peuplé  Naples  de  mer- 
vcîlîes;~dépuis  peu,  son  souvenir  revient  aUx  Napolitains. 

'Nous  quittâmes  Baies,  pays  solitaire,  habité  par  des  cher- 
cheurs d'antiques.  Nous  en  traînions  une  cohorte  sur  nos  pas  ; 
ils  étaient  accourus  du  fond  de  leurs  cavernes,  à  l'invitation 
bruyante  du  vieux  nocher,  qui  n'avait  point  manqué,  suivant 
ITiabitude,  d'appeler  à  grands  cris  les  vendeurs.  Ils  nous  of- 
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fraient  ce  qu'on  trouve  par-tout ,  des  coquillages  polis  et  des 
fragmens  de  lave. 

La  soirée  fut  brillante  ;  on  la  passa  au  théâtre  Saint-Charles, 
dont  le  nom  seul  rappelle  une  renommée  de  beauté  et  de  ma- 
gnificence :  c'est  dans  son  enceinte,  et  sous  le  flot  ruisselant 
de  l'or  qui  scintille  de  toute  part,  que  nous  assistâmes  à  un 
opéra  fade  et  langoureux,  dont  l'intrigue,  en  cinq  actes,  eût 
lassé  la  patience  des  plus  intrépides  dilettanii.  Le  roi  de  Naples 
s'en  aperçut  ;  et  il  ordonna,  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  à  Paris, 
qu'on  passât  immédiatement  à  ia  représentation  du  ballet. 
Du  reste,  aucun  grand  talent  ne  brille  dans  le  royaume  : 
les  chanteurs  sont  médiocres,  ies  musiciens  passables;  si  les 
Napolitains  excellent  en  quelque  chose,  c'est  dans  le  luxe  et  la 
variété  des  décorations  tlu'âtrales.  Le  ballet  de  la  Créatioji  du 
inonde  tenait  presque  de  l'idéai. 

Le  lendemain ,  deux  grands  projets  m'arrêtèrent  dans  Na- 
pïes  :  la  visite  du  musée  devait  remplir  la  moitié  de  ma  jour- 
née; le  reste  devait  s'écouler  sur  le  magnifique  champ  de 
Mars,  où  toutes  les  troupes  de  Naples  allaient  être  passées  en 
revue  par  le  roi,  accompagné  du  prince  de  Joinville. 

Les  Etudes  de  Naples  attirent  un  grand  concours  de  visi- 
teurs :  c'est  dans  les  nombreuses  salles  de  ce  vaste  bâtiment 
qu'on  admire  les  richesses  en  tout  genre  de  l'ancienne  Parthé- 
nope,  et  celles  qu'on  a  exhumées  depuis  un  siècle  des  villes  de 
Pompéia,  d'Hcrcuîanum ,  de  Stabie.  Chaque  salle  est  flanquée 
d'un  ou  même  de  deux  cicérone ,  à  costume  de  docteur,  qui 
viennent  poliment  vous  conduire  devant  les  sculptures  ou  les 
tableaux  qui  ont  mérité  des  éloges  de  la  part  des  artistes  mo- 
dernes.  L'immortel  Canova,  dans  son  dernier  voyagea  Naples, 
a  donné  une  sorte  d'immortalité  à  plusieurs  ouvrages  dont  ic 
mérite  était  naguère  avant  lui  peu  apprécié.  Les  fresques  et 
tableaux  de  Pompéia  ont  eu  pour  moi  un  charme  irrésistible  : 
comme,  dans  l'exposé  des  formes  humaines  ,  c'était  la  nature 
grecque  que  je  saisissais  dans  sa  mâle  simplicité,  j'aimais  à  en 
saisir  le  type  le  plus  correct  possible;  et  certes  jamais  occa- 
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slon  ne  fut  plus  heureuse.  Le  Sacrifice  d'Iphigénie  vaut  seul 
un  grand  tabieau  du  plus  grand  mérite;  les  figures  de  Caîchas 
et  d'Agamemnon  vous  montrent  d'un  côté  la  grandeur,  la 
noblesse,  la  résignation;  de  l'autre,  le  fanatisme  superstitieux 
du  pontife,  qui  a  promis  la  victime  aux  dieux  de  sa  croyance. 
L'histoire  de  la  Grèce  est  en  grande  partie  reproduite  dans  les 
fresques  de  Pompéia  :  c'était  pour  moi  une  nouvelle  manière 
de  la  remémorer.  Mais  que  dirai-je  de  ces  innombrables  sculp- 
tures, travaillées  par  ie  ciseau  grec  dans  Rome,  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  de  ce  que  la  reine  du  monde  eut  de  plus  grand, 
de  plus  valeureux,  quelquefois  même  de  plus  déplorable 
parmi  ses  enfans?  Dans  ce  panthéon  d'empereurs  et  de  coU' 
suis,  les  transitions  sont  brusques,  et  aussi  violentes  que  là 
tempête  après  un  jovu"  serein.  Concevez-vous  Néron  à  côté  de 
Titus,  non  loin  d'Agrippine  et  en  face  de  Junie?  Les  musées 
sont  comme  le  champ  des  tombeaux;  ils  réunissent  ce  qui 
aurait  dû  toujours  être  séparé.  J'étais  heureux,  quand  ma  mé- 
moire ne  trahissait  point  mon  désir  d'ajouter  à  chaque  figure 
historique  de  Rome  quelques  vers  caractéristiques  de  nos 
poètes.  Racine ,  Voltaire ,  Corneille,  ont  si  bien  exprimé  ie 
caractère  facial  des  empereurs  de  Rome,  que  je  triomphais 
pour  eux,  en  répétant  ce  qu'ils  ont  dit  de  l'air  de  fierté  de 
Néron,  de  la  grandeur  de  César,  du  viilius  jussus  d'Auguste. 
La  figure  de  ce  dernier  ne  ressemble  point  à  celle  de  Napo- 
léon ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  et  entendu  dire;  sa  statue  ne  porte 
point  un  fiont  de  demi -dieu;  ses  traits,  quoique  mâles 
et  d'un  style  noble,  sont  loin  de  la  gravité  solennelle  de  notre 
héros;  enfin  le  César  Auguste  du  iliusée  n'est  point  celui  que 
l'on  trouve  sur  les  camées  ;  car  ici  l'adulation  des  artistes  à 
giiges  lui  ont  donné  un  front  avancé,  plus  que  mortel,  ce  qui 
constituait  l'emblème  de  la  divine  puissance. 

Les  statues  grecques  avaient  droit  à  mon  hommage  :  c'est 
encore  au  milieu  d'elles  qu'on  se  sent  renaître  vers  une  nature 
plus  parfaite,  mieux  achevée.  Le  moral  et  ie  physique  sem- 
Ueat  s'équilibrer,  pour  constituer  un  type  de  perfection  an- 
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tique.  Caiiova  a  signalé  ïe  Démosthène  comme  un  cîief^ 
fl'œuvre;  si  vous  allez  au  musée,  votre  guide  ne  manquera 
point  de  vous  faire  remarquer  trois  points  noirs,  marqués  sur 
îe  plancher  par  ïe  célèbre  sculpteur  de  Rome ,  iors  de  son  dei^ 
nier  passage  :  ce  sont  les  trois  points  de  vue  sur  lesquels  l'ob- 
servateur doit  se  placer,  s'il  veut,  à  l'instar  du  grand  homme  , 
admirer  le  Démosthène  par  toutes  ses  faces.  J'ai  obéi  à  d'aussi 
puissantes  indications;  et  soit  illusion  ou  réalité,  j'ai  cru  sai- 
sir la  magie  des  trois  genres  d'éloquence  dans  la  bouche  de 
l'orateur  d'Athènes.  Je  revis  encore  une  fois  l'Hercule  Farnèse, 
prodige  de  création,  sur  lequel  on  a  tout  dit  et  écrit. 

Quelques  heures  s'étaient  écoulées,  et  je  touchais  à  celle 
qui  devait  me  voir  à  la  parade  royale.  Il  y  a  au  musée  la  salie 
dite  secrète,  dans  laquelle  on  n'entre  point  sans  une  permission 
écrite,  parce  qu'on  y  voit  des- choses  attentatoires  aux  bonnes 
mœurs;  mais  comme  on  refuse  rarement  la  faveur  d'y  pénc'- 
trer,  il  s'ensuit  qu'on  y  entre  le  plus.  D'ailleurs,  le  fruit  dé- 
fendu est  celui  que  l'on  convoite  le  plus,  et  le  cicéronisme  a  su 
tirer  bon  parti  de  notre  convoitise.  La  salle  secrète  renferme 
des  phallus  sous  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  dimensions, 
des  bas-reliefs  et  des  statues  en  groupes  d'une  obscénité  par 
trop  sublime.  Vrais  chefs-d'œuvre  de  sculpture,  on  a  préféié 
avec  raison  les  laisser  vivre,  plutôt  que  de  les  anéantir.  L'in- 
quisition romaine  ferme  les  yeux ,  et  les  prélats  vont,  de  com- 
pagnie avec  les  fidèles,  visiter  la  salle  secrète.  Sur  le  dos  d'un 
phallus  colossal ,  j'ai  reconnu  les  lettres  suivantes,  que  je  livre 
aux  philologues  Ti^EAl!  il  vr    OH||i  hm. 

Cependant  le  torrent  des  chars  roulait  vers  la  porte  de 
Constantinople ,  et  venait  aboutir  au  champ  de  Mars;  j'alhis 
grossir  le  nombre  de  la  foule  avide  d'un  tel  spectacle ,  lorsque 
Je  bruit  des  fanfares  et  des  tambours  m'arrêta  sur  la  place. 
Laissons  passer  ce  régiment  :  il  était  superbe,  brillant  d'or  et 
d'écarlate.  Est-ce  la  garde  royale  que  je  vois?  j'ai  lieu  de  le 
croire.  Le  port  martial  de  ces  soldats  semblait  me  rappeler  les 
r,obustes  montagnards  des  Abiuzzes ,  qui  furent  historicjuc- 
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ment  les  premiers  maîtres  de  cette  superbe  contre'e.  Je  m'in- 
forme du  nom  de  ce  I)eau  régiment  ;  quelle  fut  ma  surprise , 
lorsqu'on  m'eut  dit  :  «  C'est  l'une  des  cohoites  suisses.  »  Des 
ce  moment  je  compris  i'étcndue  de  la  confidence  de  mon  ami.  || 

Le  roi  de  Napîes  apporte  sur  le  trône  un  goût  inné  pour  tout  '" 

ce  qui  tient  au  service  militaire.  Ferdinand  n'aimait  le  soldat 
et  n'entretenait  une  forte  milice  que  dans  le  but  personnel 
d'enchaîner  son  peuple  par  l'appareil  de  îa  puissance  :  son  liis 
Y  voit  autre  chose;  il  veut  s'élever  au  titre  de  souverain  de 
premier  ordre  en  tenant  constamment  sur  pied  une  armée 
forte  et  bien  exercée.  Le  jeune  monarque  ambitionne  l'amour 
du  soldat  en  lui  donnant  dans  la  main,  en  goûtant  sa  soupe, 
en  un  mot  en  imitant  ies  faits  et  gestes  de  Napoléon  ou  de 
Murât.  Ferdinand  II  pourra  voir  renaître,  et  d'une  manière 
plus  durable,  les  beaux  jours  du  règne  éphémère  de  Joachim. 

La  parade  eut  lieu  :  dix-huit  mille  hommes  défdèrent  de- 
vant le  prince  de  Joinville,  qui  admira  la  tenue  et  la  précision 
de  cette  superbe  milice. 

Le  jour  suivant ,  et  de  très-bon  matin ,  je  partis  pour  ie 
Vésuve,  Herculanum  et  Pompéia.  Les  voyageurs  ont  tant 
parlé,  et  si  bien ,  sur  ces  villes  ressuscitées  au  XI X*' siècle, 
que  je  craindrais  de  semer  l'ennui  sur  cet  écrit  ,  en  répé- 
tant après  eux  l'histoire  des  émotions  et  des  souvenirs 
que  j'ai  recueillis  durant  mon  voyage.  Je  ne  dis  point  qu'un 
habitant  de  Pompéia  qui  renaîtrait  au  monde  pourrait  re- 
connaître sa  rue,  sa  maison,  ses  meubles;  parler  ainsi,  c'est 
outre-passer  la  vérité  des  choses.  Pompéia  est  le  cadavre  d'une 
grande  et  belle  ville;  ce  sont  les  ossemens  retrouvés  d'un  géant, 
dont  on  reconnaît  sans  peine  les  analogues  en  vie.  Les  monu 
mens  funèbres  qui  bordent  la  rue  des  tombeaux ,  la  porte  de 
Pompéia,  les  bains,  les  fresques  des  maisons  somptueuses,  la  voie 
Appienne,  le  panthéon,  le  temple  do  la  Fortune,  celui  de 
Vénus,  les  prisons,  le  tribunal,  les  arènes,  les  théâtres,  le 
sanctuaire  d'Isis,  le  silence,  le  calme  sépulcral,  la  mort  :  voilà 
des  sujets  inépuisables  d'élégiçs ,  de  regrets  et  de  souvenirs, 
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voiîà  le  cortège  diu  voyageur  sentimental,  au  milieu  des  ruines 
admirables  de  ia  cité  rivale  de  Tyr  et  d'Alexandrie,  de  la  ville 
jadis  baignée  des  flots  de  la  mer,  et  qui  maintenant,  perdue 
dans  les  terres,  semble  y  avoir  été  jetée  par  le  flux  des  vagues, 
comme  le  corps  inanimé  d'une  baleine. 

Je  payai  iargement  mon  cicérone  à  livrée  :  il  se  nommait 
Salvator  Rosa;  j'en  fus  fort  content;  il  me  fit  boire  de  l'eau  de 
la  rivière  qui  désaltérait  jadis  les  habitans  de  Pompéia,  et  sur- 
tout m'initia  dans  le  secret  du  cicéronisme  des  ruines.  Ce  serait 
luî  livre  original,  et  dont  je  tiens  les  notés. 

Je  descendis  dans  le  puits  d'HercuIanum  ;  je  suivis  à  îa 
clarté  des  flambeaux  les  contours  du  théâtre,  qu'on  a  plutôt 
deviné  que  découvert.  Ici,  c'est  un  genre  d'émotions  à  part: 
une  seule  idée  vous  arrête;  on  assiste  par  la  pensée  à  ce  cou- 
rant continu  de  lave  en  fusion,  qui  a  incrusté  tous  les  vides 
d'une  ville  de  la  même  manière  qu'une  filtration  de  chaux 
remplit  une  coquille.  Cette  lave  est  compacte,  dure,  presque 
basaltique  ;  eilc  résiste  au  marteau.  Plongez  dans  le  flot  d'un 
métal  en  fusion  un  corps  poreux ,  et  laissez  refroidir  ;  ce  corps 
est  l'image  d'HercuIanum  :  c'est  une  ville  entière  ensevelie  dans 
le  gouffre  bouillonnant  d'une  montagne  liquéfiée,  et  que  le 
temps  a  refroidi. 

Je  dus  consacrer  mes  heures  les  plus  importantes  à  voir 
quelques  maisons  de  plaisance,  telles  que  Castellamare ,  Por- 
tici,  Cascrte;  elles  font  partie  des  domaines  de  la  couronne, 
et  leurs  frais  d'entretien  sont  énormes.  A  ce  sujet,  nous  di- 
rons que  îe  moins  riche  des  rois  de  l'Europe  est  celui  qui 
possède  les  résidences  royales  pour  lesquelles  l'art  et  la  nature 
ont  rivalisé  de  concert  et  épuisé  leurs  efforts. 

Caserte  est  une  réunion  de  palais  ;  et  semblable  en  cela  h  la 
coupole  de  Saint-Pierre,  elle  a  été  l'œuvre  tardive  de  plusieurs 
règnes,  et  n'est  point  encore  achevée.  Faire  de  Caserte  le  [  a- 
îais  de  l'univers ,  fut  la  pensée  de  Murât  et  celle  de  Fcrdinaîid. 
Ils  avaient  projeté  de  percer  une  voie  royale,  ombragée  dun 
bout  à  l'autre,  depuis  Naplcs  jusqu'à  l'avenue  du  château.  La 


(  539  ) 

campagne  de  ce  lieu  de  dclices  offre  les  contrastes  les  pîus 
gracieux  et  les  moins  attendus.  Le  regard  passe  d'une  féerie  à 
une  autre  :  cascades,  bosquets,  volières,  tumulus,  temples 
antiques,  autels,  jardins  chinois,  allées  anglaises ,  grottes,  lacs, 
rien  ne  manque  à  l  eden  de  Parthénope.  Il  ne  manque  au  pos- 
sesseur qu'une  seule  chose,  c'est  l'immortalité;  car  peut-on 
respirer  un  jour  dans  ce  paradis,  sans  avoir  sans  cesse  en  pers- 
pective la  crainte  de  le  perdre? 

Je  vous  parlerais  des  autres  propricte's  royales  ;  mais  pour- 
quoi répéter  ce  que  j'ai  dit  tant  de  fois?  C'est  à  Castellamare 
que  sont  les  chantiers  delà  marine:  je  les  ai  cherchés;  proba- 
blement qu'ils  sont  encore  en  projet  dans  les  cartons  du  minis- 
tère. En  attendant,  on  a  nommé  aux  futurs  emplois  de  l'arse- 
nal; et  rien  n'est  plaisant,  au  premier  aperçu,  comme  un  cons- 
tructeur en  chef  sans  chantiers,  ni  matériaux,  ni  ouvriers. 

Le  soir,  je  dînai  au  palais  de  Chiatamone  :  le  prince  de  Join- 
viile  en  faisait  les  honneurs  avec  une  grâce  charmante.  H  y 
avait  à  table  le  prince ,  homme  aimable,  rempli  démé- 
rite ;  on  le  dit  bon  militaire  et  passionné  pour  la  France  :  son 
nom  est  historique  pour  les  officiers  qui  l'ont  vu  de  près.  Non 
îoin  de  lui,  le  commandeur  Ambrosio,  vieillard  pour  lequel 
notre  prince  éprouvait  une  vive  symphatie  ;  la  mère  du  com- 
mandeur a  soigné  l'enfance  de  la  reine  des  Français.  Enfin 
le  général  del  Carreto  ,  ministre  de  la  police  à  Naples  :  vni  seui 
trait  de  sa  vie  le  dessinera  mieux  que  des  mots  ne  poin  raient  le 
faire.  Au  bourg  fort  peuplé  de  Boschi,  éclatent  des  démons- 
trations libérales  ;  il  est  mandé  sur  les  lieux  pour  faire  justice 
des  coupables.  Comment  s'y  prend-il? Il  rase  le  village,  fait 
pendre  tous  les  habitans,  et  revient  annoncer  à  Naples  que  tout 
est  fini.  Un  voyageur,  quelques  jours  après ,  passant  par  Boschi , 
cherche  f emplacement  du  bourg,  et  le  cherche  en  vain.  Les 
Maures  d'Alger  ne  coupent  la  tête  à  leurs  ennemis  que  pour 
leur  ôter  f  envie  de  combattre  ;  le  général  del  Carreto  pend  les 
libéraux  pour  qu'ils  cessent  de  conspirer. 

Enfin  sonna  l'heure  et  le  jour  du  départ  de  V Artémise.  lî 
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est  positif  que  ce  n'était  point  un  vendredi;  car  à  Naples  un 
homme  comme  il  faut,  et  sur-tout  une  famille  royaïe,  n'entre- 
prennent jamais  rien  de  chanceux  un  jour  de  vendredi.  Qr, 
tout  cela  est  pour  dire  que  le  roi,  la  reine-mère,  les  princes 
et  princesses  sont  fatalistes  à  l'excès,  et  qu'à  part  les  personnes 
du  sexe,  la  cour  entière  vint  à  hord  de  X Artémise ,  accompa- 
gner notre  prince  et  lui  faire  les  adieux  d'usage.  Le  ne'ophyte 
royal  de  la  marine  française  ne  put  se  défendre  de  son  émotion 
ordinaire,  lorsqu'il  revoyait  la  frégate  après  une  courte  absence. 
Ensuite,  peut-être  l'orgueil  de  montrer  un  navire  digne  en  tout 
de  commander  l'admiration  des  étrangers,  donnait-il  à  sa  figure; 
un  air  d'enthousiasme  et  de  sentiment  qu'en  cette  occurrence  it 
ne  pouvait  comprimer.  Le  roi  de  Napîes,  sans  décoration,  avec 
luie  mise  bourgeoise,  conversa  très-long-temps  avec  M.  La- 
treyte;  en  somme,  il  voulait  s'instruire  en  marine,  et  l'occa-. 
sion  était  assez  solennelle  pour  qu'il  puisât  dans  la  nôtre  quel- 
ques améliorations  notables ,  susceptibles  d'être  introduites  à 
bord  de  ses  bâtimens,  II  désira  être  témoin  de  divers  exer- 
cices, pendant  lesquels  on  peut  dire  qu'il  était  tout  yeux  et 
tout  oreilles  :  fexercice  du  canon  l'arrêta  long  -  temps.  U 
souhaita  avoir  deux  chapeaux  de  paille„  que  nos,  matelots  cons* 
truisent  avec  la  tige  d'une  graminée  fort  commune  sur  les  lit- 
toraux méditerranéens  ;  il  fut  satisfait  à  l'instajit  même  par 
notre  capitaine  de  frégate.  Le  prince  Charles,  grand-amiral , 
îe  petit  prince  Antoine,  en  grande  tenue,  acompagnèrent  ia 
roi  par-tout  où  le  désir  de  voir  et  d'apprendre  portait  ses  pas. 

Enfin ,  la  famille  royale  se  rendit  au  dîner  :  souverains  et, 
chambellans  mangèrent  peut-être  pour  îa  première  fois  en  céré- 
monie et  à  la  même  table.  Mais,  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  vu , 
une  nation  grande  et  généreuse  le  leur  apprit  :  le  roi  but  à  la 
santé  de  Philippe  P^  et  du  peuple  français,  et  son  vœu,  pro- 
noncé de  voix  ferme,  se  mêla  à  celle  du  prince  de  Joinville  et 
des  officiers  du  bord  invités  a  la  fête.  Vers  la  soirée ,  il  proposa 
au  commandant  et  aux  officiers  de  l'Artcmise  de  l'accompa- 
gnçr  à  bord  des  divers  navires  de  l'escadre  mpoîitainc  :  nyus 
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îe  suivîmes  au  milieu  des  salves  crarîillerie,  des  fanfares  et  des 
vivats,  qui  retentissaient  de  tous  les  points  du  golfe. 
Dans  la  nuit ,  la  frégate  mit  à  la  voiie  pour  Paierme. 


[N°  54.] 


Retour  ,  en  avril  1 832  ,  d'un  voyage  autour  du  monde  de  la  corvette 
de  l'état  la  Favorite ,  commandée  par  M.  Laplace,  capitaine  de 
frégate. 

Dans  un  premier  article,  inséré  pnge  334  du  tome  second 
de  la  seconde  partie  des  Annales  maritimes  de  1831,  nous 
avons  fait  connaître  l'itinéraire  tenu  depuis  Toulon  jusqu'à 
Macao  par  la  corvette  la  Favorite ,  envoyée  pour  protéger  le 
commerce  français  dans  toutes  les  mers  qu'elle  avait  à  par- 
courir, et  relever  quelques  points  encore  peu  connus  des 
archipels  qui  s'y  trouvent. 

Eu  attendant  que  nous  puissions  publier  la  relation  gé- 
nérale de  ce  voyage,  qui  présente  un  grand  intérêt  pour  la 
science,  nous  nous  bornerons  à  rendre  compte  des  dernières 
circonstances  de  ia  navigation  de  ce  bàtiinent,  arrivé  à  Toulon 
après  une  campagne  de  deux  ans  et  quatre  mois  (du  30  dé- 
cembre 1829  au  21  avril  183  2  )  dans  les  mers  de  i'Inde,  de 
Ja  Chine  et  de  la  Cochiuchine, 

La  Favorite  se  trouvait  au  Chili  îe  3  décembre  1831, 
quand  ia  nouvelle  de  l'entrée  des  Français  en  Belgique  y 
arriva  par  des  lettres  particulières,  qui  donnèrent  de  vives 
inquiétudes  au  commerce. 

M.  Laplace  s'empressa  de  fournir  une  escorte  au  trois-mâts 
lEynestine  de  Bordeaux,  en  destination  pour  le  Brésil  et 
richement  charge. 

Il  mit  à  la  voile  le  1  0  décembre ,  doubla  le  cap  Horn  le. 
8  janvier  18  32  ;  et  le  24,  /«  Favorite  et  l' Ernestine  mouiL- 
îèrent  à  Rio-Janeiro,  sans  avoir  éprouvé  d'avaries. 

Le  9  février,  la  Favorite  appareilla,  ayant  à  bord  de  fortes 
sommes  en  espèces  d'or  et  d'argent  que  des  n'^'gociaiis  français 
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avalent  cicmancïë  d'y  faire  embarquer,  pour  les  envoyer  en 
France.  Ce  bâtiment,  remarquable  par  le  soin  apporte  à  sa 
construction  et  à  son  armement,  a  parfaitement  résisté  à  toutes 
les  épreuves  d'une  navigation  longue  et  pénible,  et  il  a  con- 
servé toutes  ses  précieuses  qualités. 

La  tenue  et  la  discipline  de  l'équipage  ont  toujours  été 
excellentes.  L'union  parfaite  qui  a  constamment  régné  parmi 
ies  officiers  de  i'état-major  de  la  'corvette,  a  contribué  au 
succès  de  la  mission  que  M.  Lapîace  était  chargé  de  remplir. 
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Invitation  aux  navires  baleiniers  d'être  attentifs  aux  traces  Je 
l'expédition  du  capitaine  Ross  dans  les  mei'S  arctiques ,  sur  le 
sort  duquel  on  a  de  vives  inquiétudes. 

On  commence  à  avoir,  en  Angleterre,  îes  plus  vives  in- 
quiétudes sur  le  sort  du  brave  capitaine  Ross,  parti,  il  y  a 
trois  ans,  pour  chercher  un  passage  au  N.  O.  (l).  S'il  a  suc- 
combé dans  l'entreprise,  ce  malheur  sera  d'autant  plus  à  dé- 
plorer,, qu'il  aura  péri  victime  d'une  misérable  cabale.  Ross 
échoua  dans  le  projet  qu'il  avait  formé  d'explorer  le  détroit  de 
Lancaster,  par  un  de  ces  accidens  qui  fussent  arrivés  tout  aussi 
Lien  à  un  autre  qu'à  lui. 

Mais  lorsque,  à  son  retour  en  Angleterre,  il  apprit  qu'un 
passage  venait  d'être  découverr  à  l'endroit  oii ,  sur  l'assurance 
des  géographes,  il  avait  déclaré  qu'il  n'en  existait  pas,  décidé 
à  réparer  son  erreur,  il  fit  construire  à  ses  frais  un  bâtiment  à 
vapeur,  à  bord  duquel  il  partit  accompagné  de  son  fds  et  d'un 
petit  nombre  d'intrépides  marins,  avec  l'intention  de  pénétrer 
dans  l'entrée  du  Prmce-Règent ,  par  le  détroit  de  la  Furie  et 
do  l'Hccla,  en  longeant  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique, 
et  de  gagner  de  là  le  Kamtschatka  par  le  détroit  de  Behring. 
Toutefois,  depuis  son  arrivée  dans  l'entrée  du  Prince-Régent, 
on  n'a  point  reçu  de  ses  nouvelles,  et  l'on  a  acquis  la  certitude 

(1)  Voyez  les  Annales  maritimes  ^ç  iSiiO.tome  1,  pnge  314,  ettouie2, 
page  635  ,  et  celles  de  1830  ,  tome  2  ,  page  290. 
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qu'il  a  échoué  clans  sa  hasardeuse  entreprise.  On  craint  qu'il 
n'ait  manqué  des  ressources  nécessaires  pour  passer  trois  hivers 
clans  ces  régions  gîaciaies ,  et  qu'il  n'ait  fini  par  succomber  avec 
ses  braves  compagnons  de  voyage.  Ross  espérait ,  à  l'aide  d'un 
bateau  à  vapeur,  parvenir  plus  lacilement  et  en  moins  de  temps 
à  vaincre  les  difficultés  de  ces  mers;  et  comme  il  a  été  évi- 
demment déçu  dans  son  e;>poir,  on  présume  cju'ii  est  enfermé 
par  les  glaces,  ou  qu'il  a  été  jeté  sur  quelque  côte  inhospitahère 
de  la  mer  arcticjue. 

Le  gouvernement  d'Angleterre  avait  d'abord  eu  l'idée  d'en- 
voyer un  ou  deux  navires  à  la  recherche  de  celle  expédition; 
mais  il  paraît  avoir  depuis  renoncé  à  ce  projet.  Les  journaux 
anglais  invitent  les  capitaines  des  bàîimens  baleiniers  qui  se 
rendent  à  la  pêche  N.  E.  de  l'Arriéricpie,  à  faire  tous  leurs 
pfTorts  pour  découvrir  quelques  traces  de  ces  aventureux  ex- 
plorateurs, et  à  leur  porter  secours.  Nous  ne  pouvons  qu'a- 
dresser la  même  recommandation  à  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  fréquentent  ces  parages. 


[  N°   56.  ] 

RÉPONSE  aux  attaques  portées  dans  la  Chambre  des  de'putés  (  ses- 
sion de  1831),  contre  l'inscription  maritime  et  l'établissement  des 
invalides. 

Les  deux  institutions  sur  îesquelîes  repose  îa  marine  fran- 
çaise, \ inscription  maritime  et  Xétahlissemcnt  des  invalides^ 
ont  été  vivement  attaquées  dansia  chambre  des  députés,  pen- 
dant la  session  de  1831  (l). 

Nous  allons  mettre  le  public  à  même  de  juger  de  la  solithté 
de  ces  attaques. 

Inscription  maritime. 

Un  honorable  député  (]\L  Piogcr)  îa  représente  comme 
une  presse  perpétuelle  et  arbitraire,  au  choix  et  au  bon  plaisir 
de  l'administration  de  la  marine.  «  Jamais,  dit-il,  le  despo- 
tisme n'a  été  mieux  organisé;  les  vexations,  les  inquiétudes, 

(1)  Dans  la  discussion  de  lu  loi  des  comptcp  j  vr)ir  le  Moniteur. 
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îes  mesures  tyranniques  et  fiscales,  se  multiplient  tous  les  jours, 
et  ajoutent  sans  nécessité  à  ce  que  la  position  des  marins  exige 
(le  dépendance  et  de  sacrifices.  » 

Pour  apprécier  la  vérité  de  ces  assertions,  voyons  ce  que 
dit  la  loi  et  ce  que  fait  l'administration . 

La  loi  assujettit  au  service  militaire  de  la  marine  tous  îes 
Français  qui  exercent  la  profession  de  marins. 

Elle  les  obfige  à  marcher,  à  tour  de  rôle,  et  dans  l'ordre 
suivant  :  • 

Les  célibataires; 

Les  veufs  sans  enfans; 

Les  hommes  mariés  ; 

Les  pères  de  famille. 

Ce  n'est  que  lorsqu'une  de  ces  classes  est  épuisée,  qu'eile 
permet  de  requérir  îa  classe  suivante. 

Assurément,  un  tel  système  n'a  rien  de  commun  avec  la 
presse. 

Voilà  ce  que  prescrit  la  loi ,  et  Tadministration  de  la  ma- 
rine s'y  conforme  exactement  ;  eiïe  n'a  aucun  intérêt  à  se  jeter 
dans  les  embarras  de  l'arbitraire. 

L'illégalité  et  les  vexations  amènent  îes  plaintes  et  les  résis- 
tances. 11  est  notoire  qu'il  n'y  a  ni  réfractaires,  ni  pïaignans. 

De  nombreuses  îevées  ont  été  opérées  dans  ces  derniers 
temps,  pour  des  armemens  extraordinaires.  Elles  n'ont  donné 
îieuà  aucune  réclamation,  ni  de  îa  part  des  gens  de  mer,  qui 
connaissent  leurs  droits  et  savent  îes  défendre ,  ni  de  îa  part  du 
commerce,  dont  l'intérêt  est  souvent  en  opposition  avec  les 
devoirs  de  l'administration,  ni  de  îa  part  des  fonctionnaires  ju- 
diciaires ou  civils,  défenseurs  naturels  des  citoyens  qu'on  op- 
prime. 

La  censure  que  fait  M.  Roger  de  notre  loi  de  recrutement 
maritime ,  n'est  donc  pas  plus  fondée  que  les  reproches  qu'il 
adresse  à  l'administration. 

Pour  citer  un  nouvel  exemple  du  despotisme  qui ,  selon 
M.  Roger,  pèse  sur  la  population  maritime,  il  allègue  que, 
lorsqu'un  père  de  famille  est  requis  pour  le  service,  *<  on  lui 
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impose  par  avance  sur  sa  paie,  qui  est  à  peine  de  25  fr.  par 
mois,  une  dépense  de  120  à  180  fr.  pour  l'uniforme,  les 
pompons,  ia  tenue  enfin  ,  qu'on  a  imaginé  de  donner  aux 
équipages  de  ligne;  abus  révoltant,  s'écrie-t-il,  qui  l'a  souvent 
pénétré  d'indignation,  et  dont  il  réclame  la  destruction,  au 
nom  de  l'humanité.  » 

M.  le  baron  Roger  ne  connaît  pas  mieux  le  régime  des  équi- 
pages de  ligne  que  la  loi  de  l'inscription  maritime* 

La  paie  des  marins  inscrits  n'est  pas  de  25  fr.  par  mois; 
mais  elle  varie,  selon  les  grades,  de  47  cent,  à  2  fr.  57  cent, 
par  jour. 

L'habillement  ne  coûte  pas  de  120  à  180  fr.;  mais  il  re- 
présente une  somme  fixe  de  108  fr.  par  an. 

La  reprise  de  cette  somme  ne  se  fait  point  d'avance  sur  îa 
solde  du  marin  ;  car  le  marin  touche  très-exactemeiît  sa  solde^ 
du  moment  oiï  il  arrive  dans  les  équipages  de  ligne,  et  f  habil- 
lement est  acquitté  au  moyen  d'une  masse  de  9  fr.  par  mois  , 
que  le  trésor  paie  aux  conseils  d'administration  des  divisions  : 
encore  le  marin  reçoit-il,  sur  cette  masse,  une  indemnité  pro- 
portionnée à  l'excédant  de  la  durée  légale  des  effets  (l). 

Enfin,  il  n'y  a  ni  pompons  ni  crnemens  inutiles  dans  l'u- 
niforme des  équipages  de  ligne,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  annexé  à  l'ordonnance  du 
8  mai  1829. 

L'exposé  de  tous  ces  faits  ,  connus  de  tous  les  marins  et  de 
toutes  les  personnes  qui  ont  quelque  teinture  du  service  ad- 
ministratif de  la  marine,  est  une  réfutation  suffisante  des  allé- 
gations de  M.  Roger. 

Etablissement  des  invalides. 

Un  amendement  tendant  à  faire  supprimer  la  caisse  des 
invalides  de  la  marine,  avait  été  déposé  sur  le  bureau  de  la 

(1)  Tel  e'tait  l'e'tat  des  choses  au  moment  où  M.  Roger  se  plaignait  du  re'- 
gime  des  rlas!-es;  depuis,  l'ordonnance  du  1^'' mars  1832  a  change' ces  dii- 
positions  ,  et  l'habillement   est  aujourd'hui  au  compte  du  marin. 
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chambré  des  députés  (l).  Cet  amendement,  qui  n'a  pas  e'té 
appuyé,  n'a  pu,  d'après  ie  règlement  delà  chambre ,  être  com- 
Lattu  à  la  tribune;  mais  on  croit  utile,  pour  rectifier  i'im- 
pression  qu'il  aurait  faite,  de  reproduire  aujourd'hui,  dans 
ces  Annales ,  l'article  inséré  peu  de  jours  après  dans  le  Mo' 
iiilcnr  (2). 

L'honorable  député  qui  l'avait  présenté  a  dit,  en  le  déve- 
ioppant,  que  îa  prospérité  de  ia  caisse  des  invalides  était  venue 
des  subventions  du  trésor;  que  ses  fonds  ayant  été  déclarés 
deniers  publics  par  l'arrêté  du  1  7  janvier  1801,  le  trésor, 
après  l'avoir  dépouillée,  n'était  pas  tenu  de  lui  rembourser 
100  millions  liquidés  à  son  profit  en  1816;  que  la  destruction 
de  cette  caisse  une  fois  consommée,  son  service,  fait  par  les 
agens  du  trésor,  ne  coûterait  plus  rien;  et  qu'il  fallait  d'au- 
tant moins  hésiter  à  supprimer  une  institution  si  mystérieuse, 
qu'elle  refusait  même  de  répondre  aux  interpellations  des 
commissions  de  la  chambre  (3)  ;  et  tout  de  suite,  procédant  à 
la  dislocation  de  la  caisse ,  l'amendement  proposait  d'attribuer, 
\°  au  trésor ,  la  charge  des  soldes  de  retraite,  sauf  à  lui  accor- 
der, comme  compensation,  outre  la  retenue  sur  ie  personnel 
salarié  par  i'état,  toute  la  rente  de  4,600,000  francs  qui  ap- 
partient à  la  masse,  c'est-à-dire,  6  millions  de  revenu  pour  4 
millions  de  dépense;  2°  à  la  caisse  des  dépdis  et  consigiia- 
iions  ;  la  charge  des  pensions  pour  services  mixtes  dites  demi- 
soldes,  avec  des  ressources  à  peine  égales  au  quart  des  dé- 
penses. 

D'abord,  pas  une  des  allégations  n'est  fondée  :  il  y  en  a 
quatre. 

1°  L'état  prospère  de  la  caisse  se  borne  h  pouvoir  acquitter, 
sans  rien  demander  aux  contribuables,  les  pensions  et  secouis 
accordés  d'après  la  loi  au  personnel  de  la  marine  militaire  et 

(t)  Moniteur,  séance  du  mercredi  28  mars. 

(2)  Idem  ,  du  1 5  avril. 

(3)  Commission  présidée  par  M.  Lepeîicticr  d'Av.Inay,  et  spécialement 
charge'e  de  ve'rificr  ia  situation  des  caisses  de  retenues  des  ministères. 
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Je  la  marine  du  commerce.  Cette  situation,  la  caisse  ne  la 
doit  point  aux  sacrifices  antérieurs  du  trésor;  de  tout  temps,  au 
contraire,  la  caisse  a  payé,  à  sa  décharge,  des  pensions  pour 
une  somme  beaucoup  plus  forte  que  le  produit  de  la  prestation 
sur  les  dépenses  du  matériel,  unique  subside  du  trésor.  Elle 
la  doit  aux  retenues  exercées,  depuis  sa  fondation  en  1673  ,  sur 
ia  solde  et  sur  le  produit  des  prises  faites  tant  par  les  bâtimens 
de  l'état  que  par  les  bâtimens  armés  en  course  ;  elle  la  doit 
aussi,  comme  association  tontinaire,  aux  chances  et  aux  résul- 
tats du  périlleux  métier  de  la  mer  (l). 

2°  C'est  une  double  erreur  de  dire  que  la  qualification  de 
deniers  publics  ait  été,  pour  la  première  fois,  donnée 
en  1801  aux  fonds  de  la  caisse,  et  cela  dans  la  vue  de  tenir 
incessamment  ces  fonds  à  la  disposition  du  trésor  pubhc.  Voici 
la  vérité  :  dès  l'origine  (2),  ledit  de  1712,  celui  de  1720, 
enregistrés  au  pariement,  avaient  statué  que  tous  les  revenus 
de  l'établissement  seraient  censés  et  déclarés  dcîiiers  royaux. 
Le  but  de  cette  déclaration,  clairement  expliqué  par  toute  ia 
législation,  était  de  donner  à  l'administration  de  la  marine, 
agissant  dans  l'intérêt  des  gens  de  mer  et  de  leurs  familles,  les 
moyens  de  contraindre  les  débiteurs  de  la  population  riveraine, 
armateurs,  capitaines  et  autres,  à  verser  dans  la  caisse  com- 
mune les  sommes  dont  ils  étaient  redevables  aux  marins  ab- 
sens  ou  décédés.  H  y  a  aussi,  dans  le  chiffre  prétendu  de  la 
liquidation  de  1816,  une  eireur  notable.  Sans  doute ,  les 
sommes  dont  rétablissement  avait  été  spolié  peuvent  être  éva- 
luées avec  les  intérêts  à  près  de  100  millions;  mais,  sur  cet 
ensemble,  l'état  n'a  restitué  en  1816  que  55  millions,  liquidés 
en  valeurs  de  l'arriéré.  Le  surplus,  absorbé  par  le  trésor,  a  été 
perdu  pour  les  marins  (8). 

(1)  Exposé  préparatoire,  pages  76  et  84. 

(2)  I/jùi.  page  10. 

(3)  Voir  l'esposé  préparatoire,  page  G7,  et  le  compte  rendu  de  l'enquête, 
pages  98  à  100. 

Ce  que  la  caisse  des  invalides  possède  aujourd'hui  en  rentes  au-delà  de  la 
liquidation  de  1816,  est  ic  résultat  de  l'exercice  de  ses  droits  légaux  et  des 
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3"  L'idée  de  réunir,  d'incorporer  la  caisse  des  invalides  ait 
trésor,  n'est  pas  neuve.  Ce  systèiçieaété  mis  deux  fois  en  pra- 
tique :  ïa  première,  pendant  ranarchie  de  1793;  la  seconde, 
pendant  le  despotisme  impérial.  Mais  .alors,  sans  parler  de  mille 
autres  inconvéniens,  îa  cfentraîisatiqn^»  ioin^d'aVofr  fait  dispa- 
raître les  frais  de  gestion ,  ics  avait  augmentés  aU  préjudice  des 
marins  de  pins  de  60  pour  cent  (l). 

4'^  L'auteur  de  l'amendement  n'a  pas  été  ■éxaCtement'ift-' 
formé  de  ce  qui  s'est  passé  entre  i'administration  et  la  commis- 
sion des  caisses  de  retenues.  II  n'y  a  pas  eu,  il  ne  pouvait  pas 
y  avoir  de  refus.  Seuiement  la  réponse  de  la  marine  n'a  pas  dû 
être  la  môme  que  celle  de  plusieurs  autres  départemens ,  puis- 
que ïa  marine  n'ayant  pas  de  besoins,  n'avait  pas  de  subsides  à 
demander,  et  que  d'ailleurs  la  caisse  des  invalides  était  au 
même  moment  l'objet  d'une  enquête  générale  confiée,  à  un^ 
commission  de  quatorze  membres ,  parmi  lesquels  on  comptait 
trois  pairs  de  France  et  huit  députés.  On  a  pu  juger,  par 
toutes  les  productions  fliités  dans  la  session  actuelle  et  dans  les 
précédentes  sessions,  si  îa  caisse  des  invalides  s'entourait  de 
mystère. 

Maintenant  que  les  faits  sont  r^fctifiés,  peil  de  mots  suffiront 
pour  faire  apprécier  le  pian  de  dislocation. 

Ce  plan  élait  radicalement  inadmissible  : 

Parce  qu'il  confisquait,  au  profit  du  trésor,  après  une 
courte  durée,  les  dépôts  provenant  de  naufrages,  de  succes- 
sions, de  parts  de  prises,  &c.  &c.;  oubliant  que,  dans  le  droit 
commun,  les  depuis  ne  sauraient  encourir  de  prescription,  et 
que  jamais  ïa  spécialité  des  invalides  n'en  a  invoqué  ni  contre 
les  marins  ni  contre  le  commerce  ; 

Parce  qu'il  rompait  un  des  liens  qui  unissent  le  plus  forté-^ 
ment  ïa  marine  militaire  à  la  marine  du  commerce,  et  que, 

placemens  qu'à  d'autres  c'poqncs,  où  dîc  éîait  moins  chargée  qu'a  preselit, 
elle  a  pu  faire  sur  ses  revenus  annuels.  ^  \ 

(1)  Voir  l'exposé  préparatoire,  l'ngc  00,  et  le  eoinpfe  réndii  dé  renquctç, 
page  73. 


dans  îa  première,  iî  créait,  mémo  entre  ies  états-majors  et  les 
équipages,  des  éïémens  d'opposition  ,  au  lieu  de  cette  heureuse 
communauté  d'affection  et  d'intérêts,  depuis  si  long-temps 
établie  à  l'avantage  de  tous  ; 

Parce  qu'enfin  le  fonds  commun ,  successivement  pîacé 
en  rentes  sur  l'état,  étant  une  propriété  collective  des  hommes 
de  mer  de  tout  rang  et  de  toutes  professions,  le  trésor,  leur 
débiteur,  inhabile  à  détruire  le  titre  d'une  créance  acquise  sur 
lui,  ne  peut  pas  davantage  traiter  arbitrairement  ses  créanciers; 
comblant  les  uns,  ruinant  les  autres,  gardant  ceux-ci  pour 
lui-même  avec  deux  millions  de  trop,  et  renvoyant  les  autres 
à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  avec  un  déficit  équiva- 
lent (  1  ),  lorsque  îes  besoins ,  îes  droits ,  les  titres  sont  les  mêmes. 

Le  plan  proposé,  fort  indépendamment  des  principes  qui 
le  condamnaient,  était  donc  inexécutable;  mais  il  aura  eu  du 
moins  l'avantage  de  confirmer  ce  qui  a  été  reconnu  dans  l'en- 
quête sur  r impossibilité  pratique  de  tout  système  de  disloca- 
tion à  r<^gard  de  l'établissement  des  invalides. 


[  .N-  57.  ] 

Notice  sur  îa  vie,  les  services  e(  îes  travaux  de  M.  Jean-Baptiste 
Marestier,  ingénieur,  et  membre  du  conseil  des  travaux  de  îa 
marine,  iiie  dans  la  séance  du  2  8  mai  1832,  par  M.  ZÉdé,  maître 
des  requêtes  et  membre  du  conseiî. 

Depuis  quelques  mois,  la  mort  a  moissonné  tant  d'illus- 
trations, elle  a  frappé  tant  d'hommes  distmgués  dans  tous  les 
genres  de  mérite .  qu'il  a  été  pour  ainsi  dire  impossible  de 
compter  les  pertes  faites  tant  dans  les  sciences  que  dans  les 
différentes  branches  des  services  publics.  Aujourd'hui,  c'est 
avec  un  sentiment  profond  de  tristesse,  avec  une  sorte  d'effroi 

(1)  En  joignant  aux  1,550,000  francs  qui  représentent  îes  demi-soldes  des 
gens  de  mer,  les  pensions  de  leiîrs  veuves,  on  arrive  à  une  somme  totale  de 
2,400,000  francs,  pour  le  paiement  de  laquelle  on  n'assignait  à  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations,  sur  l'actif  de  la  caisse  des  invalides,  que  570,000  fr., 
ce  qui  aurait  constitué  un  déficit  annuel  et  permanent  de  plus  de  1,800,000  fr. 

Ann.  MARiT.  Il»- Partie,  non  ofTicieUc.  T.  1.  1832.  Nn 
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que  nous  apercevons  les  vides  nombreux  qu'il  sera  si  difficile 
de  combler.  Pendant  long-temps  ,  Messieurs ,  en  se  réunissant 
pour  délibérer  sur  les  affaires  du  département  de  la  marine, 
le  conseil  des  travaux  sentira  qu'il  lui  manque  un  de  ses  mem- 
bres les  plus  instruits,  et  le  nom  de  M.  Marestier  se  présentei'a 
à  notre  souvenir  tontes  les  fois  que  nous  aurons  à  examiner 
quelques-unes  de  ces  questions  graves  dontïa  solution  réclame 
à-Ia-fois  la  rigueur  mathématique  de  la  théorie  et  la  sanction 
de  l'expérience.  M.  Marestier,  vous  le  savez,  vient  de  succom- 
ber à  Brest,  après  quelques  jours  de  maladie,  dans  là  force  de 
l'âge,  au  moment  où  il  remplissait  une  de  ces  missions  de  con- 
fiance qui  ne  se  donnent  qu'à  la  haute  capacité  unie  à  l'impar- 
tialité la  plus  sévère.  En  vous  rappelant,  Messieurs,  les  détails  de 
la  vie  si  laborieuse  de  celui  que  nous  regrettons  tous  également, 
je  ne  vous  apprendrai  pas  à  le  connaître  mieux  èl!  à  î'festîiilë^llà^ 
vantage;  mais  j'aurai  rempli  un  devoir  envers  ceux  fjui  pour- 
ront un  jour  chercher  dans  les  archives  du  conseil  ia  triteeîtie 
nos  regrets  et  la  justification  de  notre  douleur.^'"  ^'  Jncbsaaoq 
iij  Admis  à  l'Ecoie  polytechnique  dans  un  âge  t{ùï'  tendait 
'^ette  admission  fort  honorable ,  M.  Marestier  fut  un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  son  époque:  il  dut  à  sa  giiande 
capacité  et  à  ses  excellentes  études  une  place  dans  fé  eoi^ps 
des  ingénieurs  de  vaisseau.  Ses  premiers  pas  dans  la  mariné 
furent  marqués  par  des  services  réels  rendus  an  port  de  Gènes, 
qui  se  trouvait  aîors  sous  la  domination  française.  Lorsque  lés 
désastres  de  1814  arrachèrent  à  la  France  cette  domination, 
M.  Marestier,  dont  les  talens  étaient  déjà  appréciés ,  fut  chargé 
de  réorganiser  le  port  de  Baïonne,  C'est  là  qu'il  construisit, 
sur  ses  plans,  les  bâtimens  de  charge  dont  la  marine  militaire 
se  trouvait  alors  presque  entièrement  dépourvue:  ces  travaux 
se  prolongèrent  jusqu'en  1818. 

A  cette  époque,  il  n'était  bruit  en  Europe  que  des  pro- 
digieux résultats  de  la  navigation  par  la  vapeur,  dont  Fulton 
avait  doté  sa  patrie,  après  avoir  éprouvé  en  France  le  dédain 
lé  moins  mérité  :  il  n'avait  pas  été  compris.  Ce  procédé  noiiveaù, 
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destiné  peut-être  à  changer  un  jour  la  force  navale  de  toutes  les 
nations  maritimes,  conmiençait  également  à  se  naturaliser  en 
Angleterre  ;  et  le  gouvernement  français  voulut  connaître  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  descriptions,  plus  ou  moins  exa- 
gérées, transmises  par  la  publicité,  devenue  l'écho  d'une  sorte 
d'enthousiasme.  Comme  savant  et  comme  ingénieur,  M.  Ma- 
restier  réunissait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bien  rem- 
plir une  semblable  mission  :  aussi  fut-il  désigné  par  le  ministre 
de  la  marine.  Il  se  rendit  successivement  aux  Etats-Unis  et 
en  Angleterre,  et,  pendant  près  de  deux  ans,  recueillit  les  do- 
cumens  les  plus  précieux  et  les  plus  propres  à  jeter  un  grand 
jour  sur  cette  innovation  si  féconde,  et,  il  faut  bien  le  dire, 
presque  entièrement  ignorée  en  France.  C'est  à  cette  mission, 
Messieurs,  que  la  marine  et  la  science  doivent  cet  intéressant 
mémoire  sur  les  bateaux  à  vapeur  des  Etats-Unis,  qui  marqua 
dès-lors  la  place  de  M.  Marestier  parmi  les  hommes  les  plus 
sa  vans  de  l'époque.  Doué  d'un  esprit  essentiellement  réfléchi, 
possédant  à  un  très-haut  degré  le  talent  d'observation,  cet 
ingénieur  donna  à  la  France  un  ouvrage  positif,  le  meilleur 
qu'il  fût  possible  de  fdire  alors  sur  cette  matière.  Et  si  la 
science  de  la  navigation  par  la  vapeur  a  fait  depuis  des 
progrès  rapides,  si  le  mémoire  de  notre  collègue  semble 
laisser  aujourd'hui  quelque  chose  à  désirer,  c'est  pour  nous 
tous  un  motif  de  plus  pour  déplorer  qu'une  mort  trop  préma- 
turée soit  venue  frapper  son  auteur  au  moment  oii  ivpïépa^ait 
une  édition  nouvelle,  en  harmonie  avec  l'état  progr^essi/y^e 
nos  connaissances  surl'emploi  de  la  vapeur.  ,.   j^,  ,  ,,, . 

Le  mémoire  de  M.  Marestier  devait  attirer  l'attention  de 
l'Académie  des  sciences:  aussi,  dans  un  rapport  fait  à  l'Institut 
par  une  commission  composée  des  hommes  qui  jouissent  en 
France  de  la  réputation  la  mieux  méritée,  et  dont  l'opinion 
fait  autorité,  devint-il  l'objet*  de  justes  éloges.  Je  né  saurais 
.mieux  faire  que  de  rapporter  ici  les  expressions  mêmes  de  ce 
rapport,  si  recommandablc  par  les  noms  de  MM.  Sané,  Biot, 
Poisson  et  Charles  Dupin. 

Nn. 
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»  Par  l'importance  du  sujet,  disent  les  rapporteurs,  par  îa 
»  manière  habile  dont  il  est  traité  ,  par  les  conséquences  aux- 
»  quelles  l'auteur  est  arrivé ,  ces  travaux  nous  paraissent  dignes 
1)  d'occuper  un  rang  très-distingué  dans  l'estime  des  gens  de  ï'art 
»et  des  savans.  Ils  font  honneur  au  corps  du  génie  maritinie, 
»  qui  possède  un  tel  ingénieur;  ils  font  honneur  qvi  miiïistèrefle 
»  la  marine,  qui  a  su  distinguer  ie  vrai  mérite  et  lui  donner  une 
»  occasion  marquante  de  se  montrer  sous  un  grand  jour,  et  d'a- 
»  jouter  encore  aux  premiers  services  qui  déjà  ■  ravaient  fait 
»  connaître.»  -mcrhÀu 

Après  la  publication  de  son  ouvrage,  M.  Mare^iççj  fut 
chargé  de  constuire  le  premier  bâtiment  à  vapeur, et;  i)8  iprtçf- 
mier  mécanisme  à  basse  pression  dont  ia  marine  militaire  con- 
sentit à  faire  l'essai  pour  le  service  des  ports;  il  s'acquitta  de 
cette  double  tâche  avec  un  égal  succès.  Enfin  ,  lorsque  tant 
d'acçidens  funestes  se  succédaient  avec  une  effrayante  rapidité 
et  jetaient  l'épouvante  parmi  les  partisans  de  la  vapeur,  de 
manière  à  mettre  en  doute  les  avantages  de  ce  puissant  mo- 
teur, avec  h  quel  nous  étions  encore  si  peu  famiharisés,  notre 
collègue  donna  l'explication  la  plus  ingénieuse  et  peut-être  la 
plus  vraie  des  explosions  :  c'était  indiquer  les  moyens  de  les 
prévenir. 

Les  travaux  de  M.  Marestier,  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  l'avaient  placé  dans  une  ligiie  à  part;  ils^  dé- 
vaFérrt'à'Cth'er  sur  lui  la  considération  de  ses  chefs:  aussi,  dans  le 
cours  d'une  carrière  trop  rapidement  parcourue ,  si  violem- 
ment brisée,  reçut-il  de  nombreux  témoignages  d'estime  de 
tous  les  ministres  qui  se  sont  succédés  au  département  de  la 
marine.  La  décoration  de  la  Légion  d'honneur  fut  une,  de  ses 
premières  récopipenses ,  et  jamais  elle  ne  fut  mieux  méritée. 
Nommé  successivement  membre  de  la  commission  consultMive 
et  du  conseil  des  travaux ,  le  ministère  avait  senti  le  besoin  de 
conserver  près  de  lui  un  ingénieur  aiji^s§i  ;Ç|ûû^ppiiiçiéju éggfeïfÇAt 
propre  au  conseil  et  à  Texécutionuipr,,^^      v.nrrq    m;    ^*'^^q!"n 

Travailleur  infatigable ,   M.   Marestier   n'ignorait    rien   de 
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tout  ce  qui  intéresse  le  service  de  la  marine,  en  même 
temps  qu'il  était  au  courant  des  sciences  les  plus  abstraites,  qu'il 
cultivait  avec  une  grande  prédilection.  Modeste  autant  qu'ins- 
truit, il  semblait  cacher  à  tout  le  monde  ses  talens  et  son  sa 
voir  ,  ce  n'était  pour  ainsi  dire  que  lorsqu'il  recevait  l'ordre 
olFiciel  de  traiter  une  question  scientifique ,  qu  il  laissait  aper- 
cevoir, comme  a  son  insu,  une  partie  de  ses  connaissances  si 
étendues  et  si  positives.  Nous  nous  rappelons  tous,  Messieurs, 
la  simplicité,  la  douceur  et  la  franchise  de  ses  manières,  la  com- 
plaisance avec  laquelle  il  se  mettait  pour  ainsi  dire  tout  entier 
au  service  de  ceux  qui  le  consultaient  ;  nous  sp.vbns  tous  com- 
bien il  faisait  abnégation  de  tout  amour-propre  dans  les  nom- 
breuses commissions  dont  il  était  l'ame,  et  où  H  a  rendu  de  si 
gi'ands  services  à  la  marine. 

M.  Marestier  laisse  dans  le  corps  auquel  il  appartenait ,  et  au 
seiri'de  ce  conseil,  uile  place  qui  sera  bien  difficilement  rem- 
plie :  les  regrets  dont  il  est  l'objet  sont  universels  parmi  les  per- 
sonnes qui  l'ont  connu;  et  nous  les  sentons  d'autant  plus  vive- 
ment dan's'cèttë  enceinte,  qu'ils  sont  à-la-fois  FeXpression  d'une 

és{iMe%'î\!>fonfdê,''ùiiîe  aux  sentimens  d'une  iiiïïéère  affection; 

A  ;„h  -u'r:  ,n,  ?::\  i  .;;   ■  ;/-   .-!^  ■,.: 

rN°  58.  1 ,..,. 

Notice  sur  Mascalc,  extraite  d'un  rapport  cré- iTvef'if&'^apitaino 
Ladriol,  commandant  le  trois-mâts  le  Mascarenhas ,  du  port  de 
Nantes^  —7  Réflexions  sur  Içs  colonies  anj^iaises,.    ,,,,,[.       , 

•  Capitale  de  l'Arabie  Heureuse,  Mascffte  esf*  gëiiK^efnée 
par  un  iman  ou  sultaii,  dont  le  pouvoir,  m'a-t-on  dit,  est 
absolu.  A  mon  arrivée,  feÈYùs  devoir  saluer  ce  pruicc  de 
treize  coups  de  canon,  que  la  terre  me  rendit  sur-le-champ 
coup  pour  coup.  Peu  de  temps  après,  je  reçus  de  sa  paît  une 
pirogue  chargée  de  fruits,  et  trois  moutons  qu'il  m'envoyait 
en  présent,  .Te  (is  demander  la  permission  d'aller  présenter  mes 
respects  au  prinre ,  permission  i\\\\  me  fut  sur-le-champ 
accordée. 


(  ^.^4  ) 

Le  lendemain  ^  vers  10  heures  du  matin ,  accompagné  d'un 
capitaine  de  frégate  arabe ,  qui  devait  me  servir  d'interprète , 
je  traversai  la  cour  du  palais,  entourée  d'arcades  dans  fe  goût 
arabe,  et  je  fus  introduit  dans  une  galerie  couverte,  donnant 

sur  la  rade,  et  extérieure  au  palais,  dans  iaqueïle  le  sultan 

,.     :  .j^    in  ffrr  lo-uilso^up  qo  )  -j^b/ov 

tient  ordinan'ement  son  conseil.  .       ';      .," 

L'iman  était  assis  dans  un  fauteuil  au  fond  de  cette  galerie  : 
les  deux  côtés  étaient  occupés  par  ses  frères,  son  fils,  et  ses 
principaux  officiers,  également  assis  dans  des  fauteuils;  cfautres 
personnages  (  sans  doute  d'un  rang  inférieur)  s'étaient  accroupis 
sur  les  tapis  dont  Te  parquet  était  couvert  J  un  rang  dé  soldats 
occupait  l'entrée. 

On  me  fit  asseoir  dans  un  fauteuil,  à  tfois  pas  de  sa  hautesse, 
et  un  instant  après  un  esclave  me  servit  du  café  et  une  limonade» 

Le  prince  me  parut  âgé  de  quarante  à  quarante-cinq  ans; 
sa  taille  est  haute  et  bien  proportionnée;  sa  figure,  celle  d'un 
homme  droit  et  vjai.  II  a  de  la  dignité  sans  hauteur  et  de  la 
bienveillance  sans  familiarité;  la  distance  où  Ton  est  placé 
de  lui  est  conservée  par  une  sorte  de  respect  qu'il  inspire  ;  il 
s'exprime  d'une  manière  claire  et  posée  :  il  m'a  semblé  qu'il 
classe  à  l'avance  les  questions  qu'il  veut  faire  ;  il  écoute  les 
réponses  avec  attention ,  et  passe  ensuite  à  d'autres  questions. 

Il  m'en  fit  plusieurs  relativement  à  notre  industrie,  à  notre 
situation  politique,  et  principalement  à  sa  majesté  le  Roi  des 
Français  :  sa  hautesse  parut  tics-satisfaite  quand  je  lui  appris 
que  sa  majesté  accueillait  tout  le  monde  avec  une  égale  bonté. 

Je  remerciais  le  prince  du  présent  dont  il  m'avait  honoré  : 
il  me  répondit  que  je  devais  le  considérer  comme  un  gcigc  de 
la  vieille  amitié  qu'il  avait  pour  la  Finance.  li  , , 

La  conduite  ordinaire  de  ce  monarque  envers  nos  compa- 
triotes ne  dément  pas  ses  paroles.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'il 
donna  une  preuve  de  cette  bienveillance  à  un  capitaine  de  mes 
amis,  qui,  réglant  ses  comptes  au  moment  de  partir,  reconnut 
un  peu  tard  qu'il  avait  dépassé  les  sommes  dont  il  pouvait  dis- 
poser; il  se  trouva  dans  un  cruel  embarras,  et  ne  vit  d'autre 
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moyen  de  se  dégager  que  d'offrir  de  rendre  une  partie  des 
marchandises  qu'il  avait  embarquées.  Le  prince  l'ayant  appris, 
ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  débarquât  rien  ;  il  paya  lui- 
même  pour  le  capitaine,  disant  qu'un  capitaine  français  était 
incapable  de  le  tromper,  et  Te  rembourserait  a  son  premier 
voyage  (  ce  que  celui-ci  ne  manqua  pas  de  faire  ). 

Pendant  mon  séjour,  je  reçus  encore,  à  diverses  reprises , 
des  fruits  que  sa  hautesse  avait  la  bonté  de  m'envoyer. 

Bon  pour  ïes  étrangers,  l'iman  de  Mascate  Test  aussi  pour 
ses  sujets:  tous  l'aiment;  et  quoique  son  pouvoir  soit  absolu, 
aucun  ne  se  plaint  qu'il  en  ait  abusé.  Depuis  son  avènement  au 
pouvoir ,  if  a  beaucoup  augmenté ,  par  une  sage  administration, 
les  ressources  de  son  pays. 

Ses  forces  maritimes  soiit,  un  fort  beau  vaisseau  de  74 , 
une  ou Tdëùx  grandes  frégates,  cinq  à  six  belles  corvettes,"  el 
un  assez  grand  nombre  de  bâtimens  de  commerce. 

Ses  revenus  se  composent  d'un  droit  de  5  p.  o/o  qu'il 
perçoit  sur  toutes les  marchandises  qui  débarquent  à  Mascate, 
et  des  ijénéfîces  de  son  commerce  particulier,  qui  consiste  en 
expéditions  qu'il  envoie  tous  les  ans  au  Bengale  et  à  la  Chine  : 
de  plus,  il  reçoit  quelques  tributs  de  divers  petits  princes  des 
pavs  voisins.      ".''/'".'        ''-'    ""■     ■   i'  ■" 

Apres  avoir  parle  du  souverain,,  il  ne  sera  peut-être, pas 

.     .  A,  1    j.  ,1         .  ,  i  '  î  ^  ujaiaulq  In  liti  m  i.c 

sans  niteret  de  due  un  mot  des  sujets.  ^  - 

Les  Arabes  m'ont  paru  généralement  d'une  figure  fine  et 
agréable  ;  rarement  on  rencontre  chez  eux  de  ces  visages  stu- 
pides  que  nous  voyons  fréquemment  en  Europe.  II  est  mal- 
heureux que  la  plupart  de  ces  jolies  figures  soient  gâtées  pai" 
des  maladies  d'y  eux  très-communes  dans  ïe  pays.        ' 

Je  les  ai  toujours  trouvés  d'un  caractère  doux  et  obligeant; 
jjiusieurs,  san5  me  connaître,  m'ont  fait  faire  h  diverses  reprises 
des  offres  de  services.  Ils  professent  la  religion  mahomeîane , 
à  Ia(|uelle  ils  paraissent  très-attachés. 

Je  ne  puis -gyèrè  parler"  (pès  femmes  :  elles  sont  toutes 
mas(juées ,  et ,  à  moins  d'en  être  très-près,  il  est  difTicile  de 
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dire  si  elles  sont;l|^4ç;ssQu  jolies.  Leur  costuiaerestloiad'iitie 
avantageux ,  et  se  compose  d'un  pantalon  à  la  mauresque ,  d'une 
espèce  de  robe  serrant  au  cou  et  tombant  jusqu'aux  pieds  ;  une 
sorte  de  serre-tcte  noir  cache  leurs  cheveux,  et  elles  jettent 
par  dessus  leur  tête  un  grand  schaJ;  umimasque  sur  ia  figure, 
des  anneaux  aux  mains  et  aux  piedstp  diet^ikfiU^IiQs  aiv  nez  et 
aux  oreilles,  complètent  leurs  atours.  jTjbia oà iijo 
-ô  L'ameublement  des  maisons  est  génèralenient  mesquin  : 
des  tapis ,  quelques  fauteuils ,  quelques  lustres  ;  voilà  tout. 

La  seule  chose  que  j'y  aie  remarquée  avec  plaisir,  sont  les 
vitraux  colorés  de  leurs  fenêtres,  qui  forment  différens  dessins, 
et  donnent  dans  l'intérieur  un  jour  extrêmement  agréable. 

Les  Arabes  s'adonnent  peu  au  commerce ,  et  se  vouent  d^ 
préférence  à  la  guerre  et  à  la  marine.  Quelques-uns  de  leurs 
soldats  font  encore  usage  du  fusil  à  mèche  ;  cette  arme  est  bien 
moins  défavorable  dans  leur  pays,  qui  est  très-sec ,  qu'elle  ne  le 
serait  dans  le  nôtre,  où  la  pluie  et  l'humidité  ia  mettraient 
souvent  hors  d'état  de  servir.  La  mèche,  qui  m'a  paru  faite 
de  coton ,  est  un  peu  plus  mince  que  ie  petit  doigt  ;  elle  est 
roulée  autour  du  bois  de  fusil ,  entre  la  crosse  et  la  batterie  : 
une  de  ses  extrémités  est  prise  dans  une  espèce  de  chien  placé 
de  la  même  manière  que  dans  nos  fusils  ;  ce  chien  s'abat ,  au 
moyen  d'une  détente,  sur  une  petite  cheminée  pleine  de 
poudre  qui  correspond  à  la  lumière,  et  le  coup  part. 

Une  autre  classe  de  leurs  soldats  n'est  armée  que  de  petits 
boucliers  faits  de  peau  de  rhinocéros  :  on  les  tire  de  Zanzibar , 
qui  est  aussi  sous  la  domination  du  sultan.  Cette  arme,  pu- 
rement défensive,  est  de  forme  ronde  et  un  peu  plus  grande 
qu'une  assiette;  on  la  tient  à  la  main  à  l'aide. d'ime.. poignée; 
elle  peut  garantir  d'un  coup  de  sabre.  .isv    i  sm  9\  J3 

Leur  arme  d'attaque  est  une  longue  lame,  droite ,  large , 
extrêmement  flexible  et  tranchante;  quoique  grande ,  elle  est 
très-légère;  elle  m'a  paru  d'une  excellente  trempe.  Les  officiers 
portent  ordinairement  des  poignards  et  des  sabres  de  Damas. 

Le  commerce,  que  la  plupart  des   Arabes  négligent,  est 
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exploité  avec  succès  par  les  Banians,  caste  d'Indiens  venus  de 
la  côte  de  Guzarate;  ils  sont  à  Mascate  ce  que  sont  les  Juifs  eu 
Europe.  Dans  la  crainte  de  voir  ces  Banians  se  trop  multiplier 
dans  le  pays ,  îe  gouvernement  arabe  ne  leur  permet  pas  de 
s'y  marier,  ni  d'y  conduire  leurs  femmes;  par  ce  moyen ,  on 
les  dégoûte  d'y  rester  :  aussi  n'y  passent-ils  guère  que  le  temps 
nécessaire  pour  se  créer  un  peu  de  fortune  qu'ils  emportent  dans 
leur  pays,  et  ils  sont  remplacés  par  d'autres.  Ils  sont  extrê- 
mement économes  ,  et  ne  négligent  pas  les  plus  petits  profits. 

La  veille  de  mon  départ,  j'obtins  une  seconde  audience  de 
l'iman.  Le  cérémonial  fut  le  même  que  dans  la  première  : 
cependant  je  crus  remarquer  un  peu  plus  de  laisser-aller  de 
la  part  du  prince;  ii  me  parla  de  nouveau  de  son  amitié  pour 
les  Français ,  et  me  témoigna  que  ce  que  je  lui  avais  dit  de 
sa  majesté  le  Roi  des  Français  lui  avait  fait  plaisir;  qu'il  serait 
bien  aise  d'envoyer  un  présent  à  sa  majesté,  et  il  me  demanda 
ce  qu'il  convenait  d'envoyer,  et  ce  que  je  pensais  qui  serait  le 
plus  agréable.  La  question  était  embarrassante  ;  le  prince  me 
tira  de  là  en  me  désignant  lui-même  divers  objets,  savoir, 
des  chevaux  arabes  de  première  race  qu'il  a  dans  ses  écuries , 
et  dont  on  tient  registre  exact,  constatant  leur  généalogie  depuis 
une  époque  fort  reculée;  quelques  beaux  damas,  des  perles 
du  Golfe  Persique ,  de  l'essence  de  rose ,  enfin  des  tapis  de 
Perse.  Ne  sachant  trop  que  dire,  j'approuvais  tout  ;  ce- 
pendant, aux  mots  de  tapis  de  Perse,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  jeter  un  coup-d'œil  sur  celui  qui  couvrait  le  parquet,  et 
qui  me  semblait  assez  mesquin;  mon  interprète  me  dit  qu'ils 
avaient  des  tapis  de  plus  de  10,000  francs. 

Sa  hautesse  me  chargea  ensuite  de  quelques  commissions , 
et  je  me  retirai.  Jbê  sb  i;f;o 

Le  lendemain  je  quittai  avec  regret  Mascate  et  les  Arabes, 
qui  tous  m'avaient  témoigné  de  la  bienveillance,  particu- 
lièrement le  prince.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  obligé  de 
reconnaître  que  cet  ami  sincère  des  Français  est  entièrement 
sous  l'influence  anglaise?  Du  reste,  c'est  la  même  chose  dans 
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toute  i'iiide:  infli^^^4^,^ù^^^n,ç  ^op;  ?B.B}^\ïHh> ê^kiml 
les  Anglais.    _      i,*  .  ^^^..^^j^^.^i  ^^^^.,  .^^^^^    .^^^^dt  ;J  :.:..s. 

A  Tombrise  ou  Toubiise,  séjour  actuel  de  la  cour  de 
Perse,  une  ambassade  permanente  et  nombreuse  surveille  tous 
les  mouvemens  de  la  Russie,  tandis  que  l'Angleterre  suce  à 
l'écart  la  riche  proie  de  l'Inde.  Bassora,  Busliur,  Mascate,  sont 
autant;  d'échelons  sur  îa  route,  où  sont  places  des  agens 
anglais  qui  acheminent  activement  la  correspondance  de  leur 
gouvernement,  tout  en  surveillant  çle  près  i^  conduite  de  ces 
differens  peuples.  Sur  une  autre  route,  je  vois  Ceyian ,  l'Ile 
de  France,  le  Cap,  Sainte-Hélène,  l'Ascension,  autant  de 
postes  anglais  ;  sur  la  Méditerranée,  Gibraltar,  Malte,  Corfou; 
jusque  dans  les  îles  reculées  de  la  mer  du  Su,4,, la  Nouvelle- 
-Zélande et  Madagascar.  r-  ,  . 
,„Leurs  missionnaires  mêmes,  souvent  plus  politiques  que 
religieux,  dirigent  des  peuples  inconnus  pour  nous,  les  entre- 
tiennent de  la  puissance  de  J'An|;letpJ[^£,,jIes,,]iatjijtuent^px 
objets  de  leur  industrie.            ,„.;. „,,„._.,,|.,  i,  yf^j^^^j^j^^^^ ^^j^r? 

Au  Cap  de  Bonne-Espérance,  à  la  Nouvelle-Hollande, 
l'Angleterre  fonde,  crée  de  grandes  colonies;  nous,  nous 
discutons  si  les  colonies  sont  avantageuses.  Nous  parlons  d'un 
commerce  universel,  lorsqu'en  aucun  endroit,  hors  chez  nous, 
"ous^af  pouvons  soutenir  la  concurrenc^.^  _^y^^  ^^^^  ,aoiii,ii 

— r- — — r— — rrr-r-sî  sb  lUSlfiV  fil  3Up  \Z\Ûcl 

,        .>b  èiDo|  29l  1901  amoîq  cl  VvîTîG  omad  ollsup  ù  Jnfivrjg 

MÉMôt«M  sk-'îes  IhaVeV^  des  •caté'â' de'^i^an 
ingénieiu'  hydrographe  en  chef,  et  couscrvaLeur  adjoiul  du  dé- 
pôt général  des 'cartes  et  plan  s  delà  n)arine.j)yTiq  q{)  yt,q  jngjjp 

>' Lit 'Connaissance  du  phénomène  des  marées  intéresse  éga- 
lement, et  le  mathématicien  qui  cherche  à  en  découvrir  les 
lois,  et  le  navigateur  pour  qui  elles  sont  tantôt  un  obstacle  el 
tantôt  un  avantage.  Mais,  pour  l'un  coniiric  pour  l'autie,  il 
est  certaines  données  qu'on  no  peut  obtenir  que  par  des  ob- 
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servations  multipliées,  et  qui  sont  ï'naispelisaîjîes ,  ioit  pour 

vérifier  la  théorie,  soit  pour  l'appliquer:  telles  sont,  Fheure 

de  l'établissement  de  chaque  port,  bu  le  temps  dont  l'instant 

de  la  pleine  mer  suit  celui  du  maximum  d'action  du  soleil  et 

de  la  lune,  et  la  hauteur  moyenne  de  la  marée  ou  i'unité  de 
j-'iiif     jji;o^BM  fTWiii'Uci  çCJOarftici  ,y' 

Pour  rheùi-é  dé  f  étahîissement ,  plusieurs  auteurs  ont 
cherché  a  rassembler  les  renseignemens  qu'on  trouve  sur  ce 
sujet  dans  les  différens  ouvrages  ;  mais  il  reste  toujours  une 
grande  incertitude  sur  cette  première  donnée,  attendu  le 
petit  nombre  d'observations,  et  sur-tout  leur  incertitude. 

La  recomiaissance  hydrographique  des  côtes  de  France, 
entreprise  par  le  corps  des  ingénieurs  hydrographes ,  sous  îa 
direction  de  M.  Beautemps-Beaupré ,  ayant  nécessité  de  faire 
observer  avec  un  grand  soin  l'état  de  la  mer  h  chaque  instant 
du  jour ,  ou  du  moins  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure , 
pendant  près  de  six  mois  chaque  année,  il  en  est  résulté  une 
suite  considérable  d'observations  sur  lesquelles  on  peut  compter, 
puisque  c'était  de  leur  exactitude  que  dépendait  la  précision 
des  opérations  exécutées  en  mer.  J'ai  pensé  qu'en  employant 
ces  observations,  on  pourrait  obtenir  avec  quelque  rigueur 
rhiéîlre  dié  l'établissement  des  différens  points  de  îa  côte  de 
France,  depuis  ïîle  d'Ouessant  jusqu'à  la  frontière  d'Espagne, 
ainsi  que  la  valeur  de  la  marée  moyenne. 

On  obtient  généralement  l'établissement  d'un  port,  en  ob- 
servant à  quelle  heure  arrive  la  pleine  mer  ies  jours  de  nou- 
velle et  pleine  lune;  mais  en  se  bornant  à  ces  seuls  jours,  on 
n'aurait  eu  qu'un  petit  nombre  de  comparaisons,  et  par  consé- 
quent peu  de  précision.  De  plus,  le  passage  de  la  lune  au  mé- 
ridien n'a  pas  heu  ces  jours-là  exactement  à  midi  ou  à  minuit, 
li  y  aurait  donc  une  cause  d'erreur  assez  forte  sur  chaque  ob- 
servation. J'ai  pensé  qu'en  calculant,  au  moyen  des  tables  qui 
se  \ro\\\e\\iàznsï Annuaire ,  et  de  l'heure  du  passage  de  la 
iune  au  méridien ,  l'instant  du  maximum  d'action  pour  chaque 
jour  pendant  toute  la  durée  de  chaque  campagne,  et  en  com- 


(  5Ô0  ) 
parant  ctt  instant  avec  celui  de  ia  pleine  mer  observée,  chaque 
observation  donnerait  une  valeur  de  l'établissement,  et  qu'on 
pourrait  de  cette  manière  obtenir  un  grand  nombre  de  déter- 
minations dont  la  moyenne  devrait  présenter  «ne  assez  forte 
probabilité.  II  est  vrai  que  les  tables  dont  j'ai  fait  usage  ne 
tiennent  point  compte  de  la  déclinaison  de  la  lune,  mais  seu- 
lement de  sa  position  dans  son  orbite  ;  il  devait  donc  y  avoir 
une  erreur  dans  chaque  résultat  particulier,  en  raison  de  la 
déclinaison.  Il  était  facile  en  effet  de  s'apercevoir,  dans  la  suite 
des  comparaisons,  que  les  valeurs  trouvées  pour  l'établisse- 
ment croissaient  et  décroissaient  avec  assez  de  régularité  ;  mais 
^ôiîime  les  observations  embrassent  toujours  plusieurs  lunai- 
sons ,  il  a  dû  s'établir  nécessairement  une  compensation  suffi- 
sante. Les  observations  faites,  pendant  plusieurs  années ,.  sui: 
divei-s  points,  tels  qu'Ouessant,  Brest,  Tîle  de  Sein  "et  CoiS 
douan ,  prouvent ,  par  l'accord  des  résultats  que  Ton  obtient 
pour  chaque  année,  que  l'erreur  finale  ne  peut  pas  être  de 
plus  de  3  à  4  minutes,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  un  certain 
ç^pmbre  d'observations.  «iu-^miio/l  |j 

Tableau  de  l'heure'  â^^'lMablissement, pour  les  principay,jc  points 
de  la  côte  de  France  entre  Ouessant  et  la  frontière  d'Espagne. 


NOMSi 


Aberbenoit.»  ..t.. .;,.... 
O  u  e  S8  a  n  t  ..^ï,,?.  xs  y^^  •  • 


Moyenne. , 
Molène.. .. . .  ..w. . . . 

Le  Conquet.^ 

Camaret. .  »A-^v/'.-?  . . 


H- 

a. 

^ 

= 

%  £■ 

^, 

'ft 

r  " 

4h  O'/l 

182 

1818' 

3,48,0 

167 

1816 

3/(j,0 

177 

1817 

3,47,5 

177 

1818 

3,47,0 

521 

3,57,4 

153 

1818 

3,50 

45 

1816' 

3,35,6 

162 

1816 

3,47,7 

199 

1816 

3,48,t 

344 

1817! 

3,49,7 

202 

1818' 

:î3,48,'i 

745 

!' 

Noais. 


,eui 


Landevenec 

Maison-BIancIie ,  rivière 
de  Châteaulin. 

Douarnenez 

Ile  de  Sein 

Moyenne.  . . 

Audierne 

Pemnarcli 

Tudy 

Benodet. . ., 

Monciine.  .  . 


4,  8 

3,34,1 
3,35,6 

3,41,7 


ri 


16  1816 

7,1816 


16Ô 
197 
187 


3,38,6  384 

3,18  8 

3,16,5  18 

3,34,3  47 
3,31,8 
3,31,5 


IC 


3,ai,<^>  V 


1817 
1816 
1817 


1818 
1818; 
18(8! 
18«8| 
1819 
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,  mm.  , 
'b  -in  'viamor; 


Lanros,riv.  de  Qtiiraper. 

GIcnaus 

Concarnedfi  ^.tdUi-  *•' 

Port-Louis. . . ._ 

Loiieiit...jaiib.  .UG7 

Heniicbon 

PoDtivi.  .  >/Aiil .  Si'?. .'. 


Hoedic },.,,,.,,,.. 

Crac i. . 

Port-Nav-al»,.'.  i  i  .  ,  •  •  ■ 

Auray 

lie-aiix-Moiiies 

Pointe  Roheitas,  riv.  de 
Vanncs.l  lÛSOOtJîl  ! 

Vannes 

Penerf.  .  .'.I.HP.  ^.'.W"'.; 
Le  .Croisic,,x<i> -y^J,.  • 
PonIignenll^?1.^k. 
Saint^Nazaireé. .«.,... 

Paimbœuf 

Le  Migran,,>  ,,,,  ,f-. . 

Pèlerin -. '. . 

Bas3e-IndM/.  jj^îv  ;i . , 
Nantes 

Noirnioutier 


Moyenne.  . 
Fromantine. 


i^  2G 

3,25,71 

3.25,6} 

3,30,5' 

.3,40,9' 

3,îi6 

3,49 

3,/iO 

3.33,3 

3,3r.,/i 

3;38      i 

3,56/»  I 
A,  9 
5,10 

5,35 

,  ::;  1. 1  , 
5,49 

^"à,3é,6 

3,^1,2 
3,32,0; 
3,50,2 

4,  8,6: 
4,36,61 

5,21,0i 
5,44,7 1 
6,14,0J 

3,15,2 
3,18,2 


He  d'Yeo.vÀ-.ii.i'.Uv 
Saint-Gilles v  . 

Lies  Sables. 


3,16,6 

3,23,7 
3,25,8, 
3,47    I 

3,35,4 1 
3,43,9 


24 

30 

179 

173 

38 

3 

'     1 

11 

166 

32 

11 

90 

4 

9! 


1 

'14 

168 

21 

174 

54 

13 

12 

13 

15 

1.56 

133 

289 
15 

129 
13 

101 

ISl 


Moyenne 

Saint-Martm-cle-Iîc 
La  Rochelle 
Ile  «TAiï 

Verjçcron 
Rochefort 


,       NOiMS. 

9+10  OT.Ufir.fïT  9' 


rsis 

1819 


1820 


1820 


1821 


1821 
1822 


1824; 


Marennes. 
Cordoaan 


i-b  fioilif?o 


Ro.van....'.7Rj,}ï£}i-. 

i:  '  ■  "■  '' 

y--,'               Moyenne. .  , 
Saiiit-Siu'iii 

LaMar<-oIiale 

Moyciine. .  . 

Pat!r.-!S  (  Me  ) ." 

Ulaje 

llcc  d'AmIjcz 

Moyenne. . . 

Lormout 

Bordeaux 

Bourg ,i.. 

Asque,....*.'.v:^.i.':r.. 

Moyenne. .  , 

Saint-Gardon 

Libourae . . 

Arcachon  (  Chapelle  ). 

Moyensie . .  . 
Cap  Fe'ret 

Moyenne. .  , 

Certes 

Boucaut-Neuf , 

Socoa , 


120  1824; 


3,58,9 
3,58,4 
4,  2,5 

4,  7,2 


4,  1,3 

4,33,0 
6,  0,1 

5,  2,2 


4,49,9 
4,14,2 
4,15 


4,15 
5,  5 
3,57,1 
3,31,5 


5;i8l3l 


[:;;8i':lW'^à^a!it  pu,  pour  déterminer  i'ûnité  de  hauteur,  em\ 
pdoy^:i;^alysst  toutes  les  observations  de,  chaque  campagne,  oif 
aurait  ^ns  doute  obtenu  un  re'sultat  très -exact;  mais  iî 
^'existe  pas  encore  de  tables  pour  calculer,  pour  chaque  jour, 
ïa  grandeur  de  ia  marëe.  Le  calcui  de  la  formule  aurait  exigé 
beaucoup  trop  de  temps;  j'ai  donc  dû  me  contenter  de  prendre 
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les  valeurs  des  marées  des  syzygies,  qui  sout  données,  chiiquc 
année,  dans  la  Coniiaissance  dos  icmps  et  dans  l'AnîiuairÇf 
Le  nombre  des  comparaisons  a  été  petit  ;  mais  l'accord  qui 
existe  entre  les  résultats  des  différentes  années  est  assez  satis- 
faisant pour  qu'on  puisse  compter,  sur  les  moyennes  déduites 
de  plusieurs  observations.  Voici  le  tableau  des  quantités  ainsi 
obtenues.  , 


'"!  '    Ifiiy  N* 


NOMS. 


Aberbenoit. 
Ouessant.  .  . 


Moyenne. 

Molène 

Le  Conquet 

Camaret 


Brest... V.i  au  j 


Moyenne.. . 

LanJevciiec 

Maison-Blanche,  riv 
tle  Châteaulin. 

Douarnenez 

Ile  de  Sein 


Mc^enne. 
Penmarch. ...... 

Tudy i  . .  ..|. 

Benodet. 


Moyenne.. . 
Lanros,  r.  de  Quimper 

Glenans 

Concarneau 

Port-Louis 

Lorient. 

Hennebon.. 

Portivi.. 

Portbaliguen 

Le  Palais 

Houat...  ..^.t^j .  .i. 

Hoedic tf^.  , . 

Crac...i.„.e';>il?J. 


sb  aup 299ifitd  ènha&i^b^i 


9,99 
10,51 
9,69 
9,53 
10,09 
10,25 
10,13 


10,1G 
11,53 
10,82 

9,47 
8,8'i 
8,86 


7,39 
7,00 
7,09 
7,19 


7,14 
7,/.3 
7,17 
7,22 
7,33 
7,20 
7,39 
7,53 
7,65 
7,62 
7,01 
7,98 
7,99 


3,24 
3,41 
3,15 
3,10 
3,28 
3,33 
3,29 


3,30 

3,74 
3,51 

3,08 

2,87 
2,88 


2,87 
2,40 
2,27 
2,30 
2,34 


2,32 
2,  il 
2,35 
2,34 
2,38 
2,34 
2,40 
2,45 
2,48 
2,47 
2,28 
2,59 
2,59 


-:t]  a  l.:r..e  I  i)8.- 
■  NÔMsl  " 


1818 
1810 
1817 
1818 

1818 
1816 
1816 

1816 

1817 
1818 


1817, 

isie' 

1817 

1818 
1818 
1818 
1819 

1818 
1819 


Port-Navalo 

lle-aux-rvioines 

Pointe  Rohehas,  rir. 
de  Vannes. 

Penerf 

Le  Croisic 

Saint-Xazaire 

Paimbœuf 

Le  Migron 


Le  Pc'Ierin 

La  Basse-Indre . 
Nantes 


Noirinoutier. 


Moyenne. 

Frouiantine 

lie  d'Yen 

Les  Sables 


I  Moyenne. 

!    La  RoeheHe 

!   Iled'Aix... 

I  Vergeron.. 

I   KocheCort 

Marennes 

Cordouan 


7''28 
5,32 
5,43 

7,80 
7,07 
8,13 
8,92 
7,93 
8,31 
7,90 
6,82 
7,21 
6,03 
8,62 
8,57 


8,60 
7,80 
7,53 
7,13 
7,05 

7,08 
7,48 
8,84 
9,02 
8,36 
7,88 
7,35 
7,23 
7,36 
7,01 


2,30 
1,73 
1,7G 

2,53 

2,W 
2,0', 
2,90 
2,58 
2,70 
2,57 
2,2  « 
2,34 
1,96 
2,80 
2,78 


2,79 
2,53 
2,45 
2,32 
2,29 


2,30 
2,43 
(2,8 
2,92 
2,70 
2,56 
2,39 
2,35 
2,39 
2,28 


Moyenne. 


1819     Royan 
1820 


I'                  Moyenne.. 
1  i  S«int-Surin 


ènûtt  t^biynv^  auiq  iîioe)  îydn^  i 


7,28  2,36  20 


6,98  2,27 


7/)9 
7,18 


7,05 
7,6-2 


2,30 
2,33 

2,29 
2,47 


1821 
1822 


1822 
1824 


1825 
1S26 
1812 
1813 

1825 
1812 
1813 

1825 


liJJ 
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La  Maréchale .... 

Moveniic. 

P.itii-n?..  .  .'. 

Bec-d'Ai.ihoz.  ..  . 


Lormont. 
Bordeaux. 
Boiii-g.i.;.. 
As4ues3  i 


ftlojenne. 


S^OD 
8,73 


8,>1 

8.  1 1 


7,t)  i  j 

7,42 

7,86 

7,08 

G,51 

7,32 


ïl 


S  §4 


2,G3 
2,8i 


2,li7 
•2,7.-5 

2>3a 
2, 'il 
2,55 
2,30 
2,H 
2,38 

7,0  j    2,29 


9    1812 
2    J813 


7  1825 

3  1825 

1  1813 

2  1813 
6  1825 


1825 
1825 
1813 


Saint-Gardon 

L.ibourne 

Arcaclion  la  Chapel.) 

Mo jenpe. . . 

Certes '4 

Boucaui-îteuf .  .„  .  J 
Socoa...  .......... 


6''99  2,27 


%-b3 

G,U 
5,63 


6,00 
5,27 
4,84 
6,33 


1,80 

1,99 
1,83 


1,95 
1,71 

1,57 
2,0G 


1813 

1823 

182G 
1813 

1813 
1826 
1826 


^  Nous  ferons  remarquer  que,  pour  obtenir  Tunite  de  hau-î 
Ijeurpoitir  ies  cliffërens  points  du  cours  de  la  Loire  au-dessul 
de  Saint-Nazaire ,  nous  avons  été  obliges  d'employer  une  autrui 
méthode  dont  nous  allons  rendre  compte. 
Ij  Si  l'on  compare  les  pleines  mers  observées  à  Saint-Nazaire^ 
a  Paimbœuf  et  aux  autres  points,  on  trouvera  que  les  diffc- 
rences  de  hauteur  sont  à-peu-près  les  mêmes  pour  les  grandes 
comme  pour  ies  petites  marées.  Ainsi  on  a 


On  aperçoit,   pour  ies  deux  dernières  échelles,   que  ies 
différences  sont  plus  grandes  dans  les  grandes  marées  que  dans 
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les  petites  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  la  marée  moyenne  diminue 
de  grandeur  à  mesure  qu'on  s'avance  dans  la  rivière  ;  mais  ces 
variations  ne  sont  pas  coraparabîes  avec  ce  que  donne  la  com- 
paraison des  basses  mers.  Voici  ce  qu'on  obtient  : 


BASSE    MER    À 

1 

CÇ                 -3 

oi— )      r 

•XC 

'^ 

- 

•-Ç    c 

ês 

^      B 

a?    hi 

?                  1 

N                           5* 

s;    4' 

'? 

»     rt     ** 

^ 

t*   f»   2 

5Ï 

3 

?       l 

1     .    s  .      !     , 
pied  met.  [licd  met. 

ïî]  p 

Je   2 

b' 

?      S 

a. 

^         ft 

"1           o 

met.  pied  met,  met. 

pied 

met. 

mètres 

pied 

met. 

mttre? 

pied 

met. 

mètres 

6,5 

2,ll5 

i2,08  0,68    1,4.3 

6,5 

1,79: 2,75  0,89 

0.90  1,50  0,49   1,30 

1,75 

0,57 

1,22 

0,75 

0,24 

1,55 

1,00 

0,32 

1,47 

4,5 

1,46  1,75  0,57 

0,89'l,00'0,32j  1,14 

1,83 

0,60 

0,86 

0,75 

0,24 

1,22 

0,92 

0,30 

1,16 

3,5 

1,U  1,00,0,32 

0,82  0,83 '0,271  0,87 

2,5 

0,8i:0,50JO,lC 

0,65  0,50;0,16'  0,65 

1,42 

0,46 

0,85 

0,75 

0,24 

0,57 

1,42 

0,40 

0,35 

1,5 

0,49  0,08  o,m 

0,'i6'0,58  0,19!  0,30 

1,75 

0,57 

M- 0,08 

0,83 

0,27 

0,22 

2..33 

0,76 

4-  0,27 

0,5 

o,ig] 

!  0,83  j  0,27    0,11 

2,00 

0,65 

+  0,49 

1,17 

0,38 

+  0,22 

1,08 

0,35 

+  o,„| 

II  est  évident,  d'après  ces  tableaux,  que  si  le  niveau  de 
i'eau,  iors  de  îa  pleine  mer,  varie  en  raison  de  la  grandeur  de 
ia  marée ,  il  n'en  est  pius  de  même  lors  de  la  basse  mer.  A  ia 
Basse-Indre  et  à  Nantes ,  par  exemple ,  îe  niveau  de  ïa  basse 
mer  est  presque  constant,  quoiqu'il  varie  de  six  pieds  à  Saint- 
Nazaire.  On  commettrait  donc  une  erreur,  si ,  pour  avoir  la 
hauteur  de  ia  marée  et  en  conclure  îa  valeur  de  l'unité,  on 
comparait  la  haute  mer  avec  îa  basse  mer  observée ,  puisque 
le  niveau  de  cette  dernière  n'est  pas  dû  au  mouvement  de  îa 
mer.  Pour  parvenir  à  avoir  cette  unité ,  il  ne  faut  donc  com- 
parer que  les  pleines  mers.  Pour  cela ,  j'ai  considéré  que  la  hau- 
teur de  îa  mer ,  lorsqu'elle  est  pleine ,  est  égale  à  l'élévation  de 
îa  marée  au-dessus  du  niveau  moyen  ,  c'est-à-dire,  à  l'unité  de 
hauteur  multipliée  par  un  certain  coefficient ,  plus  une  quan- 
tité constante  indiquant  îe  niveau  moyen  à  l'échelîe.  Mais 
îe  coefficient  qui  multiplie  l'unité  de  hauteur  n'est  donné  que 
pour  les  syzygies,  ce  qui  réduirait  à  une  ou  deux,  tout  au 
plus,  les  équations  fournies  par  les  observations  des  pleines 
mers;  et  comme  il  y  a  deux  inconnues,  le  niveau  moyen  et 
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Tunité  de  hauteur,  on  serait  souvent  dans  l'impossibilité  de 
rien  conclure.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  et  pour  pou- 
voir employer  toutes  les  observations  de  pleine  mer,  j'ai  calculé 
pour  chaque  jour  ce  coefiicient ,  au  moyen  des  observations 
de  Saint-Nazaire ,  où  i'on  a  pu  obtenir  l'unité  de  hauteur  par 
les  observations  des  syzygies,  II  était  nécessaire  pour  cela  de 
déterminer  le  niveau  moyen  de  la  mer  à  Saint-Nazaire  ;  mais 
les  nombreuses  observations  qui  ont  été  faites  en  ce  point 
donnent  facilement  cet  élément.  En  effet ,  toutes  les  fois  que 
l'on  a  observé  le  même  jour  deux  pleines  mers  et  une  basse 
jner,  ou  deux  basses  mers  et  une  pleine  mer,  on  a  pu  avoir  ce 
['  niveau  moyen  en  prenant  la  demi-somme  de  la  marée  inter- 
médiaire et  de  la  moyenne  des  deux  marées  extrêmes  :  5 1  jours  i 
d'observations  m'ont  donné  ainsi  pour  ie  niveau  moyen  ;! 
8P,57=:2'",78.  L'unité  de  hauteur  avait  été  déterminée  par 
9  observations  de  syzygies  de  8^,13=  2'",64.  On  avait  donc 
pour  chaque  jour, 

Hauteur  observée  de  la  pleine  mer  =  2'",  7  8  -+-  coeff.  x  2'",64. 
On  a  pu  par  conséquent  calculer  pour  chaque  jour  le  coeffi- 
cient de  l'unité  de  hauteur. 

Pour  les  échelles  de  Paimbœuf ,  du  Migron ,  &c. ,  où  ie 
niveau  moyen  et  l'unité  de  hauteur  étaient  inconnus ,  chaque 
pleine  mer  donnait  une  équation  de  Ja  forme  II  =^ x  ~¥-  Aii  -, 
H  représentant  la  hauteur  observée ,  A  le  coefficient  calculé 
pour  ce  jour-là ,  ^ie  niveau  moyen,  et  y  l'unité  de  hautenr. 
J'ai  obtenu,  de  cette  manière,  54  équations  pour  Paimbœuf 
25  pour  le  Migron,  9  pourie  Pèlerin  et  pour  la  Basse-Indre, 
et  1 5  pour  Nantes.  Pour  en  tirer  les  deux  équations  finales 
qui  devaient  donner  les  valeurs  de  x  et  de  ij,  j'ai  fait  d'abord 
la  somme  de  toutes  les  équations  telles  qu'elles  sont  don- 
nées, ou  multipliées  par  le  coefficient  de  x  qui  est  par-tout 
f  unité ,  et  ensuite  la  somme  de  toutes  ces  équations  multi- 
pliées chacune  par  le  coefficient  de  ij.  Cette  méthode  nous  a 
donné  en  même  temps  la  valeur  de  l'unité  de  hauteur  et  le 
niveau  moyen.  Nous  avons  trouvé  amsi  pour  ce  niveau  à 
Ann.  marit.  Ile  Partie,  non  officielle.  T.  1.  1832.  Oo 
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Paimbœuf,    5P,65   :=:::  1"',83  ;  au  Migron   4^54  =:  l'",47 
ou  4P,22  =  1"",37;  au  Pèlerin,  2P,40=0"',78  ;  à  la  Basse- 
Indre  ,  1P,27=0"',41;  et   à  NantesJ^-*<■Q^24=  0",08  ou 
^_OP,16  =  0™,05.  ^'i'    '   ^'  ■'■'■ 

Au  Migron  et  à  Nantes,  il  y  avait  deux  séries  d'observa- 
tions, une  première  au  mois  de  juin  et  une  seconde  au  mois 
d'octobre.  La  valeur  du  coefficient  de  i "unité  avait  peu  varié 
dans  la  première  série,  ce  qui  aurait  rendu  difficile  la  déter- 
mination exacte  des  deux  inconnues,  puisque  les  équations 
étaient  presque  identiques  ;  mais  dans  le  mois  d'octobre,  ce 
coefficient  avait  varié  de  0,33  à  1,17  ,  circonstance  très- 
favorabïe  pour  l'exactitude  de  la  détermination  des  deux  in- 
connues. J'ai  voulu  voir  si  l'on  obtiendrait  des  résultats  très- 
differens  en  employant  toutes  les  observations,  ou  seulement 
celles  du  mois  d'octobre  ;  j'ai  trouvé  pour  le  Migron ,  dans  le 
premier  cas,  .r  —  4p,54=  1^47  et  y  =  7P,93  =  2'",68  , 
dans  le  second,  a;=:  4P,22==  l'",37,  et  y  —  8P,31r=:2"^,70  ; 
et  pour  Nantes,  dans  le  premier  cas,  x-=z — 0P,24  =  0™,08 
et  7/=  7P,21  =  2'",34,  et  dans  le  second  a;=:-|-0P,16 
=  0'",05  et  ?/=:6P,03=  l'",96.  Ces  différences  viennent 
sans  doute  en  partie  du  changement  qu'a  dû  éprouver  le  ni- 
veau des  eaux  du  fleuve  dans  l'intervalle  des  deux  séries. 

Dans  les  lieux  où  l'élévation  de  la  mer  dépend  uniquement 
de  la  marée,  la  hauteur  du  niveau  moyen,  au-dessus  du 
niveau  des  plus  basses  mers  auxquelles  sont  rapportées  les 
sondes  des  cartes  marines,  doit  toujours  se  trouver  plus  grande 
que  l'unité  de  hauteur,  ou  la  demi-marée  moyenne.  Dans  la 
Loire,  au  contraire,  on  voit  que  le  niveau  moyen  se  trolive 
h  mesure  qu'on  avance,  dans  la  rivière,  plus  près  du  zéro. 
A  Nantes  même,  le  niveau  moyen  se  trouve  à- peu  près  au 
zéro  de  l'échelle.  La  mer  montante  ne  doit  donc  être 
sensible  à  Nantes  que  quand  elle  est  déjà  parvenue  au  milieu 
de  son  ascension  ,  et  la  marée  ne  paraît  être  que  la  moitié  de 
sa  grandeur  réelle,  puisque  la  première  moitié  de  la  montée 
n'est  employée  qu'à  atteindre  le  niveau  du  fleuve. 
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li  n'en  est  pas  de  même  de  la  Gironde  :  là  se  présente  un 
autre  phénomène;  l'unité  de  hauteur,  qui  à  Cordouan  n'est 
que  de  7'',28  (  2'",36  ),  età  Royan  quede7'',05  (2"",29), 
est  à  Saint-Surin  (3  lieues  y  en  dedans)  de  7^,62  (  2'",47), 
à  ia  Maréchale  (7  lieues  en  dedans)  de  8^,21  (2'",67), 
à  i'ile  de  Pâtiras,  vis-à-vis  Blaye,  de  8'',4l  (2'",73),  enfin 
à  Bordeaux,  de  7^,86  (2'",55);  en  sorte  que  la  Gironde 
pourrait  être  considérée  plutôt  comme  un  bras  de  mer  que 
comme  une  rivière.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  se  rendre 
raison  de  cette  augmentation  de  ia  marée  dans  l'intérieur 
de  la  Gironde ,  le  fait  n'en  est  pas  moins  constant ,  puisqu'il 
résulte  également  et  des  observations  de  18  25  et  de  celles 
de  1812  et  1813,  faites  lorsque  M.  Raoul,  alors  capitaine 
de  frégate ,  et  aujourd'hui  ingénieur  hydrographe  ,  était  oc- 
cupé à  lever  ie  plan  de  ce  fleuve. 

Nous  avons  vu  précédemment  que ,  pour  trouver  la  valeur 
des  marées  de  la  Loire,  nous  avons  été  obUgés  de  déterminer 
ie  niveau   moyen.  Les  cartes  des  côtes  de  France,  résultat 
des  travaux   des  ingénieurs  hydrographes,    donnent  la  pro- 
fondeur de  l'eau  rapportée  au  niveau  des  plus  basses  mers  ob- 
servées; mais  ce  niveau,  le  seul  qui  puisse  être  employé  pour 
ies  cartes  marines,  n'est  donné  quelquefois  que  par  une  cir- 
constance accidentelle  ,  et  il  serait  impossible  de  le  retrouver 
avec  précision  ,  ou  du  moins  on  ne  pourrait  y  parvenir  qu'en 
prenant  pour  point  de  comparaison  la  hauteur  de  quelque 
roche  qu'on  serait  sûr  n'avoir  point  éprouvé  de  changement  : 
mais  s'il  s'agissait  de  constater  si  le  niveau  de  la  mer  n'a  pas 
varié,  on  serait  dans  l'impossibilité  de  le  faire.   Le  niveau 
moyen,  au  contraire,  peut  s'obtenir  par  toutes  les  observa- 
tions, et  donne  la  facilité  de  s'assurer,  au  bout  d'un  laps  de 
temps ,  si  le  niveau  de  la  mer  a  varié  sur  nos  côtes.  J'ai  donc 
pensé   qu'il   pourrait  être   intéressant  de   déterminer,    pour 
chacun  des  points  oii  il  a  été  fait  des  observations  de  marée 
ia  quantité  dont  lé  zéro  de  l'échelle  se  trouvait  au-dessous  du 
niveau  moyen.  On  pourra  toujours  aiors  rapporter  à  ce  niveau 

Oo. 
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les  sondes  portées  sur  ies  cartes  ,  en  ieur  ajoutant  la  quantité 
donnée  pour  iéchelle  qui  a  servi  à  la  réduction  des  sondes, 
et  qui  se  trouve  toujours  ou  la  plus  proche  ou  proportion- 
nelle entre  les  deux  plus  proches.  Le  grand  nombre  d'obser- 
vations qu'il  a  fallu  employer  pour  parvenir  à  avoir  ces  niveaux 
moyens ,  ne  permet  pas  de  rapporter  ici  tous  les  résultats  ;  je 
donnerai  donc  seulement  les  moyennes  et  le  nombre  d'ob- 
servations. On  pourra  voir,  par  les  résultats  obtenus  en  1816, 
1817  et  1818,  à  Brest,  à  Ouessant  et  à  l'île  de  Sein, 
quelle  est  la  précision  sur  laquelle  on  peut  compter  avec  ces 
obsei'vations. 


Hauteur  du  nù'eau  moyen  au-dessus  des  plus  basses  mers  ohso'vées. 


NOMS. 


Le  Croizic.  .  .  . 
Saint-Nazaire  . 
Paimbœuf. .. . 
Le  jVli^on . .  . 


Le  Pèlerin 

La  Basse-Indre. 
Nantes 


Noirmoutier . 


o'Z     > 


Niveau 


moye 


Moyenne.  .  . 

Fromantine 

He  d'Yeu 

Les  Sables 

La  Roclielie..  .  . , 

lie  d'Aix 

Vergerou 

Rochefort 

Marennes 

Cordouan 

Royan 

Saint-Surin .... 

Pâtiras 

Bec  d'Ambez..  . 

Bordeaux 

Areachon 

Boueaut-Neuf .  ■ 

Socoa 


pieds,    mètre 
9,4  il      3,06 


8,57 

5,65] 

4,2-2 

2,(10 

1,27 

—  0,24 

+  0,16 

9,/i7 
8,67 


2,78 
1,83 
1,47 
1,37 
0,78 
0,/il 
—  0,08 
0,05 

3,08 
2,82 


9,15 
6,73 
7,56 
8,^9 
10,58 
10,77 
7,35 
6,65 
8,52 
7,33 
7,06 
7,24 
7,34 
6,77 
7,02 
5,99 
4,26 
6,9T 


1821 
1821 


2,97 

2,19 

2,46 

2,76 

3,44 

3,50 

2,39 

2,16 

2,77 

2,38 

2,29 

2,35 

2,38 

2,20 

2,28 

1,95 

1,38 

2,26 


1821 
1822 


33    1822 


1824, 


1825 


1826; 
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Quelle  que  soit  la  précision  que  l'on  parvienne  à  donner  à 
la  théorie  tles  marées,  Teffet  des  vents  sur  la  mer  rendra  tou- 
jours difficile  d'obtenir  à  priori  la  hauteur  exacte  de  la  marée. 
J'ai  cherché  à  reconnaître  quelle  pouvait  être  leur  influence 
sur  la  hauteur  du  niveau  moyen.  Pour  obtenir  quelque  exac- 
titude dans  cette  recherche,  il  faut  avoir  un  grand  nombre 
d'observations  faites  avec  soin  :  celles  que  l'on  fait  journelle- 
ment à  Brest  présentent  toutes  les  garanties  que  l'on  peut  dé- 
sirer, et  leur  suite  nombreuse  permet  de  multiplier  autant 
qu'on  le  veut  les  comparaisons  ;  c'est  donc  au  moyen  de  ces 
observations  que  j'ai  cherché  à  déterminer  l'influence  des  vents. 
Déjà  précédemment,  ayant  été  chargé  d'examiner  des  tableaux 
de  marées  calculés  pour  1830  par  M.  Simonin,  professeur 
d'hydrographie  au  Croizic  ,  j'avais  déterminé,  pour  cette 
époque,  le  niveau  moyen  de  la  mer  à  Brest,  d'après  huit 
mois  d'observations.  J'avais  rangé,  suivant  les  différentes  di- 
rections du  vent,  les  déterminations  du  niveau  moyen  que 
j'avais  obtenues ,  et  j'avais  conclu  que  les  vents  d'E.  et  d'Q. 
donnaient  sensiblement  la  même  quantité  ;  que  les  vents  de 
N.  et  de  N.  E.  donnaient  un  niveau  plus  bas,  et  ceux  de  S. 
et  de  S.  O.  un  niveau  plus  haut,  la  différence  étant  de  0™,  10. 
La  moyenne  conclue  de  toutes  les  observations,  au  nombre 
de  332,  donnait  13P,656  (  4'",436). 

Cette  première  comparaison  pouvait  déjà  donner  une  idée 
de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  préciser  l'influence  qu'a  sur  la  hau- 
teur de  la  mer  la  direction  du  vent  régnant  au  moment  de 
l'observation.  Ayant  eu  depuis  à  ma  disposition  la  série  de 
toutes  les  observations  faites  à  Brest  pendant  l'année  1817,  ce 
qui  pouvait  me  fournir  1400  déterminations  du  niveau 
moyen ,  j'ai  voulu  examiner  ce  que  donneraient  ces  observa- 
tions; mais  comme  la  force  du  vent  doit  nécessairement  in- 
fluencer la  hauteur  de  la  mer ,  en  outre  de  sa  direction ,  j'ai 
partagé  les  vents  en  deux  classes  :  j'ai  appelé  vents  faibles 
ceux  qui  étaient  désignés  par  calme ,  petite  brise  ou  petit 
frais  ,  jolie  brise  ou  joli  frais;  et   vents  forts ,  ceux  qui 
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étaient  marqués  bonne  brise  ou  bon  frais ,  forte  brise  ou 
grand  frais . 

Voici  le  tableau  des  valeurs  moyennes  obtenues  pour  la 
,, hauteur  du  niveau,    suivant  ies  différentes  directions  et  le 


iidegré  de  force  du  vent. 


Hauteur  .du  niveau  moyen  par  les  différens  vents. 


DIRECTION 

du  vent. 

NIVEAU    MOVEX 

par 

les  vents  faibles. 

p. 

o    o 

g-  B 
3 

NIVEAU    MOYEN 

par 

les  vents  forts. 

o-  z 

■î    K 
<   a 
S.  » 
o 

3 

NIVEAD  MOYEN 

de 
tous  vents. 

o. 
o* 
F"  =» 

n   O 
1    S 
<    a 
S.  ^ 

-.„ 

s 

pieds. 

mètres. 

pieds. 

mètres. 

pieds. 

mètres . 

E. 

13,388 

4,348 

41 

14,058 

4,567 

6 

13,473 

4,377 

47 

E.  N.  E. 

13,355 

4,338 

20 

13,040 

4,236 

5' 

13,292 

4,318 

25 

N.  E. 

13,511 

4,388 

147 

13,435 

4,365 

27 

13,499 

4,385 

174 

N.  N.  E. 

13,312 

4,324 

21 

12,760 

4,144 

2 

13,271 

4,311 

23 

N. 

13,502 

4,391 

144 

13,597 

4,417 

13 

13,510 

4,388 

157 

N.  N.  0. 

13,614 

4,422 

35 

13,128 

4,264 

19 

13,443 

4,367 

54 

N.O. 

13,565 

4,406 

112 

13,784 

4,477 

111 

13,675 

4,443 

223 

0.  N.  0. 

13,543 

4,399 

28 
73 

13,657 

4,436 

14 

13,581 

4,412 

42 

0. 

13,610 

4,210 

13,712 

4,454 

44 

13,648 

4,433 

117 

0.  S.  0. 

13,510 

4,388 

19 

13,924 

4,522 

22 

13,732 

4,461 

41 

S.  0. 

13,088 

4,447 

98 

13,897 

4,505  1 76 1 

13,822 

4,490 

274 

s.  s.  0. 

13,683 

4,445 

25 

48 

14,105 

4,582 

34 

13,927 
13,891 

4,524 

59 

s. 

13,627 

4,427 

14,232 

4,624 

37 

4,512 

85 

s.  s.  E. 

13,552 

4,402 

10 

13,974 

4,539 

3 

13,649 

4,434 

13 

S.E. 

13,637 

4,430 

38 

14,319 

4,651 

3 

13,686 

4,446 

42 

E.  S.  E. 

13,260 

4,307 

11 

;/ 

/; 

,;       13,260 

4,307 

11 
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En  réunissant  toutes  les  directions  qui  dépendent  de  l'E.  ou 
de  i'O.  ,  du  N.  ou  du  S. ,  du  N.  E.  ou.  du  S.  O. ,  on  a 


_ 

, 

_ 

NIVEAU    MOYE» 

a. 

MVEAU    MOTEN 

g.  ^         NIVEAU    MOÏEN 

0' 

1'^ 

DIRECTION 

«lu  vent. 

par 

les  veats  faibles. 

2  S 

r 

par 

les  vents  forts. 

"  d 

<  g                  de 

S-  s 

5'  " 

=               tous  vents. 

1 

1 

pieds. 

mètres. 

I     pieds. 

mètres. 

S     pieds. 

mètres. 

1 

Iç 

V  ,    ^yr. 

13,477 

4,378 

2893  13,690 

4,447 

46  13,506 

4,387]  335' 

1         1 

0. 

13,610 

4,421 

390.13,823 
507   13,655 

4,490 

420!  13,722 

4,457i  8l0j 

i 

k\  N. 

13,515 

4,390 

4,436 

I9lj  13,553 

4,402 

698 

'v 

13,630 

4,428 

250i  13,976 

419|  13,486 

30i  13,923 

811113,835 

4,540275]  13,811 

4,486 

525' 
1 

1 

!  N.  E.  ! 
S.  0. 

13,481 
13,652 

4,379 
4,435 

4,381    72'13,481 

4,522  330  13,783 

là 

4,379    491j 
4,477    631Î 

:■- 

(Toutes  les 
directions. 

13,550 

4,401 

■  ■          ■          ' 
4,494,516  13,656 

1      1 

1 
4,436  1387: 

^  En  examinant  ces  tableaux  ,  on  voit  d'aJjord  que  les  vents 
i  faibles  n'ont  qu'une  influence  très-petite  sur  ia-^hauteur  de  la 
mer,  quelle  que  soit  leur  direction  :  en  effet,  le  niveau  moyen 
ne  varie  que  de  4  à  5  pouces  (  O"',  1 0  à  0'",  12)  entre  ies  vents 
de  S.  O.  et  S.  S.  O. ,  et  ceux  de  N.  N.  E. ,  E.  et  E.  S.  E.  La 
différence  est  plus  sensible  lorsque  le  vent  est  fort  ;  mais  on 
n'a  qu'un  petit  nombre  d'observations  par  des  vents  forts  de  la 
partie  de  l'E. ,  et  l'incertitude  qu'elles  présentent  toujours  est 
trop  grande  pour  qu'on  puisse  constater  l'effet  de  ces  vents  sur 
îe  niveau  moyen.  Ne  pouvant  donc  pas  comparer  les  résultats 
<les  vents  opposés  E.  et  O. ,  j'ai  cherché  à  déterminer  l'in- 
fluence de  ces  derniers,  en  comparant  le  niveau  moyen  qu'ils 
donnent  avec  celui  qu'on  obtiendrait  indépendamment  du 
vent.  Pour  avoir  ce  dernier,  je  n'ai  employé  que  les  obser- 
vations où  ïe  vent  était  marqué  calme  ou  petite  brise ,  et 
comme  j'ai  reconnu  que  le  poids  de  l'atmosphère  influençait 
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aussi  îa  hauteur  de  la  mer,  j'ai  choisi  enicofe  dans  ces  obser- 
vations celles  où  îe  baromètre  se  trouvait  entre  27^  lo'  et 
28P  2'  (0,7535  et  0,7625).  Ces  observations,  au  nombre 
de  457,  m'ont  donné,  pour  le  niveau  moyen,  IS^^jôll  = 
4'",421-  On  peut  espérer  que  ce  résultat  est  indépendant  du 
vent ,  et  correspond  à  ia  hauteur  moyenne  du  baromètre. 
D'après  cela  on  voit  que  les  vents  forts,  depuis  l'O.  S.  O. 
jusqu'au   S.,  élèvent  le  niveau  de  5  à  6  pouces (  O^jlS  :a 

o'",i6).  'V:'-": 

L'influence  du  vent ,  quoique  générafement  plus  faible 
qu'on  ne  i'aurait  cru ,  est  donc  irrécusable  sous  le  rapport  de 
sa  force  et  de  sa  direction  ;  mais  ies  irrégularités  des  observa- 
tions sont  trop  grandes  pour  qu'on  puisse  conclure  une  marche 
ou  adopter  une  correction  :  du  moins  ce  ne  serait  que  par 
estime  qu'on  pourrait  dire  que,  par  les  vents  de  N  O.  et  de 
S.  E. ,  les  eaux  conservent  leur  niveau;  que  parles  vents  de 
S.  O.  faibies ,  ce  niveau  s'élève  d'un  pouce  (^  0",03  ),  et  par  les 
vents  forts,  de  5  à  6  pouces  (  O^jlS  à  O^lô  );  que,  par  les 
vents  de  N.  E.  faibles,  il  s'abaisse  de  3  à  4  pouces  (  0'",0  8  à 
0"",!  1  );  quant  aux  vents  forts  de  cette  direction,  les  obser- 
vations sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour  qu'on  puisse 
connaître  leur  effet. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  i'état  de  l'atmosphère 
avait  une  influence  sensible  sur  la  hauteur  de  la  mer.  Pouf  ia 
reconnaître  ,  j'ai  réuni  toutes  îes  observations  d'après  les  hau- 
teurs barométriques  groupées  de  9  en  9  miiïim.  (  4  en  4  lig.). 
J'ai  trouvé  ainsi  cinq  observations  faites,  le  baromètre  étant 
au-dessous  de  0'",731  ;vingt-uneentre 0^73 1  et 0,'°740;  cent 
entre  0,'"740  et  0,"'749;  quatre  cent  soixante-deux  entre 
0'°,749  et  0™,758  ;  six  cent  soixante-seize  entre  0,'"7 5 8  et 
0"',767;  enfin  cent  vingt  entre  0,'°767  et  0'",776.  Les 
moyennes,  tant  des  hauteurs  barométriques  que  des  hauteurs 
du  niveau  moyen,  mont  donné  îes  résultats  suivans. 


BAROUETRB. 


mètres. 
0,7264 
0,7354 
0,7458 
0,7454 
0,7544 
0,7535 
0,7551 
0,7551 
0,7546 
0,7546 
0,7528 
0,7519 
0,7630 
0,7623 
0,7618 
0,7639 
0,7608 
0,7605 
0,7601 
0,7603 
0,7603 
0,7612 
0,7614 
0,7614 
0,7700 
0,7695 


HACTEUR 

du  niveau  moyen. 
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NOMBRE 

d'obser- 
vations. 


pieds. 

15,827 

14,711 

14,111 

14,354 

13,710 

13,700 

13,742 

13,677 

13,843 

13,957 

14,162 

13,943 

13,330 

13,327 

13,278 

13,099 

13,469 

13,506 

13,547 

13,582 

13,781 

13,585 

13,775 

13,214 

13,100 

13,219 


mètres. 

5,141 

4,778 

4,583 

4,662 

4,453 

4,450 

4,464 

4,443 

4,497 

4,533 

4,600 

4,529 

4,330 

4,329 

4,314 

4,252 

4,373 

4,387 

4,400 

4,412 

4,476 

4,413 

4,475 

4,292 

4,255 

4,294 


21 

60 

40 

60 

60 

60 

60 

60 

60 

00 

42 

60 

60 

60 

60 

60 

60 

00 

60 

60 

60 

60 

16 

60 

60 


BAROMÈTRE. 


0,7264 
0,7354 

0,7456 


0,7540 


0,7614 


0,7698 


HAUTEUR 

du  niveau  moyen. 


pieds. 

15,827 
14,711 

14,208 


13,842 


mètres. 

5,141 

4,778 

4,616 


4,497 


13,476 


13,160 


4,378 


4,274 


Nota.  Comme,  pour  la  facilite  du  calcul,  j'avais  séparé  les  observations  en  colonnes 
de  60,  j'ai  cru  devoir  donner  le  résultat  de  chaque  colonne,  afin  qu'on  puisse  jxiger 
de  l'exactitude  que  présentent  ces  moyennes  partielles. 


Si  ion  prend  les  différences  des  hauteurs  du  niveau,  et  qu'on 
les  divise  par  les  différences  des  hauteurs  barométriques ,  on 
en  conclura  l'effet  qu'on  peut  attribuer  à  ia  variation  de  ces. 
dernières.  J'ai  trouvé  ainsi  : 

par  le  l^"^  interv.  entre  0™7264  et  0™7364  pour  1  rniHim.  du  bar.  40'"'n2. 

par  le  2e 0  ,7354  et  0  ,7456 16     ,1. 

par  le  3e 0  ,7456  et  0  ,7540 ;':    14     ,3. 

par  le  4e. 0  ,7540  et  0  ,7614 '.    15     ,9. 

par  fe  5e 0  ,7614  et  0  ,7698 .^.^^^^^  12     ,4. 
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Le  premier  intervalle  donne  une  quantité  qui  s'écarte  trop 
des  autres  pour  être  admise  :  elle  repose  d'ailleurs  sur  cinq  ob- 
servations seulement,  faites  lorsque  le  baromètre  était  très-bas 
et  le  temps  à  la  tempête.  On  peut  donc  exclure  ce  cas  extraor- 
dinaire ,  et  prendre  la  moyenne  des  quatre  autres  résultats  :  on 
tirera  alors  cette  conclusion ,  qu'un  millimètre  de  variation 
dans  la  hauteur  du  baromètre  produit  un  changement  de  14""°,  7 
dans  la  hauteur  de  la  mer.  En  appliquant  cette  correction  aux 
moyennes  que  nous  avons  obtenues  ci-dessus,  pour  les  réduire 
à  ce  qu'elles  seraient  si  le  baromètrejeut  ^feé'-jE^nstflfgjiggnt  à 
0,758  =i:  28P  o',  on  trouve  :.:        ,  s        '.m:':!   ^-   .îi- 


HAUTEUR  DU  NIVEAU   MOYE.N 

BAROMÈTRE. 

HAUTEUR    DU    NIVEAU    MOYEN. 

réduite  à  la  hauteur  moyenne 

du  baromètre  28p  0'  =Z 0,768. 

pieda. 

mètres. 

pieds. 

mètres. 

0,7264 

15,827 

5,141 

14,396.^, 

^/■.dI'^^G 

0,7354 

14,711 

4,778 

13,690 

.  4,447 

0,7458 

14,111 

4,583 

13,560"" 

■  4,404 

0,7454 

14,354 

4,662 

13,782 

4,477 

0,7544 

13,710 

4,453 

13,547 

4,400 

0,7535 

13,700 

4,450 

13,496 

4,384 

0,7551 

13,742 

4,464 

13,610 

4.421 

0,7551 

13,677 

4,443 

13,543 

4,399 

0,7546 

13,843 

4,497 

13,691 

4,447 

0,7546 

13,957 

4,533 

13,804.: 

'^"!J' '4,484 

.     0,7528 

14,162 

4,600 

13,934  " 

''     4,526 

0,7519 

13,943 

4,529 

13,667 

4,439 

0,7630 

13,330 

4,330 

13,554 

4,402 

0,7623 

13,327 

4,329 

13,520 

4,391 

0,7618 

13,278 

4,314 

13,452  Mù 

Kî   .-4,370 

0,7C39 

13,099 

4,252 

13,362     ' 

,4,340 

0,7608 

13,469 

4,373 

13,592 

4,415 

0,7605 

13,506 

4,387 

13,618 

4,424 

0,7601 

13,547 

4,400 

13,639    c 

O'u  .4,431 

0,7603 

13,582 

4,412 

13,685 

-.4,446 

0,7603 

13,781 

4,476 

13,883 

'  '4,510 

0,7612 

13,585 

4,413 

13,728 

4,459 

.    0,7614 

13,775 

4,475 

13,923 

4,522 

0,7614 

13,214 

4,292 

13,367 

4,341 

0,7700 

13,100 

4,255 

13,645 

4,433 

0,7695 

13,219 

4,294 

1 

13,740 

4,463 
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La  plus  grande  dififérence,  qui  était,  sans  correction  et  en 
prenant  la  première  valeur  donnée  par  cinq  observations,  de 
2P,727  =  0'",8  85,  se  trouve  réduite  à  1P,029  =  0'",334  après 
la  correction.  En  rejetant  cette  première  valeur,  la  plus  grande 
différence,  sans  correction,  était  de  V\6 11=0"', 523,  et  avec 
la  correction  elle  se  trouva  n'être  plus  que  de  0^,  5  6  7  =  o"",  1 8  3 , 
ce  qui  nous  paraît  justifier  entièrement  la  valeur  que  nous 
avons  adoptée. 

La  moyenne  des  valeurs  ainsi  corrigées  est ,  en  rejetant  la 
première,  13^,648  =  4^,434  ;  nous  avons  trouvé  précédem- 
ment, en  n'employant  que  les  observations  où  le  vent  était 
faible  et  le  baromètre  entre  2  7P —  10^  et  2 8^  —  2',  13^,61 1 
=  4^,42 1.  Enfin  la  moyenne  générale,  sans  correction,  est 
de  13P,656  =  4"',436.  ♦^ 

Trois  cent  trente-deux  observations  de  1830  ont  donné 
pour  moyenne  générale  13^,656  =  4^,436  ;  il  n'y  a  donc  pas 
eq^,changement  sensible  dans  cet  intervalle  de  tempsu 


[  N''  60.  ]  .{ 

Description  sommaire  des  phares  et  fanaux  allumés  sur  les  cotes 
de  France  au  1^'"  avril  1832,  publie'e  par  ordre  de  M.  BÉrar»  , 
conseiller  d'e'tat,  directeur  géne'ral  des  ponts  et  chaussées  et 
des  mines. 

OBSERVATIONS    PRELIMINAIRES. 

Une  première  description  générale  des  phares  et  fanaux 
des  côtes  de  France  a  été  publiée  par  l'administration  des 
ponts  et  chaussées  au  mois  de  mars  1830;  la  deuxième  a  eu 
lieu  au  mois  de  mars  1831  (l). 

Conformément  h  l'engagement  qu'elle  a  pris,  l'adminis- 
tration renouvelle  pour  la  troisième  fois  cette  publication, 
et  continuera  de  la  renouveler  annuellement,  dans  la  Can- 
naissance  des  temps  et  dans  les  Annales  maritimes  ,  afin  de 

(t)  Voyez  page  229  du  tome  1  des  Annales  maritimes  de  ia  II*  partie  de 
1830,  et  page  31 1  du  tome  1  de  la  même  partie  de  1831. 
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tenir  les  navigateurs  au  courant  des  changemens  qui  seront  suc- 
cessivement introduits  dans  le  système  actuel  de  l'éclairage  de 
nos  côtes  maritimes. 

On  a  distingué  par  un  astérisque  (  *  )  les  phares  et  fanaux 
améliorés  depuis  le  l"""  mars  1831,  et  par  un  double  asté- 
risque (*)  les  nouveaux  étabiissemens  créés  depuis  cette 
époque. 

Les  élévations  des  feux  sont  rapportées  au  niveau  des 
pleines  mers  d  equinoxe. 

Les  portées  sont  indiquées  en  lieues  marines.  On  les  a 
évaluées  approximativement ,  d'après  f élévation  des  feux,  en 
supposant  l'observateur  placé  à  3",  10",  15™  ou  20""  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  mer,  selon  qu'il  s'agissait  d'un 
sifnpîe  feu  de  port,  d'un  phare  du  3%  du  2^  ou  du  l*""  ordre. 
Il  faut  excepter  toutefois  quelques  phares  et  fanaux  d'un  éclat 
trop  faible  pour  être  aperçus  jusqu'à  l'horizon  correspondant 
à  leur  hauteur ,  et  dont  la  portée  moyenne  a  été  déterminée 
d'après  divers  résultats  d'observations. 

Les  aires  de  vent  sont  rapportées  au  méridien  vrai  de 
chaque  lieu. 

Les  phares  lenticulaires  exécutés  d'après  le  système  d'Au- 
gustin Fresnel,  sont  distingués  des  phares  à  miroirs  métalliques 
par  les  signes  suivans: 

Appareil  lenticulaire  du  l*"'"  ordre [  0.1.] 

du  2e  ordre [0.2.] 

du  3e  ordre [  0  •  2.  ] 

idem  ,  petit  modèle [  0  •  3.  p.  J 

du  4e  ordre ,  ou  feu  de  port [  O  •  4.  ] 

Ces  dernières  indications ,  relatives  à  l'espèce  des  appareils , 
ont  pour  unique  objet  de  mettre  les  navigateurs  à  même  de 
comparer  l'ancien  et  le  nouveau  système  d'éclairage ,  et  ne 
peuvent  d'ailleurs  offrir  aucun  moyen  immédiat  de  recon- 
naissance en  mer. 
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MANCHE. 

PHARE    DE    DUNKERQUE    {NORD). 

feu  fixe.  [  0.  3.  p.  ]  —  Installe  sur  la  tour  de  l'Heuguenard , 
à  2,000  m.  de  la  tête  des  jetées,  dans  l'alignenient  du  chenal. 
Elévation  25  m.  —  Porte'e  5  lieues. 

FEU    DE    PORT    DE    DUNKERQUE. 

Feu  fixe.  —  Sur  la  tête  de  la  jetée  de  l'ouest. 
Elévation  7  m,  —  Porte'e  3  I. 

PHARE    DE    CALAIS    (  PAS-DE-CALAIS  ). 

Feu  tournant  dont  les  éclipses  se  succèdent  de  minute  et  demie 
en  minute  et  demie.  —  Sur  la  tour  centrale  de  la  ville,  à  1,250  m. 
de  la  tête  des  jetées,  et  un  peu  à  l'ouest  de  leur  alignement. 
Elévation  38  m.  —  Portée  1 . 1. 

FEU    DE    MARYSE    DU    PORT   DE    CALAIS. 

Feu  fixe,  —  Sur  le  Fort-Rouge ,  à  l'O.  de  l'entre'e  du  port. 
.,^.    Élévation  10  m.  —  Portée  1  1.  1/2  '■ 

DEUX  FEUX  DE  MAREE  DU  PORT  DE  BOULOGNE. 

Feux  fixes.  [  © .  4.  ]  —  Installe's  sur  un  e'chafaud  eleve'  à  la  tête 
de  la  jetée  de  l'ouest. 

Les  signaux  de  nuit  de  l'entre'e  du  port  de  Boulogne  sont  re'gte's  comme 
il  suit  : 

1°  Au  moment  où  la  mer  commence  à  entrer  dans  le  port,  on  brûle  une 
botte  de  paille  à  l'extrémité'  de  la  jetée  de  l'ouest; 

2°  Lorsque  la  mer  montante  est  arrivée  à  huit  pieds  de  hauteur  au-dessus 
du  banc  de  l'entrée  du  port,  on  allume  un  premier  fanal  a.  12  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  pleines  mers  de  vive  eau  ; 

3°  Au  moment  de  la  pleine  mer,  on  allume  un  second  fanal  à  3  mètres 
au-dessous  du  premier  ; 

4"  On  éteint  les  deux  fanaux  lorsqu'il  ne  reste  plus  que  8  pieds  de 
hauteur  d'eau  sur  le  banc  de  l'entrée  du  port, 

171  '     *•  teusup.  12  m,       d     *'    oi 

Elévations.     „        •    <•    «  }  Portée  3  i.  .  ^...-~,^  ^■  . 

I    Feu   inf.   9  m.   S 

FANAL   DE    LA    POINTE    d'aLPRECK. 

Feu  fixe.  [  0.  4.  ]  —  Sur  la  tour  de  l'ancien  sémaphore,  à  une 
lieue  au  S.  S.  0.  de  l'entre'e  du  port  de  Boulogne. 
Elévation  47  m.  —  Porte'e  3  1.  et  demie. 
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TROIS   FANAUX    DE    LA    BAIE  d'ÉTAPLES. 

Feux  fixes,  1°  Feu  de  port  âe  hoRNEL.  —  Côte  N.  de  l'embou- 
chure de  la  Canche. 

Elévation  10  m.  —  Portée  2  I. 
2°  Detix  feicx  de  port  duTouavET.   —   Côte'  S.  de   l'embou- 
chure de  la  Canche  ,  et  à  13  m.  de  distance  l'un  de  Tautre. 
Élévation  16  m.  — Porte'e  2  I.  1/2 

PHARE    DE    CAYEUX    (  SOMME  ). 

Feu  fixe.  —  Entrée  de  la  baie  de  la  Somme ,  côte'  S. 
Elévation  9  m.  —  Portée  3  1. 

FEU    DE    MARÉE    DU    PORT    DE    TREPORT    (    SEINE- INFERIEURE  ). 

Feu  fixe.  —  Sur  la  jete'e  de  l'Ouest,  à  51  m.  de  son  extrémité. 
Élévation  8  m.  —  Portée  3  I. 

FANAL    DE    MAREE    DU    PORT    DE    DIEPPE. 

Feu  tournant ,  présentant  par  chaque  révolution  complète  quatre 
éclats  qui  se  succèdent  de  36  en  36  secondes ,  et  se  reproduisent 
après  un  intervalle  de  72  secondes.  —  Sur  la  jetée  de  l'Ouest,  à 
150  m.  de  son  extrémité. 

Élévation  12  m.  —  Portée  3  1. 

PHARE    DE    l'aILLY. 

Feu  tournant  dont  les  éclipses  se  succèdent  de  80  en  80  se- 
condes. —  Sur  le  cap  de  l'Ailly,  à  1  1.   à  l'O.  de  Dieppe. 
Élévation  93  m.  —  Portée  1  1, 

FEU    DE    marée    de    SAINT-VALERY-EN-CAUX. 

Feu  fixe.  —  Sur  la  jetée  de  l'Ouest,  à  35  mètres  de  son 
extrémité. 

Élévation  9  m.  —  Portée  3  1. 

FEU    DE    MARÉE    DE    FÉCAMP. 

Feu  fixe.  —  Sur  la  jetée  du  Nord,  au  pied  de  la  montagne 
de  la  Vierge. 

Élévation  9  m.  —  Portée  3  1. 

DEUX    PHARES    DE    LA    HEVE. 

Feux  fixes.  —  Sur  le  cap  de  la  Hève,  à  63  m.  de  distance  l'un  de 
l'autre,  direction  N.  N.E.,  2  degrés  30  minutes  N. ,  et  S.  S.  0., 
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2  degrés  30  minutes  S. ,  à  1   lieue  au  N.  N.  0.  de  l'entrée  du  port 
du  Havre. 

Elévation  136  m.  —  Porte'e  7  1. 

FEU    DE    PORT    DU    HAVRE. 

Feu  fixe.  —  Sur  la  jete'e  du  Nord,  à  25  m.  de  son  extrémité. 
Ele'vation  7  ra.  —  Portée  3  I. 

FEU    DE    PORT    DE    QUILLEBŒUF    [eURE). 
[  Rive  gauche  de  la  Seine.  ] 
Feii  fixe.  —  A  l'extre'mite'  Nord  de  la  pointe  de  Quillebœuf , 
sur  le  quai. 

Elévation  8  m.  —  Portée  3  1. 

DEUX    FEUX    DE    PORT    DE    HONFLEUR    {CALVADOS). 

Feux  fixes.   1°  Fanal  d'aval.  —   Sur  la  jetée  de  l'Hôpital,  à 
l'extrémité'  N.  O.  de  la  ville. 

Elévation  10  m.  nr  Portée  3  1.  l/2. 
2°  Fanal  d'amont.  —  Sur  le  quai  Nord  du  nouveau  bassin. 

Ele'vation  9  m.  —  Portée  3  1.  l/3. 

DEUX   FEUX  DE    PORT  DE    l'eMBOUCHURE    DE    LA    TOUQUES. 

Feux  fixes.  —  Sur  le  côte'  Ouest  de  l'embouchure,  à  142  m.  de 
distance  l'un  de  l'autre. 

1°  Fanal  d'aval.  —  Feu  de  marée. 

Elévation  6  m.  —  Portée  2  1. 
2°  Fanal  d'amont. —  Feu  permanent. 

Elévation  10  m.  — Porte'e  3  1. 

N.  B.   Ces   deux  fanaux,    tenus  l'un    par   l'autre,  donnent  la   direction 
du  chenal. 

DEUX  FEUX  DE  PORT  DE  l'eMBOUCHURE  DE  l'oRNE. 

Feux  fixes.  —  Sur  le  côte'  Ouest  de  l'embouchure,  à  1,100  m. 
de  distance  l'un  de  l'autre,  direction  N.  24°  E. .  et  S  24°  0. 

1°  Fanal  d'amont.  —  Sur  les  dunes,  près  la  redoute^ ^d'Ojes-,. 

Elévation  12  m.  —  Porte'e  2  1.  l/2 
2°  Fanal  d'amont.  —  Sur  l'église  d'Oyestreham. 

Elévation  28  m.  —  Portée  3  1.  .. 

Ces  deux  feux,  tenus  l'un  par  l'autre,  indiquent  l'entre'e  du  chenal. 
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(  *  )  DEUX    FEUX    DE    Pq.RT    DE    BARFLEUR    [mANCHE). 

feux  fixes,  i"^  fanal.  —  Sur  le  côte  gauche  de  l'entrée  du  port, 
à  210  m.  au  S.  41°  0.  de  la  pointe  du  rocher  situe'  vis-à-vis 
l'extrémité'  de  la  jetée  du  Nord. 

Élévation  10  m.  —  Portée  1  I.  l/2. 
2^ fanal.  — A  260  m.  au  S.  41°  0.  du  premier  feu. 
Élévation  10  m. — Portée  1  1. 1/2. 

Ces  deux  feux,  tenus  l'un  par  l'autre,  indiquent  la  direction  de  la  passe 
du  port  de  Barfleur. 

PHARE    DE    LA    POINTE    DE    BARFLEUR. 

Feu  fixe.  —  Sur  la  pointe  de  Barfleur  (  ou  de  Gatteville  ) ,  à  5  1.  à 
l'E.  1/4  N.  E.  de  Cherbourg. 

Élévation  27  m.  —  Portée  4  1.  l/2 

TROIS  FEUX  DE  PORT  DE  LA  RADE  DE  CHERBOURG. 

Feux  fixes.  \°  Deux  fanaux  de  l'entrée  Est  de  la  rade.  —  Dans 
l'île  Pelée,  sur  le  Fort-Royal,  à  14  m.  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Élévation  26  m.  —  Portée  3  1. 

2°  Feu  de  port  de  l'entrée  Ouest  de  la  rade.  —  Sur  le  corps-de- 
garde  du  fort  de  Querqueville. 

Élévation  12  m.  —  Portée  3  I. 

PHARE    DE    GRANVILLE. 

Feu  fixe.  [  0.  3.  ]  —  Sur  le  Roc  de  Granville,  ou  cap  Lihou, 
à  460  m.  dans  l'O.  N.  0.  des  jetées  du  port. 
Élévation  47  m.  —  Portée  6  1. 

(*)    FEU    DE    PORT    DE    GRANVILLE. 

Feu  fixe.  —  Sur  l'extrémité  S.  E.  du  mole  neuf,  à  gauche  de 
l'entrée  du  port. 

Élévation  8  m.  —  Portée  1  1.  l/2. 
Ce  feu  remplace,  depuis  le  I»' janvier  li832,  le  fanal  de  k  vieille  jete'e. 

PHARE    DU    CAP    FREHEL    (  COTÉS-DU^NORD.  ) 

Feu  tournant  dont  les  éclipses  se  succèdent  de  2  minutes  ij4  en 
2  minutes  1l4.  —  Sur  le  cap  FréheL 
Élévation  75  m.  —  Portée  7  1. 
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(*)    PHARE    DE    l'île    d'oUESSANT.    {FINISTERE). 

Feujixe.  [  0.  1.  J  —  Sur  la  pointe  N.  E.  de  l'île. 
Élévation  81  ra.  —  Portée  7  I. 

Depuis  le  16  août  1831,  l'appareil  à  miroirs  métalliques  du  phare 
<rOuessant  est  remplace'  par  un  appareil  lenticulaire  du  !«"  ordre. 

PHARE    DE    SAINT-MATHIEU. 

Feu  tournant  dont  les  éclipses  se  succèdent  de  100  en  iOO  se- 
condes. —  Sur  la  pointe  de  Saint-Mathieii ,  à  2  I.  l/5  à  i'O.  de 
rentrée  du  Goulet  de  Brest. 

Élévation  5l  m.  —  Portée  6  î. 

PHARE    PROVISOIRE    DE    LA    POINTE    DE    PENMARCH. 

Feu  tournant  dont  les  éclipses  se  succèdent  de  ^2  minute  en 
J/2  minute.  —  Sur  la  tour  de  Pe'glise  de  Saint-Pisrre,  au  hameau 
de  Keritj. 

Elévation  13  ni.  —  Portée  4  I. 

PHARE    PROVISOIRE    DE    l'iLE    DE    GROIX    {  MORBIHAN), 

Feujixe.  [  0.4.]  —  Sur  le  fort  de  la  Croix,  à  la  pointe  de  l'île 
Élévation  47  m.  —  Porte'e  3  I.  l/2. 

N.  B.  Ce  feu  se  trouve  masque',  dans  la  direction  des  îles  de  Glenan, 
par  les  hauteurs  de  îa  partie  ouest  de  l'île  de  Groix. 

PHARE    DU    FOUR    (  LOI RE-I N FÉRI EURE  ). 

Feu  tournant  dont  les  éclipses  se  succèdent  de  minute  en  mi- 
nute. ' —  Sur  le  rocher  du  Four,  à  3  milles  marins  l/2  à  l'Ouest  de 
la  pointe  du  Croisic. 

Elévation  17  m.  —  Portée  5  I.  l/2. 

DEUX    PHARES    DES   TOURS   d'aIGUILLON   ET    DU    COMMERCE. 

[  O-  3  p.  ]  —  Sur  la  rive  Nord  de  l'embouchure  de  la  Loire 
à  1,950   ni.  de  distance  l'un  de  l'autre,   direction   S.   31°  O      et 
N.  31°  E. 

La  tour  d'aval,  dite  d'Aiguillon,  est  situc'e  à  1  1.  au  S.  55°  O.  de 
l'église  de  Saint-Nazaire. 


'& 
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1"  Phare  cl' Aiguillon. — ;  Feu  d'aval.  —  Fcujixc. 

Elévation  34  m.  — Portée  5  I. 

2"  Phare  du  Commerce. .iEeu  d'amont.  ■ —    Varié  par  dea 

éclats  de  3  en  3  minutes.     .'.'?' 

Élévation  39  m.  —  Portée  5  1.  l/2.  ' 

La  direction  donnée  par  ces  deux  phares  passe  sur  la  j)bintc  orientale 
du  banc  des  Charpentiers.  Dans  l'état  actuel  de  la  barre,  il  faut,  pour 
éviter  ce  banc,  gouverner  de  manière  à  voir  le  feu  changeant  de  la  tour  du 
Commerce  nn  peu  à  droite  du  feu  ])ermanent  de  la  tour  d'Aiguillon. 

PHARE    DU    PILIER    (  VENDEE  ). 

Feu  varié  par  des  éclats  de  4  en  4  minutes.  [  Q:  2.  ]  —  Sur 
la  pointe  N.  0.  de  l'île  du  Pilier, ;à  .2  mi\^  l/2^  iapoijateiN.  O. 
de  l'île  de  Noirmoutier.  {  .,  V-îî'io9  —  m  ûr.  iic.»î«vMl 

Élévation  32  m.  —  Porte'e  6  1.  l/2. 

PHARE    DE    l'île    d'yED. 

Feu  fixe.  [  0.  1,  J  —  Sur  la  butte  de  Petite- Foule,  à  1,700  m 
de  la  pointe  N.  0.  de  l'île. 

Élévation  ^4  m.  —Porte'e  7  ï.  V    ',' 

(«}    DEUX    FEUX    DU    PORT-BRETON    DE    l'ÎlE    d'yEU.    [ 

Feux  jîxes.  1^"^  fanal.  —  Sur  l'extre'mite  de  la  jete'e  exte'rieure,  à 
droite  de  l'entrée  du  port. 

Elévation  7  m.  —  Portée  2  1. 
2^  fanal.  —  Au  fond  du  port ,  à  2C0  m.  du  feu  de  la  jetée.' 

Élévation  1 5  m.  —  Portée  3  1.  ■  '  ^^^-'^ '^^^^ 

Ces  deux  feux,  tenus  l'un  par  l'autre,  indiquent  la  (direction "'<!¥  la  passe 
du  Port-Breton,      «f  sb  iBAfil  sî-  «ap  ' 

PHARE    DE    LA    CHAUME. 

Feu  fixe.  —  Sur  le  quai  de  la  Chaume,  côté  Ouest  de  l'entrée 
du  port  des  Sables-d'Oionne. 

Élévation  36  m. —  Portée  4  1. 

FEU   DE    PORT   DES    SABLES-d'oLONNE. 

Feu  fixe.  —  Sur  la  tête  de  la  grande  jetée,  côté  Est  de  l'entrée 
du  port. 

Élévation  7  m.  —  Portée  2  1. 

Le  feu  de  la  jetée,,  tenu  par  le  feu  de  ta  Chaume,  donne  la  direction 
du    grand  chenal. 
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(  *  )    FANAUX    DU    PERTUIS-BRETON.  , 

Feux  fixes':  [©.  4.  ]  P''  fanal.  —  Sur  la  pointe  du  Grouin-du- 
Cou ,  à  7  milles  marins  au  N.  32°  E.  du  phare  des  Baleines. 
Élévation  18  m.  —  Porte'e  3  1.  ;  Gf:  rt  .»i 

2^  fanal.  —  Sur  la  pointe  de  l'Aiguillon,  à  7  milles  marins  au 
N.  59"  du  port  Saint-Martin  de  l'île  de  Re'. 
Elévation  10  m.  —  Porte'e  3  1. 

PHARE    DES    BALEINES   [   ILE    DE    RE    j    {  CHARENTE-INFERIEURE  ). 

Feu  tournant  dont  les  éclipses  se  succèdent  de  minute  3/4  en 
minute  S/4.  —  Sur  la  pointe  N.  0.  de  l'île  de  Re'. 
Élévation  29  m.  —  Portée  r>  1. 

Les  éclats  du  phare  des  Baleines  sont  inégaux.  A  chaque  grand  e'clat 
succède  un  e'clat  d'un  tiers  moins  fort. 

FEU    DE    PORT   DE    SAINT-MARTIN    [    ILE    DE    RÉ    ]. 

Feu  fixe.  —  Sur  l'angle  saillant  du  demi-bastion ,  à  100  m.  à  l'E. 
de  l'entrée  du  port. 

Élévation  12  m.  —  Porte'e  3  1. 

FEU    DE    PORT    DE  LA    ROCHELLE. 

Feu  fixe.  —  A  1 4  m.  à  l'E.  de  la  tour  de  la  Lanterne ,  côté 
gauche  de  l'entrée  du  port. 

Elévation  14  m.  — ■  Portée  4  1. 

On  e'vite  îes  roches  de  la  pointe  de  Ckauveau ,  ainsi  que  le  plateau  du 
Lavardin,  en  gouvernant  de  manière  que  le  fanal  de  la  RocheHé  ne  soit 
pas  masque'  par  ia  tour  de  la  Lanterne. i 

PHARE   DE    CHASSIRON    [   ILE    d'olÉRON   ]. 

Feu  fixe.  —  Sur  la  pointe  N.  0.  de  l'île  d'Oléron. 
Elévation  31  m. — Portées!. 

FEU    DE    PORT    DE    l'ÎlE    d'aIX. 

Feu  fixe.  —  Sur  le  fort,  à  la  pointe  S.  de  l'île. 
Elévation  17  m.  —  Portée  3  1. 

FANAL    DE    LA    POINTE    DE    LA    COURRE. 

Feu  fixe.  [  0 .  4.  j  —  Sur  la  pointe  de  la  Coubre,  côté  Nord  de 

Pp. 
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rembouchure   de  la  Gironde,  à   2  1.  l/2  au  N.  28°  O.  du  phare 
deCordouan.  ^  kw^rna 

Élévation  1 1  m.  —  Portée  3  I. 

FEU   DE    PORT   DE    ROYAN. 

Fe,u  fixe.  —  Sur  la  pointe  dite  du  Corps-de-Garde,  à  l'origine 
de  la  jete'e,  à  140  m.  de  son  musoir. 

Élévation  11m.  —  Portée  3  1.  ;  v^ 

PHARE    DE    CORDOUAN    (  GIRONDE  ). 

Feu  tournant  dont  les  éclipses  se  succèdent  de  minute  en  minute. 
j  ^  ji  —  Sur  le  rocher  de  Cordouan ,  à  l'embouchure  de  la 
Gironde. 

Élévation  63  m.  —  Porte'e  9  1.      "  " 

Chaque  grand  éclat  de  ce  phare  est  itAttfé8feteftièî\t  pre'cédé  d'un  cela 
moins  brillant.  Les  éclipses  ne  paraissent  totales,  en  temps  ordinaire, 
ou  au-delà  d'une  distance  de  trois  lieues. 

PHARE    DE    LA    POINTE    DE    GRAVE. 

Feu  fixe.[  0-  3  P-  ]  —  Sur  une  tour  en  charpente  e'iève'e  à  la 
pointe  de  Grave,  à  1  lieue  l/2  au  S.  81°  E.  du  phare  de  Cordouan 
Élévation  18  m.  —  Portée  4  1.  l/2. 

FEU    DE    PORT   DE    PAUILLAC. 
[  Rive  gauche  de  la  Gironde.  ] 

Feu  fixe.  —  Sur  l'embarcadère  du  port. 
Élévation  G  m.  —  Portée  3  1. 

FANAL   DE    BIARRITZ    {BASSES-PYRÉnÉEÈ  ). 

Feu  fixe.  —  Sur  la  pointe  de  Biarritz,  au  N.  43°  O.  dejl'eglise 
de  ce  village.  Svâojiia  j  oB  lirocf  srVi^a 

Élévation  35  m.  —  Portée  3  1. 

.;  1    îv..   FEU   DE    PORT   DE    SOCOA. 

Feu  fixe.  —  A'  l'entrée  de  la  baie  de  Saint-Jean-de-Luz,  côté 
Ouest. 

Élévation  30  m.  —  Portée  3  I. 
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MEDITERRANEE. 

FEU    DE    PORT   DE    PORT-VENDRES    {  PYRÉNÉES-ORI BNTALES  ). 

Feu  fixe.  —  Sur  le  fort  du  Fanal,  côte  droit  de  l'entre'e  du  port 
Élévation  33  m.  —  Porte'e  3  \. 

FEU    DE    PORT   DE    LA    NOUVELLE    (  AUDE  ), 

Feu  fixe.  —  A  l'extrémité'  de  la  jetée  de  l'Ouest,  côte'  gauche 
de  l'entrée  du  chenal. 

Elévation  1 1  m.  —  Portée  3  1. 

FEU    DE    PORT   d'aGDE    (  HERAULT.  ) 

Feu  fixe.  —  Sur  l'extreinite'  de  la  jetée  de  l'Est,  à  droite  de 
l'entrée  du  chenal.      '''o^  toss, 

Elévation  9  m  —  Porte'e  3  I. 

PHARE    DE    CETTE. 

Feu  fixe.  — Sur  le  fort  Saint-Louis,  à  l'extrémité  du  môle  du 
même  nom,  à  gauche  de  l'entrée  du  port. 

Elévation  25  m.  —  Portée  4  1. 

(  * )    FEUX   DE    PORT   DE    CETTE. 

Feux  fixes.  —  Deux  réverbères  installés  à  l'aplomb  l'un  de 
l'autre,  sur  l'amer  voisin  du  fort  Richelieu^  à.-;  î-40_Bak  à  l'O.  du 
phare  du  môle  Saint-Louis.  .,  ^   .,     , 

Elévation  moyenne  60  m.  —  Portée  3  1. 

Ces  deux  feux  se  confondent  en  un  seul  au-delà  d'une  distance  de 
1  mille  i.  Tenus  par  le  phare  du  môle  Saint-Louis,  iis  indiquent  îa  direction 
à  suivre  pour  donner  dans  le  milieu  de  la  passe  N.E.  du  port. 

PHARE   d'aIGUESMORTES    {gARD). 

Feu  varié  par  des  éclats  de  4  en  4  mhiuies.  [  0.  3.]  —  Sur  le 
môle  N.  E.  du  Grau-du-Roi ,  à  170  m.  de  son  extrémité,  côté 
gauche  de  l'entrée  du  chenal. 

Elévation  18  m.  —  Portée  5  l 
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PHARE    PROVISOIRE    DE    LA    CAMARGUE    {BOUCHES-DU-RHONE  ). 

Feu  fixe.  [  ©.  4.  )  —  Sur  la  rive  gauche  de  l'embouchure  du 

Vieux-Rhône,  à  2  railles  marins  au  S.  E.  t/4  S.  de  la  vieille  tour 
de  Saint-Genest. 

Élévation  15  m.  —  Porte'e  3  \.  l/â. 

DEUX    FEUX    DE    PORT    DE    BOUC.'     ,',       '       ' 

Feux  fixes,  i*^'  fanât. — 'Sur  ia  tête  du  mole,  à  gauche  de  l'entrée 
du  port. 

Elévation  8  m.  —  Portée  3  1 

2^  fanal.  [  0.   4.  ]  —  Sur  la  tour  du  Fort,  à  droite  de  l'entrée 
du  port. 

Élévation  30  m.  —  Portée  3  1.  1/2. 

PHARE    DE    PLANIER. 

Feu  tournant  dont  les  éclipses  se  succèdent  de  Ij^.  minute  en 
'lj2  minute.  [  0.  1.  ]  —  Sur  le  rocher  de  Planier,  à  2  1.  2/3  au 
S.  0.  de  l'entrée  du  port  de  Marseille. 
Élévation  40  m.  —  Portée  3  1.  1/2. 

En  temps  ordinaire,  ies  e'clipses  de  ce  phare  ue  paraissent  tottUes,  qu'au- 
delà  d'une  distance  de  3  lieues. 

FEU    DE    PORT    DE    LA    CIOTAT. 

Fetc  fixe.  [    0.   4.    !  —  Sur  le  Fort,  côté  droit  de  l'entrée 
du  port. 

Élévation  25  m.  —  Portée  3  1.  l/2. 

L' Ingénieur  en  chef  Secrétaire  de  la 
commission  des  phares , 
Signé  L.  Fresnel. 

Vu  par  le  Conseiller  d'état  Directeur  général 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines , 
Siffné  BÉRARD. 


(   587    ) 

SopplÉment  à  un  article  sur  les  ehronoinètres ,  insère'  dans  les 
Annales  maritimes  d^l'anneeM 831", '2* partie;  tonlfe  n,"jia'^.  38ï. 

La  connaissance  que  l'on  peut  avoir,  dans  le  courant  d'une 
traversée,  d'un  lieu  bien  déterminé,  est  très-précieuse,  en  ce 
qu'elle  fait  connaître  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur 
l'exactitude  de  sa  montre.  Un  angle  horaire  pris  sur  le  méri- 
dien de  ce  lieu  ,  ou  dans  une  position  qui  lui  est  convenable- 
ment rapportée  au  moyen  de  reièvemens  exacts,  fait  con- 
naître immédiatement  l'erreur  absolue  de  la  montre. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  contenter  d'induire  de  l'accord  plus 
ou  moins  parfait  qu'on  trouve  entre  le  résultat  de  la  montre 
et  la  position  préalablement  assignée  à  ce  lieu,  une  vague 
approximation  du  degré  d'exactitude  qu'on  peut  espérer  en 
fixant  ia  longitude  d'un  autre  endroit  au  moyen  de  cette 
montre,  et  dans  le  courant  du  même  voyage  ;  il  faut  de  plus 
faire  concourir  cette  nouvelle  donnée  avec  celles  que  l'on 
possède  déjà,  pour  en  conclure  de  ia  manière  la  plus  pro- 
bable iâ  position  exacte  qu'il  convient  d'assigner  à  ce  nou- 
veau point. 

Quand  on  se  contente  de  placer  les  lieux  qu'on  a  vus  en 
employant  une  marche  uniforme  de  la  montre  pour  les  rap- 
porter à  un  autre  point,  il  ne  peut  y  avoir  de  difliculté.  On 
rapporte  alors  la  position  du  lieu  que  l'on  veut  fixer  au  point 
bien  déterminé,  et  dont  on  a  eu  connaissance,  qui  en  est  le 
pins  voisin ,  et  l'on  fait  usage,  pour  déterminer  leur  diffé- 
rence en  longitude,  soit  de  ia  variation  diurne  de  ia  montre 
observée  au'  ireù  de  départ,  soit  de  celle  observée  au  lieu 
d'arrivée,  soit  enfin  d'ime  variation  moyenne  entre  ces 
deux-ià,  selon  que  la  partie  de  la  traversée  comprise  entre  le 
point  qu'on  veut  fixer  et  celui  auquel  on  veut  le  rapporter  est 
placée  au  commencement,  à  k  fin  ou  au  milieu  de  la  tra- 
versée totale. 
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Dès  qu'on  adopte  l'hypollièse  des  mouvemens  uniforine'- 
ment  accélères ,  la  question  se  complique  davantage.  Pour  agir 
consèquemment,  on  est  alors  obligé  de  faire  entrer  en  compte 
la  marche  diurne  qu'a  dû  avoir  Ja  montre  le  jour  où  l'on  a  eu 
connaissance  du  point  bien  déterminé,  et  de  supposer  deux 
accélérations  différentes;  l'une  qui  a  régné  depuis  ie  lieu  de 
départ  jusqu'à  ce  point,  l'autre  doHt4i*^i^5WC6s!eat,feit. sentir,^ 
entre  ce  point  et  celui  d'arrivée,    fv^iroof  P"?  'ih  «^jdr-ii  >fn'ni\^ 
Si,  au  lieu  d'urt  point  bien  déterminé,  on  en  avait  reconnu 
plusieurs,  il  faudrait  conclure  des  observations  que  l'on  y  aurait 
faites,  combinées  avec  celles  de  départ  et  d'arrivée,  une  va- 
riation diurne  pour  chacun  de  ces  points,  et  une  accéléra- 
tion pour  chaque  portion  de  traversée  de  i  un  à  i'autre.  On 
emploierait    alors,  pour   fixer  la  longitude  d'un  lieu  inter- 
médiaire, la  variation  diurne  assignée  à  la  montre  pour  îe 
jour  où  ion  aurait  eu  connaissance  du  pohit  bien  déterminé 
précédent ,  et  l'accélération  conclue  entre  ce  point  et  le  suivant. 
?,f  C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  la  position  ainsi  assignée 
au  point  qu'on   veut  déterminer  méritera  une  grande  con- 
fiance, si  toutes  les  accélérations  obtenues  pour  les  diverses 
portions  de  traversée  sont  à-peu-près  les  mêmes ,  parce  que 
la  marche  de  la  montre  aura  été  sensiblement  accélérée  avec 
uniformité  pendant  toute  la  traversée.  Si,  au  contraire,  ces 
accélérations   différaient  sensiblement  entre  elles,  ce   serait 
une  preuve  que  la  marche  de  la  montre  aurait  été  irréguiière, 
et  ses  résultats  ne  mériteraient  pas  alors  une  grande  confiance. 
Il  faut  se  rappeler  dans  cet  examen  que  les  accélérations  devant 
toujours  être  fort  petites  dans  une  bonne  montre,  une  diffé- 
rence, qui  ailleurs  serait  de  peu  d'importance,  mènerait  à  de 
graves  erreurs,  si  elle  existait  entre  deux  accélérations. 

Ce  qui  précède  entendu  relativement  aux  accélérations 
(jui  proviennent  du  mécanisme  de  la  montre,  il  est  facile  d'y 
appliquer  la  considération  des  variations  relatives  aux  chan- 
gemens  de  température,  en  suivant  une  marche  analogue  à 
celle  que  nous  avons  dcjh  exposée. 


(    589   ) 

Nous  supposerons  ici,  pour  fixer 'les' ideesy  que  1  onF  a  eu 
connaissance  de  deux  points  bien  déterminés  dans  le  courant 
de  la  traversée;  et  nous  alîons  chercher  quelles  sont  les  mo- 
difications qu'a  dû  éprouver  la  marche  de  la  montre  pouh- 
satisfaire  aux  observations  faites  dans  ces  deux  points,  aux 
observations  de  départ  et  à  celles  d'arrivée.  Nous  suivrons 
pour  ainsi  dire  la  montre  pas  à  pas  ;  et  connaissant  toutes  les 
circonstances  de  son  mouvement ,  nous  pourrons  assigner  son 
état  absolu  avec  une  grande  probabilité ,  le  jour  où  il  «n 
sera  besoin. 

On  est  parti  d'un  lieu  où  la  température  moyenne  étant  a, 
on  a  trouvé  la  variation  diurne  de  la  montre  -=.111  et  son  état 
absolu  =  T.  i 

q  jours  après  ces  observations,  étant  sur  ie  méridien  d'un 
point  bien  déterminé ,  on  a  trouvé  l'état  absolu  de  la  même 
montre  =  T -+-  M'  ;  ce  jour  la  température  était  a  -+-  h' .  On 
a  supposé  ce  même  jour  que  la  variation  diurne  de  la  montre 
était  m-f-w'.  Pendant  les  q'  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis 
le  jour  moyen  des  premières  observations  jusqu'au  jovu'  de 
ces  dernières,  la  température  moyenne  a. été  a-hd';  et  Ton 
a  supposé  que,  dans  cet  intervalle,  il  y  avait  eu  une  accéléra- 
tion journalière  x'  dans  la  marche  de  la  montre. 

q"  jours  après  ces  dernières  observations ,  on  a  reconnu  un 
nouveau  point  bien  déterminé  ;  quelques  angles  horaires  pris 
dans  son  voisinage  ont  donné  pour  l'état  absolu  de  la  montre 
ce  jour-là,  T -{- M'  -\- M" .  Ce  même  jour  la  température 
était  c6 -i- b' -i- b" ,  et  l'on  a  supposé  que  la  variation  diurne 
de  la  montre  était  m -i- ?i' -\- n" .  La  température  moyenne 
qui  a  agi  sur  la  montre  durant  les  q"  derniers  jours  était 
a  -i-  b'  -i-  d" ,  et  l'on  a  désigné  par  x"  l'accélération  diurne 
qui  a  altéré  la  régularité  de  la  marche  de  la  montre  pendant 
ce  temps. 

Enfin,  étant  arrivé  dans  un  lieu  dont  la  position  était 
bien  connue,  on  a  trouvé,  q'"  jours  après  avoir  reconnu  le 
dernier    point  bien   déterminé ,   l'état  absolu  de  la  montré 
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T-\-M'  -f-  M"  -\-  M'" ,  et  sa  variation  diurne  =zz:  m  -t-  w'  -h  n" 
-f-  ?i"^=zm  -+-  H,  par  une  température  =:  a-t-  6'  -4-  h" -\-  h'" . 
La  température  moyenne  à  laquelle  la  montre  a  été  exposée 
durant  les  q"  derniers  jours  était  «  h- />'-+- è" -H  f/'";  et  l'on 
a  nommé  x'"  l'accélération  journalière  de  la  montre  pendant 
cet  intervalle. 

On  a  de  plus  désigné  par  y  l'influence  des  changemens 
de  température  sur  la  variation  diurne  de  la  montre,  en  sorte 
que  ij  représente  le  changement  de  cette  variation  relatif  à  un 
desré  du  thermomètre  montant. 

On  demande  la  valeur  de  ce  changement  y ,  \^  marche 
diurne  de  la  montre  au  premier  et  au  second  point  que  l'on 
a  reconnus,  m-Y-îi  et  m-\-n  -^-n" ;  enfin  les  accélérations 
journalières  x ,  x'  et  x"  qui  seront  manifestées  dans  les  trois 
portions  de  traversée. 

D'après  les  considérations  que  nous  avons  déjà  exposées, 
nous  pouvons  établir  les  sept  équations  suivantes  : 

n  =:q' x  -\-h' y , 
M'=q'm-^q'd'y-^qx'{^-^), 

n"=q"x"-^b"y, 

M"=q"im-\-n')-\-q"d"y-^q"x"{l^y 

?i'"=q"'x"'-^-b"'y, 

M'"  =  q'''{m~i-n'-r-?i'')-^q'\r'y-i-q'''x'''(^—^y 

En  tirant  les  valeurs  de  x'  et  x"  x'"  des  équations  M',  M" 
et  M"' ,  et  les  substituant  dans  les  équations  correspon- 
dantes n,  n".  et  n'"  j  les  w  disparaissent,  et  il  ne  reste  plus 
que  quatre  équations  et  quatre  inconnues ,  qui  sont ,  après 
quelques  transformations , 

M:-ï'«-^-,v[i'(ifi)-./</']-«'('^)=o, 
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Pour  abréger ,  nous  ferons  M'  —  q  m  =.  A  ,  M''  —  q"  m 

=  A',iM"'  —  q"  m=:A";  h'  (î:^^—  q'  d'  =  B, 

i±i  =C,  ^"'^^  =  C  ,  ?^^l±i  =  C".  Nos  équations  de- 

2  2  2  ^ 

viennent  : 

A-\-  By  —  en'  =  0 

A'  -\r-B'y^q"  îi'  —  c  n"  =0 

A"  ^B"y  —  q'"  n'  —  f  n"  -  c"  n"'  =  0 

n  —  n —  n" — w"'=  0. 

T-»     I               .^        ,          .                     .              ,         A-^  By  , 

De  ta  première  équation  nous  tirons  n  = ,  subs- 

I         II       •  >         ///         ^"  —  ^  —  ^y  —  Cn"     ,  _ 
tituanl  dans  la  dernière  n    ■= .  Mettant 

C 

pour  n'  et  n'"  leurs  valeurs  dans  la  seconde  et  la  troisième 
équation ,  il  vient  : 

cA'—q"A~hy{cB'—q"B)--cc'n"  =  0 
c  A"  — .  q"-  A-t-c"A-~  cc"n  -+-  y  (cB"—q"'  B  -^-  c" B) 

-~{cq"'-~cc")n"  =  0. 

Avant  de  passer  outre ,  nous  ferons  encore ,  pour  ne  pas 

embarrasser  ie  calcul,  c'  A  —  q"  A=:^P,cA" — q"'A-i-  c"  A 

■—cc"n  =  P'  ;  cB'  —  q"B—Q,  cB" —  q'"  B -+- c"  B=:  Q' 

et  cq'"  —  cc"=:  R-  ce  qui  donne  : 

p^Qy  -^cc'  n"=0  et  P'  -^Q'y  —  R  n"  =  0; 
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d'où  l'on  tire      ''^'^^-> 

PR  —  ce  P'  „  Q'  p  -.  Q  p 

V  i=r  et  fl    =  , 

•''  CC'Q'—QR  CÇ'Q'—QR 

Mettant  pour  y  sa  valeur  dans  la'  prémfëre  des  quatre  équa- 
tions simplifiées  que  nous  avons  obtenues ,  on  aura  n',  qui , 
étant  substitué  avec  n"  dans  la  quatrième,  donnera  ?i"'.  Avec 
ces  quatre  quantités,  on  obtiendra  x',  x"  et  a;"',  au  moyen  des 
équations  w',  w"  et  w"'  posées  dès  le  principe."^  -""  *^''''' 

La  question  est  donc  complètement  résolue.  On  voit  la 
marche  qu'il  y  aurait  à  suivre,  si  Ton  avait  reconnu  un  plus 
grand  nombre  de  points  précédemment  déterminés  avec 
exactitude;  mais  alors  le  cafcuï  devient  fort  long  et  fas- 
tidieux. .  , 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  l'application  de  cette  mé- 
thode à  l'exemple  que  nous  nous  sommes  déjà  proposé,  pour 
indiquer  la  marche  du  calcul. 

On  a  conclu  de  diverses  observations  faites  à  Brest,  que, 
le  8  décembre  1830  ,  la  montre  retardait  sur  le  temps  moyen 
de  Paris,  de  1^  22"  30%  et  que  ce  jour  elie  retardait  de  20' 
en  vingt-quatre  heures,  par  une  température  de  30°  au- 
dessus  de  zéro.  ']''■:'■  f''  "'"  '"^  ^"  a^KiBo-iif 

Le  3  1  décembre  de  la  même  année ,  étant  sur  îe  méridien 
du  pic  de  TénérifTe,  à  peu  de  distance  de  l'île  du  même  nom, 
on  a  pris  plusieurs  séries  de  hauteurs  absolues  du  soleil;  on 
a  conclu  de  leurs  résultats,  comparés  à  la  longitude  bien  connue 
de  ce  point,  que  ce  jour-là  la  montre  retardait  de  1^  30'" 
27',48  sur  le  temps  moyen  de  Paris.  La  température  moyenne 
du  31  décembre  était  de  17";  celle  du  8  au  31  décembre 
avait  été  de  1 0°. 

Le  15  janvier  1831,  on  a  trouvé,  par  des  observations 
faites  dans  un  iieu  biej^  rapporté  à  la  pointe  N.  de  Saint- 
Antoine,  l'une  des  îles  du  cap  Vert,  que  ce  jour  ia  montre 
retardait  de  1^  35"*  58',06i  sur  le  temps  moyen  de  Paris; 
la  température  moyenne  du  15  janvier  était  de  2V,  et  celle 
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qui  avait  agi  sur  la  montre  du   3 1    décembre   au    1 5   jan- 
vier, de  20". 

Le  25  février  on  a  pris  des  angles  horaires  étant  à  vue  et  sur 
le  méridien  de  ï'îïe  de  Saxembourg;  ce  jour  îa  température 
était  de  15",  La  température  moyenne  à  laquelle  la  montre 
avait  été  soumise,  du  1 5  janvier  au  2  5  février,  était  de  2  7°,  5  3  7 . 
De  Saxembourg  on  est  ailé  faire  quelques  reconnaissances 
aux  Nouvelles-Shetland  et  ,aux  Nouvelles-Orcades  ;  puis  on 
est  venu  mouiller  aux  îles  Malouines ,  dans  l'anse  Saint- 
Louis.  Le  1" avril, on  y  a  trouvé,  par  une  température  de  7", 
le  retaid  absolu  de  la  montre  sur  le  temps  moyen  de  Paris 
=  l'*  51™  35%85,  et  son  retard  diurne  de  4%65.  La  tem- 
pérature moyenne  du  1 5  janvier,  jour  des  observations  faites 
à  vue  de  Saint- Antoine ,  au  1"  avril,  a  été  de  12°,52. 

On  demande,  1°  quelle  était  la  variation  diurne  de  la 
montre  à  TénérifTe  et  à  Saint-Antoine ,  afin  de  l'employer 
dans  les  parties  proportionnelles  qu'il  peut  être  utile  de 
prendre^^  ^  ^^^5j^  j,,^^j^ç,^^, 

3°  Quel  était  le  changement  tj  de  la  variation  diurne  pour 
un  degré  du  thermomètre  montant; 

3"  Quelles  spnt  les  accélérations  x' ,  x"  et  a;'"',  relatives  au 
mécanisme  de  la  montre,  qui  se  sont  manifestées  entre  Brest  et 
Ténériffe,  entre  Ténérifîe  et  Saint-Antoine,  et  entre  Saint- 
Antoine  et  les  Malouines  j  afin  que  l'on  puisse  juger  par  leur 
accord  si  la  maixhe  de  la  montre  a  été  sensiblement  accélérée 
avec  uniformité; 

4°  Enfin ,  (juel  était  l'état  absolu  de  la  montre  le  jour  où 
l'on  a  eu  connaissance  de  Saxembourg ,  en  déduisant  cet  état 
de  celui  de  Saint  Antoine,  pour  rapporter  à  c^tte  d^nière 
la  longitude  de  cette  petite  île.  -\\.\  ^    ;.- 

D'après  les  données  précédentes ,  nous  avons  \y  %, 
T=.  1  ^  2 2"^  3 0%  Th-  M'i=  l '^  3 0'"  2 7%4  8  ;  r -h'  M^-|-M"= 
1^35'"58%064;  T -f- M' -f-  M'" -4- J/"' =  1^  51"'35^,85  ; 
«  =  3";  a -H  6' =^  1 7";a-i- è'-4-é"=  24";  a -4- è' 4- è"-+-è"' 
=  7";  «-f-^/'— 10";  a-l-i'-+-f/"=20";a-Hè'-f-&"-t- 
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f/"' =  1  2",52  ;  w  =  20' ;  w -H  w  =  4^65  ;  y' =:  23, 9"  ==  1  5 
et  /'=:75. 

De  ces  données  on  tire  : 
^'  =  23.   i'=:l4.   d'z=^7.M'=,477'48,.m='iO'\ 
^'=l5.b"=z7.  d"=:3.  M"=330S584.   Ji= — 15%35, 

q'"=^76.  b"'=—17.   d'"  — —  11,48.  J/"'=937%786. 

Ces  valeurs  étant  substituées ,  en  ayant  égard  aux  signes 
dont  elles  sont  affectées,  nous  trouvons  : 

^=1  7',4 8.  ^=7.  c=:zl2.  P=l  04',808.  0=27. /2=444. 
^'  =  30',584.5'=ll.c'=8.P'=:— 393,728.Q'=2321. 
A"  =  66r,^l4.B"z=21b.  r"=38; 

ce  qui  donne  :  y  =z -h-  0%4  et  ;?"=r -h  1^2042. 

Substituant  comme  nous  i'av©ns  indiqué ,  on  trouve  suc- 
cessivement w'= -f-1%6  9  ;  ?^"'=— 13^,2442;  a:'= — 0',17; 
x"'=^  —  0%l3269eta;"=  —  0%10638. 

Ainsi  nous  savons  maintenant  que  la  montre  retardait  à 
TénérifTe  de  21%69  par  jour,  et  qu'à  Saint-Antoine  ce  retard 
était  de  2 2', 8 9.  L'accélération  de  Brest  à  TénérifTe  était  de 
0^17  en  vingt-quatre  heures,  de  Ténérifïè  à  Saint-Antoine 
de  0',  10638,  et  de  Saint-Antoine  aux  îles  Mafouines  de 
0^15259;  toutes  les  trois  dans  le  même  sens,  et  tendant  à 
faire  avancer  ia  montre.  De  plus,  la  température  avait  sur  ia 
marche  de  cette  montre  une  influence  teiie,  qu'eiîe  retardait 
de  0',4  par  jour  pour  chaque  degré  du  theiTnomètre  montant. 

Les  accélérations  sont  ici  assez  différentes  pour  que  ia 
longitude  de  Saxembourg,  déterminée  au  moyen  de  cette 
montre,  ne  mérite  pas  une  entière  confiance.  . 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  chercher  i'état  absolu  de  la 
montre  pour  le  25  février,  au  moyen  de  la  formule  déjà 
trouvée, 

E'  =  E  -i-  m  q-\-  qdy^^qx  i j  , 

dans  laqueH*  iS'  est  l'état  cherdié,  E  fétat  aux  îfes  du  cap 
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Vert  =  l''  35'"  58%064  ;  m  la  varialion  diurne  de  la  montre 
au  même  endroit  =  22^89;  q  le  nombre  de  jours  écoulés 
entre  les  observations  de  Saint-Antoine  et  celles  de  Saxem- 
bourg  =  41;  d  l'excès  de  la  température  moyenne  de  cette 
traversée  sur  celle  de  Saint-Antoine  r=  3 ",53 7  ;  y  l'effet  d'un 
degré  de  changement  dans  la  température  sur  Ta  marche 
diurne  de  la  montre  =r  0^,4;  enfin,  .r  l'accélération  relative 
au  mécanisme  qui  a  régné  entre  Saint-Antoine  et  les  Ma- 
îouines=r  —  0%  15259. 

Ces  valeurs  étant  substituées  dans  l'équation  ,  on  obtient 
E'  =r-  l''  50'"  23',18  ;  avec  îa  même  montre,  mais  sans  avoir 
égard  aux  obsei-vations  faites  à  Tënériffe  et  à  Saint-Antoine, 
nous  avons  obtenu  E'  ■=  1^  50"  24',8.  Les  deux  longitudes 
ainsi  assignées  à  Saxembourg  seraient  presque  identiques; 
mais  dans  d'autres  circonstances,  elles  pourraient  différer 
considérablement. 

Nous  avons  dit  que  les  longitudes  obtenues  avec  une 
montre  dont  les  accélérations  auraient  différé  sensiblement 
entre  elles  pendant  un  voyage,  ne  mériteraient  pas  une 
grande  confiance,  parce  que  la  marche  de  la  montre  aurait 
été  irrégulière  dans  ce  cas.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
ici,  pour  se  fixer  à  l'égard  des  grandeurs  de  ces  différences 
qu'on  peut  admettre  ou  de  celles  qu'on  doit  rejeter,  que  z 
étant  Terreur  de  l'accélération  et  q  le  nombre  de  jours  em- 
ployés à  la  traversée  entre  le  point  qu'on  veut  fixer  et  celui 
auquel  on  le  rapporte ,  l'erreur  en  degrés  sur  la  longitude  de 
ce  point  sera  zxloxq  C-^i^-^)»  C'est  ainsi  qu'une  erreur 
d'un  dixième  de  seconde  sur  faccélération  donnerait ,  au  bout 
d'une  traversée  de  cent  jours ,  une  erreur  de  près  d'un  quart 
de  degré  sur  la  longitude  fournie  par  la  montie. 

Le  procédé  que  nous  venons  d'exposer  suppose  que  les 
longitudes  de  Brest,  de  Ténériffe,  de  Saint-Antoine  et  des 
Malouines  ont  été  parfaitement  détemiinées  par  de  précédens 
observateurs;  mais  il  faut  bien  remarquer  que,  dans  l'état 
actuel  de  fhydrographie,  il  existe  fort  peu  de  points  sur  h 
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iongitude  desquels  on   puisse  compte»'  avec  assez  de  certi- 
tude pour  les  employer  à  de  semblables  reclierches.  Néan- 
moins, faute  d'observations  plus  simples,  on  peut  tirer  un 
parti  avantageux  de  celles  qui  seraient  dans  ce  cas-ci. 

Cette  dernière  observation  fait  encore  sentir  i'avantage 
qu'il  y  aurait  a  déterminer  l'influence  de  la  température  sur 
sa  montre  dans  un  lieu  fixe,  en  l'entretenant  pendant  quelques 
jours  dans  deux  températures  suffisamment  différentes ,  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  10  à  15°,  par  exemple.  On  a  pour 
cette  recherche  les  deux  formules  que  nous  avons  établies  dès 
ie  principe  : 

n  =■  q  X  -\-hii  et  M  ■=^  rj  m  -+-  qdy  -\-  qx  i |  ; 

La  quantité  M  ne  dépend  plus  d'une  différence  en  longi- 
tude, puisque  les  observations  sont  faites  dans  le  même  iieu  ; 
et  comme  on  peut  rapprocher  les  observations  faites  aux 
deux  températures  extrêmes,  de  manière  à  ne  laisser  entre 
elles  que  peu  de  jours  de  distance,  on  n'a  pas  à  craindre  que  A' 
éprouve  des  variations  considérables  dans  cet  intervalle, 
d'autant  plus  que  la  montre  est  à  l'abri  de  toute  secousse.  On 
peut  d'ailleurs,  pour  plus  de  sûreté,  répéter  l'opération  deux 
ou  trois  fois  ;  on  obtiendra  ainsi  y  avec  une  grande  exactitude  ; 
et  l'on  ne  doit  pas  regretter  le  temps  qu'on  emploiera  à  le  dé- 
terminer, puisque  c'est  une  quantité  invariable  pour  toute  la 
durée  d'un  voyage. 

L'opération  précédente,  qui  devrait,  selon  nous,  précéder 
l'embarquement  de  toutes  les  montres  destinées  à  un  voyage 
important,  simplifie  toutes  les  opérations  du  reste  de  la  cam- 
pagne; elle  nous  paraît  d'autant  plus  essentielle,  qu'on  a 
pu  croire  que  y  était  nul ,  sans  que  pour  cela  il  le  fût  réelle- 
ment. Cette  méprise  peut  arriver  si  l'on  n'a  pas  égard  à  la 
différence  des  états  absolus  en  même  temps  qu'aux  variations 
xliurnes  ;  pour  cela  il  suffit  que  l'accélération  amène  la  varia- 
tion diurne  à  être  la  même  à  une  autre  température  qu'elle 
#tait   à  la  première,   ou,  en   d'autres   termes,   que  l'on   ait 
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—  qx=:by,  ce  qui  donne  fi=zO ,  et  pourrait  faire  croire  à 
une  exactitude  trompeuse  de  la  part  des  compensateurs. 

Dans  les  voyages  d'exploration,  on  a  plus  souvent  occa- 
sion d'observer  la  variation  diurne  des  montres  dans  des  lieux 
dont  la  longitude  n'est  pas  bien  déterminée,  que  de  faire 
l'opération  inverse  que  nous  venons  d'exposer  :  nous  allons 
faire  l'application  de  notre  méthode  à  ce  genre  d'observations; 
mais  nous  ren)arquerons  d'abord  qu'il  est  nécessaire  d'avoir 
préalablement  déterminé  y  pour  les  lier  entre  elles. 

On  est  parti  d'un  lieu  où  la  marche  diurne  de  la  montre 
était  m  et  la  température  a. 

Dans  un  autre  heu,  la  température  étant  a-\-h,  on  a 
trouvé  la  marche  diurne  z=:m-f-7^. 

Dans  un  troisième  endroit,  par  une  température=«-+-6 
-\~h  y  on  a  trouvé  ia  marche  diurne  ==  m -t- w -i- w' ,  ainsi 
de  suite.  Les  équations 

n-=zqx-^hl) ,  n  :=q' x  -\-h'y ,  hc.,donnex\l: 

n  —  by         ,  n   b'  y 

?        '  î'      ' 

Les  différentes  accélérations  ainsi  déterminées  servent , 
avec  les  températures  moyennes  de  chaque  traversée,  à  dé- 
terminer les  différences  des  états  absolus  de  la  montre  entre 
chaque  point  où  ion  a  observé  sa  marche  diurne,  par  la  for- 
mule déjà  donnée, 

M  ■=  qm  -\-  qd]}  -\-  qx  ( | . 

et  par  suite  à  fixer  les  différences  en  longitude  qui  existent 
entre  ces  différens  points. 

Les  positions  des  principales  relâches  ainsi  fixées,  on  in- 
tercalera entre  elles,  au  moyen  de  l'accélération  convenable, 
les  points  près  desquels  on  n'aurait  pris  que  de  simples  angles 
horaires,  et  toutes  les  terres  reconnues  dans  le  courant  du 
voyage  se  trouveront  ainsi  coordonnées  entre  elles  suivant 
une  loi  très-probable. 

Ann.  MARiT.  Ile  Partie  ,  non  ofiTioielU,  T.  I.  1832,  Qq 
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On  pourra  attendre  d'autant  plus  de  précision  dans  les 
positions  relatives  de  ces  diiïerens  points,  que  les  observations 
de  variation  diurne  auront  été  plus  multipliées,  parce  que 
Ton  aura  obtenu  un  plus  grand  nombre  d'accélérations  par- 
tielles, et  que  c'est  ordinairement  de  ces  dernières  que  pro- 
viennent les  erreurs  des  longitudes  chronométriques. 

Si  l'un  des  points  ainsi  liés  entre  eux  a  été  déterminé  par  des 
moyens  purement  astronomiques  et  par  des  observations 
sur  l'exactitude  desquelles  on  puisse  compter,  c'est  à  celui-là 
qu'il  faut  rapporter  tous  les  autres  pour  fixer  leur  position  abso- 
lue; mais  si,  au  lieu  d'un  point  déterminé  astronomiquement, 
il  y  en  avait  plusieurs  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  que  lès 
différences  chronométriques  ne  correspondissent  point  aux 
différences  astronomiques  qui  les  séparent,  il  faudrait  ré- 
partir ces  différences  sur  tous  les  points  intermédiaires.  Quant 
à  la  manière  dont  cette  répartition  doit  être  faite,  on  ne  sau- 
rait prescrire  de  règle  générale  ;  elle  doit  être  abandonnée  à 
la  sagacité  de  l'observateur,  qui  est  guidé  par  Je  degré  de 
confiance  que  certaines  observations  lui  inspirent  plutôt  que 
d'autres  :  la  discussion  est  différente  pour  chaque  série  d'ob- 
servations, et  une  foule  de  circonstances  particulières,  que 
lui  seul  a  été  à  même  de  remarquer,  peuvent  le  déterminer 
dans  son  choix.  C'est  en  étudiant  les  discussions  déjà  faites  sur 
ce  sujet  qu'on  peut  se  perfectionner  dans  ce  genre  de  travail; 
mais  ici  nous  ne  nous  sommes  proposé  que  d'appliquer  la 
considération  de  l'influence  de  la  température  sur  la  marche 
des  chronomètres,  et  toute  autre  discussion  n'est  pas  de  notre 
objet. 

Borda  avait  proposé  de  corriger  les  longitudes  fournies  par 
les  montres  marines,  en  supposant  qu'elles  changeaient  de 
marche  par  degrés  égaux  dans  un  temps  donné,  ce  qui  pro- 
duit une  accélération  ou  un  retard  uniforme  dans  leur  mou- 
vement; son  hypothèse  a  été  vérifiée  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  et  est  aujourd'hui  généralement  adoptée.  Nous  avons 
proposé  d'ajouter  une  nouvelle  correction  à  cette  dernière; 
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rexpérience  décidera  si  elle  doit  être  adoptée,  ou  s'il  faut  s'en 
tenir  à  ce  que  l'on  a  pratiqué  jusqu'à  présent.  L'idée  nous  en 
avait  été  suggérée  par  l'étude  d'une  montre  à  la  marche  de 
laquelle  il  était  nécessaire  de  faire  subir  cette  correction  pour 
en  tirer  des  résultats  satisfaisans:  mais  ce  n'est  qu'un  exemple  ;  il 
a  besoin  de  confirmation. 

L.  DE  CoRNDLiER,  lieutenant  de  vaisseou. 


[N"  62.] 
Position  exacte  de  l'île  Pitcairn  (  avril  1832  ). 

L'île  Pitcairn ,  située  dans  le  Grand  Océan  et  découverte 
par  Carteret ,  mérite  à  plusieurs  égards  de  fixer  l'attention  des 
navigateurs.  Elle  est  peuplée  par  les  descendans  d'une  partie 
des  marins  du  Bounty,  qui  vinrent  s'y  établir  avec  des  femmes 
qu'ils  avaient  enlevées  à  Taïti ,  et  c'est  un  peuple  européen 
isolé  au  milieu  du  Grand  Océan.  Les  plongeurs  de  Pitcairn 
sont  renommés  pour  leur  habileté;  et  la  plupart  des  navires 
qui  se  livrent  à  la  pèche  de  la  nacre  dans  les  archipels  voisins, 
viennent  s'en  pourvoir  dans  cette  île,  avant  de  commencer  leurs 
opérations. 

Malgré  ces  fréquentes  visites,  la  longitude  de  Pitcairn  est 
restée  jusqu'à  ce  jour  fort  incertaine ,  et  les  divers  auteurs  qui 
Tout  donnée  diflèrent  entre  eilx  d'une  manière  étonnante.  La 
frégate  anglaise  Seringajjatam  vient  de  lever  tous  les  doutes 
à  ce  sujet:  cette  frégate,  avant  de  prendre  la  station  du  Chili, 
a  fiit  une  tournée  à  Pitcairn,  Tongatabou,  Taïti  et  autres  îles 
de  la  mer  du  Sud  ;  elle  était  munie  d'excellens  chronomètres , 
et  l'on  peut  compter  sur  ses  déterminations.  D'après  elle ,  l'île 
Pitcairn  est  de  forme  rectangulaire  ;  elle  a  trois  milles  de  lon- 
gueur de  TE.  à  l'O.,  et  un  mille  et  demi  de  largeur;  la  latitude 
de  la  pointe  N.  E.  a  été  trouvée  de  25°  7'  S.,  et  la  longitude 
de  la  même  pointe  de  130"  4'  O.  de  Greenwich,  Ces  obser- 
vations ont  été  faites  en  1830. 

Qq. 
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[  N°  63.  ] 

Essai   sur   quelques   marées  du  canal   entre  la  France 

et  l'Angleterre  (l). 

Les  marées  dont  il  va  être  question  ont  attire  rattention  des 
voyageurs ,  mais  elles  n'ont  pas  été  expliquées  suffisamment, 

1°  Le  second   flux  du  port   de  Poole. 

Ce  port  est  situé  en  Angleterre,  dans  le  comté  de  Dorset; 
on  dit  qu'il  jouit  de  deux  flux  toutes  les  douze  heures,  avan- 
tage qu'il  a  sur  tous  les  autres  ports  de  la  Grande-Bretagne;  on 
doit  ajouter  qu'il  a  aussi  deux  reflux  dans  le  même  espace  de 
temps  :  ainsi  le  premier  flux  dure  G  heures, 

le  premier  reflux. .  .  1  heure  y» 

le  second  flux 1   heure  \  , 

îe  second  reflux ....  3  heures. 

On  voit  donc  que  l'irrégularité  du  port  de  Poole  consiste 
dahsïe  second  flux,  puisque  toutes  les  autres  marées  y  arrivent 
dans  l'ordre  ordinaire. 

Maintenant,  relativement  au  second  flux,  on  a  dit  qu'il 
était  occasionné  par  le  reflux  de  la  rivière  de  Southampton , 
qui  entre  d'abord  dans  la  baie  de  Poole,  et  ensuite  dans  le 
port  de  Poole;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  rivière  a 
une  sortie  à  l'E.  de  l'ile  de  Wight,  aussi  bien  qu'à  l'O.;  par 
conséquent,  le  courant  qui  en  sort  n'étant  pas  forcé  d'entrer 
dans  la  baie  de  Poole,  ne  doit  pas  arriver  dans  le  port  de 
Poole  :  d'ailleurs ,  le  phénomène  du  second  flux  est  inconnu 
dans  le  port  de  Christchurch,  qui  est  à  l'E.^  dans  ïa  baie  de 
Poole,  et  dans  le  port  de  Lyraington,  qui  est  situé  entre 
cette  même  baie  et  la  rivière  de  Southampton;  il  suit  donc  de 
là  que  le  second  flux  du  port  de  Poole  ne  peut  pas  provenir 
de  cette  cause,  et  qu'on  doit  chercher  ailleurs  la  raison  de 
cette  anomalie. 

(1)  Article  communiqué  par  sir  Ingiice  ,  e(  extrait  d  un  ouvrage  qui  s'im- 
prime k  Londres. 
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Il  paraît  plus  probable  que  le  second  flux  du  port  de 
Poole  est  occasionné  par  le  promontoire  de  Cherbourg;  car, 
en  regardant  la  carte  ,  on  voit  que  ce  promontoire  se  prononce 
fortement  dans  la  Manche ,  et  paraît  arrêter  le  reflux  qui  a 
lieu  dans  la  partie  orientale  de  cette  mer,  de  manière  à  le 
faire  couler  dans  le  port  de  Poole,  situé  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  baie  de  Poole.  Ainsi ,  ce  qu'on  appelle  le  second 
flux  du  port  de  Poole  ne  semble  être  rien  autre  chose  que 
le  reflux  de  la  Manche  arrêté  par  le  promontoire  de  Cherbourg. 
Tel  aussi  était  un  reflux  c|ui  avait  lieu  avant  le  déplacement 
du  vieux  pont  de  Londres ,  dans  l'année  1831  :  là  le  reflux  , 
se  trouvant  arrêté  par  les  arches  étroites  du  pont,  était 
forcé  de  couler  vers  les  bords  de  la  rivière,  avant  de  pouvoir 
échapper  graduellement  par  le  pont.  Il  s'ensuit  que  si  le  pro- 
montoire de  Cherbourg  n'existait  pas,  le  second  flux  du  port 
de  Poole  né  devrait  pas  avoir  lieu. 

2°  Pleine  nier  de  trois  heures  du  port  du  Havre. 

Ce  port,  à  l'embouchure  de  la  Seine,  jouit  d'une  haute 
mer  qui  dure  trois  heures;  par  conséquent  un  grand  nombre 
de  navires  peuvent  quitter  le  port  ou  y  entrer  pendant  une 
seule  pleine  mer.  On  dit  que  les  trois  heures  de  pleine  mer 
du  Havre  sont  occasionnées  par  le  reflux  de  la  Seine,  qui 
traverse  l'embouchure  de  ce  port,  et  empêche  la  sortie  des 
eaux  ;  mais  comme  il  n'a  jamais  été  allégué  que  le  reflux  de 
la  Seine  soit  converti  en  un  flux  qui  entre  dans  le  port  du 
Havre,  il  ne  paraît  y  avoir  aucune  raison  pour  ne  pas  sup- 
poser que  la  haute  marée  de  la  Seine  puisse  durer  aussi 
long- temps  que  celle  du  Havre;  ainsi  le  reflux  de  la  rivière 
et  celui  du  port  doivent  exiger  une  origine  commune.  A 
l'appui  de  cette  supposition,  on  remarquera  que  les  trois 
heures  de  pleine  mer  du  Havre  correspondent  avec  celles  qui 
font  le  premier  reflux  et  le  second  flux  du  port  de  Poole. 
On  peut  donc  penser  que  la  diflérence  entre  ces  deux  ports 
peut  résulter  de  leurs  positions  géographiques  ;  car  le  port  de 


\ 
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Poole,  étant  situé  vis-à-vis  du  promontoire  de  Cherbourg, 
peut  avoir  un  reflux  d'une  heure  et  demie,  avant  que  ie 
reflux  général  de  la  partie  orientale  de  la  Manche,  arrêté  par  le 
promontoire  de  Cherbourg,  puisse  arriver  jusqu'à  lui.  Il  est 
donc  probable,  encore  une  fois,  que  si  le  promontoire  de 
Cherbourg  n'exislait  pas ,  les  trois  heures  de  pleine  mer  du  port 
du  Havre  et  le  second  flux  du  port  de  Poole  n'auraient  pas  lieu. 
Les  marées  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  ont  rapport  au 
reflux;  celles  dont  on  va  parfer  maintenantse  rapportent  au  flux, 

3"  La  vague  de  la  Seine. 

L'embouchure  de  cette  rivière  a  la  forme  d'un  entonnoir, 
dont  le  plus  grand  orifice  est  placé  vers  la  mer  et  le  pkis  petit 
vers  la  terre  :  à  Quiilebeuf ,  la  Seine  se  rétrécit  subitement , 
et  son  flux  s'élève  comme  une  immense  vague  dont  ie  progrès 
peut  arrêter  la  marche  d'un  bateau  à  vapeur;  heureusement 
cette  vague,  qui  est  plus  forte  dans  ïes  grandes  marées,  ne 
dure  que  pendant  quelques  minutes,  à  la  première  arrivée 
du  flux.  Cette  vague  n'a  été  attribuée  qu'au  promontoire 
de  Cherbourg,  qui  arrête  le  flux  de  la  partie  occidentale  de  la 
Manche,  et  le  fait  tomber  avec  violence  dans  la  baie  du  Havre, 
et  ensuite  dans  la  Seine  :  les  preuves  de  cette  explication  sont 
les  remoux  ou  chutes  d'eau  que  produit  le  flux  sur  les  basses 
de  la  presqu'île  de  Portiand  et  des  caps  de  ia  Hogue  et  de 
Barfleur.  Mais  deux  autres  causes  peuvent  encore  lui  être 
assignées  :  c'est  premièrement  ie  promontoire  de  Boulogne , 
qui  retarde  le  progrès  du  flux  de  la  partie  orientale  de  la 
Manche  ;  et  en  second  heu,  la  rencontre  de  ce  flux  avec  celui 
de  la  mer  germanique,  qui  a  heu  à-peu-près  vis-à-vis  du  même 
promontoire.  Ces  deux  causes,  jointes  à  celle  du  promontoire 
de  Cherbourg,  semblent  précipiter  une  vaste  quantité  de  flux 
dans  la  baie  du  Havre,  comme  son  plus  grand  réceptacle,  et 
de  ià  dans  la  Seine.  D'ailleurs,  l'influence  particuhère  du  pro- 
montoire de  Boulogne  peut  être  rendue  plus  palpable  par  un 
cas  analogue. 


(  603   ) 
4»  La  vague  du  Parret. 

La  rivière  de  Parret  est  située  dans  la  Manche  de  Bristol , 
qui  divise  l'Angleterre  du  pays  de  Galles  ;  elle  conduit  aussi 
dans  le  port  de  Bridgewater.  Une  vague  semblable  à  celle  de 
la  Seine  se  fait  sentir  dans  cette  rivière;  cette  vague  paraît 
être  occasionnée  par  le  promontoire  voisin,  nommé  StertpoiK*, 
qui  arrête  le  flux  et  ie  jette  avec  violence  dans  ie  Parret. 
Ainsi  les  promontoires  de  Boulogne  et  de  Stertpoint  semblent 
produire  le  même  effet. 

II  est  curieux  d'observer  que  les  ports  du  pays  de  GalTes, 
dans  la  Manche  de  Bristol,  sont  plus  profonds  que  ceux  de 
l'Irlande  dans  la  Manche  irlandaise  ;  cette  différence  peut  être 
attribuée  à  ce  que  les  premiers  sont  plus  exposes  au  flux  de 
l'Atlantique.  D'un  autre  côté,  les  ports  de  France  sur  la  Manche 
sont  plus  profonds  que  ceux  d'Angleterre;  ce  qui  doit  être 
causé  par  la  plus  grande  courbure  de  la  côte  de  France ,  com- 
parativement à  celle  de  la  côte  d'Angleterre  :  enfin  les  ports 
à  l'occident  du  promontoire  de  Cherbourg  sont  plus  profonds 
que  ceux  qui  se  trouvent  à  l'orient,  ou,  en  d'autres  mots,  le 
promontoire  est  plus  jàrononcé  dans  la  mer  du  côté  du  cap  de 
la  Hogue,  que  du  coté  du  cap  de  Barfleur. 


[  N"  64.  ] 

DocuMENS  qui  ont  servi  à  préparer  la  loi  relative  au  crédit  sup- 
plémentaire d'un  million  ,  demandé  pour  le  paiement  des  primes 
d'encouragement  à  la  pèche  de  la  morue  et  de  la  baleine  (l). 

L'exposé  des  motifs  et  le  projet  de  loi  ont  été  présentés 
à  la  chambre  des  députés,  dans  la  séance  du  6  décembre  1831, 
par  M.  le  comte  d'Argout,  ministre  et  secrétaire  d'état  au  dé- 
partement du  commerce  et  des  travaux  publics  (  voyez  le  Mo- 

(1)  Cette  loi,  rendue  le  1  février  1832,  a  cté  inse're'e  dans  la  partie 
ofiiciellc  des  Annales  maritimes  de  ladite  année,  page  75. 
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niteur  du  lendemain  1 ,  page  2322  ,  et  les  impressions  de  la 
chambre  des  députés,  n"  208  ,  session  de  1831  ).  Rapport 
sur  ia  présentation  de  ce  projet  de  loi,  par  M.  Havin,  dans  ia 
séance  du  1 6  décembre  (voyez  \c  Moniteur  du  lendemain  1 7, 
page  2408,  et  les  impressions  de  la  chambre  des  députés, 
n°  235,  session  de  1831  ).  Aucun  orateur  ne  s'inscrit  pour 
ïa  discussion  générale;  et  dans  la  séance  du  28  décembre 
(voir  le  Moniteur  du  lendemain  20,  page  2538),  ïa  chambre 
passe  au  scrutin. 

Résultat.         / 

■  Nombre  de  votans 231. 

Pour 193. 

Contre 38. 

La  chambre  adopte  l'article  unique. 

L'exposé  des  motifs  et  le  projet  de  loi  adopté  par  îa 
chambre  des  députés  ont  été  présentés  h  la  chambre  des 
pairs,  dans  la  séance  du  9  janvier  1832,  par  M.  le  comte 
d'Argout  (voyez  le  Moniteur  du  lendemain  10  ,  page  79, 
et  les  impressions  de  la  chambre  des  pairs,  n°  76,  session 
de  1831  ).  Rapport  par  M.  le  comte  d'Haubersaert ,  au  nom 
d'une  commission  chargée  d'examiner  le  projet  (l)  (voir  le  Mo- 
niteur du  2  7  janvier  1832,  page  361,  et  les  impressions 
de  la  chambre,  n°  104,  session  de  1831  ).  Aucun  orateur 
ne  s'est  inscrit  pour  la  discussion  générale  ;  et  dans  la  séance 
du  1"  février  (  voirie  Moniteur  du  lendemain  2  ,  page  325), 
la  chambre  passe  au  scrutin. 

Résultat. 

Nombre  de  votans 82, 

Pour 76. 

Contre 6. 

La  chambre  adopte  le  projet  de  loi. 

(1)  Cette  commission,  nomme'e  dans  la  séance  du  11  janvier  (voir  le 
Moniteur  du  lendemain  1 2 ,  page  99  ) ,  était  composée  de  MM.  comte  de 
Chabrol ,  comte  d'Haubersaert ,  rapporteur  ;  comte  Chaptal ,  comte  Jacob  , 
comte  Truguet ,  marquis  de  Brézé  ,  baron  Mounier. 
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[  N"  G5.  ] 

DocuMENS  qui  ont  servi  à  préparer  simultane'ment  la  loi  sur  la  pèche 
de  la  morue  et  la  loi  sur  la  pêche  de  la  baleine  (1). 

L'exposé  des  motifs  et  le  projet,  commun  aux  deux  lois, 
ont  été  présentés  à  la  chambre  des  députés,  dans  la  séance  du 
20  août  1831,  par  M.  ie  comte  d'Argout,  ministre  et  secré- 
taire d'état  au  département  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics (voyez  le  Moniteur  d\x  lendemain  21,  page  1436,  et 
les  impressions  de  la  chambre  des  députés,  n°  20  ,  session  de 
1831  ).  Rapport  fait,  dans  la  s -ance  du  8  mars  1832,  par 
M.  Beslay,  député  des  Côtes-du-Nord,  au  nom  d'une  commis- 
sion chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  (2)  (voyez  les  3^ 
et  4"^  suppîémens  additionnels  du  Moniteur  du  lendemain , 
3  mars,  pages  1  à  3,  et  ies  impressions  de  la  chambre  des 
députés ,  n"  403).  Voyez,  dans  le  Moniteur  du  26  mars  et  ses 
suppîémens,  pag.  863,  864,  866,  8  67,  8  70  et  71,  et  dans 
celui  du  7avril  et  ses  suppîémens,  p.  996,  997,  998  ,  999  et 
1000,  les  détails  delà  dicussion  surîa  pêche  àela  morue ,  dis- 
cussion à  laquelle  ont  pris  part  MM.  comte  d'Argout ,  ministre 
du  commerce,  Dupouy,  Delaroche,  Beslay  père,  Glais- 
Bizouin,  Reynard,  Beauséjour,  comte  de  Rigny,  ministre  de 
la  marine,  Salverte>  Louis  Biaise,  Ch.  Dupin,  Saint-Cricq, 
Demarçay,  Jacques  Lefebvre,  Aroux,  Bérigny  ;  voyez  aussi  les 
impressions  de  la  chambredes  députés,  n°'  45 1,460, 493,  494. 

Résultat  du  scrutin. 

Nombre  de  votans 229. 

Pom- 200. 

Contre 29. 

La  chambre  a  adopté  le  projet  de  loi  relatif  à  la  pèche  de  la 
morue. 

Voyez,  pour  la  îoi  relative  à  la  pèche  de  la  haleine ,  dans 

(1)  Ces  deux  lois  ont  e'te'  rendues  le  22  aviii  t832,  et  sont  inse're'es  dans 
la  partie  officielle  des  Annales  maritimes  de  cette  année  ,  pages  288  et  291. 

(2)  Cette  commission  était  composée  ile  MiM.  Angot,  Bérigny,  Beslay  père  , 
rapporteur,  Beslay  fils,  de  Bryas,  d'Ariste  ,  Dupouy,  Glas-Bizcuin  et 
Reynard. 
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les  supplemens  du  Moniteur  du  8  avril  1832,  pages  1006, 
1007,  1008  et  1009,  les  détails  de  la  discussion,  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  Vincens,  commissaire  du  Roij  Beslay,  rap- 
porteur; comte  d'Argout,  ministre  du  commerce;  Aroux, 
Glais-Bizouin ,  Demarçay,  Briqueville,  Delaroche,  Estancelin, 
comte  de  Rigny,  ministre  de  la  marine.  Voyez  aussi  les  impres- 
sions de  la  chambre  des  députe's. 

Résultat  du  scrutin. 

Nombre  de  voans S53. 

Pour 240. 

Contre 13. 

La  chambre  adopte  le  projet  de  loi  relatif  à  la  pèche  de  la 
haleine. 

L'exposé  des  motifs  et  les  deux  projets  de  lois  ont  été  pré- 
sentés séparément  à  la  chambre  des  pairs,  dans  la  séance  du 
14  avril  1832,  par  M.  le  comte  d'Argout ,  ministre  du  com- 
merce. {\ oy ez\e  Mo7iitcur  A\x  lendemain  15  avril,  pog.  1072 
et  1073;  voyez  les  impressions  de  la  chambre  des  pairs, 
n"  70  et  71  de  la  session  de  1831.  )  Rapport  fait,  dans  la 
séance  du  1 6 ,  par  M.  le  vice-amiral  comte  Emériau ,  au  nom 
de  la  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  (l). 
(  Voir  le  MowiïcMr  du  lendemain  17,  page  1081  et  1082; 
voir  aussi  les  impressions  de  la  chambre  des  pairs,  n°  189.) 
Dans  la  même  séance  (voir  page  1083),  après  une  observa- 
tion de  M.  le  comte  de  Sesmaisons ,  à  laquelle  répond  M.  le 
ministre  du  commerce,  la  chambre  passe  sans  discussion  au 
scrutin. 

Résultat. 

Pêche  de  la  morue. 

Nombre  de  votans 85, 

Pour 83. 

Contre 1 . 

Billet  blanc 1. 

(1)  Cette  commission  e'tait  composée  de  MM.  le  duc  de  Broglie  ,  baron 
DaviiHiers ,  le  vire-amiral  comte  Emériau,  rapporteur;  baron  Portai,  comte 
Roy,  comte  de  Saint-Sulpice  et  l'amiral  comte  Truguet. 


(   607   ) 

Pêche  de  la  baleine. 

Nombre  de  votans 87. 

Pour 85. 

Contre 2. 

La  chambre  adopte  les  deux  projets  de  lois  relatifs  à  la  pèche 
de  la  morue  et  de  la  haleine. 


[  N°  GG.  ] 

Naofrages  de  plusieurs  petits  bàtimens  dans  le  trajet  d'Antibes 
à  Marseille,  en  avril  1832.  —  Un  jeune  marin  est  victime  de  son 
dévouement.  —  Belle  conduite  des  préposes  àes  douanes. 

Le  Commissaire  des  classes  à  M.  le  Chef  d'administration. 

Saint-Tropez,  le  12  avril  1832. 

Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  le  8 
de  ce  mois ,  du  naufrage  de  la  tartane  la  Victoire,  du  port 
de  56  tonneaux,  venant  d'Antibes  et  allant  à  Marseille,  sous 
le  commandement  du  sieur  Raybaud  (  Jean-Baptiste),  maître 
au  cabotage. 

Ainsi  que  je  le  prévoyais,  le  mauvais  temps  qui  règne 
depuis  quelques  jours  n'a  pas  encore  permis  de  s'occuper 
sérieusement  du  sauvetage  des  débris  du  navire  et  de  ses 
agrès  et  apparaux.  H  y  aurait  réellement  du  danger  à  s'ap- 
procher de  très-près  du  rivage  sans  exposer  la  vie  des  tra- 
vailleurs ;  aussi  me  suis-je  borné,  pour  le  moment,  à  faire 
surveiller  par  le  gendarme  de  la  marine  les  divers  objets 
que  la  grosse  mer  a  jetés  sur  la  côte  au  milieu  des  brisans 
qui  entourent  le  lieu  de  l'échouement.  Je  me  suis  empressé 
néanmoins  d'informer  les  propriétaires  du  bâtiment  de  ce 
malheureux  événement  et  ia  cliambre  de  commerce  de  Mar- 
seille ;  et  aussitôt  que  le  vent  moiïira ,  nous  donnerons  aux 
opérations  de  sauvetage  toute  l'activité  possible. 

Les  hommes  de  l'équipage  ont  eu  le  bonheur  de  trouver 
un  moyen  de  salut,  en  se  cramponnant  au  màt  au  moment 
où  il  s'est    abattu    du  côté    de    terre  :   c'est  alors   que   le 
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nommé  Lisnard  (  Pierre-Hippoïyte-Desiré  )  ,  de  Valauris 
(  Var),  ne  consultant  que  son  courage,  s'est  élancé  dans  la 
chaloupe  pour  prendre  terre  ;  mais ,  parvenu  au  rivage ,  cette 
frèle  embarcation  s'est  brisée  en  mille  morceaux  contre  les 
rochers,  et  le  malheureux  jeune  homme  a  disparu  dans  les 
flots  pour  toujours. 

La  perte  de  ce  marin  a  été  vivement  sentie  par  ses  cama- 
rades, qui  m'ont  témoigné,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  tout 
le  regret  qu'ils  éprouvaient  de  n'avoir  pu  le  secourir  au  mo-. 
ment  du  danger;  mais  telle  est  la  destinée  des  marins  :  faire 
toute  leur  vie  des  sacrifices  en  tout  genre,  et  être  exposés  à 
des  dangers  sans  cesse  renaissans. 

Les  autres  marins  de  l'équipage,  au  nombre  de  quatre,  o!it 
trouvé  à  terre  les  soins  les  plus  empressés  ;  un  seul,  blessé 
pendant  le  naufrage,  a  été  mis  à  l'hospice  civil  de  Saint- 
Tropez. 

C'est  une  justice  à  rendre,  en  déclarant  que  les  préposés 
des  douanes  du  cap  Lardier  ont  contribué  puissamment  au 
salut  de  ces  hommes,  et  ont  rivalisé  de  zèle  avec  la  marine 
pour  prodiguer  aux  malheureux  naufragés  tous  les  soins  que 
leur  situation  rendait  indispensables. 

En  vous  rendant  compte  du  naufrage  de  la  tartane  1rs 
Enfans-chéris  et  du  bateau  les  D  eux- Ami  s ,  j'étais  si  oc- 
cupé des  premières  dispositions  à  faire  pour  venir  au  secours 
des  naufragés,  que  j'avais  passé  sous  silence  une  circonstance 
particulière  de  cet  événement. 

Le  1 2  de  ce  mois ,  au  moment  où  les  deux  bàtimens  ont 
été  entraînés,  par  l'effet  de  la  tempête ,  dans  le  fond  de  la  baie 
de  Cavaiaire,  les  équipages  auraient  infailliblement  péri,  sans 
le  dévouement  des  préposés  des  douanes  de  la  brigade  de  Ca- 
vaiaire. La  mer  était  si  agitée,  qu'il  était  impossible  d'appro- 
cher le  rivage  sans  être  englouti  par  les  flots.  Malgré  cela,  ces 
braves  préposés,  attirés  par  les  cris  de  détresse  des  naufra- 
gés, n'ont  pas  balancé  un  seul  instant  à  se  jeter  dans  la  nicv, 
et  à  porter  au  premier  bàlmient  une  corde ;,  au  moyen  de 
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iaqucHe  les  matelots  de  ces  deux  navires  se  sont  sauves  :  mais 
plus  particulièrement  le  sieur  Barle ,  lieutenant  de  cette  bri- 
gade, a  été  remarqué  par  sa  belle  conduite;  cet  employé, 
voyant  le  capitaine  Tinière,  de  la  tartan€  les  Enj ans-chéris, 
entraîne  par  la  mer  ,  s'est  élancé  de  nouveau  dans  les  vagues, 
au  risque  de  périr  lui-même,  et  a  eu  le  bonheur  de  le  rame- 
ner à  terre  sain  et  sauf.  Les  préposés  sont  venus  à  son  secours , 
dans  la  crainte  que  ce  brave  jeune  homme  ne  fût  la  victime 
de  son  dévouement,  Une  si  belle  action  mérite  d'être  connue 
de  M.  le  ministre  de  la  marine  ;  et  c'est  pourquoi  je  me  per- 
mets de  réclamer,  en  faveur  du  sieur  Barle,  une  médaille 
d'argent  pour  en  conserver  le  souvenir. 

Il  ne  vous  échappera  pas  que  la  marine  n'est  pas  tout-a- 
fait  étrangère  à  ces  événeraens.  Cinq  bàtimens  ayant  fait  nau- 
frage en  même  temps  dans  le  quartier  que  j'administre,  j'ai 
dû  nécessairement  me  porter  sur  les  différens  points  de  la 
côte,  et  consacrer  tous  mes  momens  à  soulager  les  malheu- 


reux naufragés. 
Je  suis  &c. 


Le  Commissaire  des  classes , 
Sisné  B.  RoMiEU, 
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RÉSUMÉ  de  la  proposition  >  de  l'cxamcn  et  de  l'adoption  du  budget 
du  département  de  la  marine  et  des  colonies  pour  l'année  1832; 
Personnel,  Matériel  et  Dépenses. 

PERSONNEL. 


Administration  centrale 172 

Corps  et  agens  spéciaux 6,564 

Equipages  de  iigne 6,444 

Troupes 3,601 

Agens  de  surveillance  des  chiourmes ,  .  , 949 

Bàtimens  armés , 13,285 

Chantiers ,....,.., 11 ,800 

42,815 

Chiourmes 8,000 
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MATÉRIEL. 


Vaisseaux  de 


Frégates  de. , 


Corvettes  de 
guerre.  .  . 


l^frang , 
2e  idem. 
3e  idem. 
4*  idem. 


1""  rang. 
2e  idem. 
y  idem. 


de   32  bouches 
28  idem. 

24  idem. 

20         idem . 


feu. 


Corvettes-avisos  de   1 8         idem 

Brigs de   20         idem 

Brigs. ...   de  1 8  à    16  idem 

Brigs-avisos ...    de   14  idem 

Brigs  et  goélettes  de  10  à  12  idem 

Bombardes  de  10  idem,  dont  2  mortiers 

Canonnières-brigs  de  8  bouches  a  feu 

Goélettes ,  cutters  ,  iougres ,  &c. ,  de  5  à  8  idem .  .  . 
Bâtimensde  flottille  et  autres,  de  4  et  au  dessous. 


Bâtimens  à  va- 
peur  


de  la  force  de  1  GO  chevaux. 

de  120     idem.  . 

de  80     idem .  , 

de  40     idem .  , 


Corvettes  de  charge  de  800  tonneaux. 


de  450  à  550  tonneaux. 

Gabares {   de  300  à  400  idem 

de  200  à  300  idem 


Transports . 
Yachts. .  .  . 


BATIMENS 


existant 

au 

1"  janvier 

1832. 


8. 

a 
10. 
16. 

11. 

9. 

19. 

4. 
4. 
5. 
1. 

9. 

17. 
12. 
16. 

3. 

8. 

6. 
18. 
41. 

5. 
1. 
3. 
3. 

16. 

6. 
11. 
11. 

4. 
2. 

279. 
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DÉPENSES. 


Service  Marine. 


lapitre  I* 


Administrât"" 
centrale  •  •  •  ) 


(  Personnel, 
Mate'riel.  . 


CREDITS 


demandes 

pour 

rexercice  1832. 


C91,000f00<: 


II. 


Solde  à  terre,  solde  à  la" 
mer  et  de'penses  assi- 
mile'es  à  la  solde 


I 


III.  Hôpitaux 

IV.  Vivres 

Constructions ,  armemens 


)  20,813,100.00. 

1,066,400.00. 
7,322,000.  00. 


et  approvisionnemens. . 

—  VI.      Artillerie 

VTI  J  Travaux  hydrauliques  et 
'  )       bâtimens  civils 

—  VIII.  Transports  par  mer 

—  IX.     Chiourmes 

—  X.       De'penses  diverses ...... 

Total. 
Service   Colonies. 


21,055,900.00. 

2,234,900. 00. 

4,000,000.  00. 

200,000.  00. 
300,700.  00. 
710,000.00. 


59,000,000.  00. 


De'penses  des  services  mi-j     ^  j,„„  „„»    »» 


'^**  l       litaires  aux  colonies. 
(  De'penses  intérieures .  . 


Total  génébil.    65,000,000.00. 


accorde's 

pour 

l'exercice  1832. 


608,700^00= 

20,455,400.  00. 

1,066,400.00. 
7,319,400.00. 

21,649,900.00. 

2,234,900.  00. 

3,621,500.00. 

200,000.  00. 
306,700.  00. 
650,000.  00. 


58,172,900.00. 


6,000,000.  00. 
1,000,000.00. 


65,172,900.00. 
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[  N°  68.  ] 

Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  (1)  chargée  de  l'examen 
du  projet  de  loi  relatif  à  l'avancement  dans  l'armée  navale,  par 
le  baron  Charles  Ddpin,  de'pute'  de  la  Seine. 

Séance  du  5  décembre  1831. 

Messieurs,  la  loi  dont  vous  nous  avez  confié  l'examen 
tlispose  des  destinées  de  i'armée  navale.  C'est  i'avenir  de 
chaque  marin  qu'elle  doit  garantir  contre  Tarbitraire  ;  c'est 
ia  patrie  qu'elle  doit  doter  des  moyens  d'exciter  l'émulation 
entre  tous  les  talens  comme  entre  tous  les  courages.  Il  faut 
que  les  officiers  qui  se  rendent  supérieurs  par  le  mérite,  par 
le  caractère  et  par  les  actions,  aient  sans  cesse  en  pers- 
pective la  récompense  d'un  avancement  équitable  ,  d'un  avan- 
cement qui  les  élève  par  degrés  sagement  mesurés  à  des 
grades  où  les  services  deviennent  à-la-fois  plus  difficiles  à 
rendre  et  plus  importans  pour  l'état. 

Nous  trouvons  ces  avantages  réunis  dans  le  projet  dont 
nous  vous  proposons  l'adoption,  sauf  un  petit  nombre  d'a- 
raendemens. 

La  loi  relative  à  l'avancement  de  l'armée  navale  est  établie 
sur  les  mêmes  bases  que  la  loi  relative  à  l'avancement  de 
l'armée  de  terre,  , 

Dans  les  deux  lois,  pour  les  grades  correspondans,  c'est 
la  même  part  réservée  à  l'ancienneté,  c'est  la  même  part  ré- 
servée au  choix  du  Roi;  parce  que,  dans  les  deux  armées, 
on  place  au  même  rang  et  les  droits  de  fhomme  de  guerre 
et  les  intérêts  de  fétat.  Pour  le  passage  important  du  grade 
de  sous-officier  au  grade  d'officier,  c'est  la  même  proportion 
entre  les  sujets  sortis  des  rangs  ou  sortis  des  écoles,  dans 
le  corps   spécial  de   la    marine  et  dans    les  corps   spéciaux 

(1)  Cette  commission  ctaitcomposcc  de  MM.  Duris-Dufresne,  Blaize  (Louis), 
RioUay,  Boyer  de  Peireleau ,  le  Bastard  de  Kergniffincc,  le  baron  Dupin 
Charles),  Vatout,Ie  maréchal  comte  Clause!,  Egchasseriaux. 
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tle  Tarmce  de  terre  ;  parce  que  la  marine  n'a  pas  un  moindre 
besoin  de  connaissances  théoriques  que  les  armes  savantes 
de  l'artillerie  et  du  génie  militaire. 

Votre  commission  a  généralement  adopté  le  système 
d'assimilation  qui  consacre  les  mêmes  droits,  dans  les  deux 
armées,  pour  les  grades  correspondans  ;  elle  a  fait  plus,  elle 
s'est  appliquée  à  rendre  complète  l'assimilation,  en  remplissant 
quelques  lacimes  du  projet  de  loi  dont  nous  avons  l'honneur 
de  vous  rendre  compte. 

Ainsi ,  ce  projet  n'accorde  pas  aux  militaires  de  l'armée 
navale  ce  qu'on  accorde  aux  militaires  du  service  de  terre, 
la  faculté,  jusqu'à  l'àge  de  vingt-cinq  ans,  de  concourir  aux 
examens  de  l'Ecole  polytechnique ,  pépinière  de  tous  les  corps 
([ui  demandent  le  secours  des  sciences  apphquées  aux  arts. 
Nous  avons  réparé  cette  omission. 

Le  projet  de  loi  garde  le  silence  sur  l'entrée  des  élèves 
de  l'Ecole  polytechnique  dans  l'armée  navale. 

La  marine  militaire  ne  peut  pas  être  ie  seul  corps  de  la 
force  publique  dont  l'entrée  soit  interdite  aux  élèves  de 
cette  illustre  institution.  Ce  n'est  pas  l'Ecole  polytechnique 
qui  serait  le  plus  privée  d'une  telle  interdiction  ;  ce  serait 
la  marine. 

La  commission,  fondée  sur  les  services  distingués  qu'ont 
rendus  les  officiers  de  vaisseau  sortis  de  l'Ecole  polytechnique 
à  diverses  reprises,  depuis  trente  années,  n'a  pas  cru  devoir 
interdire  ce  moyen  de  propager  dans  notre  armée  navale  des 
connaissances  dont  tous  les  services  publics  retirent  d'im- 
menses avantages.  Ces  connaissances  deviennent  plus  que 
jamais  précieuses  dans  l'armée  de  mer,  avec  les  innovations 
d'une  marine  à  vapeur,  avec  les  applications  chaque  jour 
nouvelles  et  plus  savantes  de  la  mécanique  à  la  navigation 
et  aux  préparatifs  de  la  force  navale. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  les  anciens  élèves 
de  l'Ecole  polytechnique  étaient  trop  âgés  pour  entrer  dans 
la  m.irine.  Cependant  les  élèves  qui  sortent  de  cette  école 

A.NN.  MAïUT.  !!<•  Partie,  non  officicne.  T,  1.  I83i.  Rr 
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ont  «n  général  de  dix-huit  à  vingt  ans  ;  mais  par  la  loi  du 
tecruteroent,  les  Français  de  i'intérieui'  sont  appelca  de  vini^t 
à  vingt-un  ans  à  s'embarquer;  et  ces  jeunes  militaires,  lors- 
qu'ils ont  acquis  la  pratique  et  la  théorie  nécessaires,  peuvent 
devenir  officiers  de  vaisseau. 

Nous  vous  demandons  simplement  de  ne  pas  croire  les 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  moins  aptes  que  les  conscrits 
à  devenir  officiers  de  vaisseau. 

L'article  3  parle  de  l'ordonnance  qui  spécifiera  le  mod« 
et  les  conditions  des  examens  pour  l'entrée  à  l'Ecole  navale. 
La  commission  vous  propose  de  statuer  que  cette  ordonnance 
sera  publiée  dans  les  deux  mois  qui  suivront  la  promulga- 
tion de  la  loi. 

Par  ce  moyen ,  vous  serez  certains  que  les  aspirans  à  l'Ecole 
tiavaie  ne  poun'ont  pas  rester  dans  une  incertitude  qui  serait 
Éàcheuse  si  elle  se  prolongeait. 

Nous  avons  exigé  la  publication  ,  dans  le  même  délai ,  de 
Vordonnance  qui  spécifiera  le  mode  elles  conditions  d'examen 
des  premiers  maîtres  appelés  à  concourir  pour  le  grade  de 
lieutenant  de  frégate. 

La  loi  n'a  pris  aucune  précaution  pour  s'assurer  qu'après 
avoir  accompli  deux  années  de  navigation,  les  élèves  de 
seconde  classe  auront  acquis  les  connaissances  nécessaires 
sur  le  grément,  la  manœuvre,  le  pilotage  et  le  canonnage. 
Nous  réparons  cette  omission,  en  exigeant  (|ue  l'élève  ait 
répondu  d'une  manière  satisfaisante  sur  ces  diverses  parties, 
d'après  un  examen  fait  par  le  capitaine  du  bâtiment  sur  lequel 
est  em^^arqué  l'élève.  Cet  examen  sera  fait  en  présence  de 
tout  l'état-major,  qui  devra  décider  à  la  pluralité  des  voix  si 
l'instruction  de  l'élève  est  ou  n'est  pas  suffisante. 

Les  conditions  d'avancement  des  officiers  de  vaisseau  sont , 

en  général,  établies  d'après  la  durée  du  service  à  bord  des 

bâtimens  de  l'état.  Ce  système  est  le  seul  qu'on  puisse  adopter. 

En  effet,  le  service  à  terre  ne  saurait  contribuer  à  former 

des  marins.  Un  tel  service,  pour  peu  qu'il  dure,  favorise  à- 
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în-fois  la  mollesse  et  îa  nonchalance.  C'est  l'embarquement , 
c'est  le  séjour  prolongé  STir  les  batiaiens  de  l'état,  qui  donne 
riiabitude  et  ies  mœurs  d'une  vie  nouvelle  qui  doit  devenir 
l'existence  naturelle  de  rofficier  de  marine. 

D'après  ces  motifs,  nous  avons  modifié  l'article  8,  qui, 
sur  quatre  années  exigées  du  lieutenant  de  vaisseau  pour 
être  éiigibîe  au  grade  de  capitaine  de  con-ette,  n'en  exige 
que  deux  passées  sur  les  bâtimens  de  i'état.  C'est  trop  permettre 
que  la  moitié  passée  à  terre  sur  les  quatre  années  de  ser- 
vice obligé.  Nous  vous  proposons  de  statuer  qu'il  y  en  aura 
trois  de  passées  k  bord ,  et  cette  condition  nous  paraît  suffi- 
sante. 

La  commission  s'est  occupée,  avec  une  attention  particu- 
lière, des  moyens  d'assurer  le  tour  d'embarquement  des  officiers 
dont  l'avancement  peut  dépendre  de  l'ancienneté  du  service 
à  bord.  Des  difficultés  nombreuses  et  particulières  au  service 
de  ia  marine  ne  nous  ont  pas  permis  de  faire  entrer  dans 
le  texte  inflexible  de  la  loi  une  disposition  qui  doit  être  la 
règle  du  service:  cette  règle,  il  importe  que  le  ministère  îa 
suive  avec  bienveillance  et  bonne  foi  ;  mais  dans  la  pratique, 
elle  doit  nécessairement  éprouver  des  exceptions  pour  certains 
services  spéciaux  et  pour  missions  particulières. 

La  loi  n'exige  aucune  condition  relative  au  commande- 
ment des  navires ,  pour  parvenir  jusqu'au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau. 

Nous  avons  senti  l'importance  de  prendre  des  mesures 
pour  empêcher  qu'aucun  officier  ne  pût  parvenir  à  ce  grade 
d'une  haute  importance,  avant  de  s'être  formé  par  i'expérience 
à  l'art  difficile  du  commandement. 

En  conséquence,  nous  vous  proposons  d'établir  qu'aucun 
capitaine  de  frégate  ne  puisse  parvenir  au  rang  de  capitaine 
de  vaisseau,  s'il  ne  compte  au  moins  quatre  ans  de  comman- 
dement à  la  mer  ,  à  partir  du  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 

En  même  temps,  pour  empêcher  que  des  officiers  ne  se  per- 
pétu.  nt  dans  les  états-majors ,  et  n'y  reçoivent,  par  îa  faveur,- 

Rr. 
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lin  avancement  qui  préjiulicierait  à  d'autres  officiers  confians 
dans   leur   seul  mérite,  nous  vous  proposons  i'amendemeiU 
suivant  : 

«  Dans  aucun  cas,  nul  ne  pourra  gagner  deux  grades 
consécutifs  en  servant  comme  officier-major  ou  chef  de  I  etat- 
niajor   général  à  bord  des  bâtimens  de  l'état. 

L'article.  10  statue <jue  les  capitaines  de  vaisseau  doivent, 
pour  être  faits  contre-amiraux ,  avoir  servi  trois  ans  dans 
leur  grade  sur  ies  bâtimens  de  l'état ,  dont  la  moitié  au  moins 
cji  qualité  de  commandant  commissionné  de  trois  bâtimens 
de  guerre. 

Comme  il  y  a  des  capitaines  de  vaisseau  anciens  et  très- 
expérimentés  qui  n'ont  pas  eu  dix-huit  mois  de  commande- 
ment commissionné  d'une  division  navale,  nous  vous  pro- 
posons en  Jeur  faveur  un  amendement  qui  dispose  :  «  Le 
capitaine  de  vaisseau  qui  compte  Iiuit  années  de  ce  grade, 
dont  quatre  de  commandant  dans  ce  même  grade,  peut  être 
fait  contre-amiral.  » 

Nous  avons  cru  devoir  modifier  un  peu  î'art.  78,  afin  de 
ie  rendre  plus  clair.  Voici  la  nouvelle  rédaction  que  nous 
vous  proposons  : 

»  Le  temps  de  service  qui  reste  à  faire  à  chaque  officier, 
pour  passer,  au  choix  du  Roi,  d'un  grade  à  un  autre,  pourra 
ôtre  réduit  à  moitié  dans  les  campagnes  de  guerre. 

I)  Cette  mesure  pourra  devenir  générale  et  s'étendre  aux 
.v/ancemens  par  ancienneté,  lorsque  la  guerre  sera  générale. 

»  Toutes  les  autres  dispositions  concernant  l'avancement 
à  rai>cienneté ,  sont  obfigatoires,  pour  les  campagnes  de  guerre 
comme  en  temps  de  paix. 

»  II  ne  pourra  être  dérogé  aux  règles  mentionnées  dans 
c-et  article  que  pour  action  d  éclat  dûment  justifiée  et  spécifiée 
dans  l'ordonnance  d'avancement,  qui  sera  publiée,  sans  délai, 
au  Bulletin  des   lois.  » 

Si  vous  adoptez  les  amendemens  que  nous  avons  l'honneur 
de  soumettre  à  votre  sagesse,  vous  aurez  complété  les  sources 
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^où  îa  marine  peut  tirer  ses  sujets  les  plus  instruits  ;  vous 
aurez  établi  des  examens  qui  garantiront  qu'aucun  élève 
ne  pourra  passer  au  grade  d'officier  sans  avoir  acquis  les 
connaissances  indispensables  à  la  pratique  de  là  navigation  ; 
vous  aurez  rendu  plus  efficace  ïe  service  à  la  mer  dans  le 
grade  important  de  lieutenant  de  vaisseau  ;  vous  aurez  fait 
une  condition  impérative  de  l'expérience  acquise  dans  le 
commandement,  avant  d'élever  un  officier  au  grade  éminent 
de  capitaine  de  vaisseau  ;  vous  aurez  obtenu  cet  avantage  sans 
nuire  aux  droits  à  l'ancienneté  dans  les  grades  inférieurs, 
et  sans  rendre  ces  droits  illusoires  par  une  condition  qu'iî 
ne  dépendit  pas  des  officiers  de  réaliser  ;  enfin  vous  rendrez 
impossibles  des  avancemens  de  faveur  obtenus  consécutive- 
ment par  la  voie  des  états-majors  généraux. 

Puissiez- vous  juger,  Messieurs,  que  votre  commission, 
profondément  pénétrée  de  l'importance  de  la  lot  sur  l'avan- 
cement dans  l'armée  navale ,  a  fait  tout  ce  qu'on  devait  attendre 
d'elle  pour  l'amélioration  du  service  de  mer,  et  pour  assurer 
les  garanties  qu'a  droit  d'attendre  un  corps  d'officiers  qui, 
par  son  expérience,  ses  lumières,  son  zèle  et  sa  vaillance,  est 
à-Ia-fois  un  soutien,  un  ornement,  une  gloire  peur  la  patrie. 


[N°  G9.] 


Compte  rendu  d'une  tournée  faite  parle  gouverneur  de  la  M^iiiinîque, 
—  Détails  sur  l'intérieur  des  haI>itations  de  cette  eolonie. 

A  la  suite  d'une  tournée  que  M.  le  contre-uniiial 
Dupotct,  gouverneur  de  la  J^Iartinique ,  a  faite  en 
mars  183  2  dans  quelques-uns  des  quartiers  de  la  co- 
lonie, il  a  adressé  au  ministre  de  la  marine  un  rapport 
dont  il  nous  a  été  permis  d'extraire  les  passades  suivans. 
Ils  nous  ont  paru  de  nature  à  dissiper  bien  des  pré- 
ventions, et  à  intéresser  vivement  les  personnes  qui 
s'oecupent  de  questions  coloniales. 
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Fort-RoyaJ ,  le  5  arril  1832. 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  je  viens  de  par- 
courir la  Martinique  du  Nord  au  Sud,  en  stationnant  dans 
chaque  paroisse  et  sur  un  grand  nombre  d'habitations;  par- 
tout j'ai  annoncé  que  je  recevrais  ies  icclamations  que  rou 
aurait  à  m'adresser,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  d'achever  ma 
tournée  sans  qu'aucune  plainte  m'ait  été  portée  par  ies  di- 
verses classes  de  la  population.  Sur  toute  ma  route ,  j'ai  trouvé 
une  tranquillité  parfaite,  les  esclaves  soumis,  traités  avec 
bonté,  et  manifestant  leur  joie  sur  mon  passage  par  des 
danses,  comme  dans  un  jour  de  fête  ou  de  repos. 

La  misère  ne  se  fait  pas  sentir  à  cette  classe  ;  elle  cultive 
des  légumes,  élève  des  bestiaux,  et  profite  au  contraire  de 
la  eheité  des  vivres  pour  vendre  ses  denrées  à  un  prix  trcs- 
élevé;  ies  privations  ne  sont  que  pour  le  maître,  qui,  dans 
quelque  circonstance  qu'il  se  trouve  et  quels  que  soient  ses 
moyens  pécuniaires,  est  obhgé  de  fournir  à  son  atelier  la 
nourriture  accordée  par  les  réglemens.  Combien  d'Européens 
qui,  ne  connaissant  pas  les  colonies,  seraient  étonnés  de 
l'aisance  dont  jouit  une  classe  que  ion  croit  bien  malheu- 
reuse, mais  qui,  possédant  des  propriétés  qu'elle  cultive  à 
son  profit,  et  qui,  n'ayant  point  à  s'occuper  de  son  existence 
à  venir,  emploie  le  produit  du  travail  auqviel  elle  peut  se 
livrer  dans  son  propre  intérêt ,  à  l'achat  d'objets  de  luxe  que 
nos  paysans  de  France  sont  loin  de  pouvoir  se  procurer  ! 

Dans  ma  visite  sur  les  diverses  habitations  que  j'ai  par- 
courues, je  n'ai  eu  aucune  occasion  de  faire  grâce  à  des  es- 
claves punis;  et  la  preuve  ia  plus  évidente  que  j'aie  pu  acquérir 
que  la  sévérité  d'autrefois  n'est  plus  celle  d'aujourd'hui ,  c'est 
que  j'ai  trouvé  la  plus  grande  partie  des  cachots  ou  démolis 
ou  ne  fermant  pas. 

La  position  des  colons  est  certainement  encore  très-pénible; 
inais,  d'un  autre  côté,  ia  gène  établit  un  ordre  nécessaire  et 
des   privations  qu'on  n'aurait  jamais  cru  pouvoir  s'imposer. 


(  ClîT  ) 
Pour  peu  que  cet  état  de  choses  continue  encore,  i?  servir» 
de  leçon  pour  l'avenir,  et  le  crédit  ne  favorisera  plus  des 
dépenses  exagérées. 

La  récolte  de  cette  année  sera  passable  dans  toute  la  partie 
du  N.  ;  celle  du  S.  ne  sera  pas  aussi  belle.  Au  surplus,  celle- 
de  l'année  dernière,  qwi  a  soulFert  par  suite  des  ravages 
exercés  par  les  rats,  n'en  a  pas  moins  produit  55,000  bar^ 
riques  de  sucre.  Il  faut  espérer  que  ia  récolte  qui  se  fait  dans. 
ce  moment  ne  lui  sera  pas  inférieure. 

Je  suis  satisfait  de  la  sagesse  de  la  population  des  villes, 
quoique  cett«  population  soit  quelquefois  excitée  par  des. 
pamphlets,  semés,  il  est  vrai  sans  fruit,  pour  troubler  la 
tranquillités  Je  continue  de  marcher  dans  h.  voie  que  vous 
lii'avcz  tracée  pour  la  délivrance  des  libertés  :  ii  en  résulte  u\h 
fcien  âé'yd  sensible  paiini  la  elâsse  des.patronés,  qui,  voyant  s.i; 
position  invariablement  fixée,,  emploie  les  fisovens  ({u'elle- 
possède  à  des  achats  de  terres  qu'elle  cultive.  L'ordre  et  la- 
Èianquillité,  par  conséquent  la  colonie,,  ne  peuvent  qu'y 
gagner;-. car  cesiiUlividus,  sentant  la  nécessité  de  s^attacher  au, 
sol,  se  marient  et  légitiment  ainsi  leurs  enfans ,.  qui  concour- 
ront un  jour  comme  les  autres  habitans  à  la  prospérité  du' 
pays. 

Enfin,  Monsieur  le  Ministre,  en  me  reportant  aux  époques; 
où  j'ai  connu  les  colonies  françaises  et  étrangères,  je  puisassurer 
votre  excellence  que, depuis  cjuelques  années  uneanrélioration. 
sensible  a  eu  lieu  en  faveur  de  la  classe  des  esclaves.  Les. 
fe'hoses  h  cet  égard  sont  arrivées  à  un  tel  point,  que  je  puis, 
dire,  sans  trop  m'avanccr,  que  quelques-uns  refuseraient 
leur  liberté  pour  conserver  les  avantages  qu  ils  trouvent  dans^ 
leur  position  ;  en  voici  un  exemple. 

Me  trouvant  sur  l'haJiitatioii  Peti^r  MaHict,  au  Saint- 
Esprit  ,  j'entrai  dans  une  des  cases  h  nègres  où  l'on  \\e  s'atten- 
dait pas  à  me  voir,  car  mon  départ  de  l'habitation  étiiit  fixé- 
à  l'heure  où  je  faisais  cette  visite:  je  trouvai  deux  pièces,  dont 
ïuiie  servait  d'atelier  de  menuiserie,  et  l'autre  de  chambre  a 


(  620  ) 
coucher  ;  celle-ci  meublée  d'un  fort  b'^au  lit  et  d'une  armoire 
en  aeajou,  glace  et  montre  en  or  suspendue.  Je  fis  appeler 
M.  Peter,  qui  ne  m'avait  pas  suivi,  et  lui  demandai  à  qui 
appartenait  cette  case;  il  me  répondit  que  c'était  celle  de  son 
chef  d'atelier  de  charpenîage  et  de  menuiserie.  Cet  homme  se 
présenta  avec  sa  femme  :  je  les  questionnai  sur  les  économies 
qu'ils  pouvaient  avoir;  après  des  regards  échangés,  sa  femme 
répondit  qu'ils  ne  possédaient  pour  le  moment  que  cinq  dou- 
blons ;  mais  qu'ils  avaient  sept  bœufs  à  vendre,  des  cochons, 
des  lapins,  des  volailles,  une  grande  quantité  de  manioc  ù 
récolter  et  des  meubles  commencés.  Je  vis  la  case  du  com- 
mandeur, aussi  bien  meublée  que  la  précédente:  il  avait  des 
chevaux  à  vendre  et  les  vivres  de  son  jardin.  Celles  des  autres 
nègres  que  je  visitai  furent  trouvées  convenables,  et  en  rapport 
à  leur  plus  ou  moins  d'industrie;  car  je  me  suis  assuré  qu'ils 
ont  tous  le  temps,  après  leur  tâche  remplie,  de  s'occuper  de 
leurs  affaires  particulières.  Un  bon  ouvrier  tonnelier  doit 
fournir  à  son  maître  un  boucaut  par  jour,  mais  il  peut  faci- 
lement en  faire  deux;  dans  ce  cas,  le  second  lui  est  payé  de 
3  fr.  à  3  fr.  50".  En  général,  la  presque  totalité  des  vivres 
que  récoltent  les  ateliers  sont  vendus  à  leurs  maîtres,  et  à 
des  prix  plus  élevés  que  ceux  qu'ils  trouveraient  dans  les  villes 
ou  bourgs  où  ils  seraient  obligés  de  les  transporter. 

Vous  vous  ferez  facilement  une  idée  du  changement  de 
position  qu'éprouveraient  les  esclaves  dont  il  s'agit,  puisque,  en. 
devenant  libres ,  ils  auraient  à  leur  charge  femme  et  enfans , 
et  perdraient  la  jouissance  qu'ils  ont  pour  la  vie  de  leurs  cases 
et  des  terres  dont  ils  disposent  pour  élever  des  bestiaux  ou 
cultiver  des  vivres,  et  enfin  l'assurance  d'être  bien  traités 
quand  ils  tombent  malades. 

On  a  répété  jusqu'à  satiété  que  les  esclaves  qui  ne  peuvent 
plus  travailler  sont  abandormés  à  la  plus  ]nofonde  misère: 
j'ai  vu  le  contraire  en  visitant  les  infirmeries  des  difierentes 
habitations  ;  des  vieillards  infirmes  ou  accablés  par  l'âge  y  sont 
traités  avec  tous  les  soins  qu'on  prodigue  en  Europe  à  fa 
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vieillesse.  C'est  un  tableau  qui  parle  aux  yeux  cïes  esclaves, 
et  qui  les  engage  à  ne  point  s'occuper  de  l'avenir,  la  recon- 
naissance de  leurs  maîtres  les  accompagnant  jusqu'au  tonibeau. 
Voilà,  Monsieur  le  Ministre ,  des  détails  bien  minutieux  , 
mais  qui,  entrant  dans  mes  attributions,  doivent  être  portés  à 
votre  connaissance.  Puisque  tout  s'est  amélioré  dans  la  co- 
lonie ,  il  faut  aussi  que  l'opinion  peu  méritée  que  l'on  a  de 
la  classe  entière  des  colons  ne  retombe  que  sur  ceux,  en  si 
petit  nombre,  qui  font  mal,  et  dont  la  justice  fait  raison  quand 
il  y  a  lieu. 


[  N°  70.  ] 

Analyse  d'un  ouvrage  ayant  \ioxn  titre RéJJcxions  sur  la  colonisa- 
tion d'Alger.  —  Tableau  historique  et  statistique  de  l'ex-ré- 
gence.  —  Aspect  de  la  végétation  des  environs  de  la  ville,  et 
moyens  de  rendre  productifs  les  terrains  limitrophes  à  la  Médi- 
terranée; suivi  d'une  revue  des  actes  relatifs  à  la  nouvelle  colonie 
française,  et  des  mesures  déjà  adoptées  ou  n  proposer  pour  sa 
conservation  et  sa  prospérité;  par  le  colonel  Préaux,  sous-direc- 
teur d'artillerie  de  marine  (  ayant  fait  partie  de  l'expédition 
d'Afrique  ).  1  vol  in  8",  6  fr. ,  orné  de  plusieurs  lithographies  et  plan- 
ches exécutées  avec  soin.  —  Paris,  Corréard  jeune,  éditeur 
rédacteur  du  Journal  des  sciences  militaires  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  rue  Richer,  n°  20  ;  1832. 

Il  est  une  question  toute  palpitante  pour  les  Français, 
dont  la  situation  intéresse  à-Ia  fois  et  leur  dignité  nationale 
et  leurs  intérêts  les  plus  chers;  nous  voulons  parler  de  la 
colonisation  d'Alger  :  cette  question  est  à  l'ordre  du  jour  ;  elle 
préoccuppe  tous  les  esprits,  met  en  émoi  toutes  les  espé- 
rances et  intéresse  directement  une  grande  partie  de  la  po- 
pulation. 

En  considérant  cette  conquête  comme  une  belle  page  de 
notre  histoire,  en  reposant  avec  orgueil  notre  souvenir  sur 
des  sables  où  vinrent  échouer  les  forces  de  Charles-Quint ,  oîi 
les  escadres  anglaises  ne  cueillirent  que  des  lauriers  équivoques, 
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Isi  puissance  d'une  grande  nation  doit  aussi  y  cfiercFier  des 
moyens  d'agrandissement;  et  si  l'iionneur  nntionai  s'enor- 
gueillit d'un  triomphe  ajoute  h  tant  d'autres,  l'économie  pu- 
blique d'une  sage  administration  voudra,  on  ne  peut  en 
douter,  féconder  cette  conquête.  Non,  le  gouvernemeiit  ne 
p*iut  pas,  ne  veut  pas  abandonner  Alger  :  c'est  une  tactique 
de  parti  que  de  lui  supposer  un  tel  but  ;  il  n'a  pu  venir 
dans  la  pensée  d'un  homme   d'état. 

Considérée  sous  ic  rapport  des  avantages  que  doit  en  letirer 
la  civilisation,  la  conquête  d'Alger  est  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

Par  ce  point,  jadis  repaire  des  corsaires,,  dont  les  dépréda- 
tions étaient  la  honte  des  peuples  civilisés,  les  lumières  pé- 
nétreront en  Afrique.  Les  arts  et  l'industrie  de  l'Europe  cir* 
culeront  dans  une  vaste  partie  du  monde ,  et  les  caravanes- 
du  désert  îranspc^eront  un  jour  les  produits  de  notre  sol 
et  de  notre  industrie,  en  nous  apportant  en  échange  les  pro- 
ductions des  diverses  régions  de  cette  vaste  contrée,  couverte 
encore  pour  nous  de  ténèbres  si  épaisses.... 

Parmi  les  ouvrages  sans  nombre  que  l'occupation  d'iVîgcr 
a  fait  éclore,  nous  signalons  avec  plaisir  celui  du  lieutenant- 
colonel  Préaux;  c'est  l'œuvre  d'un  militaire  plein  de  chaleur 
et  de  patriotisme,  qui  s'est  reposé  des  fiatigues  de  cette  cam- 
pagne, en  en  retraçant  les  événemens,  et  qui  dépose  un  ins- 
tant Tépée  du  vainqueur  pour  saisir  les  pinceaux  de  l'his- 
t<5rien  :  son  livre,  rempli  de  mouvemens  chaleureux ,  est  sur- 
tout écrit  avec  candeur.  L'auteur  raconte  les  faits  ;  puis, 
<!ans  des  discussions  lumineuses ,  il  transmet  au  lecteur  les 
vues  dont  il  est  pénétré,  pour  féconder  cette  précieuse  colonie, 
(/à  et  là  des  épisodes  réveillent  l'attention  ;  mais  des  digressions 
amènent  du  pittoresque  dans  le  cours  d'une  narration  pleine 
dé  vie. 

L'ouvrage  du  lieutenant-colonel  Préaux  a  d'abord  été  publié 
dans  une  série  d'articles  insérés  dans  le  Journal  des  sciences 
militaires  des  armées  de  terre  et  de  mer  pour  les  années  1 8  J  t 
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et  18  32.  Il  le  donne  au  public  aujourd'Iuii  en  une  brochure, 
afin  (\'eu  laire  jouir  les  émigrans  qui  vont  sous  ie  ciel  d'Afrique 
porter  une  industrie  que  ne  peut  utiliser  la   mère-patrie. 

Il  nous  suffira  d'offrir  aux  lecteurs  une  analyse  rapide  des 
matières  dont  se  compose  cet  ouvrage. 

Les  premières  pages  livrées  au  public,  dans  le  numéro  de 
septembre  1830,  sont  consacrées  à  la  description  de  Sidi 
ei  Ferriicli  (  ou  Torre-Chica  )  (l).  On  y  trouve  un  résumé  de 
la  Flore  de  cette  portion  du  territoire,  et  des  considérations 
sur  l'armature  de  ses  forts,  et  par  conséquent  des  renseigne- 
mens  sur  ses  moyens  de  résistance  contre  la  première  attaque 
de  l'escadre  et  de  l'armée  françaises.  On  y  trouve  également  une 
note  sur  le  cactus  nopal  ;  puis  un  plan  du  camp  retranché  de 
Torre-Chica,  offrant  un  aperçu  sur  les  retranchemens  de  la 
presqu'île  et  de  la  tète  de  débarquement.  Cet  article  est  suivi 
d'éphémérides  des  événemens  les  plus  importans  de  la  cam- 
pagne. 

L'auteur  a  joint,  dans  le  même  cahier  de  mars  1832,  un 
portrait  d'Husséin-dey,  et  une  notice  sur  ia  vie  de  ce  potentat 
détrôné,  semée  d'anecdotes  curieuses. 

A  la  suite  d'une  revue  de  tous  les  écrits  publiés  sur  Alger 
par  suite  de  foccupalion,  M.  Préaux  se  livre  à  des  considéra- 
tions statistiques  et  militaires,  et  sur-tout  à  fexamen  des  moyens 
de  colonisation  :  l'article  consacré  à  ce  sujet  est  sur-tout  remar- 
(juable  par  la  justesse  de  quelques  vues,  et  par  l'amour  du  bien 
public  qui  anime  l'auteur.  II  discute  à  quel  ministère  doit 
revenir  l'administration  de  la  nouvelle  colonie  (2). 

Tracer  l'histoire  des  établissemens  musulmans  sur  ce  littoral 
de  l'Afrique,  c'est  réveiller  d'anciens  souvenirs;  c'est  aider 
1,'intelligence  à  saisir  les  modifications  diverses  subies  par  les 

(1)  Voyez ,  page  321  du  tome  2  de  la  II*  partie  des  Annales  maritimes,  de 
1830  :  Description  de  Sidi el  Fcrruch ,  et  voyage  de  ce  cap  à  Alger,  par 
M»  Préaux. 

(2)  Voyez ,  page  200  du  tome  2  de  la  11^  partie  de  1831,  l'article  intitule, 
Jjc  la  nécessité  de  faire  rentrer  la  colonie  d'Alger  soua  la  juridiction  du 
dépa{tcment  de  la  marine ,  O^c. ;  par  le  même. 
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peuples  barbares;  c'est  esquisser  les  annales  d'un  pays  appelé 
un  jour  à  des  destinées  autres  que  celles  qu'il  a  long-temps 
accomplies. 

Dans  un  chapitre  qui  sert  d'introduction,  l'auteur  se  livre 
à  un  examen  impartial  et  approfondi  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  avant  le  sien  :  rarement  critique  ,  il  rend  à  chaque 
auteur  la  part  de  mérite  qui  lui  est  due  ;  il  convient  même 
qu'il  a  été  forcé  d'élaguer  de  son  ouvrage  plusieurs  données 
qu'il  a  trouvées  plus  habilement  traitées  dans  d'autres  écrits. 

Le  l"""  chapitre  annonce  le  but,  par  cette  épigraphe  ex- 
pressive : 

«  Cnam  facicmns  utranique 

«Trojam  animis  ;  maneat  nostros  et  cura  ncpotes.  » 

(  ViRG.  Enéide ,  iiv.  111  ). 

'.  :\U'  V  '. 

L'auteur  démontre  l'utilité  de  la  conservation  dé  la  colonie, 
et  les  avantages  que  nous  et  encore  mieux  nos  descendans 
pourrons  en  retirer. 

«  Pour  parvenir  a  donner  à  la  colonie  (  dit  l'auteur  )  toute 
1»  l'extension  des  avantages  qu'elle  promet,  j'ai  pensé  que  le 
»  moyen  administratif  que  je  vais  développer  est  le  plus 
»  efiicace,  &c.  » 

II  entre  dans  tous  les  détails  de  colonisation,  en  remontant 
à  la  fondation  des  étabïissemens  coloniaux  les  plus  importans 
depuis  le  xv^  siècle  j  il  définit  le  but  des  colonies,  qu'il  dis- 
tingue en  quatre  espèces  :  il  range  celle  d'Alger  dans  la 
catégorie  de  co/owî'e  agricole  militaire  y  parce  que  son  éta- 
blissement définitif  est  sous  la  protection  permanente  des  ar- 
mes, et  qu'une  force  militaire  y  sera  encore  nécessaire,  afin 
de  donner  de  la  sécurité  aux  propriétaires  et  aux  agriculteurs, 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se  défendre  eux-mêmes  ;  moment 
qu'il  prévoit  devoir  être  proche,  par  les  progrès  de  l'établisse- 
ment depuis  l'administration  de  M.  le  duc  de  Piovigo,  et  si 
le  gouvernement  accorde  tous  ses  soins  à  la  colonisation,  en 
encourageant  l'émigration   des  colons   de  tous  les  pays^  et 
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sur-tout  (  i'auteur  insiste  sur  ce  point),  si  le  dèpartcmoit 
de  la  marine  est  chargé  de  cette  colonie  ;  car,  ohserve-t-il , 
cette  condition   est  un  sine  quâ  non. 

Point  de  marine  sans  colonies, 
l*oiut  de  colonies  sans  marine. 

Ce  sujet  est  franchement  abordé  :  ïes  argumens  de 
M.  Préaux  nous  ont  paru  concluans;  ses  propositions  sont 
adoptées  par  plusieurs  journaux  qui  s'occupent  dVconomie 
politique,  entre  autres  par  le  Journal  du  commerce  (du  1 1 
novembre  1831  ),  ïe  Moniteur  du  commerce  (  27  et  31 
décembre  1831),  le  National,  le  Nouvelliste,  le  Sémaphore 
de  Marseille,  \ Aviso  de  la  Méditerranée ,  le  IMcssager  des 
chambres  (l),  &c. 

Lé  2*  chapitre  prouve  encore  i'afFinité  qui  existe  entie 
la  marine  et  ies  colonies. 

Dans  ie  3'  chapitre ,  l'auteur  démontre ,  par  des  argumens 
sans  réplique ,  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  faire  rentrer  la 
colonie  sous  la  juridiction  du  département  de  la  marine,  et 

(  I  )  Le  Messager  des  chamlji^s  (  du  24  mai  1 832,  n"  1 46  ),  dissertant  sur 
l'ordonnance  du  1^'"  décembre  1831  ,  »  qui  confiait  à  un  intendant  civil  la  di- 
•  rection  et  la  surveillance  de  tous  ies  services  civils  en  Alger,  celle  de 
"tous  les  services  fmanciers  et  l'administration  de  la  justice  »,  insiste  sur 
la  ne'cessite'  de  confier  de'sormais  l'administration  de  notre  possession  d'Alo-er 
au  départevient  de  la  viarùie  seul,  et  de  placer  ies  troupes  nécessaires  k 
sa  défense  dans  la  même  position  que  i'etaient  ies  re'gimens  de  ligne  qu'on 
rappelle  maintenant  des  Antilles,  de  Caîenne ,  de  Bourbon ,  du  Se'ne'gal, 
jKJur  les  remplacer  par  l'artillerie  et  l'infanterie  de  la  marine. 

li  fait  ressortir  les  nombreux  inconvc'niens  qui  naissaient  de  la  dépendance 
de  la  colonie  de  sept  à  huit  ininistères.  Cette  ordonnance,  que  ie  lieutenant- 
colonel  Prc'aux  avait  signalée  dès  son  apparition,  vient  d'être  rapportée 
(ordonnance  du  1  2  mai  1832). 

Le  re'dacteur  de  l'article  se  prononce  ouvertement  sur  la  spécialité'  et  l'ap- 
titude du  personnel  de  la  mariue  pour  remplir  les  emplois  de  nos  possessions 
d'outre-mer,  et  en  indique  la  convenance  politique. 

L'ouvrage  que  nous  recommandons  k  nos  lecteurs,  ayant  pre'ce'demnient 
traite'  cette  haute  question  ,  ses  opinions  se  trouvent  corroborc'cs  entièrement 
par  cet  article  auquel  nous  renvoyons,  et  qui  réfute  toutes  les  objections 
contraires  k  l'adoption  de  cette  sage  mesure.  Les  propositions  de  M.  Th.... 
[^Ann.  viarit.  et  col.  page  527  du  tome  2  de  la  II»?  partie  de  1831)  se 
trouvent  ainsi  infirmées. 
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de  la    ranger  clefinitivenicnt  clans  la  catégorie  de  nos  aulres 
colonies  d'Afrique,  des  Antilles  et  des  mers  de  l'Inde. 

Le  4^  chapitre  contient  l'historique  de  l'ancienne  Numidie 
et  de  la  Mauritanie.  Des  Lbleaux  synoptiques  l'accompagnent , 
et  le  rendent  très-clair-  il  serait  utile,  pour  familiariser  ceux 
qui  vont  servir  en  Afrique,  d'en  faire  des  extraits  séparés, 
et  de  les  traduire  en  arabe  pour  les  écoles  publiques  de 
la  colonie.  Ces  écrits  répandraient  dans  l'intérieur  ies  pre- 
miers erremens  de  l'histoire  d'Alger. 

Il  serait  même  utile  de  les  distribuer  à  chacune  des  écoles 
régimentaires  de  l'armée,  afin  d'apprendre  à  nos  soldats  quel 
terrain  ils  sont  appelés  à  conserver  ;  ce  qui  accroîtrait  encore 
l'orgueil  de  la  conquête. 

C'est  ainsi  que  les  Anglais  et  les  peuples  colonisateurs 
agissent,  pour  monter  ïe  moral  des  troupes  coloniales,  en 
leur  mettant  sous  ies  yeux  l'abrégé  de  l'histoire  des  pays 
qu'ils  sont  appelés  à  défendre  et  à  civiliser. 

Ce  travail ,  fruit  de  recherches  persévérantes  ,  est  d'autant 
pîus  estimable ,  que  les  sources  sont  plus  obscures  et  vagues. 

Le  5*  chapitre  est  consacré  à  la  discipime  exacte  d'Alger 
et  de  ses  environs,  de  quelques  opérations  du  siège,  de  la 
situation  de  la  ville  et  de  ses  dépendances ,  plusieurs  mois 
après  l'occupation. 

Cet  ouvrage  se  termine  par  la  revue  des  actes  relatifs  à  la 
nouvelle  colonie,  depuis  sa  possession  par  la  France,  et  par 
l'indication  des  mesures  à  adopter  pour  sa  prospérité  et  sa 
conservation. 

Des  cartes ,  des  dessins  et  des  plans  soignés,  facilitent 
l'intelligence  du  texte,  et  rendent  l'ouvrage  attrayant.  Qui 
n'accorderait  pas  dans  sa  bibliothèque  une  petite  place  à 
ce  résumé  de  la  conquête  d'Alger ,  résultat  des  veilles  d'un 
militaire  plein  de  patriotisme ,  et  qui  n'a  été  guidé  dans  cet 
écrit   que  par  l'ardent  désir  de  servir  encore  son  pays  ? 

Telle  est,  en  analyse,  la  substance  du  livre  de  M.  le  lieu- 
tenant-colonel Préaux  :  il  sera  consulté  comme  document  par 
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toutes  îes  pcrsomios  appeïees  par  leurs  intérêts  ou  le  sPvvieo, 
tfans  cette  colonie  nouvelle  ;  le  publiciste  y  puisera  d'utiles 
et  précieux  renseignemens.  Le  chapitre  où  l'auteur  résume 
des  réflexions  sur  les  moyens  de  colonisation,  est  sur-tout 
des  plus  intcressans:  il  y  expose  les  avantages  qui  attendent 
les  Français  qui  prendront  la  sage  détermination  de  se  rendre 
sur  ce  sol  fertile,  en  même  temps  que  le  gouvernement  trou- 
vera vin  avantage  dans  l'écoulement  du  trop-plein  de  sa  po- 
pulation. Souhaitons  avec  lui  qu'Alger  soit  destiné  à  deve- 
nir le  Calcutla  de  la  France. 

Pour  clore  son  travail,  M.  Préaux  termine  par  un  aperçu 
sur  ia  botanique  du  territoire  d'Alger  :  c'est  un  artilleur 
qui,  après  la  victoire,  enlace  à  ses  armes  des  guirlandes  de 
fleurs  ;  c'est  un  bouquet  dérobé  à  Flore ,  sous  la  fusillade 
des  Bédouins. 

Lesson  ,  Professeur  de  sciences  naturelles , 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  Cfc. 


[N"  71.] 


Rapport  à  M.  le  vice-amiral  de  Rigny,  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies,  sur  le  choléra-inorbus  observé  dans  l'Inde  en  1825* 
et  1830,  et  comparé  à  l'épidémie  qui  règne  en  Europe;  pur 
J.  J.  A.  SouTV,  chirurgien   entretenu  de  seconde  classe  de  ia 


manne. 


Lorsque,  au  mois  de  mars  1 829,  M.  Souty  arriva  à  la  côte 
de  Coromandel ,  dans  l'établissement  de  Karikal,  pour  y  être 
chargé  du  service  de  santé,  le  choîéra-morbus  y  régnait  épi- 
démiquement  et  décimait  la  population  indienne.  Les  obli- 
gations de  sa  place,  les  devoirs  de  son  état,  le  désir  de  diminuer 
le  nombre  des  victimes  et  d'observer  avec  soin  une  maladie 
toujours  si  grave,  îui  ont  fait  diriger  vers  son  étude  toute  son 
attention.  Seul  médecin  dans  l'établissement,  il  a  regretté  sou- 
vent d'être  obligé  de  confier  le  traitement  (\es  malades  dans  ies 
«/r/c'e5  (  viîlages  )  les  plus  éloignés  de  sa  résidence,  aux  deux 
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mastris  (  médecins  indiens)  attaches  au  service  de  santé;  mais 
il  a  eu  sein  de  leur  indiquer  les  moyens  curatifs  auxquels  iî 
s'était  arrêté,  et  iîs  les  ont  employés  constamment.  Ils  inscri- 
vaient exactement  ie  nom,  l'âge,  le  sexe,  la  caste {\),  la  pro- 
fession, la  demeure  de  tous  les  individus  qu'ils  soignaient,  la 
date  de  l'invasion  de  la  maladie  et  de  sa  terminaison  pai-  ia 
guérison  ou  la  mort.  Des  rapports  journaliers  lui  permettaient 
de  suivre  ia  marche  et  les  progrès  de  l'afTection.  II  formait,  à 
ia  fin  de  chaque  mois,  des  états  récapitulatifs  qui  lui  ont  fourni 
des  indications  sur  l'influence  du  sexe,  de  l'âge,  des  locali- 
tés, &c.,  par  rapport  au  développement  de  la  maladie  épidé- 
mique;  elle  sévissait  dans  toute  l'étendue  de  l'établissement. 

Après  avoir  exposé  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  pu 
étudier  le  choléra-morbus,  il  détaille  le  résumé  de  ses  obser- 
vations sur  les  symptômes,  la  marche,  les  terminaisons  et  le 
traitement  de  cette  cruelle  maladie.  Il  ajoute  quelques  réflexions 
sur  sa  nature  et  ses  causes,  but  des  recherches  des  médecins 
les  plus  éclairés  de  TEurope  et  de  l'Asie.  «  Loin  de  moi,  dit-il 
en  terminant  son  introduction ,  la  présomption  de  penser  pou- 
voir jeter  un  grand  jour  sur  des  sujets  sur  lesquels,  pendant 
iong-temps  encore  peut-être,  des  praticiens  également  recom- 
mandables  émettront  des  opinions  diamétralement  opposées  ! 
mais  de  la  masse  des  faits  se  tireront  les  conséquences ,  et  tout 
médecin  doit  apporter,  dans  des  questions  aussi  importantes, 
les  résultats  de  son  expérience  particulière,  sans  craindre  d'en 
déduire  des  principes  théoriques  et  pratiques.  Pénétré  de  cette 
idée ,  et  pensant  en  outre  qu'il  est  plus  particulièrement  du 
devoir  des  chirurgiens  de  ia  marine  de  parier  des  maladies 
qu'ils  observent  dans  les  contrées  diverses  et  lointaines  ou 
leurs  fonctions  les  appellent,  je  vais  payer  mon  faible  tribut.  » 

(1)  Les  Indous  sont  divises  en  castes  principales,  qui  elles-mêmes  se 
subdivisent  à  l'infini. 

FIN    DU   TOME   I*"    DE    LA    11^    PARTIE    DE    1832. 
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